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Ce  qu'il  y  a  déplus  remarquable ,  de  plus  utile ,  fip  de  mieux  avéré ,  dans  les  Pays  oit  les 

Voyageurs  ont  pénétré^ 

Touchant  leur  Situation,  leur  Etendue,  leurs  Limites,  leurs  Divifîons,   leur 

Climat,  leur  Terroir,  leurs  Productions,  leurs  Lacs,    leurs  Rivières, 

leurs  Montagnes  ,  leurs  Mines  ,  leurs   Cités    &  leurs  principales 

Villes,  leurs  Ports  ,   leurs  Rades,    leurs  Edifices  ,   &c. 

AVEC   LES   MŒURS    ET    LES   USAGES    DES    HABITANS, 

LEUR  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 

Sciences,  leur  Commerce  et  Leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  STSTÊME  COMPLET  D' HISTOIRE  ET 

DE  GE'OGRjiPUlE  MODERNE,  HU I  REP RE'SENT E RA 

VETAT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS: 

ENRICHIE   DE   CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfèrvqtions  les  plus  authentiques; 

DE  PLANS  et  de  PERSPECTIVES;  de  FIGURES  d'ANIMAUX, 

DE  VEGETAUX,  HABITS,  ANTIQUITÉS,  &c. 

NOUVELLE    EDITION, 

Revue  fur  les  Originaux  des  Voyageurs,  &  où  Von  a  non-feulement  fait  des  Ad- 
ditions fi?  des  Corrections  très  -  confidérables  ; 
Mais  môme  ajouté  pluûeurs  nouvelles  Cartes  &  Figures,  gravées  par  d'halûles  Maîtrea» 

TOME    VINGT'TROI  S  JE  ME, 
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HIS  TOIRE 

GÉNÉRAL  E  * 

DES    VOYAGES, 

Depuis  le  commencement  du  xv°"  Siècle. 

VINGT-TROISIEME  PARTIE      î 
LITRE   QUATRIEME.   < 


Voyages  et  Établissemens  aux  Antilles. 


CHAPITRE     PREMIER. 


Etabliffement  des  François  dans  tlle  EfpagmU^  ou  de  Sf.  Dom'mgue. 
Pour  fervir  de  Suite  à  la  Defcription  commencée  dans  le  J'orne  . 
XFIII  de  ce  Recueil,  (a) 

LIN  OU  S  croyons  devoir   revenir  fur  les  Etabliflèmens   formés  ^ns  Tlle   Introdvc» 
Efpagnole.    Plus  d'une  raifon  nous  invite  à  traiter  ce  (ujet  avec  plus  d'é-  t^o*** 
tendue.    La  découverte  la  plus  importante  qu*ait  jamais  faite  l'humanité  , 
celle  du  Nouveau  Monde,  a  commencé  par  cette  ifle;  &  pour  ne  diflimu- 
1er  aucun  de  nos  motifs ,  nous  donnerons  avec  une  fatisfaétion  réelle  une 


(n)  Voyez  pagei  211  jufqu'à  247.  R.  d.  E. 

XXIIL  Part,  A 
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coup  perdu  ïte  fa  première  fplèndeur.  P^ftérîtsliirement  à  ces  tem^i' qu|el- 
qaes-unes^  de'  fes  principales  Villes  furent  i-ériverfées  par  un  trembMhenc  ide 
terre.  En  1586  lesAnglois  pîllereht  la  Capitale.  Cinq  ans  après,  lame  dT<î- 
gt^anq  ftic  rainée  par  des  Corfàires  de  la  même  Nation.  Avant  lafîn  4u  mê^ne 
fiecle,  les  Villes  de  'Sahatièra^.àiQ  la  Savdha,  àYaquimo,  de  San%ii0ti  de 

Fuerfo  Real  furent  abandonnées  de  leurs  Habitans.  Le  relâchement  du 
Corfft^t'ce,  cattf^^'par  1l^défeBflr^de  recevoir  des**Etrangars,  &  l'clboir  de 
fair^  'tius  de  fôrilme  dMis  le»  C<^onies  du  Continent ,  çauferent  :ies  mô- 
mes^îfertioffirdam  tonrcs  les -parties  de-4'Ile.  'Etlfin,  j^'on  n'y  Cômptoit 
plus,  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  qu'environ  quatorze  mille 
Habitans,"  &'p1us,^dè  doUze  cèris  Nègres  fugitifs  s'étoiônt  retranchés  fur 
une  Montagne  Tnaccefllble ,  '  d'où  ils  fàiîoicnt  trembler  de  fi  foibles  Maîtres. 
jEL'^lXîît  l?éRtt  du  plas  ancien -EtaWiflèmenrîries  Efpagnols  en  2\mériqire, 
J{^gu'€n.i62Ç-,  Jiiar  i^p  j)ur  effet  du'.haflsrd,  pux  Vaifîèaujc,  l'un  François, 
^foïïs  la""cpnduite  d'un  Gentilhomme  Normand,  nommé  à^Emmbuc  (^}, l'au- 
tre Anglais, -fbus  ceHo -du  Clievalier  Thomas //"^/v/c/- ,  (c')  abordererit  le 
'  mtme  jÔUf  à  l'Ile' de  "Sàlîit  Chrillophe  '  (^).  On  ti  déjh  fait  remarquer  q\ic 
les  Efpagnols,  occupés  de  leurs  conque  Lçs , dans  le  Continent,  n'avoicnt 
jamais  «iwit^-bôQiicoup  d'attentibu  v;;ux  'petites  AntUIcs.  Ils-prétendoicnt,  à  la 
vérité,  s'en  être  afTuré.  la jidiedion  par  divers  Actes ^  mais  ils  n'avoienc  ja- 
mais fait  î'^orts  féi*ieux ^ppur^s'yivctoblin^ôc  çèjlé '^e  Saiiic .Çhrillophe  n'o- 
toit  occupée  que  par  les  Caraïbes,  fes  Habitans  naturels.  Les  François  & 
les  Anglols  cowçiiron»  «outt  1-0  ««.«crtgcs  4U-IIS  pouvoient  tirer  fle. ce  .porter 
&  fans  difputer  entre  eux  leli^uels  y  étoient  arrivés  les  premiers ,  ils  con- 
vinrent de  partager  l*Ile,  pour  y  établir  chacun  leur^Colonie.  Cette  bonne 
intelligence  fe  Ibutint,  non-feulement  dans  leurs  guerres  contre  les -Caraï- 
bes, mais  dans  le  partage  de  lepr  Conquête,  &  ne  fut  pas  même  entière- 
ment rompue  par  quelques  jaloufies  qui  fuccéderent.  Elle  duroit  encore 
vers  l'an  feize  cent  trente,  lorfque  les  Efpagnols,  qui  n'avoient  pu  voir 
fans  chagrin  rEtabliflèment  des  deux  Nations,  dans  un  terrein  fur  lequel  ils 
s'attribucient  tous  les  droits,  vinrent  les  attaquer  avec  une  puifïïmte  Flot- 
te, &  les  forcèrent  de  chercher  une  retraite  dans  d'autres  Iles.  Cependant 
l'Ennemi  ne  fut  pas  plutôt  éloigné,  que  la  double  Colonie  retourna  dans 
iès  Pollèflions.    IVÏais  quelques  Aventuriers  de  l'une  &  de  L'autre,  qui  s'é- 


çZ»)  On  7  joint  encore  Di»  iîiB^ey,  Capi. 
taine  de  vàiOeau,  coffliiie  tepKmier.R.d.  Ë. 

CO  Rochefort  &  le  P^  de  Charlevoix 
écrivent  Waërmrd.  R,  d.  IS» 

W)  Cet  événement  fera  rapporté  avec 
plus  d'étendue  dans  i'artkle  de  la  mamelle^; 


mais  il  n'en  eft  queftion  ici  que  par  le  rap- 
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E  N    A  M  E  R  I  Q  U  E,  Liv.  IV.  3 

toient  approchés  de/rile  Efpagnole  dans  leur  fuite,  ayant  trouvé  la  Côte 
Septentrionalç  prcfqu'abandonnée  par  les  Caftillans,  avoient  pris  lei  parti  de 
i^'y  éitabiir.  lis  s'y  étoient  ^louvés  feuls,  au  ^ilieu  des  Bœufs  &  des  Porcs, 
dont  ies  Dois  û  les  Campagnes  étoient  remplis.  Enfuite  les  Hollandois, 
qui  s'écoient  alors  établis  au  Brcfil  ,  leur-  ayant  promis  de  fournir  h  tous 
leors  autres  befoins,  &  de  recevoir  d'eux  en  payement  les  Cuirs  qu'ils  tire^ 
roient  de  leurs  Chaflês,  cette  afTurance  acheva  de  les  fixer. 

La  plupart  de  ces  nouveaux  Colon&  étoient  Normands.  Oh  leur  donna 
le  nom  de  boucaniers,  parcequ'ils  Ip  rvuniflbient  pour  boucaner,  à  la  ma- 
nière des  Sauvages ,  la  chair  des  Bœufs  quils  avoient  jcués.  Ce  terme  ,- 
qu'on  croit  d'origine  Indienne,  Hgnifie  cuire,  ou  plutôt  fécher  à  la  fuinée;^ 
&  les  lieux  de  cette  opération  fe  nomment  Boucan.  On  en  a  fort  étendu 
la  lignification;  car  on  die  faire  un  Boucan,  pour  boucaner  de  la  Viande; 
&  la  Vinnde  boucanée  fe  nomme  auflî  du  Boucan.  Ce  fut  dans  le  même 
te.ms,  &  fans  doute  à  cette  occafion,  qu'on  prit  l'habitude  en  France,  de 
donner  h  nie  Efpagnole  le  nom  de  Saint  Domingue,  qui  n'étoit  que  ce- 
lui de  fa  Capitale.  .  ' 
,  Malgué  le  fecours  des  HoUandois,  ii  étoit  fort  incommode  à  la  nouvel- 
le Colonie  de  ne  recevoir  que  de  leurs  mains  mille  chofes  néceflàkes.  Elle 
fut  bientôt  délivrée  de  cet  embarras.  La  plupart  des  Boucaniers,  qui  avoient 
peu  de  goût  pour  la  chaflè  des  Bêtes  fauves,  embraflèrent  le  métier  de  Cor- 
faires;  &  fans  diflinélion  de  Parti,  tout  ce  qu'ils  purent  enlever  leur  parut 
de  bonne  prife.  Outre  ceux  de  Saint  Domingue ,  une  Troupe  d'Anglois, 
mêlée  de  quelques  François,  s'étoit  emparée  de  la  petite  Ile  de  la  Tortue; 
ils  s'unirent  d'intérêts,  &  dès  la  même  année  ils  commencèrent  à  fe  rendre 
célèbres  fous  le  nom  de  Frihoutiers  (e),  dont  on  a  fait  enfuite  celui  de  Fli- 
hujîiers.  Leur  rendez-vous  le  plus  ordinaire  étoit  l'Ile  de  la  Tortue ,  où 
ils  trouvoient  non-feulement  un  Havre  commode ,  mais  plus  de  fureté  contre 
les  entreprHio  <î«b  Efpogooic  Truifp  la  Çôtc  du  Nord  eft  inacceffible  C/); 
celle  du  Sud  na  quun  Port,  dont  ces  Brigands  s'étoient  emparés:  la  pein- 
ture qu'on  çn  a  faite,  ne  repréfente  même  qu'uije  Rade  (g)  afièz  fûre,  à 
deux  lieues  de  la  Pointe  de  l'Efl,  Le  mouillage  y  eft  bon,  fur  un  fond  de 
fable  fin,  &  l'entrée  en  peut  être  facilement  défendue:  quelques  pièces  de 
Canon  fuffifent,  placées  fur  un  Rocher  ^ui  la  commande.  Les  Terres  voifi- 
nes  font  fort  bonnes,  &  l'on  y  tro;Tve  fiirtout  des  Plaines  d'une  merveilleufe 
fertilité  [&  capables  de  produire  abondamment  tout  ce  qu'on  veut  leur  faire 
porter;  Tabac,  Sucre,  Indigo,  Coton,  Gingembre,  Orangers,  Citroniers, 
Abricotiers,  Avocats,  Ppis,  Bananes,  Mahis;  en  un  mot,  toute  forte  de 
denrées  propres  au  commerce,  &  de  nourritures  convenables  aux  hommes 


CO  Du  mot  Anglois  Freelooter,    qui  fe 

Ïrononce  Ftibouter,  &  qui  fignifie  Corfaire, 
'orban,  &  généralement  tout  homme  qui  ne 
fait  la  guerre  que  pour  piller.  D'autres  font 
venir  Fiibuftier  de  Flyboat  ,  qui  fignifie 
yaijfeau  léger  ;  mais  il  eft  clair  qu'ils  fe 
trompent.  .  ,,    ,     ,    .   . 
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C/)  C'efl:  ce  qu'on  nomme  une  Côte  de 
fer.     On  lui  a  donné  ce  nom,    parceque 
toute  la  partie  au  Nord  eft  efcarpée  &  en- 
vironnée de  rochers  à  fleur  d'eau.  R.  d.  E. 

(.g)  Auflî  ne  lui  a-t-on  pas  donné  d'qufre 
nom  que  celui  de  la  Rade»  qu'elle  confct- 
ve  toujours. 
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&  aux  anîmaux  (^),  peuvent  s'y  culriver.]  Tout  le  refte  de  l'Ile  eft  cou- 
de Bois,  dont  on  admire  d'autant  plus  la  hauteur,  qu'ils  naiflènt  entre 
Rochers ,  où  l'on  ne  peut  concevoir  qu'il  y  ait  de  quoi  nourrir  leurs 


-f\ri^- 


>f 


%.:.■■> 


vert 
des 
racines. 

L'Ile  de  la  Tortue,  fîtuée  à  deux  lieues  au  Nord  de  S.  Domingue,  n'en 
a  pas  moins  de  huit  de  long  entre  l'Eft  &  l'Oueft,  fur  deux  de  large  du 
Nord  au  Sud.  ^On  lui  a  donné  le  nom  de  Tortue,  dit  le  Père  Labac,  par- 
ce qu'on  préterid  que  de  loin  elle  en  a  la  figure ,  qu'il  avoue  toutefois  n'avoir 
jamais  apperçue,  fous  aucun  point  de  vue.]  Elle  efl:  fituée  à  vingt  dégrés 
dix  minuteis.  L'air  y  efl  très*bon,  quoiqu'elle  n'ait  aucune  Rivière,  &  que 
les  Fontaines  y  foient  même  très  rares.  La  plus  abondante  jette  de  l'eau 
de  la  groflèur  du  bras  ;  mais  les  autres  font  fi  foibles ,  que  dans  plufieurs 
endroits  lès  Hàbitans  n'avoient  d'autre  refiburce  que  l'eau  de  pluie.  Cette 
Ile  eft  aftuelleraent  déferte  :  mais,  fous  le  règne  des  Flibulliers  ,  on  y  a 
compté  jufqu'à  cinq  Cantons  fort  peuplés;  la  Bajfè  Terre  ^  Cayot/c,  le  Mil- 
plantage,  le  Ringof,  &  la  Pointe  au  Maçon.  Le  feul  défaut  d'eau  douce 
avoit  empêché  qu'on  n'en  habitjît  un  fixieme  ,  nommé  le  Cabejlerre.  Tous 
les  fruits  communs  aux  Antilles  croillbient  dans  les  bons  quartiers  de  la  Tor- 
tue ;  le  Tabac  y  étoit  excellent ,  &  les  Cannes  de  Sucre  d'une  groflèur  & 
d'une  bonté  fingulieres.  On  y  avoit  tranfporté  de  Saint  Domingue  des  Porcs 
&  de  la  Volaille,  qui  y  avoient  extrêmement  multiplié.  Les  Côtes,  furtouc 
celle  du  Sud',  font  fort  poiflbnneufes.  Lorfqus  les  Flibuftiers  avoient  pen- 
fé  h  fe  faifir  de  la  Rade ,  ils  y  avoient  trouvé  vin^t-cinq  Efpagnols ,  qui  s'é- 
toient  retirés  à  la  première  fommation. 

Lorsqu'on  eut  appris,  à  Saint  Ghriftophe,  ce  qui  (t  paflbit  fur  la  Côte 
de  Saint  Domingue,  plufieurs  Hàbitans  des  deux  Colonies  paflerent  h  la  Tor- 
tue," dans  r.efpérance  d'un  profit  plus  certain,  foit  par  la  facilité  du  Commer- 
ce avec  les  Etrangers,   foit  par  \q^  rapines  des  Flibuftiers.    Quelques-uns 

s'attachèrent  Ji   In   mlnir**  /^no  .T'«i-i-oo  &   plauiwicui   au   Tanac.      Mula  ilc-n   ne 

contribua  tant  au  fuccès  de  ce  petit  Etabliflfement,  que  le  fecoui^  des  Vais- 
feaux  François,  furtout  de  Dieppe,  qui  commencèrent  h'  la  vificér.  Ils'  y 
amenoient  des  Engagés,  qu'ils  vendoieht  pour  trois  ans,  &  dont  on  riroic 
les  mêmes  fervices  que  des  Efclaves  Nègres  ou  Indiens.  Ainfi  la  nouvelle 
Colonie  étoit  alors  compofée  de  quatre  fortes  d'Habitans  ;  de  Boucaniers, 
dont  la  Chaflè  faifoit  l'occupation;  de  Flibuftiers,  qui  couroient  les  Mers; 
de  Colons,  qui  cultivoient  la  terre;  &d'Enn;agés,  dont  la  plupart  ne  quit- 
toient  pomtlés  Colons  &  les  Boucaniers.  C'cft  de  ce  mélange  que  fe  forma 
le  Corps  auquel  on  donna  le  nom  d'^ûentwisrs*  Ils  vivoient  cmr'eux  avec 
tseaucoup  d'union,  &  leur  Gouvernement  étoit  utie  forte  de  iDûinocratie, 
Chaque  perfonne  libre  avoit  une  autorité  derpotique  dans  fon  llabicntion. 
Chaque  Capitaine  n'étoit  pas  moins  abfolu  fur  fon  Bord,  pendant  qu'il  y 
commandoit;  mais  lé  commandement  pouvoît  lui  être  ôcé,*par  une  délibé- 
ration de  toutes  les  perfonnes  libres  de  la  Colonie. 
Un  Etabliflèn.ent  de  cette  nature  allarma  beaucoup  plus  les  Efpajnols, 

Ci;  Voyige  aux  Iles  ds  l'Amériqas,  par  le  Père  Labat.  R.  d.  E. 
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que  celui  dé  Saint  Chriftophe:   ils  conçurent  que' la  principale  force  des 
Aventuriers  confiftant  dans  la  Tortue ,  c'étoit  cette  lie  qu'il  fhlloit  leur  jenle- 
ver;  après  quoi,  tous  leurs  autres  portes  tomberoiont  d'eux  niiimes.   Le  Gé- 
nénil  des  Galions  eut  ordre  de  l'attaquer ,  &  de  faire  main-baflè  fur  tous  les 
Habitans,  fans  (è  laillèr  amufer  par  des  capitulations.  11  prit  le  tenià  que  tous 
les  Flibuftiers  étoient  en  Mer,  &  la  plupart  des  Boucaniers  à.  la  chuflè  dans 
l'Ile  de  Saint  Domingue.    Le  refte  fit  peu  de  réfiftance.    Ceux  qui  J'entre-. 
prirent,  fbrent  paflcs  au  fil  de  l'épée.    Quelques-uns  fe  rendirent  de  bonne; 
grâce ,  &  n*en  furent  pas  moins  pencji^s.    Les  autres ,  en  petit  nombre ,  fe 
fauverent  dans  les  Montagties  &  dans  les  Bois,  où  les  Efpagnols  ne  daip;ne- 
rent  pas  les  chercher.    Mais  cette  Expédition  ne  fuffifoit  pas  pour  adùrer 
la  Tortue  h  l'Efpagne  ;  il  falloit  y  laidèr  une  Garnifon  capable  d'en  écarter 
les  Aventuriers  ablèns ,  &  le  Général  Efpagnol  compta  mal  -  h  -  propos  fur, 
la  terreur  qu'il  croyoit  avoir  infpirée  h  ces  Corfaires.    Son. unique  loin  fut 
de  purger  la  grande  Ile  des  Boucaniers  qui  s'y  étoient  rafîèmblés.    Il  for- 
ma contr'eux  un  Corps  de  cinq  cens  Lanciers,  qui  ne  marchoicnt  ordinaire- 
ment qu'en  Troupes  de  cinquante ,  ce  qui  fit  donner  h  cette  Milice  le  nom 
de  Cinquantaine:  elle  a  duré  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre,  c'eft-h-dire  jufqu'à 
l'avènement  d'un  Prince  de  France  h  la.  Couronne  d'Efpagne.    Mais  elle  ne 
fit  pas  d'abord  beaucoup  de  mal  aux  Boucaniers^  qui  étoient  fur  leurs  gar- 
des; &  leur  nombre  augmentant  de  jour  en  jour,  ils  fe  remirent  en  polîès- 
fion  de  la  Tortue. 

La  néceflité  de  fe  défendre ,  contre  un  Ennemi  avec  lequel  ils  ne  pou- 
voiem  efpcrer  de  réconciliation,  les  fit  penfer  à  fe  choifir  un  Chef.     Ils  dé- 
férèrent le  commandement  h  un  Anglois,  nommé  IVilliSy  Homme  de  tcte  & 
de  réfoiution.    Enfuite  les  François,  remarquant  que  cet  Etranger  attiroic 
quantité  de  Soldats  de   fa  Nation,  &  craignant  la  perte  de  leurs  droits  par 
l'inégalité  du  nombre ,  entreprirent  de  fe  donner  un  autre  Général  :  mais  ils 
avoietiL  fait  ceiic  ledcAïon  trop  ear.^  ;  &  WiUis ,  qui  fe  trouvoit  déjii  le  plps 
fort,  ne  fit  que  fe  moquer  d'eux.     Enfin  la  Colonie  ecoic  perdue  pour  la 
France,  fans  la  réfoiution  d'un  François,  dont  on  doit  regretter  que  l'His- 
toire n'ait  pas  confervé  le  nom.    Cet  Aventurier  s'embarqua  fccrétement  fur 
un  Bâtiment  qui  alloit  à  Saint  ChriftophCv  &  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'il  - 
informa  le  Commandeur  de  Poincy^  Gouverneur  Général  des  Iles  du  Vent 
de  la  fupériorité  que  les  Anglois  prenoient  à  la  Tortue.     Le  Commandeur 
fentit  l'importance   &  la  difficulté  d'y  remédier.    Il  avoit,  parmi  fes  Ofii- 
ciers,  un  Ingénieur,  dont  il  connoifloit  également  le  courage  &  l'habileté, 
&  qui  avoit  accompagné  d'Enarabuc  dans  la  première  Expédition  de  Saint 
Chriilophe.  Ce  brave  Homme ,.  qui  fe  nommoit/e  Faffctir,  étoit  Protellant* 
&  la  confiance,  que  Poincy  lui  avoit  toujours  marquée,  pafloit  pour  une 
faveur  injurieufc  aux  Catholiques  ;  •  qui  lui  avoit  attiré  les  reproches  de  la 
Cour.    On  juge  que  ce  fut  pour  fe  défaire  de  cet  Officier,  fous  un  prétexte 
honorable,  qu'il  réfolut  de  le  mettre  en  tête  à  Willist    II  lui  donna  le  Gou- 
vernement de  la  Tortue;  &  dans  la  vue  apparemment  de  l'animer,  il  lui  pro- 
mit, par  un  article  fecret,  la  liberté  de  confcience,  pour  lui  &  pour  tous 
les  Proccftans  François  qui  voudroicnt  l'accompa^jer». 

A  .-; 


JiT/ni.ISSEM. 
DK.vFr.Ai\',"Ol$ 
UAiNS    L  Il-K 
DE    S.     l)0- 
MI^GUB. 
1638. 


1640. 


6  SUITEDESVOYAGES 

ETAni-TssrM.      Ln  Vasslur  en  trouva  trente -neuf,  &  ne  fe  fit  pas  preflèr  pour  partîr 
DRsFiiANçois  avec  eux.    La  prudence  ne  lui  permettant  point  de  paroître  h  la  Tortue  fans 
P J^S  ''Qof     avoir  pris  langue  des  Boucaniers  ^  il  s'arrêta  dans  un  petit  Port  de  vSaint  Do' 
Mu\ouE.        mingue,  nommé  Port  Margot,  à  fept  lieues  au  vent  de  cette  Ile.    Il  y  pas- 
1641-       fa  trois  moisi  ^  prendre  des  informations.    Environ  cinquante  Boucaniers  ^ 
■^~""'"'  la  plupart  de  fà  Religion ,  fe  joignirent  h  lui.   Enfin ,  quoique  fes  forces  fuf- 
fenc  encore  inférieures  à  celles  des  Anglois ,  Tefpérance  d'être  foutenu  à  fon 
arrivée,  par  les  François  de  Tlle,  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  brulquer 
fon  entreprife.    Il  arriva  dans  la  Rade  k  la  fin  d'Août  :  il  débarqua  fans  au- 
cune réfidance;  &  marchant  en  ordre  de  bataille,  il  fit  fommer  Willis  de  for- 
tir  de  l'Ile  en  vingt-quatre  heures,  avec  fes  Anglois.    Une  propofitionfi  peu 
attiendue ,  &  fuivie  en  effet  du  foulevemcnt  de  tous  les  François  de  l'Ile , 
étourdit  le  Général  Anglois ,  jufqu'à  l'empêcher  de  faire  attention  fi  le  Vas- 
leur  étoit  en  état  de  foutenir  fa  fierté.    Il  prit  le  parti  de  s'embarquer  fur  les 
mêmes  Bâtimens  qui  avoient  apporté  les  François,  &  le  Vaflèur  fe  trouva 
maître,   non -feulement  de  Tlle  entière,  mais  '  d'une  efpece  de  Fort,   que 
les  Anglois  y  avoient  conftruit,  &  dans  lequel  ils  avoient  quelques  pièces 
de  Canon. 

Il  devoit  compter  d'y  avoir  bientôt  h  foutenir  de  grands  efforts,  &  de  la 
part  de  ceux  qu'il  avoit  dépoffédés,  &  de  celle  des  Efpagnols,  qui  avoient 
déjà  fait  connoître  combien  le  voifinage  des  François  leur  étoit  odieux.  Ce- 
pendant les  premiers  oublièrent  la  Tortue.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  Efpagnols,  qui  s'obftinerent  h  délivrer  cette  Ile  &  la  Côte  de  Saint  Do- 
J64Î.  mingue,  de  tout  EtabliiTèment  Etranger.  Dès  l'année  fuivante  (/)  ils  fi- 
'  rent  partir  de  Saint  Domingue,  une  Efcadre  compofée  de  fix  Bâtimens,  qui 

portoient  cinq  ou  fix  cens  Flommes.  Elle  entra  dans  la  Rade,  avec  la  cer- 
titude de  vaincre  une  poignée  d'Habitans  furpris,  que  les  Efpagnols  croyoienc 
fans  Retranchemens  &  fans  Canon.  Mais  le  Valeur,  qui  entendoit  toutes 
les  parties  du  génie,  s'étoit  mis  en  émr  Ao  no  poa  cmîmirc  d'infulcc.  II  s'é- 
lève, à  cinq  ou  lix  cens  pas  de  la  Mer,  une  Montagne  qui  fe  termine  en 
Plate -forme;  &  cette  Plate -forme  eft  occupée  par  un  Rocher  efcarpé  de 
toutes  parts,  à  la  hauteur  de  trente  pics:  c'efl:  à  neuf  ou  dix  pas  de  ce  Ro- 
cher qu'on  voit  fortir  la  feule  Fontaine  de  l'Ile  qui  foit  un  peu  confidérable. 
Le  Commandant  avoit  fait,  fur  la  Plate-forme,  des  Terraflcs  régulières,  ca- 
pables de  contenir  jufqu'h  quatre  cens  Hommes.  Il  s'étoit  logé  lui  même 
fur  le  haut  du  Roc,  où  il  avoit  placé  auffi  fes  Magafins;  &  pour  y  monter, 
il  avoit  fait  tailler  quelques  marches  jufqu'à  la  moitié  du  chemin.  On  faifoic 
le  relie  à  l'aide  d'une  échelle  de  fer,  qui  pouvoit  fe  retirer;  &  pour  com- 
ble de  précaution^  le  Vaflèur  avoit  ménagé  un  tuyau  en  forme  de  cheminée, 
par  lequel  on  defcendoit  avec  une  corde  fur  la  Terraflè,  fans  être  vu.  Un 
logement  fi  peu  acceflîble  étoit  encore  défendu  par  une  Batterie  de  Canons; 
&  la  Terraflè  en  avoit  une  autre,  pour  défendre  l'entrée  du  Havre. 

Les  Efpagnols,  qui  ne  s'attendoient  pas  à  trouver  les  François  fi  bien  re- 
tranchés ,  ne  furent  pas  moins  furpris  de  leur  nombre.    Ils  ne  s'en  étoicnt 
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pns  d'abord  apperçus ,  parcequ'il  n'avoic  paru  perfonne ,   pour  difputer  h  KTABns'rw. 
ddccnte.    On  les  laiilà  nième  approcher  h  la  demi -portée  du  Canon.    Mais  Dfsl';i/\Nçi'ij 
alors  le  Vii'ièur  iic  Ihfrc  grand  feu;  &  les  chargeant ,  fans  leur  donner  le  teins  ^^'^g  ''J^^^^- 
de  le  rcconnoitrc,^l  les  mie  dans  un  tel  détordre,  qu'après  avoir  eu  beau-  minoub, 
coup  de  peine  à  regagner  leurs  Chaloupes,  ils  ne  retournèrent  h  leurs  Navl^ 
res  que  pour  lever  aulliiôc  les  ancres.    Le  lendemain,  on  les  vit  reparoître 
un  peu- plus  bas,  vis-à-vis  le  quarxier  de  Cayouc    Le  ValTèur  feignit  enco- 
re dô  ne  pas  s'oppofe^^îl  leur  defcente.    Ils  la  firent  librement;  ils  rargereuc 
leurs  Troupes  en  bataille,   &  marchèrent  vers  le   Fort,  dans  la  réfolution 
apparemment  de  tenter  l'aflàut:  mais  ils  n'allèrent  pas  loin.    On  leur  avoic 
drefîë  une  embufcade,  où  les  François  leur  tuèrent  deux  cens  Hommes;  & 
le  refte  n'ayant  penfé  qu'h  la  fuite ,  ils  s'emlarquerent  avec  précipitation ,  & 
difparurent  le  jour  fuivanr.  ■" -'f  .-  !  .  s  .    .  .- 

Crtte  conduite,  qui  fit  un  honneur  extrême  au  Commandant  des  Aventu-  1544. 
riers,  parut  donner  quelque  jaloufie  au  Gouverneur  Général;  ou  peut-être  ' 
craignit- il  qu'un  Officier  Huguenot  ne  voulût  établir,  dans  fon  Gouverne- 
ment, une  petite  République  Protertante ,  &  qu'on  ne  lui  fît  un  crime  à  la 
Cour  de  lui  en  avoir  fourni  l'occafion.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mo- 
tifs lui  fit  chercher  les  moyens  de  le  déplacer,  avant  qu'il  pût  fe  rendre  tout- 
à  fait  indépendant.  Il  lui  envoya  Lonvillérs,  fon  Neveu,  Ibus  prétexte  do 
le  féliciter  de  fa  viéloire,  mais  avec  l'ordre  fecret  de  fe  faifir  du  Gouverne- 
ment de  l'Ile.  Le  Vaflèur  s'en  défia,  &  fut  éviter  le  piège.  On  convient 
que  c'étoit  fait  de  -la  Tortue  pour  les  François  Catholiques  ,  &  vraifembla- 
blement  de  tous  les  Etablillèmcns  des  Aventuriers  dans  l'Ile  de  Saint  Do- 
mingue,  s'il  eût  gouverne  fa  Colonie  avec  autant  de  modération,  qu'il  avoic 
marqué  de  conduite  &  de  valeur  h  la  défendre.  Mais  lorfqu'il  fe  crut  à  cou- 
vert desdatigers  du  dehors,  il  compta  pour  rien  l'afteélion  des  François  mê- 
mes qui  étoient  fous  fes  ordres,  &  bientôt  il  s'attira  leur  haine.  Il  com- 
mença par  les  Catholiques,  auxquels  il  intcraïc  tout  exercice  de  leur  Reli- 
gion, &  dont  il  travailla  fourdement  h  fe  défaire.  Il  fit  brûler  leur  Chapelle; 
il  chaflâ  deux  Prêtres  qui  la  deflcrvoient.  Enfuite  les  Religionnaires  ne  fu- 
rent pas  mieux  traités.  Il  les  chargea  d'impôts  &  de  corvées  ;  il  mit  de» 
taxes  excelîives  fur  toutes  les  denrées  &  les  marchandifes  qui  entroient  dans 
l'Ile;  enfin  il  y  établit  une  véritable  tyrannie.  Les  fautes  les  plus  légères 
étoient  toujours  punies  avec  excès.  Il  avoit  fait  faire  une  cage  de  fer,  oCi 
l'on  ne  pouvoit  être  debout  ni  couché,  &  qu'il  nommoit  fon  Enfer.  C'é- 
toit aifez  de  lui  avoir  déplu ,  pour  y  être  enfermé.  On  n'étoit  guère  plus  à 
Faife  dans  le  Donjon  du  Château,  qu'il  avoit  nommé  fon  Purgatoire.  Le 
Miniflre  même  de  fa  Religion  ne  put  fe  garantir  de  fes  violences  (k).  Ce- 
pendant il  n'avoit  pas  encore  levé  l'Etendart  de  la  révolte  ;  &  quoiqu'il 


(X)  C'étoit  Rochefort ,  dont  nous  avons  une 
mauvaife  Hil'oire  des  Antilles;  mais  il  n'en 
dt  point  un  mot,  &  l'on  en  dtvine  laraifon. 

Nota.  Quelque  mauvaife  que  puifle  pa- 
loîtie  cfctte  Iliftoire,  pour  le  tcras  où  nous 
ïivoriS»iamais  ©uvra^e  ne  fut  peut-être  plus 


eftimé  que  celui-ci,  prr  les  perfonres  même 
les  mieux  en  état  d'en  juger,  telles  que  la 
Gouverneur  de  Val-CroiJJant  &  Mr,  Edouard/ 
Graeves,  (Voyez  leurs  Lettres)  Au  refte  „ 
fon  objet  étoit  uniquement  rHiiloire  Natiè^ 
relis  &  Mi.ruli  des  Antilles.  R.  d.  £>. 
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rTAjjLTjsrM.  exccutilt  \m\  les  ordres  du  Gouverneur  général,  il  avoit  toujours  gardé  quel- 
cas  Fi(A>çots  ques  dehors  de  bicnféancc  avec  lui;  mais  lorfqu'il  fe  crut  en  état  de  fe  faire 
redouter ,  il  leva  le  mafque.  Les  FJiburticrs  avoient  trouvé ,  dans  un  Navi- 
re Efpngnol  qu'ils  avoient  pillé,  une  Statue  d'argent  qui  repréfentoit  la  Mère 
du  Sauveur.  Elle  fut  apportée  h  le  Vaflèur  ;  &  le  Gouverneur  général ,  qui 
en  fut  informé,  la  lui  fit  demander,  comme  un  meuble  plus  convenable  à 
des  Catholiques  qu'à  des  Protellans.  Le  Vaflèur  en  flt  faire  une  de  bois . 
qu'il  fe  hâta  de  lui  envoyer,  en  lui  écrivant  que  les  Catholiques  étoienc  trop 
Spirituels  pour  s'attacher  h  la  matière ,  dans  les  objets  de  leur  culte ,  &  que 
pour  lui ,  il  avoit  trouvé  la  Statue  iî  bien  travaillée,  qu'il  n'avoit  pu  fe  ré- 
Ibudre  k  fe  défaire  d'un  fi  bel  Ouvrage.  Poincy  fentit  vivement  cette  info- 
lence;  mais  il  fe  troiivoit  embarrafTé  alors  dans  une  affaire  qui  l'intérefloic  en- 
core plus.  I-a  Cour  avoit  nommé,  vers  la  fin  de  l'année  précédente,  un 
Lieutenant- Général  des  Iles,  &  fon  arrivée  avoit  caufé  de  la  divifion  entre 
les  François.  C'étoit  cette  occafion  que  le  Vaflèur  avoit  faifie,  pour  exécu- 
ter un  projet  qu'on  le  foupçonnoit  de  méditer  depuis  long-tems.  Malgré  la 
dureté  de  fon  Gouvernement ,  il  fut  tourner  avec  tant  d'adreflè  l'efprit  de  fcs 
Sujets ,  en  leur  faifant  rcg;uder  la  Tortue  comme  un  afyle  pour  tous  les 
François  qui  voudroient  faire  une  profcffion  libre  de  leur  Seéte,  qu'ils  con- 
ièntirent  à  le  reconnoître  pour  leur  Prince. 

Il  jouit  pendant  cinq  ans  de  ce  titre  imaginaire,  qui  n'ajoutoit  rien  à  fon 
autorité.  Mais  s'il  avoit  formé  d'autres  vues,  elles  furent  étouffées  dans  fon 
fang ,  par  des  mains  dont  il  fe  dcfioit  peu.  Il  avoit  donné  toute  fa  confian- 
ce à  deux  Hommes,  qui  avoient  été  fes  Compagnons  de  fortune,  &  qu'on 
a  crus  même  fes  Neveux.  Il  les  avoit  comme  adoptés,  en  les  déclarant  fes 
uniques  Héritiers.  Leurs  noms  étoient  Thibault  &  Martin.  C'étoient  deux 
Scélérats,  qui  confpirerent  contre  la  vie  de  leur  Bienfaiteur.  On  prétend 
que  la  caufe  d'une  haine  fi  mortelle  étoic  une  Maîtreflè ,  entretenue  par  Thi- 
bault, que  le  Vnflèur  lui  «voie  enlevée;  &  qu  Ils  le  Hatterent  auia  de  pouvoir 
fuccéder  h  la  Principauté  de  l'Ile  :  l'occafion  ne  leur  manqua  point  pour 
exécuter  leur  réfolution.  Un  jour  que  le  Vaflèur  defcendoit  du  Fort,  pour 
aller  vifitcr  un  Magafin  qu'il  avoit  fur  le  bord  de  la  Mer,  Thibault  lui  tira 
un  coup  de  fufil ,  dont  il  ne  fut  que  légèrement  blefl^é.  Quoiqu'il  n'apperçCic 
point  encore  le  Meurtrier,  il  voulut  courir  à  fon  Nègre,  qui  le  fuivoit  & 
qui  portoit  fon  épée.  Martin,  dont  il  étoit  accompagné,  le  faifît  au  corps. 
Pendant  qu'il  s'agitoit,  pour  fe  dégager,  un  mouvement  de  tête  lui  fit  dé- 
couvrir Thibault,  qui  venoit  h  lui,  le  poignard  à  la  main.  Cette  vue  le  ren- 
dit immobile  ;  il  regarda  l'afTaflin:  c'eft  donc  toi  ^  mon  fils  y  lui  dit -il,  qui 
rnajjajpwes!  Thibaut,  fans  lui  donner  le  tems  d'ajouter  un  mot,  lui  plongea 
fon  poignard  dans  le  cœur.  On  lit  dans  l'Hiftoire  du  P.  du  Tertre,  qu'en 
tombant  percé  de  coups ,  le  Vafîcur  demanda  un  Prêtre ,  &  déclara  qu'il 
vouloit  mourir  dans  h  Religion  Romaine  :  mais  pouvoit-il  avoir  oublié  qu'il 
avoit  chafle  tous  les  Prêtres  de  fon  Ile? 

Avec  quelque  violence  qu'il  eût  régné ,  il  femble  que  la  feule  horreur  du 
crime  devoit  révolter  tous  fes  Sujets  contre  les  deux  Meurtriers.  Cependant 
on  aflurc  qu'il  ne  fc  fit  pas  le  moindre  mouvement  en  fa  faveur.    Ces  deux 

Scé- 


gnrdé  quel- 
lie  fe  faire 
is  un  Navi- 
5it  la  Mère 
inéral,  qui 
)nvenable  à 
e  de  bois, 
coient  trop 
te,  &  que 
c  pu  fe  ré- 
cette  info- 
Jrefloic  en- 
idente,  un 
ifion  entre 
)ur  exécu- 
Maigré  la 
>rit  de  fcs 
r  tous  les 
ju'ils  con- 

rien  à  fon 
i  dans  fon 
i  confian- 
te qu'on 
claranc  fes 
tient  deux 
i  prétend 
par  Thi- 

pouvoir 
int  pour 
•rt,  pour 
lui  tira 
'apperçûc 
Liivoit  & 
lu  corps. 
1  fit  dé- 
;  le  ren- 
■ii,  ^ut 
plongea 

,  qu'en 
ira  qu'il 
lié  qu'il 

Teur  du 

pendant 
;s  deux 
Scé- 


EN    AMERIQUE,  Liv.  IV.  ,ft 

Scélérats  fe  faifircnt  fans  oppofition  de  toute  l'autorité ,  &  fe  mirent  en  pos-   Etabltmem. 
fefïïon  de  fon  bien,  comme  s'ils  eufR'nt  recueilli  la  fucccffion  de  leur  propre   des Fkançois 
Perc.    Mais  la  vengeance  du  Ciel  ne  fut  pas  différée  longtems  :  Poincy ,  qui  "^'^'^  ^'^^^ 
n'avoit  pas  perdu  de  vue  le  defloin  de  faire  rentrer  la  Tortue  dans  la  fou-  ^^Koup^^' 
miflîon,  avoit  donné  le  Gouvernement  de  cette  Ile  au  Chevalier  de  Fonte-        icjà. 
ftay^  avec  des  forces  capables  de  réduire  le  Vaflêur,  dont  il  ignoroit  enco- 
re la  malheureufe  fin. 

FoNTENAv  s'étoit  diftingué  dans  Ces  Caravanes,  pour  le  fervice  de  la  Re- 
ligion. 11  fit  fcs  préparatifs,  avec  la  diligence  d'un  Commandant  exercé;  & 
toujours  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  vaincre  le  Vaflèur,  dont  on  connoiflbic 
les  forces  &  l'habileté.  Il  publia,  pour  le  furprendre  h  la  faveur  d'un  faux 
bruit,  que  l'armement  qui  fe  préparoit  h  Saint  Chriftophe  étoit  deftiné  con- 
tre les  Efpagnols.  Il  alla  croifer  effeélivement  fur  la  Côte  de  Carthagene, 
où  il  fit  quelques  prifes.  Enfuite,  s'étant  rendu  à  VEcu,  petit  Port  de  Saine 
Domingue ,  il  y  fut  joint  par  Treval  Q) ,  Neveu  du  Commandeur  de  Poin- 
cy. Le  Port  h  l'Ecu  eft  pretque  vis-h-vis  de  la  Tortue;  &  Fontenay  apprit, 
en  y  débarquant,  la  révolution  qui  étoit  arrivée  dans  cette  Ile.  Il  conçut  le 
prix  de  la  diligence  :  les  deux  Navires  s'avancèrent  jufqu'à  l'entrée  de  la  Ra- 
de, d'où  le  Canon  du  Fort  les  obligea  bientôt  de  s'éloigner.  Us  allèrent 
mouiller  h  Cayonm  Qn) ,  dans  la  réfolution  d'y  tenter  une  defcente ,  lorf- 
que  le  Chevalier  reçut  une  Députation  qui  termina  la  guerre.  Martin  & 
Thibault,  s'étant  apperçus  que  les  Habitans  n'étoient  pas  difpofés  à  foutenir 
4in  fiege  pour  leurs  intérêts ,  avoient  pris  le  parti  de  négocier  un  accommo^ 
dément ,  tandis  qu'ils  pouvoient  encore  efpérer  des  conditions  favorables.  Ils  ,  . 

offroient  de  remettre  le  Fort,  &  ne  demandoient  point  d'autre  grâce  qu'une  . 
amniftie  folemnelle,  avec  la  paifible  jouiflànce  de  tous  leurs  biens.  Le  Che- 
valier accorda  tout.  Le  Fort  lui  fut  remis  aufllîtôt  ;  &  la  nouvelle  n'en  fut 
pas  plutôt  répandue  à  la  Côte  de  Saint  Domingue,  que  tous  les  Catholi- 
ques, qui  avoient  été  challès  de  la  lorcue  pai  le  Vaflèur,  s'cniprellèrent  d'y 
retourner.  Fontenay  eft  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  Gouverneur ,  pour 
le  Roi ,  de  cette  Ile  &  de  la  Côte  de  St.  Domingue  ;  honneur  que  fes  fuc- 
ceflèurs  ont  confervé  longtems,  après  l'évacuation  même  de  la  Tortue. 

Il  donna  fes  premiers  foins  au  rétabliflèraent  de  la  Religion  Romaine.  En- 
fuite,  penfant  h  fortifier  fa  Citadelle,  il  fit  conftruire  deux  grands  Dallions  de 
pierre  de  taille,  qui  environnoient  toute  la  Plate-forme,  &  fe  trouvoient  ap- 
puyés, d'un  côté,  fur  une  Montagne  qu'on  croyoit  inaccefllble.  Ce  fut 
alors  que  l'Ile  fe  peupla  mieux  que  jamais  ;  &  le  terrein  commençant  bien- 
tôt h  manquer,  on  fut  obligé  d'envoyer  une  Colonie  dans  l'Ile  de  Saint  Do- 
mingue. Ce  premier  eflàin  de  la  Tortue  préféra  la  Côte  de  l'Oueft  h  celle 
du  Nord ,  où  les  Boucaniers  auroient  pu  le  fecourir  plus  facilement,  parce- 
qu'elle  eft  plus  éloignée  des  Habitations  Efpagnoles.  Mais  on  ne  fut  pas 
moins  allarmé  de  ce  nouvel  Etablifiement  h  Saint  Domingue,  que  fi  l'on 
eût  déjà  vu  les  François  à  la  porte  de  cette  Capitale.    Quelques  Chaloupes 

(1)  Edition  de  Paris  Freml.  R.  d.  E.         une  erreur,  Cayonne  eft  un  quartier  de  U 
•    (m)  lidiiion  de  Paris  Cayeww:  mais  c'eft    Tortue.  R.  d.  £.  , 
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T.Tky.mnvi.  armées  furent  dépôclu'es  furie  champ,  pour  chalTcr  les  Aventuriers  de  leur 
nf  s"*!*''^'^  porte,  avant  qu'ils  cullènt  le  teiHij  do  s'y  fortilkr.  On  leur  brû!;i  quelques 
piî'^'s.  Dof  Hahiriitions ,  &  le  relie  étoic  fort  menacé,  lorfqu'un  corps  de  Flibufticrs  & 
de  Boucaniers  vint  heurcufemcnt  tomber  fur  les  lifp.ignols. 

Leuk.  défaire  fit  comprendre,  h  l'Auditeur  Royal,  que  pour  fc  délivrer 
entièrement  de  ces  filcheux'  voKîns,  il  flilloit  aller  h  la  (burcc  du  mal,  s'em- 
parer de  rilc  de  la  Tortue,  ik  s'y  établir  avec  des  forces  capables  d'en  alTu-. 
rer  la  poflèïïîon  î«  l'Efpagne.  En  effet  le  mal  devenoit  prcfCmt  pour  le  Com- 
merce Efpagnol  du  Nouveau  Monde.  La  Tortue  étoii  le  réceptacle  de 
tous  les  Corfaircs,  dont  le  nombre  augmentoit  de  jour  en  jour.  Les  Habi- 
tans  lailToient  leurs  terres  en  friche ,  pour  aller  en  courfe  ;  &  les  avantages 
qui  en  revcnoient  au  Gouverneur  ne  lui  permettant  guère  de  s'y  oppofer, 
nie  fe  trouvoit  quelquefois  prefqu'entiérement  déforte.  Ce  dcfordre ,  dont 
les  Efpagnols  furent  informés ,  leur  offroit  des  occafions  qu'ils  rcfolurent  de 
ne  pas  négliger.  En  effet,  ils  formèrent  leur  attaque  avec  tant  de  condui- 
te &  de  fuccès ,  que  le  Chevalier  de  Fontenay ,  furpris  dans  fon  Fort  («) , 
fe  vit  forcé  de  le  rendre  avec  une  capitulation  honorable ,  &  (ic  enfuite  d'in- 
utiles efforts  pour  s'y  rétablir. 

Les  ILfpagnols  en  demeurèrent  Maîtres  pendant  quelques  années  (o)  ;  ou 
du  moins  il  ne  paroît  pas  que  les  Aventuriers,  deftitués  de  Chef  après  la  re- 
traite du  Chevalier  de  Fontenay  Ci^),  aient  tenté  d'y  retourner.  Us  aidè- 
rent, dans  cet  intervalle,  les  Anglois  h  fe  rendre  Maîtres  de  la  Jamaïque  ;  & 
les  Boucaniers  de  Saint  Domingue  furent  afîèz  embarrafles  h  fe  défendre  con- 
tre la  Cinquantaine  Efpagnole.  Mais  il  efl  certain  qu'en  1659,  un  Gentil- 
homme François,  dont  le  nom,  malgré  l'oppofîtion  des  témoignages,  fe 
trouve  aujourd'hui  conllaté  par  un  Aéic  public  (</) ,  remit  les  François  en 
podcflîôn  de  la  Tortue,  &  que  l'ayant  pofTëdée  quatre  ans  h  titre  de  con- 
quête, avec  la  qualité  de  Gouverneur  &  de  Lieutenanr.Oénérnl  pour  le  Roi, 
ii  la  vendit  en  felze  cent  loixante- quatre  à  la  Compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales, h  qui  le  Roi  l'accorda  fous  cette  condition.  Bertrand  d'Ogeron^  Sieur 
de  la  Botiere,  Gentilhomme  Angevin,  ancien  Capitaine  au  Régiment  de  là 
Marine,  fut  nommé  alors  Gouverneur  de  la  Tortue;  &  fe  trouvant  à  la  C6te 
de  Saint  Domingue,  où  il  reçut  fes  provifiofls,  il  fe  rendit  à  fon  Gouverne- 
ment le  6  de  Juin  166$.    Ce  fut  la  même  année  que  les  Flibuftiers  pille- 
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(»i)  Thibaut ,  meurtrier  de  le  Vafleur , 
peiait  dans  cette  attaque  la  maîiiT  dont  il 
«voit  tué  fon  Oncle.  Enfuite  sétant  enibar* 
que  avec  Martin,  pour  fortir  de  l'Ile,  ils 
êfluyerent  tous  deux  far  Mer  diverfes  aven- 
tures, &  difparurent  enfin,  deforte  qu'on 
n'a  iamais  entendu  parler  d'eux  depuis. 

JVTotn.  C'eft  une  erreur  :  cet  accident  arri- 
va pendant  un  exercice  que  le  Gouverneur 
faifoit  faire  aux  habitans  avant  l'attaque. 
R.  d.  E. 

'  (0)  Le  P..  da  Tertre  &  le  P.  Labat  ne 
s'accordent  point  fur  tout  ce  qui  fe  paffa 
dans  cet  iutetvalle,  &  le  1'.  de  Charlcvoix- 


les  accufe  tous  deux  d'erreur:  mais  ces  dif- 
férences ne  changent  rien  aux  faits  dans 
lefquels  on  fe  renferme  ici. 

(/>]  Il  étoit  repalTé  en  France,  où  il  mou- 
rut en  feize  cent  foixante-quatre. 

(q)  C'étoit  Jertmie  Defchnmps ,  Sieur  1I0 
Moujfac  ^  du  Rauffet ,  Gentilhomme  Pe- 
rigordin.  Le  P.  de  "Charlevoix  rtn;l  témoi- 
gnage qu'il  a  vu  fa  CommilTîon ,  qui  ell  du 
mois  de  Décembre  feize  cent  cinquante-fix , 
&  leContratpiiTé  entre  lui  &  luCompai^nie 
des  Indes,  qui  eft  du  quinze  Novembte 
feize  cent  foixante-quatre.  L'Original  eil 
au  dépôt  de  la  Alaiine, 
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rent  SaniJ^ga,  pour  venger  la  mort  de  quelques  François ,  que  les  Ef-  Etadltjiim. 
pagnols  avoicnt  cruellement  malTacrcs;  &  c'ell  elle  aulli  qu'on  donne  propre-  desF(ianç<»u 
ment  pour  l'époque  de  rEtablirtcmcnt  des  François  dans  l'Ile  de  S.  Domin-  JJ'g  ^jj" 

fue ,  comme  on  donne  le  nouveau  Gouverneur  pour  le  Pcre  &  le  véritable  minoue.  *  . 
'ondateur  de  cette  Colonie.  i<J6j. 

En  effet ,  la  Côte  de  Saint  Domingue  avoit  toujours  allez  fuivi  la  fortune  - 

de  la  Tortue  ;  &  lorfque  cette  petite  Ile  fut  revenue  au  pouvoir  des  Frati" 
çois,  qui  ne  l'ont  plus  perdue  depuis,  les  Plantations  de  la  grande,  jufqu'a-     ■  ; 

lors  foibles  &  chancelantes,  prirent  bientôt  une  forme  plus  folide.  Avant 
l'arrivée  du  nou"eau  Gouverneur,  le  meilleur  EtablifTement  François  ne  va- 
loit  pas  le  moindre  de  ceux  des  Efpagnols.  Dans  la  Tortue  môme,  qui  étoit 
le  Quartier  Générait,  on  ne  comptoit  que  deux  cens  cinquante  Habirans,  qui 
n'y  faiCoient  encore  que  du  Tabac.  Au  Port  Margot ,  qui  en  eft  h  fept 
lieues,  il  y  en  avoit  foixante,  dans  un  Ilot  d'une  demi -lieue  de  tour;  &  vis- 
à-vis,  dans  la  grande  Terre,  le  nombre  n'étoit  guère  que  de  cent.  On  avoit 
commencé  h  défricher  le  Port  de  Paix,  vis-à-vis  de  la  Tortue;  mais  ce  com- 
mencement d'Habitation  fe  réduifoit  prefqu'à  rien.  La  Côte  de  l'Oueft  n'a- 
vqit  qu'un  feul  Etablidèment ,  &  c'étoit  celui  de  Leogane.  Les  Hollandois 
en  avoient  chafTé  les  Efpagnols;  mais  ils  ne  s'y  étoient  pas  établis.  On  y 
comptoit  environ  cent  vingt  François ,  dont  le  principal  fouticn  confiftoit 
dans  le  fccours  de  deux  Corps  qui  caufoient  déjà  beaucoup  d'allarme  aux  Ef- 
pagnols  dans  les  Indes,  &  qui  firent  bientôt  trembler  les  Provinces  les  plus 
reculées  de  ce  vafte  Empire.  C'étoienc  les  Flibuftiers  &  les  Boucaniers, 
tous  compris  fous  le  nom  di  Aventuriers.  Quoiqu'ils  foient  allez  connus  par 
une  curieufe  Hiftoire ,  traduite  de  l'Anglois  dans  toutes  les  Langues ,  il  con- 
vient au  delTein  de  cet  article  de  donner  quelque  idée  de  leur  caraélere  &  de 
leurs  Exploits. 

On  a  rapporté  leur  origine.  Les  Boucaniers  n'avoient  point  d'autre  Eta- 
blidèment, dans  rile  de  Saint  Domingue,  que  ce  qu'ils  nommoicnt  leur» 
Boucans.  C'étoient  de  petits  champs  défrichés,  où  ils  avoient  des  claies 
pour  boucaner  la  viande ,  un  efpace  pour  étendre  les  Cuirs ,  &  des  Barra- 
ques,  qu'ils  nommoient  Aioupas,  nom  emprunté  des  Efpagnols,  mais  qu'on 
croit  venu  originairement  des  Naturels  du  Pays.  [Une  chemife  teinte  du  fang 
des  animaux  qu'ils  tuoient  à  la  challè,  un  caleçon  encore  plus  fale,  fait  en 
tablier  de  bralTeur ,  pour  ceinture  une  courroye ,  où  pendoient  un  fabre  fort 
court  qu'ils  appelloient  manchettes,  &  quelques  couteaux  flamands,  un  cha- 
peau fans  autre  bord  qu'un  bout  abattu  fur  le  devant  pour  le  prendre  ,  des 
fouliers  de.peau  de  cochon  (r),  fans  bas;  tel  étoit  l'habillement  de  ces  Bar- 
bares.] Toutes  les  commodités  de  cette  fituation  fe  réduifoient  h  les  mettre  à 
couvert  de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  Soleil.  Comme  ils  étoient  fans  Fem- 
mes &  fans  Enfans,  ils  avoient  pris  l'ufage  de  s'aflbcier  deux  à  deux,  pour 
vivre  enfemble  &  fe  rendre  mutuellement  les  fecours  qu'un  Père  trouve  dans 

CO  Le  Père  Labat  dit  de  peau  de  bœuf   qu'ils  coupoient  enfulte  &  qu'ils  faifoléiit 
fraîche,  dans  laquelle  ils  mettoient  les  pieds    fecber. 
pour  en  donner  la  forme  à  un  morceau,  ,  i  .  •. 
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ETAnti'SEM.  ùl  Famille.  Tous  les  biens  étoienc  communs  dans  chaque  Socidté,  &  cîc- 
Îians'lÏ"'"'*  nicuroient  h  celui  des  deux  qui  furvivoic  h  l'autre.  C'ell  ce  qu'ils  nommoicnc 
,„j  s.  L)y!'  s'emmatelotter;  &  de-lh  vient,  dicon,  le  nom  de  ULtteloftagc ^  qu'on  donne 
iiiNoui!.  encore  aux  Sociétés  qui  le  forment  pour  des  intérêts  communs.  La  droitu- 
1665.  rc  &  la  franchife  étoient  fi  bien  établies,  non-feulement  entre  les  Aiïbciés, 
•*■  ■  mais  d'une  Société  h  l'autre,  qu'on  ne  tenoit  rien  ibus  la  clé  ,  &  que  le 

■moindre  larcin  .étoit  un  crime  irrémillible,  pour  lequel  on  auroit  été  chalTé 
Leurs  Lolx,  ^"  Corps.    Mais  on  n'en  avoit  pas  même  l'occafion:  tout  étoit  commun; 
ce  q'i'on  ne  trouvoit  pas  chez  foi,  on  l'alloit  prendre  chez  ics  Voifins,  fans 
autre  alfujcttillèmcnt  que  de  leur  en  demander  la  permifiion;  &  ceux,  h  qui 
l'on  s'adreflbit,  fe  feroient  deshonorés  par  un  refus.    [Les  dilférends  étoient 
rares  &  facilement  terminés.    Lorfque  les  parties  s'opinidtroicnt ,  elles  vui- 
doient  leurs  querelles  h  coups  de  fulil.    Si  la  balle  avoit  frappé  par  derrière 
ou  dans  les  flancs ,  on  jugeoit  qu'il  y  avoit  de  la  perfidie ,  ik  l'on  cafibit  la 
tête  h  l'auteur  de  l'allàlfinat  (^).J     On  ne  connoillôit  pas  d'ailleurs  d'autres 
Leur  Rdi-    Loix,  qu'un  bizarre  afll-mblage  de  conventions,  dont  la  Coutume  faifoit  tou- 
6ion.  te  l'autorité,  &  contre  lefquelles  on  admettoit  d'autant  moins  d'objedtions , 

que  les  Boucaniers  fe  prétendoicnt  affranchis  de  toute  obligation  précédente, 
par  le  Baptôine  de  Mer  qu'ils  avoient  reçu  au  pafPage  du  Tropique.  Ils  ne 
le  croyoientpas  beaucoup  plus  dépendons  du  Gouverneur  de  la  Tortue,  au- 
quel ils  fe  contentoient  de  rendre  quelque  léger  hommage.  La  Religion 
môme  confcrvoit  fi  peu  de  droits  fur  eux,  qu'à  peine  fe  Ibuvenoient-ils  du 
Dieu  de  leurs  Pères:  (/)  fur  quoi  l'on  obferve  Qt)  qu'il  n'ell  pas  furprenanc 
qu'on  ait  eu  peine  h  découvrir  quelques  traces  d'un  culte  Religieux  chez  di- 
vers Peuples ,  puifqu'on  ne  fauroic  douter  que  fi  les  Boucaniers  s'étoient  per- 
pétués dans  l'état  qu'on  repréfente,  ils  n'eullcnt  eu  moins  de  connoilîance 
du  Ciel ,  h  la  féconde  ou  troifieme  génération ,  que  les  Calfres ,  les  Hotten- 
tots,  les  Topiriambous  ou  les  Caraïbes.  Ils  avoient  quitté  jufqu'aux  noms 
de  leurs  Familles  ,  pour  y  fubftituer  des  fobriquets  &  des  noms  de  guerre , 
dont  la  plupart  ont  paflô  à  leurs  Defcendans.  Cependant,  ceux  qui  fe 
marièrent  dans  la  fuite,  fignerent  leurs  véritables  noms;  ce  qui  a  fait  paflèr  en 
Proverbe ,  dans  les  Antilles ,  qu'on  ne  connoît  bien  les  gens  qu'au  tems  du 
Leurs  ma-  mariage.  [Ces  mariages  étoient  auflî  finguliers  que  le  relie  de  leurs  coutu- 
liages.  mes.    On  leur  avoit  envoyé  de  France  des  femmes  perdues  de  débauche. 

Les  Boucaniers  n'étoient  pas  bleflTés  de  ces  mœurs  :  Ja  ne  vous  demanda 


(j)  Hiftoire  phitorophique  &  politique  du 
commerce  des  deux  Indes.  R.  d.  E. 

CO  Ce  fait  eftabfolument  détruit  par  le  P. 
Labat  (Nouveau  Voyage  aux  Iles  Françoifes 
de  l'Amt'rique.  Chap.  IX  )  où  il  déclare 
formellement  avoir  confeffé  &  fait  commu. 
nier  les  Flibufliers.  Ce  fait,  quoique  placé 
à  l'année  feize  cent  quatre-vingt-quatorze, 
prouve  alTez  que  les  Boucaniers  qui,  à  cette 
époque ,  n'avoient  point  charîgé  de  mœurs  & 
y  avoient  au  contraire  joint  celles  de  pira- 
tes, n'avoient  pas  perdu  toute  idée  de  leli- 


gton.  L'auteur  de  l'hiltoire  philofophique 
&  politique  du  commerce  des  deux  Indes 
dit  en  propres  termes  Ctome  IV.  p.  37  d« 
l'édition  de  Maeftricht.),,  Tels  étoient  leurs 
principes  de  juftice  &  de  religion  ,  qu'ils, 
ne  s'embarquoient  jamais,  fans  avoir  re. 
commandé  au  ciel  le  fuccés  de  leur  expé- 
dition j  qu'ils  ne  revenoient  jamais  du  \n\» 
lage,  fans  remercier  Dieu  de  leur  vidot» 
re."  R.  d.  E. 

(M)  Voyez  le  premier  chapitre  de  ce  to« 
me,  page  3.    •    
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tes'  fi  volts  me  manquez,  il  ne  vous  manquera  pas. 

Ces  hommes,  tjui  pour  toute  occupation  failbicnt  la  guerre  aux  bœufs  Pau- 
va"-cs,  n'avolcnt  d'autre  ambition  que  de  poflfcder  une  meute  de  vingt- cinq 
ou"  trente  chiens  &  un  bon  fufil.]  Ces  armes  avoient  un  canon  de  quatre 
pies  &  demi  de  long ,  &  portoient  des  balles  de  fpizc  à  la  livre.  C'cll 
d'eux ,  qu'on  a  donné  le  nom  de  Boucaniers  aux  Fulils  de  ce  calibre.  Cha- 
cun avoit  à  fa  fuite  un  certain  nombre  d'iingagcs,  &  une  meute  de  vingt 
ou  trente  chiens,  entre  lefquels  il  y  avoit  toujours  un  Braque  ou  Vcn- 
tcur.  Quoique  la  Chaflb  du  13œuf  fût  leur  principale  occupation ,  ils  fe  fai- 
foient  quelquefois  un  amufement  de  celle  du  Porc  Maron.  Dans  la  fuite 
quelques-uns  s'y  attachèrent  uniquement, .  &  falfoicnt  boucaner  lâchait 
de  ces  Animaux  h  la  fumée  de  la  peau  même ,  ce  qui  lui  donnoit  un  goût 

merveillen''" 

Les  Chalîèurs  partoient  h  la  pointe  du  jour,  ordinairement  feuls;  &  leurs 
Engagés  fuivoient,  avec  les  chiens.  Le  Icul  chien  Venteur  alloit  devant, 
&  conduifoit  fouvent  le  Chafleur  par  d'alFreux  chemins.  Dès  que  la  proie 
étoit  éventée,  tous  les  autres  Chiens  accouroient,  &  l'arrètoient  en  aboyant 
autour  d'elle,  jufqu'à  ce  que  le  Boucanier  fût  porté  pour  la  tirer.  Il  tàchoit 
de  lui  donner  le  coup  au  défaut  de  la  poitrine;  &  s'il  la  jetoit  bas,  il  fe  hâ- 
toit  de  lui  couper  le  jarret ,  pour  la  mettre  hors  d'état  de  fe  relever.  Quel- 
quefois l'Animal  n'étant  que  légèrement  blclTé,  fc  jetoit  furicufcment  fur  les 
Chaflcurs;  mais  outre  qu'ils  étoient  prefque  toujours  fùrs  de  leurs  coups,  la 
plupart  étoient  alîèz  agiles  pour  fe  réfugier  derrière  un  arbre  &  pour  mon- 
ter au  fommet.  La  Bote  étoit  écorchée  fur  le  champ  \  &  le  IMaîtrc  en  ti- 
roir un  des  plus  gros  os,  qu'il  caiioic  pour  en  fucer  la  moelle.  C'étoit  le 
déjeûner  ordinaire  des  Boucaniers.  Ils  abandonnoient  les  autres  os  h  leurs 
Engagés ,  dont  ils  laiflbient  toujours  un ,  pour  achever  de  dépouiller  l'Ani- 
mal ,  &  pour  en  lever  une  pièce  choifie.  Les  autres  continuoient  leur  chaf- 
fe ,  jufqu'à  ce  que  le  Maître  eût  tué  autant  de  Bêtes  qu'il  avoit  de  perfonnes 
h  fa  fuite.  Il  retoumoit  le  dernier,  chargé,  comme  les  autres,  d'une  peau 
&  d'une  pièce  de  viande.  Du  Piment,  avec  un  peu  de  jus  d'Orange,  fai- 
foit  tout  l'aflàifonnemcnt  de  ce  mets.  La  table  étoit  une  pierre  avec  un 
tronc  d'arbre.  De  l'eau  claire  pour  toute  boiflbn,  &  nulle  forte  de  pain. 
L'occupation  d'un  jour  étoit  celle  de  tous  les  autres ,  jufqu'à  ce  qu'on  eue 
raflèmblé  le  nombre  de  cuirs  qu'on  s'étoit  engagé  à  fournir  aux  Marchands» 
Alors  le  Boucanier  portoic  fa  marchandife  à  la  Tortue ,  ou  dans  quelque 
Port  de  la  grande  Ile.  ;  ' 

Une  troupe  d'Hommes  qui  faifoient  tant  d'exercice,  &  qui  fe  nourril^ 
foient  tous  les  jours  de  viande  fraîche ,  connoiUbient  peu  les  infirmités  ordi- 
naires de  la  Nature.  S'ils  étoient  fujets  à  quelques  maladies,  c'étoîent  des 
fièvres  éphémères ,  dont  ils  ne  fe  relîènioient  pas  le  jour  fuivant.  Avec  le 
cems  néanmoins ,  :0s  ne  pouvolenc  manquer  de  s'aâbiblir ,  fou:^  un  Ciel  aux 
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rTAni.f«srM.  Inrempiîrics  duquel  ils  n'étoicnt  pas  aflcz  faits  pour  foutcnir  condamment  un« 
nfis  Fkançois  vie  (i  laborlculc  &  li  dure.  Leurs  principaux  Boucans  étoicnt  la  Prelqu'ile 
dÎ'^S.'^Do.^  ^'^  Saniana,  une  petite  Ile  qui  ell  au  milieu  du  Port  de  Bayaha,  le  Port 
MINPU1'.  Margot,  la  Savane  brûlée,  vers  les  Gouaives ,  l'Embarcadairc  de  Mirba- 
I6AS'  laix,  &  le  fond  de  Tllc  Avache:  mais,  de-là,  ils  couroienc  toute  TIlc,  juf- 
Principnux  qu'aux  Habitations  Efpagnoles. 
Boucîn'.  Tels  étoicnt  les  Boucaniers  de  Saint  Domingue ,  lorfque  les  Efpagnols 

Ils  font  per-  entreprirent  d'en  purger  cette  Ile.    Les  commcncemens  de  cette  guerre  leur 
«r"'^'?"'''^  furent  allez  favorables.     Ils  furprcnoicnt  les  ChafRjurs  en  petit  nombre,  dans 
leurs  courfcs,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  Habitations.    Pluficurs  furent 
malTàcrés,  d'autres  pris,  &  condamnés  au  plus  cruel  efclavage.    C'étoit  fait 
de  tout  ce  corps  d'Aventuriers  ;  &  la  feule  Cinquantaine  eût  achevé  de  les 
exterminer,  s'ils  ne  fc  fulTont  attroupés  pour  fc  défendre.     [Ils  fe  féparoienc 
néceflài rement  pendant  le  jour;   mais  ils  fe  rafîcmbloient  le  foir.    Si  quel- 
qu'un manquoit,   on  concluoit  qu'il  avoic  été  pris  ou  tué,  &  les  challès 
étoicnt  fufpcnducs  jufqu'h  ce  qu'on  l'eût  retrouvé,  ou  que  fa  mort  eut  été 
vengée  ;  alors  ils  firent  un  carnage  horrible  des  Efpagnols ,  les  pourfui virent] 
avec  la  dcrnicrc  fureur ,  &  toute  l'Ile  fut  inondée  de  fang.    De«là  le  nom  de 
Majjhcre ,  donné  h  plufieurs  endroits  qui  le  confcrvent  encore.    Cependant 
l'Elpagne  ayant  envoyé,  au  fecours  de  fa  Colonie,  des  Troupes  du  Conti- 
nent &  de  quelques  Iles  voilines,  les  Boucaniers  commenceront  à  craindre 
de  ne  pouvoir  réfifler  à  tant  de  forces;   fans   compter   que   leurs  Chaflès 
étoicnt  interrompues  par  une  fi  fanglante  guerre.    Après  une  mûre  délibé- 
ration ,  ils  prirent  le  parti  de  tranfporter  leurs  Boucans  dans  les  petites  Iles 
qui  environnent  celle  de  Saint  Domingue ,   de  s'y  retirer  chaque  jour  au 
foir ,  &  de  n'aller  h  la  Chafîè  qu'en  Troupes  nombreufes.    Cet  expédient 
les  mit  en  état  de  vivre,  &  de  continuer  la  guerre  avec  une  forte  d'égalité. 
Il  arriva  même  que  les  nouveaux  Boucans ,  étant  moins  expofés ,   devinrent 
des  Habitations  plus  régulières,  &  c'e/l  h  ce  changement  que  l'Etablidèmenc 
François  de  Bayaha  doit  fou  origine.    C'eft  d'ailleurs  le  plus  fpacieux  &  le 
plus  beau  Port  de  toute  l'Ile  :  une  petite  Ile ,  qui  en  occupe  le  centre ,  en 
défend  l'entrée ,  &  les  plus  gros  Navires  y  peuvent  mouiller  fort  près  de 
terre.    D'ailleurs  la  chafîè  y  étoit  très  abondante,  &  les  Boucaniers  pou- 
voient  fe  rendre  en  peu  d'heures  h  la  Tortue,  pour  y  vendre  leurs  cuirs. 
Bientôt  même  on  leur  épargna  ce  court  trajet,  parcequ'il  parut  plus  com- 
mode aux  Vaiflêaux,  François  &  Hollandois,  d'aller  charger  à  Bayaha,  où  il 
(û  forma  infenfiblement  une  nombreufe  Bourgade. 

Aussitôt  que  les  Boucaniers  fe  furent  fixés,  ceux  d'un  même  Boucan 
fe  rendoient  le  matin  à  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  petite  Ile,  pour  obferver 
les  Efpagnols;  &  convenant  du  lieu  où  ils  dévoient  fe  raflèmbler  le  foir,  ils 
paflôient  dans  la  grande  Ile,  d'où  ils  revenoient  h  l'heure  marquée.  Un 
jour,  les  Boucaniers  de  Bayaha,  fe  trouvant  quatre  Hommes  de  moins,  pri- 
rent fur  le  champ  la  réfolution  de  fe  réunir  tous,  le  jour  fuivant.  Ils  mar- 
chèrent vers  Sant'  Jago;  &  dans  leur  route,  ils  firent  quelques  Prifonniers, 
dont  ils  apprirent  que  leurs  compagnons  avoient  été  maflScrés  par  des  Ef- 
pagnols ,  qui  leur  avoient  refufé  quartier.    Ce  récit  les  fit  entrer  en  fureur. 
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&  ceux  dont  ils  le  tcnoicnt  furent  leurs  premières  victimes.  Enfuitc ,  fc 
r»5pnnd.\nt  comme  des  liOtcs  léruces  dans  les  premières  Habitations,  ils  y 
lacrilicrcnt  h  leur  vengeance  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  d'ECpignols. 

l.Es  'IVoupes  d'Jilpagne  avoicnt  quclqueluis  nufll  leur  rcvancljc;  mais  ces 
petits  avanta;',cs  ne  dt^cidoicnt  de  rien.  Enfin  les  Efpognois  s'avilcrcnt  de 
iaire  eux- mêmes  des  cliaflcs  g(incra!es  dans  l'Ile,  &  la  dépcuplcrcnc  prcl- 
qu'entièrement  de  Da?ufs.  Alors  la  plupart  des  Boucaniers,  qui  ne  trouvè- 
rent plus  de  quoi  lublirtcr  ni  continuer  leur  Commerce ,  le  virent  dans  la 
néceilité  d'embraUcr  un  autre  genre  de  vie.  IMufieurs  s'attachèrent  à  Ibrincr 
des  Habitations.  Les  quartiers  du  grand  &  du  petit  Goave  lurent  dérridics  ; 
iSi  rEtabliflèmcnt  du  Port  de  Paix  s'accrut  beaucoup  à  cette  occalion.  Ceux , 
qui  ne  purent  s'accommoder  d'une  vie  l'édentaire,  le  rangèrent  parmi  les  Mi- 
buHierj ,  &  leur  jonftion  rendit  ce  Corps  très  célèbre. 

On  s'imagine  aifcment  qu'entre  les  Fugitifs  de  la  Tortue,  dont  on  a  rap- 
porté les  aventures ,  ce  n'étoient  pas  les  plus  honnûtes  gens  qui  avoient  don- 
né nailîànce  ii  la  Flibulle.  Rien  n'avoit  été  plus  foible  que  les  commence- 
mens  de  cette  redoutable  iVlilice.  Les  premiers  n'avoicnt  eu  ni  Vaiflcaux, 
ni  munitionp,  ni  Pilotes.  Mais  la  liardiclîc  6c  le  génie  leur  avoient  fait  trou- 
ver les  moyens  d'y  fuppléer.  Ils  avoient  commencé  par  fe  joindre ,  pour 
former  de  petites  Sociétés,  au::quclles  ils  avoient  donné,  comme  les  Bouca- 
niers, le  nom  de  Matelottage.  Entr'cux,  ils  ne  s'en  donnoicnc  pas  d'autre 
que  celui  de  Frères  de  la  Cote,  qui  s'étendit  enfuite  h  tous  les  Aventuriers , 
furtout  aux  Doucariiers  de  Saint  Domingue.  Chaque  Société  de  Flibullicrs 
acheta  un  Canot;  &  chaque  Canot  portoit  vingt- cinq  ou  trente  Hommes. 
Avec  cet  Equipage,  ils  ne  s'attachoicnt  d'abord  qu'à  furprcndre  quelques 
Barques  de  Pécheurs,  ou  quelques  Bàtimens  du  môme  ordre  (v).  Si  le 
fuccès  répondpit  h  leur  audace ,  ils  retournoient  h  la  Tortue ,  pour  y  aug- 
menter leur  Troupe  ;  &  l'Equipage  d'ut^e  Barque  étoit  ordinairement  de  cent 
cinquante  Hommes,  ils  allèrent  enfuite,  les  uns  h  Bayaha,  les  autres  au 
port  INlargot,  ppuf  y  prendre  du  Bœuf  ou  du  Porc.  Ceux  qui  aimoient 
mieux  la  chair  de  Tortue,  alloient  h  la  Côte  Méridionale  de  Cuba,  où  ces 
Animaux  fe  trouvent  en  abondance. 

Avant  que  de  fe  mettre  férieufemenc  en  courfe,  ils  fe  choififfoient  un 
Capitaine,  dont  toute  l'autorité  conlilloit  h  commander  dans  l'aétion:  mais 
il  avoit  le  privilège  de  lever  un  double  lot,  dans  le  partage  du  butin.  Quoi- 
que les  Flibulliers  tombaflent  d'abord  fur  tout  ce  qu*ils  rencontroient ,  on  af- 
fûte que  les  Elpagnols  furent  toujours  le  principal  objet  de  leurs  briganda- 
ges. Ils  motivoient  leur  haine  pour  cette  Nation,  fur  ce  qu'elle  leur  intei"!- 
^ifoit  dans  lès  lies  la  Pèche  &  la  ChalTe,  qui  font,  difoient -  ils ,  de  droit 
naturel.  On  ajoute  religieufement ,  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  jeter  les  yeux 
fur  tout  ce  qui  s'eft  palîê  dans  les  Indes  -Occidentales ,  depuis  la  formation 
du  Corps  des  Aventuriers,  fans  reconnoître  que  Dieu  a  voulu  fe  fervir  de 
ces  Brigands,  pour  chiltier  les  Efpagnols  des  cruautés  inouïes  qu'ils  avoient 
exercées  contre  les  Habitans  du  Nouveau  Monde.    Les  Relations  publique» 

■   '  ''■>■', 

,    (v)  On  verra  à  la  page  fuivante  t2ue  ceci  eft  très-inexaû.  R.  d.  E. 
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avoîpnt  rendu  leur  nom  fort  odieux.    On  a  vu  des  Aventuriers ,  qui ,  fans 
aucune  vue  de  libertinage  ou  d'intérêt,  ne  leur  faifoient  la  guerre  que  par 
animofité.     Tel   fut   un  Gentilhomme  de  Languedoc,   nommé   Mombars ^ 
qui  dès  fa  plus  tendre  jcunefTe  avoit  pris  contr'eux  dans  Tes  leélures  ,  une 
averfion  fi  forte,  qu'elle  fembloit  tourner  quelquefois  en  fureur.     On  racon- 
te qu'étant  au  Collège,  &  jouant,  dans  une  Pièce  de  Thédtre,  le  rôle  d'un 
François  qui  avoit  quelque  démêlé  avec  un  Efpagnol ,  il  s'enflamma  fi  fu- 
rieufement  le  jour  de  l'aétion,  qu'il  fe  jeta  fur  celui  qui  repréfentoit  l'Efpa- 
gnol,  &  que  fans  un  prompt  fecours  il  l'auroit  tué.    Une  paillon  capable 
de  cet  excès  n'étoit  pas  facile  h  réprimer.    Montbars  ne  refpiroit  que  les  oc- 
cafions  de  l'aflbuvir  dans  le  fang  Efpagnol,  &  la  guerre  ne  fut  pas  plutôt 
déclarée  entre  la  France  &  l'Efpagne,  qu'il  monta  l'ur  Mer,  pour  ïqs,  aller 
chercher  fur  les  mômes  Côtes  que  les  premiers  Conquérans  ont  fait  tant  de 
fois  rougir  du  fang  des  Indiens.    On  ne  peut  repréfenter  tous  les  maux  qu'il 
leur  caufa,  tantôt  fur  terre,  h  la  tôte  des  Boucaniers,  &  tantôt  fur  mer,    à 
celle  des  Flibuftiers.    Il  en  a  remporté  le  fumom  Â^ Exterminateur.    Mais 
on  ajoute,  h  l'honneur  de  fa  vertu,  que  jamais  il  ne  tua  un  Homme  défar- 
mé,  &  qu'on  n'eut  point  h  lui  reprocher  ces  brigandages  &  ces  dilîôiutions, 
qui  ont  rendu  la  plupart  des  Aventuriers  déteftables  devant  Dieu  &  devant 
les  Hommes. 

Nous  achèverons  la  peinture  de  cette  étrange  efpece  de  Guerriers  &  nous 
donnerons  h  nos  Leéleurs  une  idée  fuccinte  de  leurs  exploits.  Leur  auda- 
ce étoit  inconcevable  &  paflè  ce  que  l'imagination  la  plus  téméraire  peut 
inventer.  Ils  étoient  fi  ferrés  dans  leurs  Barques ,  furtout  ceux  des  premiers 
tems,  qu'à  peine  leur  re(loit-il  place  pour  s'y  coucher.  Nuit  &  jour  ils  y 
étoient  expofés  à  toutes  les  injures  de  l'air  ;  &  l'indépendance  dont  ils  fai- 
foient profeflion ,  les  rendant  ennemis  de  toute  contrainte ,  les  uns  ne  laiP- 
foient  pas  de  chanter  quand  les  autres  penfoient  à  dormir.  La  crainte  de 
manquer  de  vivres  n'étoit  jamais  une  raifon  pour  les  ménager  :  aufli  fe 
voyoient-  ils  fouvent  réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  foif  &  de  la  faim. 
Mais  on  peut  juger  que  menant  une  vie  fi  pénible ,  ils  ne  trouvoient  rien 
de  difficile  pour  fe  mettre  au  large.  La  vue  d'un  Navire  plus  grand  &  plus 
commode  échaulToit  leur  fang  jufqu'au  tranfport.  La  faim  leur  ôtoit  la  vue 
du  péril,  lorfqu'il  étoit  queftion  de  fe  procurer  des  vivres.  Ils  attaquoienc 
fans  délibérer.  Leur  méthode  étoit  toujours  d'aller  droit  h  l'abordage.  Sou- 
vent une  feule  bordée  auroit  pu  fuffire  pour  les  couler  à  fond  ;  mais  leurs 
petits  Bâcimens  fe  manioient  fans  peine  ;  &  jamais  ils  ne  préfentoient  que  la 
proue ,  chargée  de  Fufiliers ,  qui ,  tirant  dans  les  fabords ,  déconcertoienc 
tous  les  Canoniers.  Lorfqu'une  fois  ils  avoient  attaché  le  grapin,  il  n'y 
avoit  qu'un  bonheur  extrême  qui  pût  fauver  le  plus  grand  Vaifièau.  Les 
Efpagnols,  qui  les  regardoient  comme  autant  de  Démons,  &  qui  ne  les  nom- 
moient  pas  autrement,  fentoient  leur  courage  glacé  lorfqu'ils  les  voyoient 
de  près,  &  prenoient  ordinairement  le  parti  de  fe  rendre,  en  demandant 
quartier;  ils  l'obtenoient ,  fi  la  prife  éroit  confidérable ;  mais  fi  leur  avidité 
n'étoit  pas  fa.tisfaite,  le  dépit  leur  faifoit  jeter  les  vaincus  dans  les  flots. 
TLorfqu'ils  en  avoient  fait  une  confidérable,  ils  fe  rendoient  dans  les  premiers 
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tems  à  nie  de  la  Tortue  pour  faire  leurs  panages;  dans  la  fuite  les  François 
allèrent  à  Sz.  Domingue ,  &  les  Anglois  à  la  Jamaïque.  Chacun  levant  la 
main,  proteftoit  qu'il  n'avoit  rien  détourné  de  ce  qu'il  avoit  pris.  Si  quel- 
qu'un, ce  qui  fut  toujours  rare,  étoit  convaincu  de  faux  ferment,  à  la  pre- 
mière occafion  on  le  jettoit  dans  quelque  Ile  déferte ,  comme  un  traître  in- 
digne de  la  fociété.  Le  Chirurgien  le  payoit  à  frais  communs,  &  les  ré- 
compenfes  des  bleflTés  étoient  prélevées  fur  le  total.  Cette  convention  s*ap- 
pelloit  chajjè  -  partie ,  &  la  méthode  établie  pour  la  répartition  du  butin  s*ap- 
pelloit  partager  à  compagnon  bon  lot.  Les  braves  qui  arrivoient  mutilés  de 
leurs  courfes,  étoient  les  premiers  pourvus.  Une  main,  un  bras,  une  jam- 
be, un  pied  coupés  fe  payoient  deux  cens  écus.  Un  œil,  un  doigt,  un 
orteil  perdus  dans  le  combat,  ne  valoient  que  la  moitié.  Les  blellès  avoienc 
pendant  deux  mois  un  écu  par  jour  pour  leur  panfement.  S'il  ne  fe  trou- 
voit  pas  de  quoi  remplir  ces  obligations,  qui  furent  toujours  facrées,  l'équi- 
page entier  étoit  obligé  de  reprendre  la  courlè,  de  la  continuer,  jufqu'h  ce 
qif il  y  eût  des  fonds  fufiîfans  pour  acquitter  une  dette  i\  refpeétable.J  Ceux 
qui  prenoient  Commifllon  du  Gouverneur  de  la  Tortue ,  lui  donnoient  fidè- 
lement le  dixième  de  leurs  priiès.  Si  la  France  &  l'Ëfpagne  étoient  en 
paix ,  ils  slloient  partager  leur  proie  dans  quelque  endroit  éloigné  du  Fort  ; 
&  le  Gouverneur,  dont  non- feulement  les  ordres  n'étoient  pas  d'un  grand 
poids ,  mais  qui  n'étoit  point  en  état  de  les  faire  refpeéler ,  fe  laiflbit  fermer 
les  yeux  par  un  préfent.  Après  la  diflribution  des  lots,  on  ne  penfoit  qu'à 
fe  réjouir;  &  les  plaifirs  ne  finifibient  qu'avec  l'abondance.  Alors  on  fe 
remettoit  en  Mer,  &  les  fatigues  recommençoient  dans  la  même  vue,  c'efl- 
à-dire,  pour  conduire  enfuite  h  la  débauche.  La  Religion  avoit  peu  de 
part  aux  idées  des  Flibufliers;  cependant  ils  y  fèmbloient  quelquefois  rappel- 
lés  par  l'occafîon  ;  &  jamais,  par  exemple,  ils  ne  s'engageoient  au  combat 
fans  s'être  embralTés  les  uns  les  autres  avec  de  parfaits  témoignages  de  récon* 
ciliation.  Ils  fe  donnoient  même  de  grands  coups  fur  la  poitrine,  comme 
s'ils  fe  fuflènt  efForcés  d'exciter  dans  leur  cœur  une  compondlion  qu'ils  ne 
connoifîbient  guère.  En  fortant  du  danger ,  ils  retomboient  dans  leur  cra- 
pule ,  dans  leurs  blafphêmes  &  leurs  brigandages.  On  raconte  que  les  Bou- 
caniers fe  faifoient  honneur  de  valoir  mieux  qu'eux ,  &  les  regardoient  com- 
me des  fcélérats.  Mais  ce  qu'on  peut  recueillir  de  leur  Hiftoire ,  c'efî  qu'ils 
ne  fe  dévoient  rien;  que  les  Boucaniers  étoient  peut-être  moins  vicieux, 
&que  les  Flibufliers  confervoient  un  peu  plus  les  dehors  de  la  Religion; 
enfin ,  qu'à  la  réferve  d'un  fond  de  bonne  foi ,  qui  régnoit  entre  les  uns  & 
les  autres ,  &  de  la  chair  humaine ,  qu'on  ne  leur  reproche  point  d'avoir 
mangé ,  peu  de  Barbares  du  Nouveau  Monde  étoient  plus  méchans  qu'eux, 
&  quantité  de  Sauvages  l'étoient  beaucoup  moins. 

Les  Côtes,  que  les  Flibufliers  fréquentoîent  le  plus,  étoient  celles  de 
Cumana,  de  Carthagène,  de  Porto -Belo,  de  Panama,  de  Cuba,  &  de  la 
Nouvelle  Efpagne,  l'embouchure  du  Chagre,  &  les  environs  de  Laris,  de 
Maracaïbo  &  de  Nicaragua  :  mais  ils  couroient  rarement  fur  les  Navires  qui 
alloient  d'Europe  en  Amérique ,  parceque  ces  Bddmens  n'étant  chargés  que 
de  Marchandifes,  ils  n'auroient  reçu  que  de  l'embarras  de  mille  chofes  dont 
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Etabitsskm.  ils  n'auroîent  pu  trouver  facilement  le  débit.  C'étoit  au  retour,  qu'ils  les 
drsFkançoh  chcrchoic'.t ,  lorfqu'ils  fe  croyoient  fùrs  d'y  trouver  de  l'or,  de  l'argent, 
iÎe's.  Do»''  ^'  pierres  précieufès,  &  toutes  les  riches  productions  du  Nouveau  iMonde. 
MuNiWB.  Ils  lliivoicnt  ordinairement  les  Galions,  jufqu'à  la  fortie  du  Canal  de  Baha- 
ma;  &  lorfqu'un  gros  tems,  ou  quelqu'autre  accident  de  Mer,  retardoit  un 
Bâtiment  de  la  Flotte,  c'étoit  une  proie  qui  ne  leur  échappoit  point. 

(^Pierre  le  Grand ^  natif  de  Dieppe ,  n'avoit  fur  un  bateau  que  quatre  ca- 
nons &  vingt  •  huit  hommes.  Cette  foibleflè  ne  l'empêcha  pas  d'attaquer  le 
Vice-Amiral  des  Galions.  11  l'aborda,  après  avoir  donné  fes  ordres  pour  faire 
couler  fon  bâtiment  à  fond,  &  étonna  fi  fort  l'équipage  Efpagnol  par  fon 
audace,  que  perfonne  ne  tenta  de  faire  le  moindre  mouvement.  Il  alla  lui- 
même  trouver  le  Capitaine,  qui  jouoit  dans  fa  chambre,  &  lui  mettant  le 
piftolet  fur  la  gorge ,  il  l'obligea  de  fe  rendre.  On  débarqua  ce  Comman- 
dant &  fon  monde  au  Cap  le  plus  proche,  comme  un  poids  inutile  du  vaif- 
feau  qu'ils  avoicnr  fi  mal  gardé,  &  l'on  n'y  conferva  que  ce  qu'il  falloit  de 
matelots  pour  faire  la  manœuvre. 

Cinquante-cinq  Flibufticrs  qui  étoîent  entrés  dans  la  Mer  du  Sud,  pouf- 
fèrent leurs  courfes  jufqu'à  la  Californie.  Pour  regagner  la  Mer  du  Nord , 
il  leur  fallut  faire  deux  mille  lieues  contre  le  vent  dans  un  canot.  Ils  étoient 
arrivés  au  Détroit  de  Magellan ,  lorfque  le  dépit  de  ne  rien  emporter  d'un 
pays  fi  riche,  leur  fit  prendre  la  route  du  Pérou.  Ils  appriient  qu'il  y  avoit 
dans  le  port  d'Auca  un  vaificau  chargé  de  plufieurs  millions  :  ils  le  prirent 
&  s'y  embarquèrent. 

Le  Bafque^  Jonqi^^  &  Laurent  le  Graff",  croifoient  devant  Carthagene 
avec  trois  petits  bâtimens:  il  (brtit  du  port  deux  vairtèaux  de  guerre,  qui 
avoient  ordre  de  combattre  ces  Flibuftiers ,  &  de  les  amener  morts  ou  vifs. 
Ceux-ci  ne  les  eurent  pas  plutôt  apperçus,  qu'ils  les  attaquèrent  &  les  en- 
levèrent. Tout  ce  qui  n'avoit  pas  péri  dans  l'aéHon  fut  renvoyé  à  terre , 
avec  une  lettre ,  où  l'on  remercioit  îe  Gouverneur  d'avoir  envoyé  ces  deux 
bons  navires,  en  lui  donnant  avis  que  s'il  en  avoit  encore  quelques-uns  de 
trop ,  on  les  attendroit  quinze  jours  ;  mais  que  s'ils  ne  portoient  point  d'ar- 
gent ,  il  n'y  auroit  point  de  quartier  pour  les  hommes. 

Les  Capitaines  Michel  &  Brouage^  avertis  que,  pour  tromper  leur  vigi- 
'  lance,   on  venoit  d'embarquer  à  Carthagene  fous  pavillon  étranger  des  ri- 

chefi"es  confidérables,  attaquent  les  deux  vaiflèaux  Hollau'lois  qui  portoient 
ces  tréfors,  &  les  en  dépouillent.  Outrés  de  iè  voir  vaincus  par  des  bâti- 
mens très- inférieurs  aux  leurs,  les  Hollandois  ofent  dire  en  face  à  Michel, 
que  s'il  avoit  été  feul ,  il  n'auroit  pas  fi  bien  réufïï  :  recommençons  à  combat" 
tre^  répondit  fièrement  Michel ,  &  mon  compagnon  ne  fera  que  fpeëtateur 
du  combat.  Si  je  fuis  vainqueur ,  je  n'' aurai  pas  feuletmnt  l'argent ,  mcùs 
je  refterai  le  maître  de  vos  deux  vaijjeaux.  Les  Hollandois ,  loin  d'accep- 
ter le  défi,  fe  retirèrent  bien  vite,  dans  la  crainte  que,  s'ils  délibéroient, 
on  ne  les  laifl^t  pas  maîtres  de  le  refufer. 

Le  Capitaine  Laurent  fut  furpris  par  deux  vaifièaux  Efpagnols ,  qui 
avoient  chacun  foixante  pièces  de  canon,  &  quinze  cens  hommes  d'équi* 
page.    Il  appella  le  plus  intrépide  des  Flibulliers,  &  lui  ordonna  publique- 
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ment  de  mettre  le  feu  aux  poudres  au  premier  fignal  qu'il  lui  f>n  feroit  ;  té-  Etablisse»». 
raoignant  par  cette  rcfolution  qu'il  n'y  avoit  de  falut  que  dans  la  mort  même,  JÎ;*f"*f,Ç" 
ou  dans  le  courage.    Auffitôt  il  difpofe  les  combaïtans  des  deux  côtés  de  ^^  g^  dq. 
fon  navire;  puis  hauflànt  la  voix  pour  être  entendu  de  tout  le  monde,  &  mimgue. 
leur  montrant  de  la  main  les  ennemis:  c'eft  entre  leurs  bâtimens,  dit -il, 
au  il  nous  faut  pajjer  &  tirer  à  droite  &  à  gauche.    Ce  mouvement  eft 
exécuté  avec  une  rapidité ,  une  réfolution  extraordinaires.    On  ne  prend  pas 
à  la  vérité  les  galions,  mais  on  éclaircit  fi  bien  les  équipages,  qu'ils  ne  peu- 
vent ou  n'ofent  continuer  le  combat  contre  une  poignée  d'hommes  intrépi- 
des, qui  même,  en  fe  retirant,  remportent  l'honneur  de  la  viftoire. 

Un  autre,  nommé  Michel  le  Bafque^  avoit  eu  la  témérité  d'attaquer  fous 
le  canon  de  Porto -BeJo  un  navire  de  la  même  flotte,  nommé  ta  Margue- 
rite^ chargé  d'un  million  de  piaûres,  &  s'en  éioit  rendu  maître  avec  peu 

de  perte. 

Les  Flibufliers  ne  fe  bomoient  point  à  attaquer  des  vaiflèaux.    Les  villes  , 

les  plus  importantes  ne  leur  échappoient  pas  quand  ils  avoient  réfolu  de  s'en 
rendre  les  maîtres.  Ce  mêmeMichel  leBafque  prit  avecMonbars  leFortfitué  .v 
fur  la  baye  de  Venezuela ,  qui  en  défendoit  l'entrée ,  encloua  le  canon ,  &  paflà 
la  gamifon  au  fil  de  l'épée.  De-là  ces  redoutables  aventuriers  marchèrent  à 
Maracaïbo,  pillèrent  cette  ville  opulente,  &  l'euflènt  livrée  aux  flammes,  û 
elle  n'eût  été  rachetée. 

Dans  le  même  tems  Morgan^  le  plus  accrédité  des  Flibufliers  Anglois, 
partit  de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto -Belo,  &  emporta  des  tréfors  ini- 
menfes  de  ce  port  célèbre. 

Ce  même  Morgan  fit  la  conquête  plus  importante  de  Panama. 

Van  ^Horne  mit  à  contribution  la  Vera-Crux,  &  ravagea  tout  le  Golfe 
du  Mexique:  de -là  il  courut  au  Pérou.  Tandis  que  les  flibufliers  parcou- 
roient  la  Mer  du  Sud ,  d'autres ,  fous  la  conduite  de  Granmont ,  aventurier 
François,  pilloient  celle  du  Nord,  actaquoient  Campêche,  malgré  les  ordres 
du  Gouverneur  de  St.  Domiiigue,  &  contribuoient  à  la  prife  de  Carthagène. 

Ceux  qui  voudront  favoir  les  détails  des  fuccès  inouïs  des  flibufliers,  aux- 
quels il  nous  eft  impoflîble  de  donner  une  certaine  étendue ,  peuvent  recou- 
rir à  leur  hiftoire.  Au  milieu  de  tant  de  brigandages,  ils  joignoient  à  une 
valeur  fi  diftinguée  une  forte  de  grandeur  d'ame,  vraiment  remarquable.  Un 
Flibuftier  s'étoit  chargé  d'efcorter  pour  une  certaine  fomme  un  vaiflèau  Es- 
pagnol richement  chargé.  Un  d'entr'eux  propofa  à  fes  camarades  de  faire 
leur  fortune ,  en  s'emparant  de  ce  bâtiment.  Le  célèbre  Montauhan  qui 
commandoit  la  troupe,  voulut  être  mis  à  terre  fur  le  champ.  Ç^oiï  mus 
quitter?  lui  dirent  ces  hommes  intrépides.  T  a-t-il  quelqu'un  ici  qui  ap- 
prouve la  perfidie  qui  vous  fait  horreur?  On  délibéra  fur  le  champ.  On 
arrêta  que  le  coupable  feroit  jeté  fur  la  première  côte  qui  fe  préfenteroit. 
On  jura  que  cet  homme  fans  bonne  foi  ne  feroit  jamais  reçu  dans  aucun  ar- 
mement où  fe  trouveroit  un  féul  des  braves  gens  que  fa  fociété  déshonoroit. 
Il  eft  certain  que  les  outrages  que  cette  afïbciation  d'hommes  faifoit  tous  les 
jours  k  l'humanité,  n'empêchoient pas  qu'ils  ne pratiquaflèntentr'eux  la  fidélité, 
la  probité ,  le  désintéreflêment ,  la  générofîté  même ,  &  qu'au  milieu  de  fes 
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forfaits,  il  eft  impoflîble  de  ne  pas  admirer  une  foule  d'aftions  héroïques.} 
Les  Habitans  François  de  l'Ile  de  Saint  Domingue  avoient  aufli  leurs  Af- 
foci.uions.  On  leur  donnoit  du  terrein ,  à  proportion  de  leur  nombre  ;  & 
quoiqu'ils  fuilcnt  moins  expofés  que  les  autres  Aventuriers  au  reflèntimenc 
des  liCpagnols,  il  fe  trouvoit  entr'eux  des  gens  de  courage,  dont  le  nouveau 
Gouverneur  de  la  Tortue  forma  une  Milice  bien  ordonnée.  Quelques  traits, 
répandus  dans  '  l'Hilloire  des  Flibulîiers,  ne  laiflènt  pas  de  faire  connoître 
qu'ils  avoient  encore  une  partie  des  mêmes  vices.  Les  Engagés ,  qui  for- 
moient  comme  une  quatrième  claflè  d'Aventuriers,  étoient  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  Chefs;  mais,  dans  l'occafion,  ils  s'employoienc  de  bonne 
grâce  h  la  guerre.  Il  s'en  trouva  même  de  fort  braves,  &  d'aflèz  habiles 
pour  faire  d'immenfes  fortunes,  après  s'être  délivrés  de  la  fervitude. 

Des  qualités  médiocres  n'auroicnt  pas  fuffi,  dans  un  Gouverneur,  pour 
infpirer  le  goût  de  l'ordre  k  des  gens  d'un  caraélère  fi  fingulier,  &  pour  en 
former  une  Colonie  réglée.  D'Ogeron  poflëdoit ,  au  plus  haut  degré ,  cel- 
les qui  convenoient  à  cette  grande  entreprife.  Deux  Voyageurs,  également 
refpeélables  par  leur  mérite  &  leur  profeflîon ,  fe  font  épuifés  fur  fon  élo- 
ge (jf).  „  Jamais,  dit  l'un  d'eux,  on  ne  vit  un  plus  honnête  Homme, 
une  ame  plus  noble  &  plus  défintéreflce,  un  meilleur  Citoyen ,  plus  de 
probité  &  de  religion,  des  manières  plus  fimples  &  plus  aimables,  une 
plus  grande  attention  à  faire  plaifir,  plus  de  confiance  &  de  fermeté,  plus^ 
de  fageffe  &  de  véritable  valeur,  un  efprit  plus  fécond  en  refl^urces,  ni 
des  vues  plus  réglées.  Il  avoit ,  dit  l'autre ,  toute  la  fageflè ,  h  bravou- 
re, la  politeflc,  le  défintérefltment,  &  la  fermeté  qui  Ibnt  nécefl^ires  k 
un  Chef.  •  Il  fembla  fe  dépouiller  entièrement  de  la  qualité  de  Gouver- 
j,  neur,  pour  fe  revêtir  de  celle  de  Père  de  tous  fes  Habitans.  Il  les  ai- 
doit  de  fa  proteftion,  de  fes  avis,  de  fa  bourfe;  il  étoit  toujours  prêt  h 
répandre  fon  bien  fur  ceux  qu'il  voyoit  dans  le  befoin;  il  les  prévenoit. 
On  lui  eft  redevable  de  la  plus  p;rande  partie  des  Etabliflèmens  qui  fe  fi- 
rent fur  la  Côte  de  Léogane,  jufqu'au  cul-de-fac,  &  depuis  le  Port 
Margot  jufqu'au  -  delh  du  Cap  -  François."  Il  ne  refie,  pour  la  conclu- 
îion  de  cet  article,  qu'à  raflembler  les  principaux  traits  d'un  Gouvernement 
dont  la  mémoire  eft  en  vénération  à  Saint  Domingue,  &  qui  paffè  pour  la 
véritable  fondation  de  cette  Colonie. 

Mais  ne  dérobons  rien  à  la  gloire  du  vertueux  Gouverneur.  Il  avoit  été 
pendant  quinze  ans  Capitaine  au  Régiment  de  la  Marine,  lorfqu'il  prit  le 
parti  de  s'afibcier  h  la  Compagnie  qui  fut  formée  en  1656  pour  la  Rivière 
d'Ouatinigo,  dans  le  Continent  d'Amérique.  L'année  fuivante,  il  s'embar- 
qua lur  un  Navire,  nommé  la  Pélagie^  après  avoir  employé  17000  francs 
aux  préparatifs  néceflàires  pour  un  grand  Etabliflement.  En  arrivant  à  la 
Martinique ,  il  apprit  qu'on  avoit  abufé  de  fa  bonne  foi  ;  &  prenant  la  réfo- 
lution  de  s'établir  dans  cette  Ile,  il  demanda  au  Gouverneur,  qui  en  étoit 

(*)  Le  P.   Labat,  Nouveaux  Voyages    Saint  Domingue»  Ton.  III,  pp.  76  &  fili- 
aux Iles  d'Amérique,  Tom.  VU,  pp.  89*    vantes. 
&  90;  &  le  P.  de  Cbarlevoiz,  Hidoire  de 
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Propriétaire,  un  quartier  qui  lui  fut  accordé,  mais  qu'enfuite  on  voulut  lui  Ktabi.ts^m. 
faire  changer  pour  un  autre.     Cette  nouvelle  infidélité  le  piqua  fi  vivement,  desFhançois 
qu'il  fc  laiflà  perfuader,  par  quelques  Boucaniers,   de  pafièr  avec  eux  dans  "^^g  "-jj^f 
l'Ile  de  Saint  Domingue.     Une  méchante  Barque ,  fur  laquelle  ils  le  reçurent  mingue. 
avec  lès  Engages  &  tout  fon  train ,  l'ayant  conduit  droit  à  Leogane,  il  fit  Suite  d'ôbfta- 
naufrage  à  la  vue  des  Côtes.     Tout  fon  Monde  fe  (àuva ,  mais  la  meilleure  des  qu'il  Tui- 
partie  de  fes  Marchandifes  &  de  fes  provifions  fut  perdue;  &  ce  malheur  le  monte» 
rail  danj  la  néceflité  de  congédier  fes  Engagés.    Il  fe  vit  réduit  lui-même 
Il  vivre  quelque  rems  avec  les  Boucaniers,  dont  fon  mérite  lui  attira  beau- 
coup de  confidération. 

Il  n'étoit  pas  fans  reflburce  en  France,  où  il  avoit  laifl?  ordre  à  fes  Cor- 
refpondans  de  lui  envoyer  des  marchandifes  à  la  Martinique  ;  &  lorfqu'il  vit 
approcher  le  tems  auquel  ce  fccours  de  voit  arriver,  il  partit  pour  l'aller  re- 
cevoir. Mais  il  apprit ,  en  débarquant ,  que  le  Convoi  étoit  venu ,  &  mal- 
heureufement  diflîpé.  Cette  continiiatijn  d'infortune  l'obligea  de  repaflèr  en 
France,  avec  la  valeur  de  cinq  ou  fix  cens  francs  en  Marchandifes;  &  (à 
Famille  le  crut  dégoûté  des  entreprifes  de  Mer.  Cependant  k  peine  eut- 
il  pris  quelqres  jours  de  repos ,  qu'il  employa  tout  l'argent  qu'il  pût  recueil- 
lir, à  lever  des  Engagés,  h  freiter  un  Vaiflèau,  k  le  remplir  de  Vins  &  d'Eau- 
de-vie,  &  qu'il  prit  la  route  de  Saint  Domingue,  avec  d'autant  plus  d'ef- 
pérance  de  faire  un  profit  confidérable  fur  fa  cargaifon ,  qu'il  avoit  obfervé 
dans  cette  Ile,  que  les  liqueurs  y  manquoient.  Mais  depuis  qu'il  en  étoit 
parti ,  on  y  en  avoit  porté  une  fi  grande  quantité ,  qu'elles  y  étoient  à  vil 
prix.  Il  porta  fa  IVIarchandife  à  la  Jamaïque,  où  des  Commifïïonnaires,  qu'il 
connoiflbit  mal,  le  trompèrent  fi  cruellement  qu'il  n'en  tira  pas  un  fol.  Ce 
fécond  Voyage  lui  coûta ,  dit-on ,  dix  ou  douze  mille  livres.  ■•:■■-, 

■     Il  retourna  droit  en  France.    Un  de  fes  Amis  s'y  étoit  chargé  de  lui  fai-  -■  - 

re   conftruirc,   pendant  fon  abfence,  un  Navire  plus  propre  à  porter  des  > 

Hommes  que  des  Marchandifes;  mais  fa  Famille  mie  tout  en  uiage  pour  l'ar-  '. 

rêter ,  &  lui  refufa  tous  les  fecours ,  fans  lefquels  il  ne  pouvoir  former  une 
nouvelle  enrreprife.  Son  chagrin  répondit  à  fon  courage ,  que  fes  pertes  n'a- 
voient  fait  qu'irriter.  Enfin  fa  Sœur  (y") ,  dont  il  étoit  tendrement  aimé , 
lui  donna  dix  mille  livres ,  &  des  Lettres  de  crédit  pour  une  plus  groflè 
fomme  fur  divers  Marchands  de  Nantes.  II  leva  auflltôt  des  Engagés,  dont 
îl  chargea  fon  Navire;  &  s'étant  hâté  de  paflêr  à  Saint  Domingue,  il  com- 
mença au  Port  Margot  une  Plantation ,  dont  il  laiflà  la  conduite  à  des  Agen^ 
fùrs.  Enfuite  il  fe  tranfporta  au  petit  Goave  &  à  Leogane,  où  quelques  Ha- 
bitans  s'étoient  établis  depuis  peu,  après  en  avoir  chafle  les  Efpagnols.  Sur 
fa  feule  réputation ,  ces  deux  Polies  ne  tardèrent  point  à  fe  peupler  :  il  avoit 
déjà  celle  d'être  le  Protedteur  des  malheureux.  Une  autre  entreprife ,  qu'il 
forma  immédiatement,  eut  moins  de  fuccès.  Malgré  la  difgrace  qu'il  avoit 
eflTuyée  à  la  Jamaïque,  il  avoir  conçu  de  l'inclination  pour  les  Anglois,  &  ce 
goût ,  foutenu  par  des  confeils  qu'il  refpeétoit  (2) ,  lui  fit  prendre  la  rélblu- 

Cy)  Madame  du  Tertre. 

Cz)  Ceux  du  Pcre  du  Tertre,  Jacobin,    vante  lui-même  de  les  lui  avoir  donnés, 
Auteur  de  l'Hiftoire  des  iiniilles  ,  qui  fe    <'ans  expliquer  les  aoUfs  d'uue  û  bizaue 
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rion  de  fonder  une  Habitation  dans  cette  Ile.  Il  y  donna  tous  fes  foins  ;  mail 
loin  d'en  tirer  le  moindre  avantage ,  il  y  perdit  encore  huit  ou  dix  mille  li- 
vres. Telle  étoic  à  peu  près  fa  fituation ,  lorfque  la  Compagnie  des  Indes 
Occidentales  jetta  les  yeux  fur  lui  pour  l'adminillration  de  toute  la  Colonie 
Françoife,  &  le  fit  agréer  à  la  Cour,  qui  lui  envoya  fes  provifions  h  Saine 
Domingue.  Elles  étoient  du  mois  de  Février  1665  ;  &  les  ayant  reçues  dèa 
le  mois  de  Mai  fuivant,  il  alla  conférer  au  Porc  François,  avec  le  Marquis 
de  Tracy,  envoyé  l'année  précédente  pour  mettre  la  Compagnie  des  Indes 
Occidentales  en  poflèfïïon  de  toutes  les  Antilles  Françoifes. 

Ce  ne  fut  pas  tout  d'un  coup  que  d'Ogeron  fît  reconnoître  fon  autorité 
h.  la  Tortue.  Le  feul  nom  de  Compagnie  révolta  les  Aventuriers  de  cette 
Ile;  ils  lui  firent  déclarer  que  jamais  ils  ne  recevroient  des  loix  d'aucune 
Compagnie;  que  s'il  venoit  les  gouverner  au  nom  du  Roi,  il  trouveroit  des 
Sujets  fournis ,  à  l'exception  d'un  point  fur  lequel  ils  ne  lui  répondoient 
pas  d'une  parfaite  obéiflance  ;  qu'ils  n'écoienc  pas  difpofés  à  foufîrir  qu'on 
leur  interdît  le  Commerce  avec  les  Hollandois,  dont  ils  avoient  reçu  toute 
forte  d'afliftance,  dans  un  tems  où  l'on  ne  favoit  pas  même,  en  France, 
qu'il  y  eût  des  François  à  la  Tortue,  ni  à  la  Côte  de  St.  Domingue.  Les 
difficultés  n'étoient  pas  de  faifon.  La  prudence  du  nouveau  Gouverneur  lui 
fit  feindre  de  goûter  cette  déclaration.  Mais  lorfqu'il  fe  vit  tranquille  dans 
fon  Gouvernement,  il  chercha  les  moyens  d'y  établir  folidement  fon  autori- 
té. Il  s'y  fortifia.  Il  entreprit  d'occuper  tous  ceux  qu'il  avoit  fous  fes  or- 
dres ,  de  faciliter  tout  à  la  fois  le  Commerce  du  dehors  &  celui  que  les  dif- 
férens  quartiers  dévoient  avoir  entr'eux  ;  enfin ,  de  meto-e  fa  Colonie  en  ré- 
putation. Ses  projets  furent  mal  fécondés  de  la  Cour;  mais  la  Tortue  &  la 
Côte  de  Saint  Domingue  n'en  prirent  pas  moins  une  nouvelle  face.  En  1667, 
on  donna  plus  d'attention  à  la  demande  qu'il  fit  d'un  certain  nombre  de  Fil- 
les, pour  marier  fes  Habitans.  Quoique  le  premier  envoi  ne  fût  pas  confî- 
dérable ,  on  remarqua  bientôt  un  grand  changement  dans  la  Colonie.  A  la 
vérité,  on  obferva  auffi  que  fi  les  Femmes  communiquèrent  d'abord  h  leurs 
Maris  un  peu  de  toutes  les  vertus  qui  font  naturelles  à  leur  fexe ,  ce  ne  fut 
pas  tout- à-fait  comme  la  lumière,  qui  ne  perd  rien  en  fe  communiquant. 
Mais  il  paroît  aujourd'hui  que  le  tems  a  perfedtionné  les  uns ,  &  rendu  aux 
autres  ce  qu'elles  avoient  perdu.  D'un  autre  côté ,  on  aflure  que  les  Maris 
avoient  infpiré  à  leurs  Femmes  un  peu  de  leurs  vertus  militaires.  Quelques- 
unes  ont  porté  fort  loin  la  bravoure  &  l'agilité  (^). 

La  Compagnie  n'avoit  envoyé  que  cinquante  Filles,  qui  furent  auffitôt 
vendues  &  livrées  h  ceux  qui  en  offrirent  le  plus.  D'Ogeron  renvoya  promp- 
temem,  en  France,  le  Bâtiment  qui  les  avoit  apportées;  &  bientôt  on  le  vit 
revenir  avec  une  autre  charge ,  dont  le  débit  ne  fut  pas  plus  lent.  Mais  on 
ne  continua  pas,  avec  le  même  zèle,  de  féconder  les  vues  du  Gouverneur, 


f 
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imagination.  La  reflemblance  des  noms  fait 
juger  que  ce  Religieux  étoit  allié  d'Ogeron 
par  fa  Sœur. 

(a)  Le  P.  de  Charlevoix  raconte  qu'on  a 
vti  longtems  à  Saint  Domingue  des  Femmes 


atteindre  à  la  c^^rfï  les  Taureaux  &  les 
Sangliers;  &  ;  îus  u une  Amazone  faire  le 
coup  de  pi(lo!i;t  avec  d'autres  Femmes,  & 
môme  avec  I«s  plus  hardis  Guerrier  i. 
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&  cette  négligence  a  jeté  longcems  la  Colonie  dans  une  langueur,  donc  on 
prétend  qu'elle  fe  relient  encore.  Après  la  guerre,  quantité  de  jeunes  gens, 
que  rien  ne  retenoic  fur  les  Côtes  de  Saint  Uomingue ,  &  qui  s'y  fcroient 
établis  s'ils  y  avoient  pu  trouver  des  Femmes  ,  palTèrcnt  au  fcrvice  des 
Etrangers.  On  commença  néanmoins  à  faire  tranfportcr  des  Filles  engagées 
pour  trois  ans:  mais  les  défordres,  dont  ce  Commerce  devint  la  fource,  le 
firent  bientôt  ceflèr.  D'Ogcron,  fertile  en  expédicns,  pour  rendre  Hi  Colo- 
nie floriffànte,  en  inventa  un  qui  réuffit  mervciilcufement,  &  qui  ne  fit  pas 
moins  d'honneur  à  fa  générofité  qu'à  fa  prudence.  Il  avoit  obfervé  que  plu- 
lîeurs  Aventuriers  ne  continuoient  de  mener  une  vie  errante  &  libertine ,  que 
faute  de  fecours  pour  commencer  une  Habitation.  Non-feulement  il  en  in- 
forma la  Compagnie,  avec  des  repréfentations  qui  l'engagèrent  h  faire  des 
avances  en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  s'attacher  à  la  culture  des  Terres, 
mais  il  ne  ménagea  point  fes  propres  deniers  dans  la  même  vue,  &  cette  li- 
béralité fut  toujours  fans  intérêts.  Enfuite,  fous  prétexte  d'envoyer  fes  pro- 
pres Marchandifes  en  France,  il  acheta  deux  Navires,  qui  furent  moins  k 
lui  qu'à  fes  Habitans:  chacun  y  embarquoit  fes  denrées,  pour  un  fret  modi- 
que. Au  retour ,  le  généreux  Gouverneur  faifoit  étaler  la  cargaifon  h  la  vue 
du  Public;  &  non-feulement  il  n'exigeoit  pas  que  ce  qu'on  prenoit  fût  payé 
argent  comptant ,  mais  il  ne  vouloit  pas  môme  de  Billet.  Une  promefle  ver- 
bale étoit  la  feule  garantie  qu'il  exigeoit.  Cette  conduite  lui  gagna  les 
cœurs,  &  lui  faifoit  ouvrir  toutes  les  bourfes.  On  accouroit  de  toutes  parts 
à  la  Tortue ,  ou  à  la  Côte  de  Saint  Domingue ,  pour  vivre  fous  un  Gouver- 
nement fi  doux.  Les  Angevins  firent  le  plus  grand  nombre,  parceque  d'O- 
geron  étoit  d'Anjou.  Infenfiblement  toute  cette  partie  de  la  Côte  Septen- 
trionale de  Saint  Domingue,  qui  eft  entre  le  Port  Margot  &  le  Port  de 
Paix ,  fe  trouva  peuplée.  La  guerre ,  que  la  Révolution  de  Portugal  avoit 
allumée  entre  cette  Couronne  &  celle  d'Efpagne,  donna  occafion  au  Gou- 
verneur de  s'attacher  aufii  un  grand  nombre  de  Flibuftiers ,  qui  étoient  de- 
meurés dans  l'indépendance.  Son  deflèin ,  après  avoir  employé  ces  Brigands 
pour  affermir  fa  Colonie  contre  les  efforts  des  Efpagnols,  étoit  d'en  faire 
de  bons  Habitans. 

On  trouve,  dans  un  Mémoire  qu'il  fit  préfenter  à  la  Cour,  en  1669,  les 
progrès  que  la  Colonie  avoit  faits  fous  fa  conduite.  „  Il  y  avoit,  dit-il,  à  la 
„  Tortue  &  h  la  Côte  de  Saint  Domingue,  environ  400  Hommes,  lorfque  j'en 
„  fus  nommé  Gouverneur,  il  y  a  quatre  ans.  On  en  compte  aujourd'hui  plus 
„  de  1500;  &  cette  augmentation  eft  arrivée  pendant  la  guerre,  malgré  la 
„  difficulté  de  faire  venir  des  Engagés.  J'y  ai  fait  paflfer,  chaque  année,  à 
„  mes  propres  frais,  trois  cens  perfonnes.  L'avantage  de  cette  Colonie ,  ajou- 
„  te-t-il ,  confifte  premièrement  en  ce  qu'elle  fournit  au  Roi  des  Hommes 
„  aguerris,  &  capables  de  tout  entreprendre:  20.  Elle  tient  en  échec  les 
„  Anglois  de  la  Jamaïque ,  &  les  empêche  d'envoyer  leurs  Vaiflèaux  pour 
„  nous  attaquer  dans  les  Iles  du  Vent,  ou  pour  fecourir  celles  qu'il  nous 
„  prendroit  envie  d'attaquer.  Dans  la  dernière  guerre,  le  Gouverneur  de 
„  la  Jamaïque  s'excufa  d'envoyer  du  fecours  à  Nicves,  fur  le  danger  où  il 
»)  étoit  d'avoir  fur  les  bras  toutes  les  forces  de  la  Tortue.    Il  redoubloit 
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„  môme  Tes  Gardes  ;  il  faifoit  fortifier  Tes  Places  &  Tes  Porcs  :  &  depuis  peu 
„  il  m'a  propofé  une  neutralité  perpétuelle ,  quelque  guerre  qu'il  y  ait  en 
„  Europe;  ce  qu'il  m'avoit  refufé  auparavant,  lorfquc  je  lui  en  avois  fait  la 
„  demande  au  nom  de  la  Compagnie.  En  eifet  les  Angiois  n'ont  rien  à  ga- 
„  gner  avec  nous  ,  qui  tommes  ordinairement  dans  les  Bois,  &  doivent  nous 
„  craindre.  Ils  ont  fu  que  j'avois  eu  pendant  un  mois  entier,  cinq  cens 
„  Hommes  h  la  Tortue,  prêts  à  fondre  fur  Port- Royal,  que  j'aurois  pris  af- 
„  furément ,  fi  la  poudre  que  j'attendois  étoit  arrivée." 

Ce  fut  vers  ce  tems  que  les  Angiois  s'établirent  dans  cette  partie  de  la 
Floride,  h  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Caroline,  (bi)  D'Ogeron  avoic 
repréfenté ,  dans  le  même  Mémoire ,  l'importance  de  fe  rétablir  dans  une 
Contrée  dont  les  François  avoient  eu  la  poflèlïïon ,  &  n'avoit  demandé  pour 
cette  entreprife,  que  ce  qui  reviendroit  de  la  Tortue,  lorfque  cette  Ile  fc- 
roic  à  couvert  d'infulte,  11  avoit  donné  pour  motif  que  la  Floride  n'en  efl: 
qu'à  deux  cens  lieues  ;  que  les  vents  font  toujours  bons  pour  aller  &  reve- 
nir; qu'il  feroit  facile  de  fe  rendre  Maître  de  tout  le  Commerce  des  Efpa- 
gnols,  en  établil^nt  un  Pode  qui  dominât  le  Canal  de  Bahama;  que  les 
denrées  étant  toujours  fort  chères  ^  Saint  Domingue,  la  Floride  pouvoit 
fournir  toutes  celles  qui  croidènt  dans  tout  autre  endroit  des  Indes;  que 
dans  les  cas  de  difgrace,  on  y  trouveroit  un  refuge  fur  &  peu  éloigné;  en- 
fin que  cet  Etabliflêment  étoit  defiré  des  François  de  toutes  les  Antilles,  ne 
fût-ce  que  pour  mettre  une  digue  à  la  puifl^nce  Angloife,  qui  devenoit  ex- 
ccflive  dans  ces  Mers.  Rien  n'écoit  fi  fage  :  mais  il  paroît  que  la  Cour  re- 
gardoit  alors  cet  Etabliflêment  comme  un  objet  peu  digne  de  l'intéreflèr ,  6ç 
qui  ne  devoit  occuper  que  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales. 

L'interdiction  du  Commerce  avec  les  Etrangers  devint,  en  1670,  une 
fource  de  troubles ,  qui  durèrent  plufieurs  années ,  &  qui  nuifirent  beaucoup 
aux  progrès  de  la  Colonie.  Les  Troupes ,  que  la  Cour  y  fit  paflfer ,  contri- 
buèrent moins  au  rétabiiflèmenc  de  l'ordre ,  que  les  fages  mefures  du  Gou- 
verneur ;  &  lorfqu'il  eut  fait  rentrer  les  Habitans  dans  la  foumifllon ,  il  cher- 
cha 


(V)  La  Caroline  fut  dt'couverfe  par  les 
Efpagnols  peu  de  tetns  après  leur  établifl'e- 
ment  dans  le  Nouveau  Monde.  Ils  l'aban- 
donnèrent, voyant  qu'elle  ne  contenoit  pas 
de  Mines  d'or.  L'Amiral  de  Coligny  y  ou. 
vrit  une  fource  d'induftrie  aux  Proteftans 
François  ;  mais  ils  ne  purent  s'y  foutenir 
après  la  mort  de  ce  grand  homme,  afTaflî- 
né  en  1572.  Les  Angiois  les  remplacèrent 
vers  la  fin  du  feizieme  fiecle.  Tout  le  mon- 
de connoit  la  Légiflation  religieufe  &  civi- 
le qu'y  établit  le  Phiiofophe  Locke.  Toutes 
les  faifons  de  l'année  font  délicieufes  à  la 
Caroline.  On  y  foufFre  peu  des  chaleurs  de 
l'été  &  des  rii^ueurs  de  l'hiver  :  il  n'y  fait 
froid  que  le  matin  &  le  foi*-;  mais  les  chan- 
gemens  de  tems  y  font  vifs  &  fubits.  Le 
pays  efl  fujet  aux  ouragans.    Le  coup  d'œil 


en  eft  monotone,  parce  qu'il  n'offre  qu'une 
vafte  plaine ,  autrefois  couverte  de  forêts.  Le 
fol  varie  félon  les  quartiers.  Les  bords  de 
la  mer  font  marécageux  &  mal  -  fains.  Tel 
canton  ne  produit  abfolument  rien;  tel  au. 
tre  eft  extrêmement  fertile.  On  rencontre 
des  landes  immenfes ,  oii  l'on  ne  trouve  que 
quelques  pins.  Le  milieu  du  pays  eft  géné- 
ralement bçn,  &  très  propre  à  élever  des 
beftiaux,  le  mouton  excepté,  car  celui-ci 
dégénère.  Cette  Colonie  a  acquis  un  deeré 
de  fplendeur,  qu'elle  ne  doit  qu'à  ta  liber, 
té.  Le  riz  d'un  vailTeau  qui  avoic  été  jeté 
à  la  côte,  fe  reproduifit  tellement,  que  de- 
puis ce  tet!is  on  s'ed  beaucoup  appliqué  à 
cette  culture.  L'Indigo  réuHit  aufli  très-bien 
à  la  Caroline,  R.  d.  £. 
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cha  de  nouveaux  moyens  de  les  occuper.  Le  nombre  de  ceux  qui  pou- 
volenc  porter  les  armes  montoic  alors  h  plus  de  deux  mille.  Il  les  employa 
de  divers  côtés,  h  des  Expéditions  qui  n'eurent  pas  toutes  le  même  fuccès: 
mais  en  1673»  TEipagne  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  France  en  faveur  de 
la  Hollande,  il  forma  un  grand  dcfTein,  dont  l'exécution  lut  fon  unique  ob- 
jet jufqu'à  la  fin  de  (ti  vie;  c'étoit  d'enlever  aux  Efpagnols,  tout  ce  qui 
leur  rclloit  de  l'ilc  de  Saint  Dominguc.  Son  plan  fut  dreflS  fur  celui  que 
les  Anglois  avoicnt  fuivi  pour  fe  rendre  maîtres  de  la  Jamaïque  ;  c'eft-k-dire 
qu'il  projetta  de  fc  (ailir  de  tous  les  Ports  occupés  par  des  Efpagnols ,  ou  du 
moins  de  leur  en  fermer  l'entrée.  Il  commença  par  envoyer  une  Colonie 
vers  le  Cap  de  Tiburon,  (iir  la  Côte  du  Sud;  enfuite  il  en  fit  partir  une 
autre  pour  la  prcfqu'ile  de  Samana;  &  ces  deux  Etabliflèmens  ne  laiflanc 
plus  aux  Ennemis  d'autre  fortie  que  St.  Domingue  vers  la  Mer,  il  rapporta 
toutes  fes  vues  h  la  réduétion  môme  de  cette  Capitale. 

La  première  de  ces  deux  nouvelles  Colonies  n'eut  pas  le-tems  de  fe  forti- 
fier dans  ion  polie,  &  fut  bientôt  forcée  de  l'abandonner;  mais  il  n'en  con- 
çut que  plus  d'ardeur  pour  le  fuccès  de  la  féconde ,  qu'il  jugeoit  beaucoup 
plus  iiDportante.  Samana  efl  une  Péninfule,  dans  la  partie  Orientale  de  Saint 
Domingue.  L'iflhme,  qui  la  joint  à  la  grande  Terre,  n'a  pas  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  large;  &:  fon  terrein,  qui  eft  fort  marécageux,  la  rend  facile  k 
défendre.  On^  donne  h  la  Péninfule  ,  environ  cinq  lieues  de  largeur ,  fur 
quinze  à  fcizc  de  longueur;  ce  qui  fait  au  moins  quarante  de  circuit.  Elle 
court,  dans  fa  longueur,  hl'Eft-Sud-Eft,  &  laiflè  ouverte,  du  môme  côté, 
une  Baie  profonde  de  quatorze  lieues,  où  le  mouillage  eft  à  quatorze  brailès, 
&  fi  commode,  que  les  Navires  y  peuvent  être  amarrés  à  terre.  L'entrée 
&  le  dedans  font  remplis  d'Ilots  &  de  Cayes,  qu'il  eft  aifé  d'éviter  en  ran- 
geant la  terre  du  côté  de  l'Oueft.  Le  terrein  de  la  prefqu'IIe,  quoique 
peu  uni,  eft  très -fertile,  &  fa  fituation  fort  avantageufe  pour  le  Commerce. 
Dès  l'origine,  les  Aventuriers  a|Voient  penfé  à  s'établir  dans  un  fi  bon  Pofte; 
mais  la  trop  grande  proximité  de  St.  Domingue  ,  qui  n'en  eft  qu'à  vingt 
lieues,  &  d'où  ils  dévoient  s'attendre  à  recevoir  de  continuelles  ihfultes,  leur 
avoit  fait  préférer  l'Ile  de  la  Tortue  :  cependant,  on  avoit  toujours  vu  des 
Boucaniers  à  Samana,  pendant  que  ce  Corps  ivoit  été  floriflànt;  &  les  Fli- 
buftiers  s'y  arrêtoient  auffi  plus  volontiers  qu'en  aucun  autre  endroit  de  la 
Côte.  C'étoient  toutes  ces  raifonç  qui  avoient  fait  naître  au  Gouverneur  l'i- 
dée d'y  former  une  Colonie ,  h  laquelle  il  avoit  donné  poijr  Ciiéf  un  Aven- 
turier nommé  Jamct.  La  Troupe  n'étant  compolSe  que  d'Hommes ,  il  avoit 
jugé  qu'il  ne  falloit  pas  penfer  fuôt  h  faire  çaflèr  des  Femmes,  dans  urt  lieu 
qui  n'avoit  befoin  d'abord  que  de  Soldats":  mais  le  Hafard  fit  mouiller  dsins  la 
Baie  de  Samana,  un  Navire Malouin,  chargé  de  Filles  pour  la  Tortue.  Les 
nouveaux  Colons  ne  manquèrent  point  l'occafion  de  prendre  chacun  la  leur'; 
&  le  Marchand,  h  qui  elles  furent  bien  payées,  n'eut  pas  de  peine  à  les 
leur  laiflèr.  Le  Gouverneur,  charrné  au  fond  de  pouvoir  enchaîrier  tous  Cas 
Aventuriers,  ne  leur  fit  pas  un  reproche  d'avoir  pris  volontairement  des  fers, 
quoiqu'un  peu  plutôt  qu'il  ne  je  defirpit;  &  la  Colonie  s'en  trouva,  fi  bieni 
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Tuitc  elle  ne  confemit  qu'à  regret  h  quitter  cet  Etabliflèraent,  pour 
paflèr  au  Cop  François. 

Mais  les  autres  vues  du  Gouverneur  furent  interrompues  par  Téreftion 
d'une  nouvelle  Compagnie,  qui  prit  la  place  de  celle  des  Indes  Occidenta- 
les ,  fous  le  nom  de  Compagnie  des  Fermiers  du  Domaine  d'Occident  ;  &  fa 
mort,  dont  cette  n^folution  fut  bientôt  fuivie,  acheva  de  dilîiper  un  projet 
de  conquôte,  pour  lequel  il  n'attendoit  plus  que  le  confentement  de  la  Cour. 
A  la  première  nou^felle  du  changement  des  Fermiers  Royaux,  il  padà  en 
France,  dans  la  feide  vue  d'y  faire  gdûtcr  fes  defîcins.  Coi'ime  il  n'étoit 
queftion,  pour  les  afTurer,  que  de  fe  rendre  maître  de  St.  Domingue,  il 
comptoit  de  pouvoir  prendre  cette  Capitale  avec  fes  feules  forces,  pourvu 
qu'il  fût  fécondé  d'une  Efcadre  qui  bouclât  le  Port.  Suivant  un  autre  Plan, 
qu'il  avoit  drelTè  pour  l'adminiftration  de  la  Colonie ,  il  promettoit  d'y  en- 
tretenir trois  Garnifons,  de  payer  les  appointemens  du  Gouverneur,  &  de 
faire  entrer  tous  les  ans,  dans  les  coffres  du  Roi,  40000  livres  de  pur  bé- 
néfice ,  fans  que  Sa  Majefté  fît  la  moindre  avance.  Muis  étant  arrivé  à  Pa- 
ris avec  une  lienterie  invétérée,  dont  fes  dernières  fatigues  avoient  augmen- 
té le  danger,  il  y  mourut  vers  la  fin  de  la  môme  année  (c);  fans  s'être 
trouvé  en  état  de  voir  le  Roi ,  ni  le  MIniftre.  La  Compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales lui  étoit  redevable  de  plufieurs  groflès  ft rimes,  dont  on  affure 
qu'il  n'ell  jamais  rien  revenu  à  fes  Héritiers;  &  toute  la  France  fut  furprife 
de  voir  mourir  adèz  pauvre,  un  Homme  à  qui  les  occafions  n'avoicnt  pa» 
manqué  pour  amaHcr  légitimement  de  grandes  richeflès.  Mais  il  mourut  avec 
une  rjJputation  d'autant  plus  diftinguée  ,  qu'ayant  toujours  été  malheureux 
dans  (es  entreprifcs,  il  n'y  avoit  rien  eu,  dans  fa  conduite,  dont  on  pût  faite 
honneur  h  la  Fortune. 

Sa  Colonie  continua  de  devoir  fes  accroifTemens  aux  principes  qu'il  y 
avoit  établis.  Trois  ans  après ,  foiis  le  Gouvernement  de  fon  Neveu  (^d} , 
qui  lui  avoit  fuccédé,  M  s'y  trouva  fe^'i  mille  perfonnes,  dont  trois  mille 
pouvofent.étre  employées  aux  Expéditions  les  plus  difficiles;  &  dans  le  dé- 
nombrement de  1680,  on 'en  compta  fèpt  mille  huit  cens  quarante- huit, 
dont  plus' dé  la  moitié  étoient  capables  de  porter  les  armes.  Ils  étoient  en- 
tretenus dans  une  vigilance  continuelle,  par  la  crainte  des  Efpagnols,  qui 
ne  ceflbient  pas  de  les  regarder  comme  des  Corfaires;  mais  on  ne  leur  at- 
tribue point,  dans  cet  intervalle,  d'autres  Exploits  que  ceux  des  Flibuftiers. 
En  1684,  quelques  dcfordres,  qui  venoient  du.  relâchement  de  la  fubordina*» 
tion,  firent  penfer  h  régler  l'adminiftration  de  la  Juftice.  C'étoient,  jufqu't- 
lors,  les  Officiers  de  h.  Milice'  de  chaque  quartier,  qui  l'avaient  rendue» 
dans  uiie  efpece  de  Gonfell,  établi  fous  l'autorité  du  Gouverneur;  mais 
comme  ils  n'avoient  aucune  connoiflànee  des  Loix,  on  propofa  de  donner 
un  Confeil  fupérieurà  la  Colonie,  6;  des  Sièges  Royaux  aux  quatre  prin- 
icipaux  Quartiers,  qui  étoient  Leogane  &  le  Petit  Goave  pour  la  Côte  Occi- 
dentale ;  le  Port  de  Paix  &  le  Cap  François ,  pour  la  Septentrionale»    Dès 
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Tannée  fuivanto ,  cette  idée  fut  remplie,  avec  quelques  changemens:  le 
Confeil  fupérieur  fut  établi  au  Petit  Goave  (c)  ;  &  ce  Polie ,  comme  celui 
de  Leogane,  &  les  deux  autres  propofés  pour  la  Côte  du  Nord,  eurent 
chacun  leur  Siège  Royal.  Celui  du  petit  Goave  étendit  fa  JurifdiéHon  aux 
quartiers  de  Nippes,  de  Rochellois,  de  la  grande  Anfe  &  de  l'Ile  d' A  vache. 
Celui  de  Leogane  comprit  tous  les  ËtablifTemens  de  l'Arcahay  &  des  envi* 
rons.  Celui  du  Port  de  Paix  commençoit  au  Môle  S.  Nicolas,  embraflbit 
la  Tortue,  &  finiflbit  au  Port  François.  Le  relie  de  la  Côte  étoit  de  la  dé- 
pendance de  celui  du  Cap. 

Le  commerce  de  la  Colonie  s'étoit  borné  lon^tems  au  Tabac;  &  la  du- 
reté  des  Fermiers  Royaux  avoit  failli,  plus  d'une  lois,  de  cauferla  ruine  des 
Habitans.  On  a  vu  qu'elle  les  avoit  portés  à  la  révolte.  Ils  ne  pouvoient 
fe  perfuader  que  le  Roi  fût  informé  de  leur  mifere.  Dans  une  Aflèmblée 
générale,  ils  offrirent ,  fi  Sa  Majellé  leur  faifoit  la  grâce  de  fupprimer  la 
Ferme ,  un  quart  de  tout  ce  qu'ils  enverroienc  dans  le  Royaume ,  affranchi 
de  toutes  fortes  de  frais ,  &  de  celui  même  du  tranfport  ;  mais  fans  choix ,  & 
furtout  h  condition  que  les  trois  autres  quarts ,  qui  demeureroient  pour  eux , 
feroient  quittes  aufTi  de  toutes  fortes  de  droits,  &  que  les  Marchands  ou  les 
Propriétaires  pourroient  avec  la  même  liberté  les  vendre  en  gros  &  en  dé- 
tail ,  au  dehors  &  dans  l'intérieur  du  Royaume.  Ils  prétendoient  que  S.  M. 
tireroit  plus,  par  cette  voie,  que  par  les  quarante  fols  pour  cent  qu'elle  re- 
cevoit  du  Fermier  ;  fans  compter  qu'une  faveur  fi  bien  entendue  leur  feroit 
augmenter  la  culture  de  l'Indigo  &  la  Fabrique  du  Coton,  d'où  l'Etat  pouvoic 
tirer  encore  de  grands  profits.  On  ignore  quelle  réponfe  le  Miniflere  fit  k  ces 
articles:  mais  il  paroît  qu'on  n'en  obtint  rien,  &  que  les  années  fuivantes  la 
Colonie  Ce  vit  plufieurs  fois  à  la  veille  de  fa  perte ,  par  la  langueur  du  Com- 
merce, ou  par  le  défefpoir  des  Habitans.  Enfin  la  Fabrique  oe  l'Indigo ,  qui 
devint  confidérable ,  jetta  beaucoup  d'argent  dans  le  Pays ,  &  mit  quantité  de 
Particuliers  en  état  de  monter  des  Sucreries.  A  l'égard  du  Coton,  on  y 
renonça  bientôt;  &  les  Cotoniers  furent  arrachés,  par  la  feule  raifon  qu'un 
Nègre  ne  pouvoit  filer,  dans  l'efpace  d'un  an,  allez  de  coton  pour  dédom* 
mager  fon  Maître  du  prix  qu'il  lui  coûtoit  &  des  frais  de  fon  entretien  :  ob- 
jeélion  difficile  à  comprendre  ,  car  ces  Efclaves  Africains  dévoient  être 
exercés  à  ce  travail  ;  &  dans  la  plus  grande  fplendeur  de  la  Colonie  Efpa- 
gnole  le  coton  avoit  fait  une  de  fes  principales  richeflès,  après  la  deflruc- 
tion  même  des  Indiens;  c'efl-à-dire  ,  lorfqu'il  n'étoit  fabriqué  que  par  les 
Nègres.  Il  ell  incertain  dans  quel  tems  on  entreprit  de  planter  les  Ca- 
caoyers ;  mais  quoique  dans  la  fuite  ils  aient  péri  par  des  caufes  fort  peu 
connues,  on  prétend  que  de  toutes  les  Marchandifes  qu'on  a  tirées  de  Saint 
Domingue ,  c'efl  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  peupler  la  Colonie.  Enfin 
le  Rocou  faifoit  encore  un  des  plus  grands  revenus  de  cette  Ile  :  objet  foi- 
ble,  néanmoins,  &  qui  n'auroit  point  empêché  la  plupart  des  Habitans  de 
chercher  une  entre  retraite,  s'ils  n'euflènt  trouvé  quelque  profit  à  faire  fur 
les  prifes  des  Flibuftiers. 
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Ktablimim.      D'Oceron  nyant  donné  fes  principaux  foins  h  la  gronde  Ile,  fon  SucceP» 
DEsFflANçoii  feur  fuc  furp^i^  de  trouver  celle  de  la  'loi eue  prelqu'abandonnée.    En  vain 
de's.  d"    s'efTorça-til  de  la  repeupler,  &  les  mômes  cfForts  ne  réullircnt  pas  mieux  au 
iiiNooE.        Gouverneur  qui  lui  fuccéda  Qfy  On  prétendoit  que  le  tcrrein  avoit  perdu 
La  Tortue  e(l  ^^  première  fertilité;  &  quoiqu'il  y  reliât  quelques  Habitans,  k  qui  le  pou- 
abandonnée.  voir,  ou  roccadon,  avoit  peut- être  manqué  pour  fe  tranfporter  dans  un  au- 
tre lieu,  il  ne  s*y  forma  prefquc  plus  de  nouvelles  Habitations.  Aujourd'hui, 
elle  ell  abfolumcnt  ùefcrte.    Ce  fut  le  Quartier  du  Port  de  Paix,  qui  tira  le 
plus  d'avantage  de  fcs  débris.    Ce  Porte,  le  plus  important  de  la  Colonie, 
demandoit  un  Fort,  que  l'abandonnement  de  la  Tortue  rendoit  encore  plus 
m'ccffaire,  pour  lu  fùrcté  du  Canal  qui  les  fépare.    Il  fut  élevé. 
1690.  L-Rs  Anglois  s'ctant  faifis  de  Saint  Chriftophe  en   1690,  une  partie  des 

Habitans  François  de  cette  lie  fut  tranfportée  h  la  Martinique,  &  les  autres 

S* Ch'^fl"'  h*  furent  dcllinés  à  Saint  IJomingue ,  qui  reçut  un  accroillcmcnt  confidérable 
tranfportés  A^  ^®  *^*^"^  révolution.  Quantité  de  ces  Fugitifs  arrivèrent  au  Port  de  Paix,  où 
St  Dofliingue.  l'on  s'empreflà  de  leur  dillribuer  des  Terres.  Il  en  reiloit ,  à  Saint  Chrillo- 
phe,  environ  trois  cens.  Hommes,  Femmes,  Galériens,  Nègres  &  Mulâ- 
tres, que  le  Général  Anglois  remit  h  la  conduite  d'un  Homme  de  fa  Nation, 
nommé  Smith,  qui  s'étoit  fait  naturalifer  dans  la  partie  Françoife  de  cette 
Colonie.  Ils  partirent  fous  fes  ordres ,  à  la  fin  de  Septembre  :  mais  en  ap* 
Perfidie  d'un  prochant  de  Monte- Crillo,  ils  furent  furpris  de  lui  voir  prendre  le  large, 
Anglois.  mettre  h  l'avant  du  Navire  deux  Canons  chargés  à  mitrailles,  avec  des  Ca- 
noniers  prêts  à  faire  feu ,  &  placer  fur  le  Pont  tout  fon  Equipage ,  armé 
de  Pillolets  &  de  Sabres.  Lorfqu'ils  lui  demandèrent  la  cau(è  de  cette  con- 
duite, il  leur  reprocha  d'avoir  pris  la  réfolution  de  fe  faifir  de  fon  Vaillèau, 
Ce  foupçon  n'étoit  pas  fans  vraiferablance;  mais  fur  quelque  fondement  qu'il 
l'eût  conçu,  il  continua  fa  route  avec  les  mêmes  précaucioas,  &  prelque 
toujours  hors  de  la  vue  de  terre.  En  arrivant  à  l'extrémité  occidentale  de 
rile,  il  feignit  d'avoir  manqué  le  Porc  de  Paix,  où  il  avoit  ordre  de  débar- 
quer fa  malheureufe  Troupe;  il  fe  plaignit  de  manquer  de  vivres;  il  accufa 
les  vents  contraires,  qui  ne  lui  permcttoient  pas  d'aller  plus  loin;  enfin  il 
déclara  qu'il  étoit  forcé  de  mettre  tous  les  François  h  terre.  Auffîtôi  les 
Hommes  furent  embarqués  dans  deux  Chaloupes,  fous  prétexte  de  leur  faire 
chercher  des  Habitans  de  leur  Nation  pour  les  fecourir:  msis  il  retint  leurs- 
hardes,  en  leur  repréfentant  qu'elles  ne  feroienc  que  les  embarraflèr.  En- 
fuite,  ayant  fouillé  les  Femmes  &  les  Enfans,  qu'il  laiflà  preftiUefluds  fur  le 
rivage,  il  mit  h  la  voile  &  difparut.  Quelques  François,  qui  fe  trouvèrent 
heureufement  dans  ce  Canton ,  ne  manquèrent  point  de  faire  un  accueil  fort 
tendre  à  ces  Miférables,  &  les  plus  riches  Habitans  de  l'Ile  s'erapreffèrent 
bientôt  de  les  foulager.  La  plupart  furent  conduits  au  petit  Goave,  où  ils 
furent  reçus  comme  des  Frères.  Le  Gouverneur,  ayant  fu  que  Smith  s'é- 
toit retiré  à  la  Jamaïque,  &  qu'il  y  avoit  eu  le  front  d'aiïurer  qu'il  avoit  re- 
mis fes  Paflàgers  à  leur  deftination,  envoya  demander  Juftice  de  ce  perfide 
au  Général  Anglois.    D'un  autre  côté,  on  vit  arriver  au  Cul-de-fac  une 
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grande  Barque  Angloife ,  chargée  aufïï  de  trois  cens  François  de  l'un  &  de 
fautre  fcxe ,  qui  avoient  été  conduits  de  Saint  Chridophc  h  Tllc  de  Sainte 
Croix,  011  Von  avoit  refufé  de  les  recevoir.  Les  Commandans  de  Saint  Oo- 
niinguc,  plus  humains,  les  dillribucrent  dans  les  meilleures  Habitations  de 
leur  dépendance  ,  où  leur  Etabliflëmcnt  devint  fort  utile.  De  toutes  les 
Colonies  Françoifcs  de  l'Amérique,  celle  de  Saint  Chrillophc  avoit  toujours 
été  la  mieux  policée:  &  la  difperfion,  qui  fe  fit  de  fcs  Ilabitans  dans  touccs 
les  autres,  y  porta,  die- on,  de  la  policellc,  dos  fentimcns  6c  des  principes 
d'honneur  6c  de  religion  ,   qui  n'y  ctoienc  guère  connus. 

En  1691 ,  fous  le  Gouvernement  de  M.  du  CaJJe^  on  propofa  de  réunir 
tous  les  quartiers,  occupés  alors  par  les  François  de  l'Ile  de  Saint  Domin- 
gue ,  à  ceux  de  l'Ile  d'A vache  &  du  Cap  François.    Cette  propofition ,  qui 
venoic  du  Lieutenant  de  Roi  de  l'Ile  de  Sainte  Croix  Çg) ,  étoit  accompa- 
gnée d'un  Mémoire  qui  reprcTentoit  l'état  actuel  de  la  Colonie.    „  Le  Cap 
François,  difoit-on,  cil  fitué  dans  le  meilleur  air  de  l'Ile;  le  Port  en  cil 
bon  &  niervcilleufément  bien  placé  pour  les  Vaifleaux  qui  viennent  d'Eu- 
rope: le  terrcin  cil  très  fertile  &  bien  arrofé;  il  peut  nourrir  fix  mille 
Hommes,  &  l'on  n'y  en  compte  aéluellement  que  mille,   entre  lefquels 
il  n'y  a  pas  un  Homme  de  confidération.    Le  Port  de  Paix  ell  à  huit 
lieues  fous  le  vent:  on  y  compte  nu  plus  quatre-vingts  llabitans,  &  c'cll 
tout  ce  qu'il  peut  recevoir;  la  rade  n'eft  pas  des  meilleures,  l'air  y  cil 
mauvais  6c  le  terrein  llérile:  on  y  voit  néanmoins  quantité  de  Faincuns, 
qui  vivent  de  la  Chaflè  ,  &  logent   h  la  campagne  fous  des  huttes.    Le 
nombre  des  Habitans,  dans  ce  Polie,   va  jufqu'à  cinq  cens  perfonnes. 
Son  Fort  ell  un  tuf ,  approchant  du  Koc,  qui  a  par  le  haut  quatre  cens 
„  cinquante- trois  toiles   de  circonférence,   &  la  Mer  en  environne   neuf 
„  cens.     Le  relie  ell  un  terrein  plat ,  &  l'on  rencontre  l'eau  h  deux  ou  troia 
„  pies  de  profondeur.    La  partie,  qui  regarde  la  Mer,   monte  en  Amphi- 
„  théâtre;  celle  qui  ell  vers  la  terre  cft  prefqu'efcarpée,  de  quarante  h  cin- 
„  qiiante  pies  de  hauteur;  mais,  de  tous  les  côtés  de  terre,  il  cil  comman* 
„  dé  par  des  coteaux,  depuis  cent  foixante  jufqu'îi  trois  cens  toifes  d'éloi- 
„  gnement.     La  Tortue,  qui  ell  vis- h- vis,  n'a  plus  qu'environ  cent  Hom* 
mes.    C'eft  un  Pays  difficile,  &  qui  n'eft  propre  aujourd'hui  qu'i  dilper- 
fer  les  forces  de  la  Colonie.     Dans  le  Quartier  du  cul-de-fac,    on  comp- 
te cinquante  Habitans,  &  fon  terrein  peut  en  contenir  cent  de  plus;  mais 
T-âir  y  ell  mauvais ,  on  y  manque  d'eau ,  &  celle  même  des  Puits  y  eil 
faumâtre.     Leogane  eft  fix  lieues  au  -  delà  ;  c'cft  une  Plaine,  longue  d'en- 
„  viroD  quatre  lieues,  fur  une  &  demie  de  large,  bordée  d'un  côté  par  la 
„  Mer,   &  de  l'autre  par  une  chaîne  de  Montagnes.     On  y  compte  deux 
„  cens  llabitans,  qui  paflcnt  pour  les  plus  aifés  de  la  Colonie.     Le  grand 
Goave  cil  à  quatre  lieues  /bus  le  vent,  n'a  que  trente  Habitans,  &  n'en 
peut  contenir  davantage.    Le  petit  Goave,  qui  en  eft  éloigné  de  deux 
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(g)  M.  Donon  di  Galifet ,  Gentilhomme    l'éreftion  de  fa  principale  Habitation  de  S. 
de  Provence,  qui  ac()uit  de  grandes  richeP-    Domingue  en  Comté,  &  mourut  à  Paris  , 
fes,   &  qui  fut  dans  la  fuite  Commandant    en  1715. 
Général  du  la  Colouie.  Il  obtint,  en  1705, 
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lieues  (//),  a  foixante  Habitans,  &  c'eft  trop;  l'air  efl:  mauvais,  les  ter- 
res y  valent  encore  moins:  cependant  le  Bourg  efl:  bien  bâti,  &  le  Porc 
efl:  excellent.  Nippes,  fix  lieues  plus  loin ,  a  le  même  nombre  d'Habi- 
tans.  Toute  cette  partie  occidentale  contient  environ  fept  cens  Hommes, 
&  cent  capables  de  porter  les  armes.  Ces  Quartiers  font  féparés  par 
de  fort  mauvais  chemins.  Enfin  ,  Tlle  d'A vache  efl:  au  Sud ,  vers  la 
Pointe  de  l'Eft,  &  le  Quartier  habité  eft  dans  la  grande  Terre.  C'efl: 
un  Pays  plat,  coupé  d'un  grand  nombre  de  Rivières,  &  d'une  fertilité 
merveilleufe.  Il  pourroit  contenir,  au  large,  jufqu'à  dix  mille  Hommes; 
mais  il  ne  s'y  en  trouve  pas  aujourd'hui  plus  de  cent,  dont  quatre-vingts 
portent  les  armes." 

Le  motif,  qui  faifoit  fouhaiter  h  M.  de  GnUfet  que  toute  la  Colonie  fût 
réduite  aux  deux  Quartiers  de  l'Ile  Avache  &  du  Cap  François ,  c'efl:  qu'ou- 
tre la  bonté  de  leurs  Ports,  ils  font  les  feuls  capables  de  c^  ntenir  un  aflèz 
grand  nombre  d'Habitans  pour  faire  une  forte  réfiflance,  &  que  par  la  même 
raifon ,  il  n'étoit  pas  à  craindre  que  les  Ennemis  de  la  France  s'établifl^ènt 
puifHimment  dans  ceux  qui  feroient  abandonnas.  Mais  il  paroît  que  M.  du 
Caflè  fut  d'un  autre  avis,  &  que  fon  autorité  l'emporta.  On  continua  les 
Etabliflèmens  dans  tous  les  Portes,  jufqu'en  1701,  où  l'avènement  du  Duc 
d'Anjou  h  la  Couronne  d'Efpagne ,  rendit  les  François  tranquilles  du  côté 
des  Efpagnols.  La  guerre,  que  les  deux  Nations  eurent  enfuite  h  foutenir 
contre  les  Alliés  de  la  Maifon  d'Autriche ,  fut  poufl^e  avec  une  grande  va- 
riété d'événemens,  qui  n'empêchèrent  point  qu'en  1704  il  ne  fe  fit  quelque 
changement  dans  le  Gouvernement  fpirituel  de  la  Colonie.  On  a  repréfenté 
l'état  de  la  Religion  fous  les  boucaniers.  Lorfqu'ils  eurent  commencé  à 
fortir  de  leur  barbarie ,  uneParoiflfe,  à  mefure  qu'elle  fe  formoit,  étoit  defr 
fervie  par  le  premier  Prêtre  qui  venoit  s'offrir:  enfuite  la  plupart  de  celles 
du  Nord  étoient  pafl^ées  entre  les  mains  des  Pères  Capucins.  Mais  l'air  du 
Pays  fe  trouvant  ii  contraire  à  l'habillement  &  au  genre  de  vie  des  Religieux 
de  cet  Ordre,  qu'ils  y  mouroient  prefque  tous,  ils  demandèrent  la  liberté 
de  fe  retirer.  Les  Jéfuites  furent  chargés  des  Cures  qu'ils  abandonnoient  ; 
&  les  Dominicains  eurent  les  Paroifles  des  Côtes  du  Sud  &  de  l'Oueft  (0- 

Enfin  la  tranquillité  générale,  qui  fut  rétablie  en  1714  par  le  Traité  de 
Raftadt,  mit  la  Colonie  Françoife  de  Saint  Domingue  en  état  de  fe  peupler 
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le  P.  Labat,  fur  toutes  celles  qu'on  pourroit 
établir  dans  tout  ce  Quartier  jufqu'à  la  IKU 
viere  de  l'Artibonite.  Il  ajoute  que  „  les 
„  Penfions  des  Curés  font  payées  par  les  Peu- 
„ples,  fur  le  pié  de  trois  cens  écus  pour 
„ chaque  Curé;  que  lorfqu'il  a  un  fécond 
,,on  lui  donne  deux  cens  écus  de  plus;  & 
»/  que  le  Cafuel  efl:  plus  confidérable  à  Sf. 
;,  Domingue  qu'aux  Iles  du  vent  :  mais  que 


nies  Curés  n'en  ont  pas  plus  de  lede  au 
„ bout  de  l'année,  parceque  toutes  les  den* 
^rées,  excepté  la  viande,  font  beaucoup 
M  plus  chères  ici,  &  que  pour  peu  qu'ils 
n  folent  malades ,  les  Chirurgiens  leur  en* 
„  teventplus ,  en  une  femaine, qu'ils  ne  peu* 
M  vent  recueillir  dans  un  mois.  A  l'égard 
ndes  Capucins,  ii  prétend  qu'on  n'a  jamais 
„fu  au  vrai  la  raifon  qui  les  avoit  obligés 
„de  fe  retirer  ,  Ôc  que,  fuivant  quelques- 
-uns, les  Commandans  n'étant  pas  contens 
»  d'eux,  on  leur  avoit  infinué  qu'il  étnlt  à 
„  propos  qu'ils  demandalTcnt  leur  retraite. 
^Ubifup.  T.  7.  pp.  214.  &  21s. 
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&  de  s'établir  folidement.  Ce  fut  alors  que  les  Flibuftiers ,  fe  voyant  ré- 
duits à  l'oifiveté ,  prirent ,  en  grand  nombre ,  le  parti  de  Ce  difperfer  dans 
les  Habitations,  &  devinrent  plus  utiles  à  la  Colonie  par  leur  travail,  qu'ils 
ne  l'avoient  été  par  cette  longue  fuite  d'Expéditions  qui  feront  l'étonne- 
ment  de  la  Pollcriié.  Le  Gouvernement  de  la  Tortue  &  Côte  de  Saint 
Domingue  fut  érigé  en  Gouvernement  général ,  fous  le  titre  de  Gouverneur 
général  des  Iles  Ibus  le  vent,  avec  trois  Gouverneurs  particuliers  fous  fes 
ordres;  celui  de  Saint  Louis,  pour  la  Côte  du  Sud;  celui  de  Lcogane, 
pour  tous  les  Quartiers  de  l'Ouell;  &  celui  de  Sainte  Croix,  pour  toute  la 
partie  du  Nord. 

Mais  on  jugera  mieux  de  l'état  aéluel  de  l'Ile  par  la  Defcription  des  deux 
Colonies,  c'eft- à -dire  l'Efpagnole  &  la  Françoife  ;  comparaifon  curieu- 
fe,  pour  ceux  qui  voudront  fe  rappeller  l'article  du  Tome  XVI II  de  ce  Re- 
cueil. Ce  qu'on  va  dire  de  l'Efpagnole  eft  tiré  du  Journal  de  M.  Butct  ; 
&  tout  ce  qui  regarde  celle  de  France,  des  Relations  du  P.  Labat  &  du  P. 
de  Charlevoix. 

Les  affaires  de  M.  Bufet  l'appellant  à  San  Domingo,  au  mois  de  Mars 
171 6,  il  prit  fa  route  par  Sant'Iago.  Dans  une  marche  de  trente- neuf  heu- 
res, il  croit  n'avoir  fait,  dit -il,  que  trente  -  quatre  lieues  communes  de 
France,  h  l'Eft- quart -Nord -Eft,  cinq  degrés  vers  TEft.  Sant'Iago  n'eft 
plus  qu'un  Bourg  ouvert ,  fans  fortifications ,  fans  retranchemens ,  compofé 
de  trois  cens  cinquante  Chaumières ,  &  d'une  trentaine  de  petites  Maifons 
de  brique,  avec  cinq  Eglifcs  allez  mal  bâties.  Il  eft  (Itué  fur  une  hauteur 
fort  efcarpée ,  au  pié  de  laquelle  paflè  la  Rivière  Taqué^  qui  l'environne  du 
côté  du  Sud  &  de  i'Oucft:  à  l'Eft  &  au  Nord,  c'eft  une  grande  Plaine , 
hordée  de  Bois  aflèz  hauts.  Les  Montagnes  de  Monte  Chrifto  font  h  deux 
lieues  au  Nord;  Puerto  di  Plata,  à  fept  lieues  au  Nord- Nord  Eft;  les  Mon- 
tagnes de  la  Porte,  à  cinq  lieues,  &  le  Bègue  à  fept,  Eft -Sud -Eft. 

L'air  de  Sant-Iago  paflè  pour  excellent  &  pour  le  meilleur  de  l'Ile  en- 
tière; ce  qu'on  attribue  particulièrement  au  vent  d'Eft,  qui  ne  ceflèprefque 
point  d'y  régner.    Jamais  on  n'y  a  vu  de  maladie  épidémique  ;  &  quantité 
de  Malades  y  viennent  de  toutes  les  parties  de  la  Colonie  Efpagnole ,  pour 
■Je  rétabliflèment  de  leur  fanté.    On  y  trouve  auflî  quantité  de  François,  ex- 
clus de  leurs  Habitations  par  diverfes  avantures,  auxquels  la  pureté  de  l'air 
a  fait  choifir  cette  retraite.    Cependant  la  Ville  &  les  Terres  de  la  dépen- 
dance ne  contiennent  qu'environ  trois  cens  foixante  Hommes  capables  de 
porter  les  armes,  la  plupart  Mulâtres,  ou  Nègres  libres,  ou  Métis.    Le 
Commandant  a  le  titre  d'Alcalde  Major,  &  tient  fa  nomination  de  la  Cour 
d'Efpagne.    On  feme  du  blé  dans  le  Canton  de  Sant'Iago,  &  l'on  y  re- 
cueille tous  les  ans  pour  cent  mille  écus  de  Tabac,  qui  fe  tranfporte  h  San 
Domingo.    Les  Habitans  nourriflèni  auflî  quantité  de  Beftiaux ,  dont  ils  fouc 
un  bon  Commerce  avec  le  Cap  François,  outre  celui  des  cuirs  &  des  vian- 
des falées.    Le  Pays  étant  fort  propre  d'ailleurs  à  la  culture  de  l'Indigo,  da 
Cacao,  du  Coton,  du  Rocou  &  du  Sucre,  ce  feroit  un  autre  fond  de  ri- 
chelTes,  s'il  étoit  mieux  peuplé.    M.  Butet  ajoute  que  le  Fleuve  Yaqué 
ftoulc  dans  fon  fable  quantité  de  grains  d'un  or  très  pur,  &  que  peu  d'an- 
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F.TABLTssrM.  nées  avant  Ton  Voyage,  on  en  avoit  trouvé  un  du  poids  de  neuf  otîces,  qui 
Di-.sFnAKçois  fut  vendu  cent  quarante  piallres  h  un  Capitaine  Anglois.  -  Leur  groflcur  or- 
dinaire eft  celle  d'une  tête  d'épingle  applatie,  ou  d'une  lentille  fort  mince. 
Ceux ,  qui  font  leur  occupation  de  cette  recherche ,  en  recueillent  chaque 
jour  pour  la  valeur  de  plus  d'une  piaftre;  mais  la  pare<Tè,  &  l'incommodité 
d'avoir  fans  ccfîc  le  pié  dans  l'eau,  font  négliger  un  fi  grand  avantage  aux 
Habitans.  On  fit  voir  h  M.  Butet,  un  Plat  d'argent  très  fin,  compofé  de 
deux  lingots ,  qui  venoient  d'une  Mine  des  Montagnes  de  Puerto  di  Plata. 
Tout  ce  Pays,  dit- il,  cft  rempli  de  Mines  très  abondantes,  d'or,  d'argent 
&  de  cuivre.  Il  apprit  d'un  Habitant  Françoi:  de  Sant'Iago,  nommé  Jean 
de  Bourges  j  que  Jur  les  bords  d'un  petit  Ruiflèau,  connu  fous  le  nom  de 
Rio  Verde^  on  avoit  découvert  une  Mine  d'or,  dont  le  principal  rameau, 
auquel  ce  Fratçois  avoit  travaillé,  n'avoit  pas  moins  de  trois  pouces  de  cir- 
conférence, d'un  or  très  pur,  mafïïf,  &  fans  mélange  d'aucune  autre  matiè- 
re; que  Rio  Verde  traîne  une  quantité  furprenante  de  grains  d'or,  melé3 
dans  ion  fable;  que  Dom  Francifco  de  Luna^  Alcalde  du  Bègue,  ayant  fu 
qu'on  avoit  ouvert  plufieurs  Mines  le  long  du  même  Ruiflèau ,  voulut  s'en 
faifir  au  nom  du  Roi  ;  &  que  les  Propriétaires  s'y  étant  oppofés  il  en  infor- 
ma la  Cour  d'Efpagne,  qui  donna  ordre  au  Préfidentde  San  Domingo  de 
faire  combler  toutes  les  Mines  de  l'Ile. 

Sur  la  route  de  Sant'Iago  au  Bègue,  on  voit,  à  deux  lieues  au  Nord-Efl: 
de  ce  Village,  les  débris  de  l'ancienne  Ville  de  la  Vega,  entre  lefquels  le 
Couvent  des  Pères  de  Saint  François  fubfifte  encore  prefque  entier,  avec 
deux  Fontaines,  &  quelques  relies  de  fortifications.  Cette  Ville,  oh.  l'on 
comptoit  jufqu'à  quatorze  mille  Hommes  portant  les  armes,  ayant  été  renver- 
fée  par  un  tremblement  de  terre,  quelques-uns  de  fes  Habitans  ont  formé, 
h  deux  lieues  de  leurs  anciens  murs,  un  petit  Bourg  que  les  François  nom- 
ment le  Bègue ,  de  l'ancien  nom  Vega ,  qui  fe  prononce  Bega.  Il  eft  fitué 
h  la  chute  des  Montagnes  de  la  Porte ,  fur  la  rive  droite  de  la  petite  Rivière 
de  Camon.  Quoiqu'il  ne  contienne  pas  plus  de  neuf  Chaumières ,  fa  dé- 
pendance eft  confidérable,  &  les  Efpagnols  y  entretiennent  deux  Compa- 
gnies de  Milice ,  compofées  de  deux  cens  dix  hommes ,  avec  leurs  Officiers , 
&  gouvernées  par  deux  Alcaldes.  On  y  compte  auffi  plus  de  cinquante 
François  réfugiés. 

Le  Cotuy,  eft  un  Village  h  l'Eft  du  Bègue,  fur  les  premières  hauteurs 
des  Montagnes  de  la  Porte,  qui  ont,  en  cet  endroit,  douze  lieues  de  pro- 
fondeur, oc  deux  lieues  au-delà  du  Fleuve  î«»tf,  qui,  fortant  des  mêmes 
Montagnes,  coule  au  Nord -Eft,  reçoit  un  très  grand  nombre  de  RuiflTeaux 
&  de  petites  Rivières,  &  va  fe  rendre  h  la  Mer  dans  la  Baie  de  Samnna. 
Le  Cotuy,  qui  ne  confifte  qu'en  cinquante  Cabanes  fort  pauvres,  ne  laiflè 
pas  d'étendre  fa  Jurifdiélion  l'efpace  de  vingt -cinq  lieues,  en  remontant  à 
l'Eft  le  long  des  Montagnes.  Deux  Alcaldes  y  commandent,  avec  deux  Ca- 
pitaines de  Troupes  du  Pays,  dont  les  Compagnies  forment  au  plus  cent 
foixante  Hommes.  Ce  territoire  n'a  de  remarquable  qu'une  Mine  de  cuivre, 
à  deux  lieues  du  Village,  au  Sud -Eft,  &  dans  les  Montagnes.  Mais  le 
principal  Commerce  du  Pays  confifte  dans  les  Viandes  falées ,   le  Suif  &  les 
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Cap  François,  &  qui,  remontant  à  l'Eft-quart-Sud-Eft,  vont  aboutir  à 
fept  lieues  du  Cap  Raphaël,  on  découvre  cette  grande  &  fertile  Plaine, 
dont  on  a  parlé,  au  tems  de  la  Découverte,  fous  le  nom  de  Fega  de 
Real(ky  l^u  milieu  de  la  longueur  des  Montagnes,  on  a  trois  heures  de 
marche  pour  defcendre  dans  la  Plaine  de  San  Domingo;  &  remontant  h  l'Eil 
le  long  des  Montagnes,  on  rencontre,  à  trois  lieues  du  même  endroit,  le 
Bourg  de  Monte- Plata,  où  l'on  compte  environ  trente  familles  Efpagnoles. 
C'ell  fort  près  de  ce  Bourg  qu'on  trouve  le  Village  de  Boya,  retraite  du 
Cacique  Henri,  dont  on  a  rapporté  les  curieufes  avantures  (/).  Mais  le 
relk  des  anciens  Infulaires ,  qui  s'y  étoient  retirés  avec  lui ,  ne  montoit 
point,  en  1716,  h  plus  de  quatre-vingt-dix  perfonnes,  dont  les  deux  tiers 
étoient  des  Femmes.  LesEfpagnols  ont,  dans  ce  Canton,  une  Compagnie 
de  Milice. 

La  plus  grande  Plaine  de  l'Ile ,  après  la  Vega  de  Real ,  efl  celle  de  San 
Domingo  ;  mais  on  en  vante  beaucoup  moins  la  bonté.  Des  Montagnes  de 
la  Porte,  qu'elle  a  vers  le  Nord,  jusqu'à  la  Mer,  qu'elle  regarde  au  Sud, 
ia  largeur  eil  depuis  huit  jufqu'à  douze  lieues.  On  lui  en  donne  trente  de 
longueur,  depuis  d'autres  Montagnes,  qui  font  à  l'Oueft  de  la  Vill^,  jufqu'h 
la  Côte  orientale  de  l'Ile.  M.  Butet  ne  compte  que  trente- huit  lieues  de 
Sant'Iago  à  San  Domingo,  &  croit  ces  deux  Villes  prefque  Nord -Oued  & 
Sud -Efl,  tirant  un  peu  plus  vers  l'Oueft. 

On  a  donné,  dans  un  autre  article,  la  defcription  de  cette  Capitale;  mais 
quelles  que  fuflènt  autrefois  fes  fortifications,  elle  n'efl  défendue  aujourd'hui 
que  par  un  fimple  mur,  fans  foffé,  &  fans  aucun  ouvrage  extérieur.  Ce 
mur  n*a  même ,  en  quelques  endroits ,  que  dix  pies  de  haut ,  fur  trois  d'é* 
paiflèur,  &  n'ell  foutenu  en  dedans,  d'aucune  apparence  de  rempart.  De 
l'autre  côté  de  la  Ville,  on  trouve  une  Prairie,  large  de  quatre  cens  pas, 
d'où  l'on  entre  dans  un  Bois,  profond  d'un  mile,  au-delà  duquel  on  a  con- 
ftruit,  fur  le  bord  de  la  Mer,  un  petit  Fort,  nommé  Saint  Jérôme,  qui  dé- 
fend le  feul  endroit  de  la  Côte  où  l'on  puiflè  débarquer.  Il  efl  quarré.  Cha- 
que face  a  cent  quarante  pies  de  long ,  avec  des  flancs  de  cinq  h  fîx  pies  de 
large,  un  angle  rentrant  au  milieu  de  chaque  Courtine,  &  un  FofTé  de  dou- 
ze pies  de  profondeur  fur  vingt -quatre  de  largeur.  Il  efl  revêtu  d'une  bon- 
ne muraille ,  mais  fans  chemin  -  couvert  &  fans  palifl^des.  Quatre  guéritess 
occupent  les  pointes  de  quatre  efpeces  de  Baflion.  On  entre  dans  le  Fort 
par  deux  Ponts  -  levis ,  l'un  du  côté  de  la  Mer ,  l'autre  à  l'oppofîte  ;  &  le» 
Portes  ne  peuvent  recevoir  que  deux  Hommes  de  front:  il  a,  pour  Artille- 

00  Cette  plaine,  de  quatre-vingts  lieues  le  tranrport  en  feroit  Impoflîble , à  moin»  de 
de  long,  fur  dix  de  large,  eft  arrofée  d'un  faire  des  chemins;  ce  qui  eft  prefque  Ira- 
bout  à  l'autre  &  féconde.     Toutes  les  pro-  praticable.  R.  d.  E. 
durions  de  l'Amérique  y  réufllroient ,  mais       (/)  Dans  un  des  Volumes  ptécédens. 
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Etablissrm.  rie ,  trente  Pièces  de  Canon  de  huit  livres  de  balle  ,•  &  la  Garnifon  ordinaire 
DES  François  eft  de  vingt -cinq  Hommes,  quoiqu'il  puiflè  en  loger  cenc.  Le  mouillage 
"'*'s  n^''^  ^^  ^°"  P®*^""  *°"^^'  fortes  de  Vaiflêaux ,  à  la  portée  du  Canon  ;  &  la  defcente 
i>E  .  0-  gj^  j.^j.j  aifée,  dans  une  petite  anfe  de  fable.  Tout  le  Pays  qui  eft  au-delà, 
jufqu'à  la  Rivière  de  Haina ,  eft  couvert  de  Bois  fore  épais ,  au  travers  def- 
quels  on  a  tiré  un  chemin ,  qui  conduit  vers  Azua ,  &  dont  la  première  de- 
mi-lieue eft  coupée  de  dillance  en  diftance^  par  trois  retranchemens  de  Ma- 
çonnerie  en  fer  h  cheval,  avec  des  etnbrafures  &  des  terraflès,  pour  y  placer 
du  Canon.  La  longueur  de  la  Prairie,  qui  borde  San  Domingo  h  l'Oueft, 
eft  de  cinq  cens  toitès.  Nord  &  Sud,  &  fe  termine  au  Nord  k  quelques 
hauteurs  couvertes  de  Bois,,  précédées  d'un  Bourg  qui  fe  nomme  les  lllegnas. 
Mais  fi  la  Ville  peut  être  aifément  infultée  du  côté  des  Terres,  elle  paroîc 
imprenable  du  côté  de  la  Mer  &  de  celui  du  Fleuve,  où  une  bonne  murail- 
le, à  hauteur  d'Homme,  flanquée  de  Tours  bâties  fur  des  Rochers  efcar- 
pés,  où  la  Mer  brife  continuelletiient ,  6c  cent  foixante  pièces  de  Canon  en 
batterie^  la  défendent  également  de  la  fureur  des  eaux  &  de  toutes  fortes 
d'atraques.  La  Citadelle,  que  les  Efpagnols  nomment  la  Force ^  eft  fituée, 
comme  elle  l'étoit  anciennement,  fur  une  langue  de  terre,  formée  dans  la 
Mer  par  l'embouchure  du  Fleuve;  &  fa  principale  défenfe  confifte  dans  plu- 
fieurs  batteries  couvertes,  qui  donnent  &  fur  la  Mer  &  fur  le  Fleuve:  elles 
font  placées  d'ailleurs  fur  des  rochers  efcarpés ,  de  dix-huit  pies  de  haut ,  où 
les  Chaloupes  ne  peuvent  aborder,  parce  que  les  vagues  y  font  toujours  très 
fortes.  Du  côté  de  la  Ville,  elle  n'a  qu'une  fimple  muraille,  haute  de  quin- 
ze pies,  épaidè  de  deux,  fans  flancs,  ni  baftions,  ni  remparts,  ni  folTés,  ni, 
la  moindre  pièce  d'Artilferie.  On  y  entre  par  une  grande  Porte,  qui  a  font, 
Corps -de -garde;  &  du  milieu  de  la  Place  d'armes  s'élève  une  grande  Tour, 
qui  fert  de  logement  au  Gouverneur.  Au  vent  de  la  Ville ,  on  entretient , 
fur  une  Pointe  avancée,  un  Corps-de-Garde  de  fix  Hommes,  pour  obferver 
les  Bâiimens  qui  s'approchent;  précaution,  qui  n'empêche  point  que  1© 
Corps-de-garde  même  ne  puiflè  être  enlevé  facilement. 
,  Le  Gouvernement  de  la  Ville  de  San  Domingo  eft  entre  les  mains  d'un^ 
Audience  Royale,  cômpofée  du  Préfident  qui  eft  tout-à-la-fois  Capitaine 
Général,  de  quatre  Auditeurs  ou  Confeillers,  d'un  Fifcal,  ou  Procureur 
Général ,  d'un  Rapporteur  &  de  deux  Secrétaires  des  Iles  de  Cuba  &  de 
Porto-Rico  (//;);  &  toute  la  Côte  du  Continent,  depuis  l'Ile  de  la  Trinité  juf- 


(»n)  C'eft  l'Ile  de  Porto-Rico  qui  pro- 
duit ie  Mancelinier,  cet  arbre  d'où  l'on 
tire  ce  poifoii  fi  fubtil ,  dont  les  Sauvages 
fe  fervent  pour  enipoifonner  leurs  flèches. 
Ces  contrées  produifenc  en  général  beau- 
coup d'arbres  &  d'arbuftes  venimeux  ;  mais 
le  Mancelinier  tient  le  premier  rang  parmi 
eux.    Son  tronc  n'a  jamais  plus  de  deux 

f lieds  de  circonférence.  Son  écorce  ell 
[(Te  &  tendre:  fes  âeurs  font  rougeâtres: 
fon  fruit  a  la  couleur  de  la  pêche  &  ren- 
ferme un  noyau.    Ses  feuilles  xeflemblent 


i\  celles  du  Laurier  ;  mais  elles  contiennent 
une  fubftance  laiteufe.  Il  eft  dangereux  de 
les  toucher  quand  le  foleil  les  faic  fuer,  & 
plus  dangereux  encore  de  fe  repofer  fous 
cet  arbre ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  de 
poufliere  qui  tombe  des  Heurs.  On  reçoit 
le  fuc  Suide  qui  découle  du  Mancelinier  » 
dans  des  coquilles  rangées  autour  du  tronc, 
dans  lequel  on  a  fuit  des  incifîons.  Quand 
cette  liqueur  eft  épaiflie,  on  y  trempe  la 
pointe  des  flèches ,  &  la  plus  petite  bleffure 
qu'elles  font  alors  eft  moitelle.    Ce  venin 


m 


m 


EN    AMÉ  R  IQ  UE,  Liv.  IV. 


3$ 


iif 


qu'à  la  Rivière  de  la  Hacha ,  en  dépend  pour  le  Civil  :  mais  en  qualité  de  Etablwsem. 
Capitaine  Général,  rautorité  du  Préfldent  eft  bornée  à  l'Ile  de  Saint  Domin-  des  François 
eue.    Chaque  année,  le  Peuple  de  San  Domingo  élit  deux  Alcaldes,  qui  J*"!  ^^Jf 
font  les  Juges  ordinaires  des  affaires  civiles ,  &  qui  l'année  d'après  devien-  minoue. 
nent  Alcaldes  de  la  Hermandad^  Jurifdiélion  qui  connoît  des  affaires  crimi- 
nelles ,  &  qu'on  peut  comparer  aux  Maréchauirées  de  France.    La  Magiftra- 
ture  municipale  eft  compofée  de  quatre  Régidors,  qui  doivent  avoir  pafle 
par  les  Charges  d'Alcaldes,  d'un  Lieutenant  de  Police,  de  l'Alferez  royal, 
qui  porte  l'Etendard  de  la  Couronne,  en  paix  comme  en  guerre,  &  des 
deux  Alcaldes  ordinaires.    Tous  ces  Olficiers  ont  droit  de  fufîrage ,  dans  les 
Elevions  annuelles.    La  Contadorie  eft  une  autre  Cour,  qui  a  le  Préfident 
pour  Chef,  &  dont  l'office  eft  de  régler  les  affaires  du  Roi  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  perception  des  droits  Royaux,  le  payement  des  Troupes,  &  les  ^ 
autres  dépenfes  du  Gouvernement.    Cette  Chambre  n'a  que  deux  Officiers , 
le  Tréforier  &  le  Contador,  avec  un  Secrétaire:  le  Préfident,  le  Tréforier 
&  le  Contador  ont  chacun  leur  clé  du  Tréfor. 

A  l'égard  du  Militaire,  le  Capitaine  Général  a  fous  lui  un  Gouverneur 
d'armes,  un  Major,  huit  Aide -Majors,  quatre  Compagnies  de  Troupes  ré- 
glées, chacune  de  cinquante  Hommes,  entretenues  oc  payées  par  la  Cour, 
&  une  Compagnie  d'Artillerie  de  quarante  Canoniers.  Chaque  Compagnie 
de  Soldats  a  fon  Capitaine  en  pié,  avec  un  Capitaine  réformé,  fans  folde, 
qui  porte  le  fuOl  comme  un  fimple  Fat^ionnaire ,  &  fon  Lieutenant.  La 
Compagnie  d'Artillerie  n'a  pas  d'autre  Officier  qu'un  feul  Capitaine,  La  Ci- 
tadelle a  fon  Commandant  particulier ,  payé  par  le  Roi ,  mais  (ans  Garnifon. 
Tous  les  autres  Officiers  ne  reçoivent  aucune  folde  du  Roi.  Du  nombre 
des  deux  cens  Soldats,  entretenus  dans  la  Ville,  on  détache  treize  Hommes, 
commandés  par  un  Lieutenant,  qui  font  toute  la  Garnifon  de  Sant'Iago,  & 
qui  ne  font  jamais  relevés.  Un  autre  Détachement  de  vingt -cinq  Hommes, 
commandé  par  un  Lieutenant  &  un  Aide -Major,  fait  celle  du  Fort  Saint 
Jérôme.  Le  Corps  de  la  Milice  Bourgeoife  eft  compofé  de  fîx  Compagnies, 
de  Mulâtres  ou  d'Indiens,  avec  un  très  petit  nombre  de  Blancs,  qui  font 
enfemble  fept  cens  vingt- cinq  Hommes,*  celle  des  Nègres  libres,  à  laquelle 
on  joint  beaucoup  d'Efclaves,  eft  de  cent  foixante.  Le  Bourg  des  IllegnaSy 
qui  eft  comme  un  Fauxbourg  de  la  Capitale ,  a  deux  Compagnies  de  Milice 
Bourgeoife,  qui  font  deux  cens  quarante  Hommes,  prefque  tous  Blancs.  Le 
Village  de  San  Lorenzo,  peuplé  de  Nègres  libres  François,  c'eft-à-dire 
des  Ëfclaves  transfuges  de  la  Colonie  Ftançoife,  &  fitué  fur  les  bords  de 
rOzama,  une  petite  lieue  au-de(Iiis  de  San  Domingo,  entretient  une  Com- 
pagnie de  cent  quarante  Hommes ,  commandée  par  un  Alfiere  des  Troupes 
.•églées.  Toutes  ces  Troupes  font  quinze  cens  Hommes  d'armes,  dans  la 
Capitale  &  les  environs. 

Le  Clergé  de  cette  Ville  eft  compofé  d'un  Archevêque,  Primat  de  toutes 
les  Indes  Efpagnoles,  de  qui  relèvent  immédiatement  lesÉvêques  de  la  dé- 

conferve  fon  aftivlté  au-delà  d'un  fiecle.    fur  la  bleffure,  eft  le  feul  remède  connu; 
Le  fel  appliqué  dans  le  premier  moment   mais  ii  ue  faut  pas  tarder  un  inllant.  R.  d.  £. 
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Etablissem.  pcndance  de  l'Audionce  Royale,  d'un  Archidiacre,  de  quatorze  Chanoines, 
ioNçois  &  d'un  très  grand  nombre  d'autres  Prêtres,  qui  deflervent  l'Eglife  Métropo- 
litaine &  les  Paroiflès.  Les  Dominicains,  les  Francifcains ,  les  PP.  de  la 
Merci  &  les  Jéfuites  ont  de  fort  belles  Maifons  &  de  magnifiques  Eglifes. 
On  ne  vante  pas  moins  les  édifices  des  deux  Monafteres  de  Filles ,  les  feuls 
de  la  Ville;  mais  ïeurs  revenus  ne  répondent  point  à  cet  éclat.  San  Domin- 
go eft  rempli  d'ailleurs  de  Chapelles  particulières.  11  y  a  deux  Hôpitaux, 
gouvernés  par  l'Archevêque  &  par  les  Magiftrats ,  qui  en  nomment  les  Ad- 
miniftrateurs.  L'Eglife  Métropolitaine  ert  d'une  Architeélure  fuperbe,  & 
relevée  encore  par  la  richefl^  de  fes  ornemens.  La  Ville  n'a  qu'une .  Paroif- 
fe ,  &  l'on  n'en  compte  que  dix  dans  tout  le  refte  de  la  Colonie  :  Alta  gra- 
cia, Sant'Iago,  le  Bègue,  Cotuy,  Zeïbo,  Monte -Plata,  dont  le  Curé  def- 
fert  aufii  les  Villages  Indiens  de  Boya  &  de  Bayaguana  ;  Gohava ,  Baurea  & 
Azua,  dont  le  Curé  va  quelauefois  exercer  fes  fondions  dans  les  quartiers 
de  la  Maguana  &  de  Neyva ,  «jui  font  fans  Prêtres  &  fans  Eglifes. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  ^Ita gratta,  ou  le  Village  de  Higuey,  eft 
apparemment  ce  qu'on  nommoit  uutrefois  Sahaleon  Higuey.  Ce  Village  eft 
compofé  de  foixante  Maifons ,  &  fitué  h  la  tête  de  l'Ile,  entre  le  Cap  de 
l'Enganno  &  la  pointe  de  l'Efpada,  h  quatre  lieues  de  la  Mer.  C'eft  un  cé- 
lèbre Pèlerinage ,  où  les  Efpagnols  vont  de  tous  les  quartiers  de  leur  Colo- 
nie. On  y  voit  un  ailèz  beau  Couvent.  La  Place  eft  commandée  par  un 
Alcalde  Major ,  &  par  le  Capitaine  d'une  Compagnie  de  quatre-vingts  Hom- 
mes. Toute  l'étendue  de  ce  diftridl  eft  de  vingt-trois  lieues  de  long,  fur  fix 
de  large.  Zcïbo ,  ou  Scï bo ,  Bourg  plus  confidérable  par  le  nombre  de  fes 
Maifons,  qui  monte  à  cent  quatre-vingts,  l'ert  moins  par  fon  diftrict,  qui  n'a 
«lue  feize  lieues  de  long,  fur  huit  de  large.  Il  eft  fitué  à  vingt -cinq  lieues 
Éft-Nord-Eft  de  San  Domingo.  Deux  Alcaldes  y  commandent,  avec  deux 
Capitaines ,  dont  les  Compagnies  font  deux  cens  trente  Hommes.  Son  terri- 
toire eft  borné  au  Nord  par  celu'  Je  Bayaguana,  éloigné  de  dix- huit  lieues  au 
Nord-Eft  de  San  Domingo.  Bayaguana  eit  un  Village  de  cinquante  Maifons, 
litué  au  pié  des  Montagnes  de  la  Porte ,  &  commandé  par  un  Alcalde ,  avec 
le  Capitaine  d'une  Compagnie  de  foixante  Hommes.  A  douze  lieues  de  San 
Domingo,  vers  TOueft,  on  entre  dans  un  Canton  nommé  Bany,  qui  s'étend 
d'environ  dix  lieues  le  long  de  la  Mer  jufqu'aux  Salines,  &  vers  la  Baie 
d'Ocoa.  Sa  largeur  n'eft  que  de  deux  ou  trois  lieues ,  entre  la  Mer  au  Sud , 
&  des  Montagnes  inacceflîbles  au  Nord.  Il  n'a  ni  Bourgs,  ni  Villages,  & 
n'en  eft  pas  moins  gardé  par  une  Compagnie  de  cent  quarante  Homme,  qui 
relèvent  immédiatement  de  la  Capitale.  Le  Bourg  de  Gohava,  fitué  au  mi- 
lieu de  l'Ile,  eft  compofé  de  cent  vingt  Maifons,  &  gouverné  par  deux  Al- 
caldes, avec  deux  Capitaines,  dont  les  Compagnies  font  chacune  de  cent 
vingt- cinq  Hommes.  C'eft  le  quartier  le  plus  étendu  de  l'Ile:  fa  longueur 
eft  au  moins  de  trente  -  cinq  lieues ,  fur  feize  h  dix  -  huit  de  large.  Il  a ,  au 
Nord,  les  Montagnes  du  Port  de  Paix,  &  celles  de  la  Porte,  qui  n'en  font 
qu'à  fix  lieues;  au  Nord-Oueft,  le  Cap  François,  qui  en  eft  h  feize  lieues; 
auSud-Eft,  San  Domingo,  h  cinquante-cinq  lieues  ;  àl'Oueft,  l'Artibonite; 
au  Sud,  le  Quartier  de  Mirbalals  &  les  dépendances  d'Azua;  à  l'Eft,  le  Be- 
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eue,  &  les  doubles  Montagnes  qui  font  au  Nord-Oueft  de  la  Capitale.    Sa  Etablissem. 
Jurifdiftion  renferme  le  petit  Village  de  Banica,  qui  n'en  ell  qu'à  fept  lieues,  DEs^FnANçois 
fur  le  chemin  d'Azua.    Ce  Village  &  fes  environs  font  gardés  par  un  Déta-  "*"°  '  '*" 
chement  de  quarante  Hommes. 

Dans  le  chemin  qui  conduit  du  Fort  Saint  Jérôme  h  Azua ,  on  a  tiré  trois 
Retranchemens,  dans  l'efpace  d'une  demi -lieue  depuis  ce  Fort.  A  cent  pas 
du  plus  éloigné ,  un  autre  chemin ,  qui  vient  de  Sant'lago ,  de  Cotuy ,  &  du 
fiegue,  coupe  le  premier;  &  c'eft  dans  ce  lieu  que  les  Éfpagnols  défirent, 
en  1652,  les  Anglois  commandés  par  Venables,  qui  avoient  entrepris  de  fe 
rendre  Maîtres  de  San  Domingo  («).  Trois  lieues  &  demie  plus  loin,  on 
trouve  l'embouchure  de  la  Rivière  d'Haina,  où  les  plus  grands  Vaiflèar.x 
peuvent  mouiller  fans  péril,  après  la  faifon  des  Ouragans.  En  fuivawt  le 
même  chemin ,  qui  continue  de  régner  le  long  de  la  Côte,  on  fait  fîx  lieues 
pour  arriver  h  la  Rivière  de  Nizao,  dont  la  largeur  eft  d'un  quart  de  lieue 
au-deftus  de  fon  embouchure,  &  qui  fe  décharge  dans  la  Mer  par  cinq  Ca- 
naux. Sept  lieues  plus  loin ,  on  rencontre  la  Rivière  d'Ocon ,  d'où  l'on  en 
compte  neuf  à  la  Bourgade  d'Azua,  fituée  k  une  lieue  &  demie  de  la  Mer, 
&  compofée  de  trois  cens  mauvaifes  Cabanes,  bâties  de  bois  &  couvertes 
de  feuilles  de  Lâtaniers.  Deux  Alcaldes,  choifis  annuellement  par  le  Peu- 
ple ,  y  rendent  la  Juftice  ;  &  la  défenfe  de  ce  Bourg  confifte  en  trois  Com- 
pagnies, chacune  de  cent  quarante  Hommes,  commandée  par  un  Meftre- de- 
Camp  de  Milice  &  fon  Lieutenant.  Le  Port  d'Azua  eft  h  une  lieue  &  de- 
mie au  Sud  de  la  Bourgade.  Sa  fituation,  qui  l'expofe  aux  vents  du  Sud, 
le  rend  dangereux  pendant  la  durée  des  Ouragans. 

[Au  milieu  du  feizieme  fiecle  la  Métropole  tiroit  annuellement  de  San  Domin- 
go dix  millions  pefant  de  Sucre,  beaucoup  de  Bois  de  teinture,  de  Tabac,  de  Ca- 
cao ,  de  Caflè ,  de  Gingembre ,  de  Coton ,  &  une  grande  quantité  de  Cuirs.  Ces 
richeflès ,  au  lieu  d'augmenter ,  ont  diminué  par  la  défertion  des  habitans ,  qui 
ont  quitté  San  Domingo  pour  fe  rendre  dans  toutes  les  nouvelles  Conquêtes 
des  Efpagnols, qui  cherchant  toujours  de  l'or, abandonnent,  pour  en  trouver 
de  véritables  richeflès.  Plufieurs  fe  firent  pirates;  &  ceux-ci  attaquoient  plutôt 
les  vaifl^aux  de  leur  nation  que  tous  les  auores ,  parce  qu'ils  étoient  plus  ri- 
chement chargés  &  plus  mal  défendus.    Le  commerce  avec  les  étrangers  fqc 
interdit  aux  habitans  de  San  Domingo  ;  mais  ils  le  faifoient  en  fraude.    La 
cour  irritée  fit  rafer  une  partie  des   places  maritimes.     Cet   afte   violent 
d'autorité  les  découragea.    L'Efpagne,  loin  de  les  ranimer,'  refufa  aux  Fla- 
mands la  permiflîon  de  venir  délricher  des  terres  dépeuplées.    Tout  concou- 
rut donc  à  aflbiblir  cette  Colonie ,   qui  tira  longtems  des  Efdaves  des  Ile$ 
voifines;  quand  elles  ne  purent  plus  en  fournir,  on  eut  recours  à  l'Afrique; 
mais  les  Nègres  ne  fe  trouvèrent  point  propres  aux  travaux  des  Mines.    On 
les  employa  à  la  culture  des  terres  :  comme  ils  étoient  peu  nombreux  ,  leurs 
travaux  furent  d'abord  peu  confidérables.    Charles -Quint  avoic  accçrdé  jç 
privilège  exclufif  de  la  traite  des  Nègres  h  un  Seigneur  Flamand ,  fon  favori , 


Ç,n)  Cette  vidlolre  fe  célèbre  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe. 
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Etablwsem.  qui  l'abandonna  aux  Génois  ;  ce  qui  devint  encore  une  nouvelle  fource  de 
SîîfrL'?LB"  dépérifTement  pour  San  Domingo  (o).] 

i)e"s.  D<>  '^^^  ^^^^\  ''^^'  ^  '^  Colonie  Efpagnole,  au  commencement  de  l'année 
MiNou*.  '717;  &  l'on  n'en  connoît  point  de  Defcription  plus  récente.  On  y  comp- 
toit  alors  dix  -  huit  mille  quatre  cens  dix  âmes ,  &  dans  ce  nombre  trence- 
fept  Compagnies,  qui  faifoient  trois  mille  fept  cens  cinq  Hommes  portant 
les  annes,  avec  environ  quatre  cens  François,  ou  répandus  dans  les  Habita- 
tions, ou  gens  de  Mer,  qui  fervoient  le  long  des  Côtes  fur  les  Bàtimens  EC- 
pagnols.  Si  Ton  en  excepte  la  Capitale,  où  plufieurs  Maifons  iè  rellèntent 
encore  de  Ton  ancienne  fplendeur,  toutes  les  autres  Places  n'offrent  que  des 
Chaumières,  où  l'on  ell  à  peine  à  couvert;  &  dans  la  Capitale  même,  lorf- 
que  les  anciennes  Maifons  tombent  de  vieillellè,  ou  par  accident,  il  ne  fe 
fait  plus  d'autres  Edifices.  L'ameublement  répond  à  la  grofïïereté  du  loge- 
ment. Audi  nous  allure- t-on  que  la  plupart  de  ces  lieux  n'ont  plus  de  Mai- 
nufaélures ,  ni  de  Commerce.  Les  Habitans  ne  fe  nourriflènt  que  de  leurs 
nombreux  Troupeaux  ;  &  c'ed  d'eux  aufli  que  la  Colonie  Françoife  tire  tou- 
te  (à  viande.  Elle  leur  fournit  en  échange ,  de  quoi  fatisfaire  aux  autres  be- 
foins  de  la  vie;  car  ils  ne  reçoivent  prefque  plus  rien  d'Efpagne,  &  la  pa- 
reflè  leur  ôte  les  reflburces  de  l'indullrie  &  du  travail.  Ceux,  qui  nous  en 
font  cette  peinture,  rendent  judice  d'ailleurs  à  leur  fobriété:  „  ce  font,  di- 
fènt-ils,  les  Hommes  du  monde  qui  vivent  à  moins  de  frais.  Leurs  Hat- 
tes  les  nourriflènt ,  &  le  Chocolat  fupplée  ce  qui  manque  à  cette  nourri- 
ture champêtre.  Ils  ne  s'occupent  à  rien  pendant  tout  le  jour,  &  n'im- 
pofent  pas  même  alors  de  travail  pénible  à  leurs  Efclaves.  Leur  teros  Ce 
paflë  h  jouer,  ou  à  fe  faire  bercer  dans  leurs  Hamacs.  Lorfqu'ils  font  las 
de  jouer,  ou  qu'ils  ceflènt  de  dormir,  il» chantent;  ils  ne  fortent  de 
leurs  lits  que  quand  la  faim  les  preflè.  [Ceux  qui  ne  font  pas  fî  indolens , 
tirent  de  France  des  habits  &  quelques  commodités,  pour  lefquelles  ils 
livrent  leurs  nombreux  troupeaux,  &  le  peu  d'argent  qui  leur  parvient.} 
Pour  aller  prendre  de  l'eau  à  la  Rivière,  ou  aux  Fontaines,  ils  montent 
k  cheval,  n'euflènt-ils  à  faire  que  vingt  pas:  il  y  a  toujours  un  cheval 
bridé  pour  cet  ufage.  La  plupart  méprifènt  l'or,  fur  lequel  ils  marchent, 
&  fe  moquent  des  François,  qu'ils  voient  prendre  beaucoup  de  peine, 
pour  amaflèr  des  richeflès,  dont  ils  n'auront  pas  le  tems  de  jouir  en  re- 
pos. Cette  vie  tranquille  &  frugale  les  fait  parvenir  à  une  extrême  vieil- 
leflè.  Au  reûe,  le  foin  de  cultiver  leur  efprit  ne  les  occupe  pas  plus., 
que  celui  de  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Us  ne  (àvent  rien. 
A  peine  çonnoifllènt-ils  lé  nom  de  l'Efpagne,  avec  laquelle  ils  n'ont  pref- 
que plus  de  comjnerce.  D'ailleurs,  comme  ils  ont  extrêmement  mêlé 
leur  fang,  d'abord  avec  les  Infulaires,  enfuite  avec  les  Nègres,  ils  font 
aujourd'hui  de  toutes  les  couleurs,  k  proportion  qu'ils  tiennent  de  l'Euro- 
péen ,  de  l'Africain  ou  de  l'Américain.    Leur  caractère  participe  auiC  des 


» 
9» 

n 
»î 
1» 
j> 
»» 

5» 
>> 
9» 
9» 
9» 
59 


':à 


>i 


II 


'I 
1 


99 


(o)La  Compagnie  formée  en  1757  à  Bar- 
celonnc  pour  ranimer  San  Domingo ,  a  fait 
peu  de  progrès.    Ses  expéditions  annuelles 


fe  réduifoient  à  deux  petits  bâtiment  char- 
gés de  fix  mille  cuirs  &  de  quelques  mai* 
cbandifes  de  peu  de  valeur.  R.  d.  £. 
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E  N   A  ME  R/I  Q  U  B,   Liv.  IV.  39 

„  trois ,  c*eft-h-dire  qu'ils  en  ont  contraéVé  tous  les  vices.  "  [Les  Efpagnols 
ont  formé  avec  les  Indiens  une  génération  d'hommes,  qui  réuniflànt  l'inertie 
des  peuples  fauvages  aux  vjcËis  des  peuples  policés,  e(l  parefTeufe,  friponne 

&  fupcrlliueufe.]    .1 ,    ...       .     ,   „  .     ..... 

On  leur  attribue  néanmoins  quelques  vertus,  furtout  un  profond  refpeél 
pour  la  Religion,  qu'ils  faveol  allier  avec  un  libertinage  excefllf,  &  cette 
cfpcce  de  charité  .qui  intéreflè  le  cœur  aux  befoins  d'autrui.  Il  fe  trouvQ, 
fur  les  frontière!  de  la  Colonie  Françoife,  quantité,  de  Fainéans,  qui  courent 
le  pays  pour  vivre  d'aumônes  :  malgré  l'animofité  mutuelle  des  deux  Nations, 
>ls  Ibnt  bien  traités  dans  les  Terres  Ëfpagnoles  ,1  &  l'on  s'y  retrancheroit 
plutôt  le  néceflàire,  que  d'y  laifKr  rien  manquer  à  ceux  qui  demandent  quel- 
que fecours.  Enfin,  û  la  pareflë  n'avoit  pas  plus  de  part  que  la  philofo- 
phie  h  la  vie  fimple  &  frugale  qu'on  y  mené,  on  devrok  de  l'admiration  II 
des  hommes  qui  foulent  aux  pies  les- richeflès.de  leur  pays.,  &  ie  p.ivent 
de  mille  biens  qu'ils  pourroient  fe  procurer  par  un  travail  médiocre.  On 
aflure  môme  que  ce  n'ed  pas  feulement  chez  eux  qu'ils  gardent  cette  mo- 
dôracion  :  „  Ils  vont  fouvent  dans  les  Quartiers  François ,  avec  de  grands 
„  trains  de  chevaux,  &  rarement  on  les  voit  entrer  dans  les  hôtelleries.  Ils 
„  campent  le  long  des  chemins;  ils  laiflènt  paître  leurs -chevaux  dans  les 
j,  champs,  &  fe  mettent  h  couvert  fous  des  barraques,  qu'ils  dreflènt  k  la 
„  hâte.  Ils  font  leurs  repas  d'un  morceau  de  viande  boucanée,  qu'ils  por- 
„  tent  avec  eux,  de  bananes,  qui  fe  trouvent  partout,  &  de  chocolat  **. 
S'ils  font  invités  par  quelque  François ,  ils  font  honneur  h  fa  table  ;  mais 
ils  boivent  peu.  ,    ,      -     ,. 

Ajoutons  à  cette  Defcription  de  la  Colonie  Efpagnole,  qu'entre  les  Ef- 
daves  fugitifs,  qui  y  font  paffês. des  Quartiers. François,  il  y  en  .  beaucoup, 
qui ,  fuyant  auffî  le  joug  de  l'Ëfpagne,  fe  font  cantonnés  dans  les  Montagnes, 
où  ils  vivent  dans  une  égale  indépendance  des  deux  Nations ,  dont  l'intérêt 
commun  feroit  de  nei  pas  les  y  laiffèr  trop  multiplier. 

,  L'HisTORiEw  ciciSatat  i)omingue,  donne,  en  i7a6,  à  la  Colonie  Fran- 
çoife, trente  mille  perfonnes  libres,  &  cent  mille  Efclaves,  Noirs  ou  Mu- 
lâtres. Entre  les  premiers,  dit -il,  on  pouvoit  compter  dix  mille  Hommes 
en  état  de  porter  les  armes;  &  dans  le  befoin,  il  étoit  aifé  d'armer  vingt 
mille  Nègres,  fans  que  les  Manufactures  enflent  beaucoup  à  fouffrir.  On  ne 
peut  douter  que  dans  l'efpace  de  trente  ans ,  ce  nombre  ne  foit  confidéra- 
blement  augmenté,  (jp).   ,,.,., 
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(p)  Voici  un  état  plus  circonftandé,  plus  denrées  de  la  Colonie  furent  vendues  fur 

exaft  &  plus  récent  de  la  Colonie  Fran*  les  lieux  mômes,  38,833^551  livres.    11  eft 

çoife  de  St.  Domingiie,  extrait  de  l'/fi/lo/f*  vrai  qu'elle  reçut  de  la  Métropole  pour 

fhilofopMque  &  Politique  du  Commerce  des  40,62«,78o  livres  de  marchandifes  ;  mais  fî 

Européens  dans  les  deux  Indes.  elle  s'endettoit ,  ce  n'étoit  que  pour  hâter  fa 

Toutes  les  produAions  de  St.  Domingue  profpérité.  Sa  population  blanche  étoit  alora 

fe  réduifoient  en  1720  à  i,aoQ,ooc  livres  de  7758  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 

pefani  d'Indigo;  à  i,4oo,coo  livres  de  Sucre  mes;  de  4525  femmes,  veuves  ou  mariées, 

blanc;  21,000,000  livres  de  Sucre  brut.  Ces  de  7S1  jeunes  perfonnes  en  âge  nubile,  de 

cultures  s'étendirent,  &  en  1737  on  y  ajou-  1,691  garçons,  &  de  1,503  filles  au-deObus 

ta  celles  du  Coton  &  du  Café.    En  J754  les  de  douze  ans.  Elle  comptoit  parmi  fes  Noir* 
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On  commence  la  Dcfcrlptîon  des  divers  Quartiers  de  la  Colonie ,  par  ce- 
lui dont  le  Commerce  a  toujours  été  1'  plus  florilîànt  ,  &  qui  doit  cet 
avantagea  fa  ficuation.  C'ell  le  quartier  du  Cap  François,  fitué  dans  une 
grande  &  fertile  Plaine,  à  TexcrOmité  occidentale  de  la  VcgaRéal,  donc 
plus  des  trois  quarts  demeurent  aujourd'hui  incultes  entre  les  mains  des  Ef- 
pagnols.  On  ne  s'accorde  pas  fur  l'étendue  de  la  Plaine  du  Cap.  Les  uns 
la  rellreignenc  i\  cinq  Paroiliès,  qui  font  les  plus  proches  de  la  Ville,  &  qui 
fe  nomment  Limonade  ^  le  Quartier  Morin,  la  petits  /infe^  VAcul  &  le 
Morne  rouge.  D'autres  lui  donnent  pour,  bornes  à  l'Ëll,  la  Rivière  du  Mat' 
[acre,  &  h  l'Ouell  la  Rivière  Salée  y  qui  ell  un  peu  au-deflus  du  Port  Mar- 
got.  Dans  cette  dernière  fuppofition ,  que  le  même  Hillorien  juge  la  mieux 
fondée,  fa  longueur  cfl  d'environ  vingt  lieues,  &  fa  largeur  de  quatre.  Elle 
n'a  que  la  Mer  pour  limite  au  Nord.  Au  Sud,  elle  ell  redèrrée  par  une 
chaîne  de  Montagnes,  qui  n'a,  nulle  part,  moins  de  quatre  lieues  de  pro- 
fondeur, &  qui  dans  quelques  endroits  en  a  jufqu'h  huit.  Ces  Montagnes 
renferment  les  plus  belles  Vallées  du  Monde ,  coupées  d'une  multitude  infinie 


ou  Mulâtres  libres,  isfii  hommes,  qui  pou* 
voient  faire  la  guerre,  1626  veuves  ou  ttai' 
mes  mariées ,  1009  garçons  &  864  filles  au* 
deHbus  de  douze  ans.  Ses  Atteliers  étoient 
peuplés  de  79.785  Nègres,  de  53,8x7  Ne* 
grelTes,  de  20,518  Négrillons,  de  i8,42fi 
Negrittes.  On  exploitoit  344  Sucreries  en 
brute,  3S5  en  blanc;  3379  Indigoteries;  & 
on  cultivoit  98,94rt  Cacaoyers,  6,300,367 
Cotonniers ,  21,053,842  Caitiers.  La  Colo. 
nie  avoit  pour  vivre  5,520,503  Bananiers, 
1,201,849  quarrés  de  Patates  ,  236,098 
quarrés  d'Ignames ,  2.R30,5&6  foflt^s  de  Ma- 
nioc. Ses  troupeaux  ne  paÎToient  pas  63,450 
bétes  i  poil ,  &  92,946  bâtes  à  cornes. 

A  l'époque  de  1764  St.  Domingue  avoit 
8786  Blancs  en  état  de  porter  les  armes  : 
4306  habitoient  le  Nord,  3470  l'Oueft,  et 
loio  feulement  le  Sud.  41 14  Mulâtres,  ou 
Nègres  libres  ,  mais  enrégimentés ,  gros- 
iilToient  ces  forces.  Il  y  en  avoit  497  au 
Sud,  2350  â  l'Oued  &  1770  au  Nord. 

Le  nombre  des  Efclaves  étoit  de  206,000 
de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  répartis  de  la 
manière  fuivante :  12,000  dani  nreuf  villes, 
quelques-uns  ouvriers,  &  les  autres  occupés 
au  fervice  domeflique  ;  4,000  employés  dans 
les  bourgs  aux  tuileriers,  aux  poteries,  aux 
briqueries ,  aux  fours  à  chaux  &  â  quelques 
autres  manufaélures  de  néceflité  première; 
looodeftinés  à  cultiver,  des  comeAibles; 
iâo,oco  confacrés  à  la  culture  des  denrées 
d'exportation.  Depuis  ce  récenfement,  on 
a  apporté,  tous  les  ans  environ  quinze  rail- 
le Noirs  dans  la  Colonie. 


A  la  place  de  l'Indigo  que  des  terres  fa- 
tiguées commençoient  à  rendre  moins  abon* 
damment,  il  s'ell  tormé  quarante  nouvelles 
Sucreries.  On  en  compte  aujourd'hui  26ar 
au.Nord,  197  à  Oue(l«  84  au  SuJ.  Le& 
Raffineries  fe  font  encore  plus  multipliées  i 
proportion ,  &  la  quantité  de  Sucre  blanc  a 
prefque  doublé.  Le  Coton  a  fait  de  grands 
progrès  dans  les  vallées  de  l'Oued;  &  le 
Cafê  des  progrès  prodigieux  dans  celles  du 
Nord  :  il  s'eft  même  élevé  quelques  Ca-^ 
caoyeres  dans  les  bois  de  la  grande  Anfe. 

On  peut  aflurer  d'après  des  inftruélions 
très-fidelles ,  que  dans  l'année  1767,  il  ell' 
foitl  de  lâ'Colonle  71,718,781  livres  de  fu* 
cte  brut.;  si>5<S2,of3  livres  de  fucre  blanc; 
1,760,562  livres  d'indigo;  150,000  livres  de 
cacao;  i2,r99,077  livres  de  café;  2,965,920 
livres  de  coton  ;  8470  banettei  de  cuirs  en 

Eoil;  10,350  côtés  de  cuirs  tannés;   4108 
arriques   de  tafHa;   21,104   barriques  do 
fyrop. 

Telle  ed  la  mafTe  des  Produftions  enré* 
gidrées  aux  Douanes  de  St.  Domingue  en 
T767,  &  exportées  fur  trois  cens  quarante* 
fept  Navires  arrivés  de  France.  Les  char- 
gemens  faits  fous  voile,  l'excédent  des  poids 
déclarés ,  le  payement  des  Noirs  introduits 
en  fraude  •  ne  peuvent  pas  avoir  enlevé 
moins  d'un  quart  des  denrées  de  la  Colonie, 

Su'il  faut  ajouter  à  i'énumération  connue 
es  richeiles.  Depuis  cette  époque  toutes 
les  cultures  de  la  Colonie  ont  augmenté ,  & 
celle  du  café  eft  triplée.  R.  d.  £. 
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de  RuifTcaux,  qui  les  rendent  également  agréables  &  fertiles.  Les  Mo 
enes  mômes  n'ont  rien  d'affreux:  la  plupart  ne  font  pas  d'une  hauteur 
ffaordinaire;  pluficurs  font  fort  habitables  ,  &  peuvent  être  cultivées  juf-  JJ^s.  d" 

qu*à  la  cime.  mimcuo» 

La  Ville  du  Cap  François  (q)  eft  prefqu'au  milieu  de  la  Côte,  qui  bor- 
de cette  Plaine  ;  &  depuis  longtems  c  cil  le  plus  fréquenté  de  tous  les  Ports 
de  l'île:   fa  Âtuation  le  rend  non -feulement  très  fur,  mais  fort  commode 
pour  les  Navires  qui  viennent  de  France.     Il  eft  ouvert  au  feul  vent  du 
Nord  Eft,  dont  il  ne  peut  même  recevoir  aucun  dommage,  parceque  l'en- 
trée eft  toute  femée  de  Récifs,  qui  rompent  rimpétuofité  des  vagues,  &  qui 
demandent  toutes  les  précautions  des  Pilotes.    Neuf  ou  dix  lieues  à  l'Eft, 
on  trouve  le  Port  de  Bayaha,  le  plus  grand  de  toute  l'Ile.    Son  circuit  eft 
de  huit  lieues;  &  fon  entrée,  qui  n'a  de  largeur  que  la  portée  d'un  Piftolet, 
offre  en  face  une  petite  Ile,  fous  laquelle  les  Navires  peuvent  mouiller.  On 
travailloit  en  1728  à  fortifier  ce  Port,  &  l'on  avoit  entrepris  d'y  bâtir  une 
Ville.    Le  Port  Margot,  célèbre  du  tems  des  Flibuftiers,  n'eft  qu'une  (im- 
pie Rade,   où  l'on  mouille  depuis  douze  julqu'à  quatorze  brades,  entre  la 
grande  Terre  &  un  Ilot  d'une  lieue  de  circuit:  il  eft  accompagné  d'une  pe- 
tite Bourgade.    Entre  le  Cap  &  le  Port  Margot,  h  une  lieue  du  premier , 
on  rencontre  le  Port  François,  qui  y  eft  fort  profond,  mais  peu  fréquenté, 
parcequ'il  eft  au  pié  d'une  très  haute  Montagne,  &  que  les  Terres  en  font 
ftériles.    Cette  Montagne  s'étend  l'efpace  de  quatre  lieues  fur  la  Côte ,  &  fe 
termine  h  l'Oueft  par  un  Port  très-vafte  &-très  profond,  que  les  Eipagnols 
ont  nommé  ^ncon  de  Lerifa  (r),  &  les  François,  par  corruption,  le  Can 
de  Louife;  mais  on  l'appelle ,  plus  ordinairement,  le  Port  de  VAcul,  du 
nom  d'une  Paroiffè  qui  n'en  eft  pas  éloignée.    L'entrée  en  eft  bordée  de 
Récifs,  &  l'on  y  mouille  par  trois  braifès  &  demie.    Du  Port  Margot, 
qui  eft  à  deux  lieues  de  celui  de  l'Acul,  on  en  compte  cinq  à  la  Tortue, 
vis-à-vis  da  laquelle  eft  le  Port  de  Paix.    En  continuant  de  fuivre  la  Côte, 
on  entre  d'abord  dans  le  Port  des  Mouftiques,  qui  eft  fort  rellèrré  par  fea 
deux  Pointes  ;  mais  douze  Navires  y  peuvent  aifément  mouiller  par  dix  ou 
douze  braflès.    Une  lieue  plus  loin  eft  le  Port  à  VEcu ,  de  grandeur  &  de 
profondeur  peu  différentes.    De-là,  on  a  fix  ou  fept  lieues  jufqu'au  Màh 
Saint  Nicolas,  à  côté  duquel  eft  un  Havre  de  même  nom,  fur  partout,  k 
douze  braflès,  &  pour  toutes  fortes  de  Navires.    Entre  le  Cap  François  & 
Bayaha  (j),  on  rencontre  dans  le  quartier  de  Limonade,  à  deux  lieues  du 
Cap,  la  Baie  de  Caracol,  qui  eft  le  Puerto  Real,  oCi  Chriftophe  Colomb 

(q)  Le  plan  qu'on  en  donne  ell  de  l'an- 
née 1728. 

(O  Le  nom  de  ce  Port  &  celui  du  pré- 
cédent leur  viennent  de  deux  Dames  Efpa- 
gnôles  qui  y  avoient  des  EtablifTemens. 

(x)  Le  b(Uirfî  qui  s'appelloit  autrefois 
Bayaha,  eft  aujourd'hui  le  Fort  Dauphin» 
IJcué  à  quatorze  lieues  du  Cap  ,  &  qui  a 
changé  du  nom ,  depuis  qu'on  l'a  rapproché 
de  la  mer.    La  nouvelle  ville  fe  trouve  fi- 

XXIII.  Part. 


tuée  dans  le  centre  d'un  vafte  Port ,  dont 
la  feule  ouverture  eft  fermée  par  un  goulet 
de  quinze  cens  toifes  de  longueur  fur  cenc 
de  largeur.  Le  Fort,  qui  eft  fitué  fur  une 
petite  peninfule  au  Nord ,  a  une  lliviere  à 
l'Oueft  >  la  mer  à  l'Eft ,  &  une  plaine  au  Sud. 
La  ville  n'a  que  70  maifons;  elle  eft  éloi* 
gnée  des  montagnes  :  des  marais  en  rendent 
l'air  mal-fain  ,  &  les  fortifications  font  ifès 
peu  de  chofe.  R.  d,  E. 
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avoit  placé  To  première  Colonie.  A  trois  lieues  de  Bayaha ,  vers  l'Eft ,  on 
trouve  la  Baie  de  Maficenilie,  où  l'on  peut  mouiller  h  quatre  ou  cinq  bias- 
fes.  Trois  lieues  plus  loin,  on  trouve  la  Grange  y  &  trois  lieues  après  la 
Grange ,  Monte  -  Chri/îo ,  au  détour  duquel  s'offre  une  Rade  »  où  l'on  a  de- 
puis lepcjufqu'h  trente  bralTcs.  L'ancienne  Ifabellc,  que  les  François  de 
Saint  Domingue  nomment  vulgairement  IJ'abelique^  étoit  k  douze  lieues  au 
vent  de  Monte-Crido.  Puerto  di  Plata ,  ou  Porto  Plate  dans  le  langage  des 
François,  eil  h  neuf  ou  dix  lieues  d'Ifabelique ;  &  treize  ou  quatorze  lieues 

i>lus  loin ,  on  voit  une  Pointe ,  qui  avance  beaucoup  en  Mer  (/).  Elle  fait 
ë  commencement  d'une  grande  Baie,  connue  fous  le  nom  de  Cofhec,  où 
l'on  mouille  par  douze  brades,  &  dont  le  milieu  offre  un  Port,  formé  par 
une  petite  Ile ,  d'où  l'on  compte  dix  lieues  à  Samana, 

Après  cette  defcription  générale,  il  y  a  beaucoup  de  lumières  \  tirer  du 
Voyage  que  le  P.  Labat  fit  d*une  Habitation  h  l'autre.  Il  débarqua  au  Cap 
François.  La  partie  de  l'Ile,  qui  forme  la  Colonie  Françoife,  commence, 
dic-il,  à  la  grande  Plaine  de  Bayaha,  à  TEll  du  Cap,  où  il  trouva  do  très 
beaux  Etabliflèmens.  De  cette  Plaine ,  en  côtoyant  la  bande  du  Nord  vers 
rOuefl,  &  retournant  h  l'Eft  par  la  bande  du  Sud  jufqu'au  Cap  Mongon» 
qui  e(l  prefque  à  diflance  égale  de  la  Pointe  de  l'Ed  &  de  celle  de  rOueil, 
on  parcourt  toute  la  Colonie.  Le  Cap  le  plus  à  l'Ouefl  efl  celui  de  Tibe- 
ron,  que  les  Efpagnols  nomment  de  les  Tuberones,  c'eft- à-dire  des  Requins; 
parcequ'au  tems  de  la  découverte  ils  y  trouvèrent  quantité  de  ces  Monftres 
marins.  En  fuivant  tous  les  Cantons  des  Anfes  &  du  grand  Cul-de-fac  de 
Leogane ,  cette  partie  Françoife  doit  avoir  plus  de  trois  cens  lieues  de  tour  ; 
mais  de  pointe  en  pointe,  comme  on  mefure  ordinairement  les  Côtes,  elle 
n'en  a  pas  plus  de  c'oux  cens. 

La  Ville  du  Cap  François,  dont  on  a  donné  le  Plan  d'après  le  P.  de 
CharlevQix,  doit  avoir  reçu  beaucoup  d'cmbelliflëmens  dans  un  intervalle 
fort  court,  s'il  la  vit  telle  qu'il  la  repréfente.  Cette  Place,  dit  le  P.  Labat, 
qui  ne  la  traite  que  de  Bourg,  après  avoir  été  ruinée  &  brûlée  deux  fois, 
s'étoit  rétablie  (en  1701);  „  &  rien  n'étoit  plus  facile,  puifque  toutes  les 
Maifons  n'étoient  que  de  fourches  en  terre ,  paliflàdées  ou  entourées  de 
Palmiftcs  refendus,  &  couvertes  de  taches  ;  nom  qu'on  donne  dans  le 
Pays" aux  queues,  ou  giînes  des  Palmiftes.  Il  y  avoit,  au  milieu  du 
Bourg,  une  afTez  belle  Place,  d'environ  trois  cens  pas  en  quarré,  bordée 
de  Maifons  femblables  aux  autres.  Un  des  côtés  offroit,  entr'aufres  Bâti- 
mens,  un  grand  magafm,  qui  avoit  fervi  pour  Içs  munitions  du  Roi,  & 


5» 


qui  fervoit  alors  d'Hôpital ,  en  attendant  que  celui  qu'on  batidbit ,  à  un 
quart  de  lieue  du  Bourg,  fut  achevé.  Sept  ou  huit  rues,  qui  aboutis- 
foient  à  cette  Place,  éioient  compofées  d'environ  trois  cens  Maifons.  L'E- 
glife  Paroiffiale  étoit  dans  une  rue  qui  faifoit  le  côté  gauche  de  la  Place, 
&  bâtie,  comme  les  Maifons,  de  fourches  en  terre,  mais  couverte  d'Ef- 
fentes.  Le  derrière  du  Saiicluaire,  &  ubî  pids  de  chaque  côté,  étoient 
„  garnis  de  planches.    Tout  le  relie  étoit  ouvert ,  &  palillàdé  de  Palmiiles , 

(0  Cliriftophe  Colomb  la  nomma  Cabo  Fiances, 
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„  refendus  feulement  h  hofiitcur  d'appui,  afin  qu'on  pftt  entendre  la  Meffè 
„  en  dehors  de  l'Egliib,  comme  en  dedans.    L'Autel  étoit  des  plus  fim- 
ples  &  des  plus  mal  ornés.     On  voyoit,  du  côté  de  l'Evangile,  un  Fau- 
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qu'il  y  avoit  un  aemi-pié  de  poufllere  lorfqi 
„  tant  de  boue  quand  il  pleuvoit.  La  Maifon  du  Lieutenant  de  Roi  tcolc 
„  fituéc  fur  une  petite  hauteur ,  derrière  le  Magafin ,  qui  fervoit  alort 
„  d'Hôpital,  &  commandoit  tout  le  Bourg  &  les  environs.  Sa  vue,  du 
„  côté  du  Port,  étoit  belle  &  fort  étendue.  Elle  étoit  bornée,  de  l'autre 
„  côté  ,  par  des  Montagnes  aflèz  hauirs ,  donc  elle  étoit  féparée  par  un 
„  large  Vallon.  («)  .  i.  * 

Dans  les  promenades  que  le  P.  Labac  fie  aux  environs  du  Cap  François, 
il  remarqua  de  très-belles  Terres,  un  Pays  agréable,  &  qui  ne  lui  parue  pas 
moins  fertile.  On  commençoit  il  former  quantité  de  Sucreries,  au  lieu  de 
l'Indigo  qu'on  y  avoit  cultivé  jufqu'alors.  Les  Religieux  de  la  Charité 
avoient  une  belle  Habitation  près  du  nouvel  Hôpital,  qu'ils  faifoient  bâtir, 
en  bon  air,  &  dans  une  pofition  charmante. 

Du  Cap ,  pour  aller  par  terre  à  Leogane ,  on  faifoit  d'abord  une  tournée 
de  douze  lieues  jufqu'h  ia  Porte,  Habitation  Françoife,  quoique  fituée  fur 
le  terrein  Efpagnol.  De  la  Porte,  on  fe  rendoit  à  V^talaya,  gîte  Efpagnol, 
qui  en  ell  éloigné  de  dix -huit  lieues.  On  en  compte  quinze  de  l'Atalaya 
au  Petit-fond,  &  quatorze  du  Petit'fond  au  Bac  de  l'Artibonite  ;  du  Bac  au 
Cul-de-fàc,  dix-huit,  &  dix-huit  du  Cul-de-fac  à  Leogane:  ce  qui  fait  envi- 
ron quatre-vingt-cinq  lieues.  Mais  ce  chemin  n'étant  point  alors  fans  dan- 
ger, le  P.  Labat  partit  du  Cap  François  fur  un  Vaiflèau  de  Nantes,  &  fui- 
vit  la  Côte,  qui  ed  haute  prefque  partout,  avec  de  grands  enfoncemens 
dans  les  Terres ,  comme  des  Ports  naturels ,  dont  le  plu§  confidérable  eft 
le  Port  Margot,  fitué  à  quelques  lieues  (bus  le  vent  du  Cap.  Il  arriva  le 
lendemain  au  foir  au  Port  de  Paix  (v),  autrefois,  dit -il,  le  plus  confidéra- 
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(u)  Cette  Ville  eft  fituée  au  bord  d'une 
grande  plaine ,  qui  a  vingt  lieues  de  long 
fur  quatre  de  large.  Elle  n'cft  ni  fermée  de 
murailles  ni  paliiTadée  ,  &  fa  fltuation  ne 
permet  pas  de  la  Tortifîer ,  parcequ'elle  eil 
commandée  du  Sud  h  l'Ousft.  Les  environs 
font  fort  beaux  &  tout  le  fol  eft  fort  propre 
aux  Sucreries.  Il  y  a  peu  de  pays  plus  ar- 
lofés,  mais  les  chaloupes  ne  peuvent  pas 
remonter  â  plus  de  trois  miles  dans  l'iiv- 
térieur  du  pnys.  On  y  trouve  plufieUrs  che< 
mins ,  Inrges  de  quarante  pieds ,  tirés  au 
cordeau ,  &  bordés  de  hayes  de  Citronniers , 
alTez  fortes  pour  réfifter  aux  animaux.  Cha- 
que  Habitation  eft  ornée  d'avenues.  Les 
faiCons  y  font  toutes  belles,  &  la  teiie  y 


eft  toujours  couverte  de  fleurs  &  de  fruits. 
Les  habitans  de  St.  Chriftophe  &  de  Ste. 
Croix  qui  fe  font  fuccédés  dans  cette  Ile, 
en  ont  perfeftionné  la  culture,  &  c'eft  de 
tous  les  pays  celui  qui  produit  le  plus  de 
.fucre.  Ce  fut  un  Réformé ,  nommé  Cobiti , 
qui  établit  au  Cap  la  première  Habitation. 
Les  Arglols  y  ont  fait  beaucoup  de  dégût. 
La  ville  eft  très  grande;  mais  les  rues  font 
étroites  &  fort  mal  propres.  On  y  voit  trég 
peu  d'édifices,  parce  qu'il  faut  faire  venir 
les  pierres  de  l'Europe.  R.  d.  E. 

(v)  Le  Port  de  Paix  eft  formé  par  une 
grande  anfe  &  a  la  figure  d'un  croiffant. 
L'ancrage  y  eft  tièsbon ,  m?<ls  on  y  abor- 
de difficilement.  Le  Fort  gui  le  défend,  eft 
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Mines  d'ar 
gent. 


Etablmiiem.  ble  de  toute  la  partie  Françoife.  L'Ile  de  la  Tortue,  qui  n'en  eft  qu'à 
DES FnANçoii  deux  lieues,  étoit  entièrement  déferte.  11  étoit  encore  défendu  d'y  pas- 
DE^S.  Do^  fer,  dans  la  crainte  qu'on  ne  détruifît  les  Bêtes  qu'on  y  avoit  mifcs  pour 
MiKGOE.  '     multiplier. 

Mais  laiflbns  parler  le  Religieux  voyageur.    Nous  partîmes  du  Port  de 
Paix,  le  Mercredi  matin  12  de  Janvier;  &  le  Jeudi  à  midi  nous  nous  trou» 
vâmes  à  la  Pointe  ou  Cap  de   Ss^int  Nicolas ,  par  le  travers  d'une  pointe 
plate  qu'on  nomme  le  Moule,  ou  plutôt  le  Môle.    [Il  fut  longtems  oublié. 
On  n'y  voyoit  que  des  rochers.    Les  Anglois  l'ont,  pour  ainfi  dire,  créé. 
Les  Allemands  qui  y  furent  envoyés,  y  périrent  très  promptement,  &  ceux 
qui  échaperent  à  la  mort,  déferterent  bientôt  ce  fol  ingrat  &  ilérile.    Ce 
pays  ne  produit  que  du  coton.]   On  prétend  que  ce  Canton  a  des  Mines 
d'Argent:  c'eil  un  Pays  fèc,  aflèz  propre  pour  la  production  de  ce  Métal  & 
de  lX)r,  qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans  de  bonnes  Terres.    Une  Anfe  pro- 
fonde &  bien  couverte,  quied  à  côté  du  Môle,  eft  la  reti-aite  des  Cor- 
faires  en  tems  de  guerre,  &  des  Forbans  (x^  en  tems  de  Paix.    C'eft  à 
cette  Pointe  ou  Môle,  que  commence  une  grande  Baie  de  plus  de  quarante 
lieues  d'ouverture  jufqu'au  Cap  de  Donna-Maria,  &  de  plus  de  cent  lieues 
de  circuit,  dont  le  plus  profond  enfoncement  fe  nomme  le  Cul-de-fac  de 
Leogane.    Elle  a  pluGeurs  Iles  défertes,  entre  lefquelles  celle  de  la  Gottave 
fe  fait  diftinguer  par  fa  grandeur.    A  la  vue,  elle  paroît  longue  de  fept  ou 
huit  lieues,  mais  environnée  de  bancs  dangereux,  &  fans  eau  douce;  quoi- 
que la  terre  y  foit  bonne  &  l'air  fort  pur.    Nous  arrivâmes  le  Samedi,  à 
la  Rade  du  Bourg  de  la  petite  Rivière.    On  compte  foixante  &  dix -fept 
lieues  du  Cap  jufqu'ici ,  fuppofé  qu'on  vienne  de   la  Pointe  faint  Nico- 
las en  droite  ligne  ;  mais  rien  n'étant  moins  poflîble  ,  il  en  faut  compter 
près  de  cent. 
Quartier  de      J'avois  entendu  parler,  avec  tant  d'éloges,  du  Quartier  delà  petite  Ri- 
la  petite  Ri-   viere ,  que  je  fus  furpris  de  le  trouver  fort  au-deflôus  de  mes  idées.    Le 
viere.  Bourg ,  devant  lequel  notre  Vaiflèau  mouilla ,  étoit  couvert  par  des  Man- 

gles,  on  PaletuvieiJ,  qu'on  avoit  laiflës  fur  les  bords  de  la  Mer,  &  dans 
lefquels  on  n'avoit  fait  qu'une  très-petite  ouverture,  pour  rendre  l'accès  plus 
difficile  h  toutes  fortes  d'Ennemis  :  mais  cet  avantage  eft  payé  bien  cher  par 
les  maladies  dangereufes  qui  viennent  des  eaux  croupiflàntes  ,  &  par  l'in- 
commodité d'un  nombre  infini  de  Mouftiques,  de  Maringoins,  de  Vareurs, 
&  d'autres  Bigailies ,  dont  les  Habitans  font  dévorés  nuit  &  jour.  On  n'ap- 
percevoit  le  Bourg  que  lorfqu'on  étoit  au  milieu  d'une  rue  très-large,  mais 
aflèz  courte  ,  qui  en  faifoit  alors  plus  des  trois  quarts.     La  plupart  des 


Ile  de  Go 


fitué  fur  une  hauteur  inacceflîble,  au  Nord , 
parce  qu'elle  eft  battue  par  la  mer.  Le  Port 
diï  Paix  fervit  de  retraite  aux  habitans  qui 
quittoient  l'Ile  de  la  Tortue.  C'eft  un  des 
cintons  les  moins  mal-fains  do  St.  Domln- 
gue.  On  y  a  percé  des  montagnes ,  pour 
parvenir  à  arrofer  des  terres.  L'Indigo , 
le  Coton  £t  le  Café  y  font  les  principales 


cultures.    Le  Sucre  n'y  eft  pas  abondant. 
R.  d.  Ë. 

(x)  Les  Forbans  font  des  Corfaires  fans 
Commiflion.  On  fait  venir  ce  nom  d'un 
vieux  mot  François  Forhanni ,  qui  fignifie 
banni,  ou  chafTé  de  l'Etat,  &  qui  tcvieat 
aii  BaniitQ  des  italiens. 
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Maifons  étoient  de  fourches  en  terre,  couvertes  de  taches;  quelques-unes  Etabussbm. 
de  charpente  à  double  étage  ,  couvertes  d'eflèntes  ou  de  bardeau.    On  en  dbsFbançoii 
coraptoit  environ  foixante ,  occupées  par  des  Marchands  ,  par  quelques  Ou-  JJ'g^  ^p" 
vriers,  &  par  un  grand  nombre  de  Cabarets.     Le  refte  fervoit  de  Magafins,  mino'ue. 
où  les  Habitans  mettoient  leurs  Sucres  &  leurs  autres  Marchandifes ,  en  at- 
tendant la  vente  ou  l'embarquement.    L'Eglife  Paroiffîale  étoit  éloignée  du 
iJourg  d'environ  deux  cens  pas,  fi  couverte  de  halliers,  qu'on  avoit  peine 
à  la  découvrir,    &  d'une  faleté  qui  me  fit  penfer  ,  que  Notre  Seigneur 
n'avoit  pas  été  logé  fi  mal  -  proprement ,  depuis  qu'il  étoit  forti  de  rEta- 
ble  de  Bethléem. 

Nous  paflSmes  à  l'Ellero,  qui  eft  un  Bourg  à  trois  lieues  de  la  petite  Ri-    neauté  du 
viere.    Si  j'avois  été  peu  fatisfait  du  Pays  d'où  nous  fortions,  j'admirai,  au  Quartier  de 
contraire,  la  beauté  de  celui  qui  fuccédoit,  furtout  celle  des  Terres  &  des  lEftero, 
chemins.    Je  me  croyois  dans  les  grandes  allées  du  Parc  de  Verfailles.    Ce 
font  des  routes  de  fix  à  fept  toifes  de  large ,  tirées  au  cordeau ,  bordées  de 
plufieurs  rangs  de  Citronniers  plantés  en  hayes,  qui  font  une  épaiflèur  de 
trois  à  quatre  pies,  fur  fix  à  fept  de  hauteur,   &  taillés  par  les  côtés  &  le 
defTus,  comme  on  taille  le  bouis  ou  la  charmille.     Les  Habitations,  qui  fe 
présentent  dans  ces  beaux  lieux ,  ont  de  belles  avenues  de  Chênes  ou  d'Or- 
mes ,  plantés  à  la  ligne  ;  &  quoique  les  Edifices  qui  les  terminent  n'aient 
rien  de  fuperbe  pour  la  matière  &  l'Architefture ,  on  y  remarque    de  la 
nobleflè  &  du  goût.    Le  terrein  eft  plat  &  fort  uni;  la  terre,  graflè,  bonne 
&  profonde.    Je  trouvai  le  Bourg  de  l'Eftero  Qf)  digne  du  Pays.    La  plu-  Etat  du  Bourg 
part  des  Maifons  n'étoient  que  de  charpente  ,  palifladées  de  planches ,  &  avant  <a 
couvertes  d'eflèntes,  mais  à  deux  étages,  bien  prifes,  occupées  par  de  ri-  ^«"^^^^ion. 
ches  Marchands  &  par  un  bon  nombre  d'Ouvriers ,  avec  quantité  de  Maga- 
fins.   Elles  compofoient  plufieurs  rues,  larges  &  bien  percées.    En  un  mot, 
tout  s'y  refièntoit  de  la  politefie  du  Quartier  ,  qui  étoit  celui  du  beau  Mon- 
de,  la  réfidence  du  Gouverneur,  celle  du  Confeil,  &  le  féjour  des  plus  ri- 
ches Habitans.     L'Eglife  Paroifliale,  (ans  pouvoir  pafler  pour  magnififjue  , 
étoit  d'une  propreté  décente.    C'étoit  un  Bâtiment  de  quatre-vingts  pies  de 
long,  fur  trente  de  large,  dont  le  comble,  en  enrayure,  n'étoit  pas  fans 
grâce.    L'Autel  étoit  bien  orné,  les  bancs  difpofés  dans  une  belle  fymétrie, 
&  le  plein-pié  revêtu  d'un  bon  plancher,  avec  des  baluftrades  &  des  contre- 
vents.   La  Maifon  du  Gouverneur  étoit  grande  &  commode,  précédée  d'une 
belle  avenue  ;  &  la  Salle  étoit  entourée  des  Portraits  de  tous  les  Gouver- 
neurs de  Carthagene  (z). 

On  prétend  que  tout  ce  Pays,  depuis  la  Rivière  de  l'Artibonite  jufqu'à  Leogane  «fri- 
la  Plaine  de  Jaquin,  qui  eft  du  côté  du  Sud,  fut  érigé  en  Principauté  par  gé  en  Prind. 
Philippe  III,  Roi  d'Êfpagne,  en  faveur  d'une  Fille  naturelle  de  ce  Prince.  put^'parPhi- 
On  aflùre  même  qu'elle  y  a  fini  fes  jours;  &  l'on  voit  encore  les  reftes  d'un   ^^^  ^"' 
Château,  où  l'on  fuppofe  qu'elle  faifoit  fa  demeure.    Il  doit  avoir  été  con- 1 

(:y)  On  a  vu  que  ce  Bourg  a  été  trans.    ces  Tableaux  étoient  une  partie  du  butin' 
feré  à  Leogane.  qu'il  avoit  fait  à  Carthagene  j  Qiais  ce  n*é- 

(2)  M.  du  Caflâ  étant  alors  Gouverneur,    toit  pas  la  plus  ptécieufc. 
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fiddrable,  fi  Ton  en  juge  par  fes  ruines.  Cet  édifice,  qu'on  nomme  aujoui> 
d'hui  le  grand  Boucan,  cil  à  deux  lieues  de  l'Ellero.  L'Auteur  y  trouva 
quelques  voûtes  entières ,  grandes  &  d'un  beau  travail.  Il  en  relleroit  beau- 
coup plus  fi  les  Habitans  ne  les  avoient  démolies,  pour  faire  fervir  les  Bri- 
ques aux  cuves  de  leurs  Indigoteries.  Ce  qu'il,  y  a  de  plus  entier  eft  un 
Aqueduc,  qui  conduifoic  l'eau  de  la  Rivière  au  Château.  Il  a  plus  de  cinq 
cens  pas  de  long.  Sa  largeur,  par  le  bas,  eil  d'un  peu  plus  de  huit  pies, 
qui  fe  rellèrrent  à  qu?tre  «  demi  par  le  haut.  La  rigole  en  a  deux  &  demi 
de  large,  fur  dix-huit  à  vingt  pouces  de  profondeur.  Le  Château  étoit  bâti 
fur  un  terrein  de  quelque  hauteur,  au  milieu  d'une  vade  Savanne.  L'air 
y  eft  très  pur;  &  fi  l'on  y  bâtifl!bit  une  Ville,  la  Rivière,  qu'il  ne  feroic 
pas  difficile  d'y  faire  pailèr,  y  apporteroit  mille  commodités.  Aufiî  s'étoic- 
on  propofé  d'y  transférer  Leogane ,  &  l'on  regrette  que  ce  projet  n'ait  pas 
eu  d'exécution.  Le  Confeil  Supérieur  &  la  juftice  ordinaire  de  S.aint  Do- 
roingue  s'étoient  avifés  de  gratifier  le  Roi  du  titre  de  Prince  de  Leogane  , 
qu'ils  ne  manquoient  jamais  de  lui  donner  dans  leurs  Arrêts ,  après  les  qua« 
lités  de  Roi  de  France  &  de  Navarre,  comme  on  lui  donne  celui  de  Comte 
de  Provence  :  mais  la  Cour  les  a  remerciés  de  ce  préfent ,  avec  défenfe  de 
rien  ajouter ,  fans  un  ordre  exprès ,  aux  titres  de  Sa  Majefté.  (^) 

Le  terrein,  qui  fe  nomme  proprement  Plaine  de  Leogane,  a  douze  ou 
treize  lieues  de  longueur,  de  l'Eft  à  l'Oueft,  fur  deux,  trois  &  quatre  lieues 
de  large ,  du  Nord  au  Sud.  Cette  belle  Plaine  commence  aux  Montagnes 
du  grand  Goave,  &  finit  h  celles  du  Cul-de-fac.  C'eft  un  Pays  uni,  arrofé 
de  plufîeurs  Rivières,  d'une  terre  profonde  &  fi  bonne,  qu'elle  produit  éga- 
lement des  Cannes,  du  Cacao,  de  l'Indigo,  du  Rocou,  du  Tabac,  du  Ma- 
nioc (^},  du  Mill,  des  Patates,  des  Ignames,  &  toutes  fortes  de  fruits, 
de  pois  &  d'herbes  potagères.  Les  Cannes,  furtout,  y  viennent  en  perfec- 
tion :  leur  bonté  répond  à  leur  groflêur  ;  fur  quoi  l'on  remarque ,  en  géné- 
ral, qi:*;  les  Raffineurs  de  France  prétendent  trouver  plus  de  profit,  à  tra* 
vailler  les  Sucres  bruts  de  Saine  Domingue,  que  ceux  des  autres  Iles,  &  les 
font  valoir  trois  &  quatre  livres,  par  cent,  plus  que  les  autres  Sucres. 

On  ne  fauroit  lire  la  Defcription  que  le  P.  Labat  fait  des  Cacaoyers  de 
cette  Plaine,  fans  regretter  amèrement  la  perte  que  l'Ile  a  faite  (c)  de 


frt)  Le  fiege  du  Gouvernement  fut  d'a- 
bord au  petit  Goave,  enfuite  à  Leogane: il 
eft  maintenant  au  Port  au  Prince,  ou  l'on  a 
préféré  de  former  un  canal ,  qui  eut  été 
infiniment  mieux  à  Leog,ine. 

(b)  Le  Manioc  y  e(l  rare.    Les  Nègre» 

J*  font  nourris  de  Patates.  Le  Commandhant 
es  conduit  Â  In  pièce  où  elles  font  femées , 
&  chacun  en  prend  ce  qu'il  veut  pour  fa 
journée.  Communément  on  ne  leur  donne 
pas  autre  chofc,  mais  on  leur  permet  d'éle. 
ver  des  cochons. 

(c)  Ce  defaftre  parolt  avoir  commencé 
en  1719.  Le  P.  le  Pers  aifureque  dans  une 
f  aïoifle  de  U  Plaine  du  Cap ,  nommée 


l'AcuI ,  où  il  étoit  dans  le  cours  de  cette 
année,  un  feul  Habitant  nommé  Chambil- 
lact  avoit  plus  de  vingt  mille  pies  de  ces 
arbres,  &  que  cette  Plantation  périt  toute 
entière.  Les  autres  fuivirent  de  près ,  à  l'ex- 
ception d'une  feule,  qui  fubflftoit  encore  en 
1726 ,  au  Trou  de  Jacquefi ,  &  qui  eut 
alors  le  fort  de  toutes' les  autres.  On  ne  vit 
plus,  dans  toute  l'Ile,  aucun  Cacaoyer,  à 
la  réferve  de  quelques  pies  qu'on  cultivoic 
avec  un  foin  extraordinaire  dans  les  Jar- 
dins ,  &  qu'on  montroit  comme  une  rareté. 
Le  P.  de  Chaflevoix  dit  „  qu'il  feroic  difH- 
„cile  d'ôter  de  l'ePprit,  à  quantité  de  per- 
„ïoanes,  que  cette  mortalité  fût  l'effet  d'un 
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cette  belle  partie  de  Ton  Commerce.  „  Je  ne  pouvois  me  lalTcr ,  dit  -  il ,  de 
„  confidérer  ces  arbres,  qui  par  leur  grollèur,  leur  hauteur,  leur  fraîcheur, 
„  &  les  beaux  fruits  dont  ils  étoient  chargés,  furpaiïbient  tous  ceux  que 
„  j'avois  vus  jufqu'alors.  On  faifoit  une  prodigieufe  quantité  de  Cacao  au 
„  Fond  des  Nègres:  c'eft  un  Canton  h  huit  lieues  au  Sud  du  petit  Goave, 
„  en  allant  à  la  Plaine  de  Jaquin.  Tous  les  environs  de  la  Rivière  des  Ci- 
„  troniers  &.  de  celle  des  Cormiers,  h  deux  lieues  au  Sud  de  la  Ville  de 
„  Leogane ,  auffi  bien  que  toutes  les  gorges  des  Montagnes  du  môme  côté , 
„  étoient  des  Forêts  de  Cacaoyers. 

Cette  defcription  ne  regarde  que  la  Côte;  mais,  pour  revenir  à  la  Plaine 
du  Cap,  on  y  compte,  dans  fa  plus  grande  étendue,  douze  Paroiflès,  toutes 
placées  à  une  ou  deux  lieues  de  la  Mer.  Leurs  noms ,  en  commençant  par 
î'Eft,  font  Guanaminte,  Bayaha^  le  grand  BaJJtn^  le  Terrier  rouge  ^  le 
Trou,  Limonade  y  le  Quartier  Morin,  h  petite  l^nfè,  le  Morne  rouge,  MA- 
cul,  le  Limbe,  &  le  Port  Margot.  La  plupart  de  ces  Cantons  avoient  déjà 
une  Paroiflè  dans  les  Montagnes:  telles  étoient  Jeannaute,  pour  Guanamin- 
te;  le  Four,  pour  le  grand  Badin;  les  Perches,  pour  le  Terrier  rouge; 
Sainte  Sttfanne,  pour  le  Trou;  Baon,  pour  Limonade;  Sainte  Rofe,  pour 
le  Quartier  Morin  ;  le  Dondon ,  pour  la  petite  Anfe  ;  Jean  -  Pierre ,  pour 
le  Morne  rouge;  la  Marmelade,  pour  l'Acul;  Plaifance,  pour  le  Limbe; 
&  Pilate,  pour  le  Port  Margot. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  Pays  mieux  arrofés  que  le  Quartier  du  Cap  Fran- 
çois, il  n'a  pas  une  feule  Rivière  que  les  Chaloupes  puiflent  remonter  plus 
de  deux  lieues.  Elles  font  toutes  guéables ,  fans  excepter  celle  qu'on  a 
nommée  la  grande  Rivière,  dont  le  cours  eft  de  quinze  ou  feize  lieues,  & 
qui  fépare  le  Quartier  de  Limonade  du  Quartier  Morin.  Les  plus  confidé- 
rables  après  elle  font  la  Rivière  Marion,  qui  arrofe  le  Canton  du  grand  Baf- 
fin  &  celui  de  Bayaha;  celle  de  Jaquefta,  qui  paflè  au  Trou;  celle  ^wHavu 
du  Ce^,  qui  coupe  en  deux  les  Cantons  du  Morne  rouge  &  de  l'Acul;  cel- 
le qui  traverffe  Je  Limbe ,  &  qui  en  porte  le  nom  ;  &  celle  qui  fe  décharge 
dans  le  Port  Margot.  Avec  l'avantage  d'une  extrême  fertilité ,  on  prétend 
que  la  Plaine  du  Cap  a  des  Mines  de  plufîeurs  efpeces.  Diverfes  raifons 
font  juger  que  le  Morne  rouge  contient  une  Mine  de  cuivre.  On  en  con- 
noît  une  du  même  Métal,  à  Sainte  Rofe;  une  d'Aiman,à  Limonade;  &  l'o- 
pinion commune  en  met  une  d'Or  au  grand  Baflin ,  vers  la  fource  de  la  Ri- 
vière Marion.  Le  Quartier  Morin  a  de  petit  collines,  qu'on  nomme  Mor^ 
nés  pelés ,  parcequ'il  n'y  croît  que  de  l'her'oi  >a  des  arbriflcaux ,  quoiqu'au- 
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„  fort  j'etté  fur  l'Ile  de  Saint  Domingue  par 
n  quelques  Hahitans  de  la  Martinique,  qui 
„  ne  pouvr>nt  faire  le  Commerce  de  l'Indi» 
i>go,  parccque  cetie  Plante  n'a  jamais  bien 
„réufri  dans  leur  Ile,  &  n'étant  pas  afTez 
riches  pour  entreprendre  de  faire  du  Su- 
n'avoient  guère  d'autre   relTource 


cre 


„que  le  Cacao."  Le  grand  commerce  qui 


s'en  faifoit  à  S.  Domingue ,  en  aroit  fait 
bailfer  le  prix  à  cinq  fols  la  livre ,  &  nui- 
foit  beaucoup  à  la  Martinique,  dont  cette 
Marcliandife  avoit  été  un^::  des  piincipales 
ridieffès.  Hijîoire  de  S.  Domingue.  T.  4. 
p.  ai 7.  Le  P.  de  Cliarlevoix  n'auroit  pas 
mal  fait  d'expliquer  ce  qu'il  entend  pas 
un  fort. 
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Etablissem.  trefois  tous  les  environs  aient  été    couverts  de  mands  Bois.    On  ne  doute 
DUS  François  prefque  point  que  ces  Mornes  ne  renferment  des  Mines  de  fer. 

~ '"        Mais  pour  les  Particuliers,   &  peut-être  pour  l'Etat  même,  le  Sucre  & 

l'indigo  (ont  plus  avantageux  que  les  Mines  d'or  &  d'argent.  H  h'en  fabri- 
que, dans  le  Quartier  du  Cap,  une  prodigieufc  quantité.  On  y  comptoir, 
en  1726,  plus  de  deux  cens  Moulins  h  Sucre,  &  le  nombre  en  augmcntoïc 
tous  les  jours.  Chaque  Moulin  donne  continuellement  quatre  cens  Barri- 
ques, ou  deux  cens  milliers  de  Sucre;  car,  toute  déduction  faite,  le  poids 
net  de  chaque  Barrique  Çd)  eft  de  cinq  cens  livres. 

Le  profit  de  l'Indigo  n'ed  évalué  qu'à  la  moitié  moins.  On  a  déjà  fait 
obferver  qu'il  en  croît,  dans  plufieurs  endroits  de  TIlc,  une  efpece  qu*on 
nomme  Indigo  bâtard ,  &  qu'on  a  cru  longtems  de  nul  uiàge  ;  mais  un  Ha- 
bitant de  T/icul  (£)  en  ayant  j^t  Teflài,  avec  un  fuccès  que  fes  richeflès 
ont  vérifié ,  tout  le  monde  a  pris  le  parti  de  l'imiter.  A  la  vérité ,  cet  In- 
digo ,  quoiqu'à  préfent  au  môme  Jîrix  que  l'ancien  (f),  n'a  pas  le  même  œil; 
mais,  en  récorapenfe,  il  croît  dans  plufieurs  terreins  qui  refufent  l'antre.  On 
a  tenté  (ans  fuccès  d'en  travailler  plufieurs  efpeces ,  qui  font  venues  de  Gui- 
née. Pendant  fort  longtems,  on  n'avoit  ofé  faire  que  de  l'Indigo  dans  les 
Montagnes:  une  heureufè  hardiefiè  y  a  fait  planter  des  Cacaoyiers,  dont  on 
elpere  les  plus  grands  avantages.  Le  Tabac  en  apporteroit  d'immenfes,  fi 
celui  de  Saint  Domingue  n'étoit  pas  interdit  en  France  :  il  n'y  a  que  les  Dun- 
kerquois  qui  s'en  chargent,  parceque  leur  Port  eft  franc.  Le  Caffé  eft  une 
nouvelle  richeflè  de  la  Colonie,  &  femble  promettre  d'en  faire  bientôt  un 
des  principaux  Commerce.  On  afliire  que  l'arbre  y  croît  aufli  vite,  &*n'y 
devient  pas  moins  beau  que  s'il  étoit  naturel  au  Pays  ;  que  le  pié  en  eft  fort 
&  bien  nourri;  qu'il  fleurit  dans  l'efpace  de  dix -huit  mois,  &  qu'il  ne  de- 
mande que  du  tems  pour  acquérir  toute  fà  perfeélion.  li  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  la  Canelle,  le  Girofle,  la  Mufcade  Sa  le  Poivre  pourroient 
être  utilement  cultivés  à  Saint  Domingue  ;  mais  ces  ef&is  veulent  du  coura* 
ge  &  de  la  conftance.  Le  Coton,  le  Gingembre,  la  Soie  &  la  Caflè,  qui 
étoient  autrefois  les  plus  grandes  richeflès  de  la  Colonie  Efpagnole,  ne  pour- 
roient-ils  pas,  demande  Labac ,  rapporter  aujourd'hui  ks  mêmes  avantages 
aux  François? 

En  1726,  car  c'eft  toujours  à  ce  point  qu'on  nous  rappelle,  les  Paroil^ 
fes  de  la  Plaine  du  Cap  étoient  l'une  portant  l'autre ,  de  trois  mille  âmes  au 
moins;  mais  pour  un  Habitant  libre,  il  y  avoit  dix  Efclaves.  Dans  la  Ville, 
où  l'on  comptoit  quatre  mille  âmes,  le  nombre  des  Blancs  étoit  prefqu'égal 


■.V,t 


(d)  On  aflure  que  le  prix  moyen  de  ce 
Sucre  fur  le  lieu,  étoit  alors  de  treize  li- 
vres le  quintal  :  ainfi  chaque  Moulin  produi- 
foit  cinquante  mille  livres  de  rente;  fnns 
compter  les  Syrops  &  l'Eau- de- vie  de  Can- 
nes ,  qui  monio'cnt  encore  à  mille  écus. 
Ainfi  ,  multipliant  tiente  mille  par  deux 
cens ,  on  trouvera  que  la  Plaine  du  Cap 


donnolt  tous  les  ans ,  pour  fîx  millions  de 
Sucre;  &  depuis  l'année  1720,  ce  produit 
ne  peut  qu'être  augmenté. 

(e)  Michel  Perigord. 

If)  C'eft- à. dire  celui  qui  eft  originaire 
dps  Indes  Orientales ,  ou  du  Continent  de 
l'Amérique  ;  car  on  ne  s'accorde  pas  bieo 
fur  ce  point. 
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U  celui  des  Noirs.    Dans  les  Montagnes,  les  Efclaves  étoient  au  plus  trois  Etaoltisrm. 
concr'un.   On  fe  promettoit  alors  que  fi  le  Cacao  &  le  Cafl'é  tournoient  heu-  desFrançou 
reufement,  ou  fi  le  Tabac  revenoft  en  grâce,  tous  les  Cantons  du  Cap  fe  °*"J  ''j^Jf 
peupleroient  au  triple,  &  qu'à  proportion  les  Blancs  y  multiplieroient  plus  mikgoï. 
que  les  Noirs.    Cependant  le  Quartier  du  Cap ,  en  y  comprenant  les  Mon- 
tagnes, n'eft  qu'environ  la  Dixième  partie  du  terrein  que  les  François  oc- 
cupent dans  l'Ile.    Celles  de  Leogane,  de  l'Artibonite  &  du  fond  de  l'Ile 
d'A vache,  ne  lui  cèdent  pas  même  beaucoup  en  bonté.    La  première  &  la 
dernière  font  fort  célèbres  par  le  nombre  de  leurs  Sucreries,  &  la  fécon- 
de, par  la  quaritité  d'Indigo  qui  s'y  fabrique:  mais  le  terroir  y  eft  fi  varié, 
comme  dans  le  relie  de  l'Ile,  que  d'une  lieue  à  l'autre,  on  ne  fe  croiroit 


^0] 


pas  dans  le  même  Pays  ;  au  lieu  que  dans  la  Plaine  du  Cap  cette  variété  fe 
fait  moins  fentir:  du  moins  c'eft  ce  qu'on  veut  faire  entendre  uniquement , 
car  on  ajoute  qu'elle  ne  laiffè  pas  d'être  fenfible.  Les  Cantons  de  l'Eft  , 
tels  que  Guanaminte,  Bayaha,  le  grand  Baffin,  le  Terrier  rouge  &  le  Trou, 
quoique  les  plus  étendus ,  ne  font  pas,  dit-on,  les  plus  fertiles.  On  y 
voit  des  Savanes  aflèz  femblables  à  certaines  Landes  de  France ,  &  dont  on 
ne  tire  prefque  rien.  Au  contraire.  Limonade,  le  Quartier  Morin,  la  pe- 
tite Anfe,  le  Morne  Rouge  &  l'AcuI,  n'ont  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne 
foit  excellent,  à  l'exception  d'une  Savane  de  Limonade. 

La  chaleur  feroit  exceflîve  au  Cap  pendant  fix  mois  de  l'année,  fi  l'air 
n'y  étoit  rafraîchi  par  la  Brife.  Les  nuits  y  font  d'ailleurs  aflèz  fraîches. 
[La  chaleur  augmente  communément  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  une 
heure  après-midi ,  &  diminue  à  mefure  que  cet  aftre  baiflè.  Le  thermomè- 
tre monte  jufqu'à  47  degrés  i  au  deflTus  du  terme  de  la  glace.  Rien  n'eft 
plus  rare  qu'un  tems  couvert.  Quelquefois  le.  ciel  fe  voile  de  nuages  une 
heure  ou  deux;  mais  on  n'eft  pas  quatre  jours  dans  l'année  fans  voir  le  fo- 
leil. Les  variations  dans  la  température  de  l'air  viennent  moins  des  faifons 
%  que  du  vent.  La  chaleur  n'eft  pas  lupportable  où  il  ne  fiDufle  pas.  Il  n'y 
^^  a  que  celui  d!Ell  qui  rafraîchiflè.  Son  uniformité  fait  que  les  arbres  éten- 
dent leurs  branches  à  l'Oueft.  Les  racines  font  plus  fortes  &  plus  allon- 
gées du  côté  de  l'Eft  ,  comme  pour  former  un  point  d'appui  ;  de  forte 
qu'ils  font  renverfés  facilement  quand  le  vent  d'Oueft  donne.  Celui  d'Eft 
ne  fe  fait  guère  fentir  que  fur  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  augmente 
avec  le  foleil,  baiflè  avec  lui,  &  tombe  tout-à-fait  le  foir.  L'air  delà  terre 
qui  demeure  longtems  raréfié  à  caufe  des  exhalaifons  qui  fortent  continuel- 
lement du  globe  réchauffé ,  reflue  fur  celui  de  la  mer  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle vent  de  terre:  il  fe  fait  fentir  la  nuit,  &  continue  jufqu'à  ce  que  l'air 
de  la  mer,  raréfié  par  la  chaleur  du  foleil,.  reflue  à  fon  tour  vers  la  terre, 
où  l'air  s'elt  condenfé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  On  remarque  que  dans 
la  canicule  le  vent  d'Eft  eft  plus  fort  &  plus  réglé  que  dans  tout  autre 
tems.]  Mais  on  nous  repréfente  les  Vallées,  qui  Ibnt  eiure  les  Montagnes 
voifines,  comme  le  règne  d'un  Printems  perpétuel.  La  terre  &  les  arbres 
y  font  toujours  chargés  de  fruits  &  couverts  de  fleurs.  Les  Ruiflèaux  qui 
ferpentent  de  toutes  parts,  ou  qui  tombent  d'en  haut  des  Rochers,  roulent 
des  eaux  d'une  fraîcheur  furprenante.  On  y  refpire,  en  tout  tems,  un  air 
XXIII.  Pan.  G 
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fore  faîn.  Les  nuits,  plus  froides  que  chaudes  pendant  une  bonne  partie  de 
Tannée ,  obligent  de  s'y  couvrir  comme  en  France.  Au(ïï  les  Habitans  de 
la  Plaine  n'ont-ils  pas  de  remède  plus  lïir  contre  les  effets  d'une  cxceflive 
chaleur,  que  d'aller  refpirer  l'air  &  boire  de  l'eau  des  Montagnes.  Entre  les 
bonnes  qualités  des  eaux,  on  les  juge  déterfives  &  fort  apéritives,  parcequ'on 
n'a  jamais  connu,  dans  les  Vallées,  ni  la  Pierre, ni  la  Gravelle,  ni  la  Dyfurie. 
Quoique  l'eau  foit  la  boiflbn  ordinaire  des  Nègres  &  des  plus  pauvres  Ha- 
bitans, ils  peuvent  à  peu  de  frais  la  changer  en  Limonade,  puifqu'il  Ce  trou- 
ve partout  des  Citrons  furies  grands  chemins,  que  le  Sucre  ne  vaut  que 
trois  fols  la  livre,  &  le  fyrop  de  Sucre  beaucoup  moins.    Ceux  qui  n'ont 

i)as  toujours  la  commodité  de  puifer  l'eau  à  fa  fource,  peuvent  la  garder 
ongtems  fraîche,  dans  des  Vafes  Efpagnols,  qu'on  nomme  Canaris^  ce  qui 
donnent  paflàge  à  l'air  par  leurs  pores.  Les  CalebaUès  du  Pays  ont  la  même 
propriété ,  &  font  d'une  finguliere  groflèur.  Une  autre  reflburce  des  Pau» 
vres  eft  l'Eau-de-vie ,  qui  fe  fait  de  Cannes  de  Sucre ,  avec  ce  double  avan- 
tage fur  celle  de  France,  qu'elle  eH  moins  chère  &  plus  faine.  On  ne  lui 
reproche  qu'un  goût  de  Cannes ,  aflèz  défagréable ,  mais  qu'il  ne  feroit  pas 
difficile  de  lui  ôter,  puifqu'elle  fait  le  fond  de  l'eau  des  Barbades,  qui  ne  l'a 
point.  Les  Anglois  en  font  auili  leur  Punch  ;  &  l'on  conçoit  qu'en  y  fai- 
fant  entrer  divers  ingrédiens,  on  peut  la  varier  en  mille  manières. 

Les  perfonnes  aifées  ont  des  Bdlë-cours  &  des  Vergers,  où  rien  ne  man- 
que pour  les  délices  de  la  vie.  Entre  les  fruits  Indiens  qu'on  y  cultive, 
les  plus  communs  (ont  le  Mamey,  qu'on  nomme  aufli  l'Abricot  de  Saine 
Domingue,  l'Avocat,  la  Sapote,  la  Sapotille,  la  Caïmite,  une  efpece  de 
Papoie  ,  qui  s'appelle  Mamoera  ,  l'Icaque ,  la  Grenadille ,  le  Coco ,  ks 
Dattes,  l'Ananas  oc  la  Banane.  Des  fruitiers  de  l'Europe,  il  n'y  a  guère 
que  la  Vigne,  le  Grenadier  &  l'Oranger  qui  aient  réufli  dans  les  Iles,  & 
parmi  les  petites  Plantes,  le  Fraifier  &  les  Melons  de  toute  efpece.  On 
efl  perfuadé  que  le  Froment  viendroit  très-bien  dans  la  plupart  ^s  Quar- 
tiers de  Saint  Domingue  ;  mais  les  {dus  riches  Habitans  trouvent  mieux  leur 
compte  à  faire  acheter  des  farines  de  France  ou  de  Canada ,  &  les  Pauvres 
il  fe  contenter  d'autres  grains,  de  Patates  &  de  légumes.  Les  Volailles  qu'on 
élevé,  font  des  Poules  d'Inde,  des  Pintades,  des  Paons  &  des  Pigeons.  Plu- 
fieurs  Habitans  ont  des  Bétes  k  corne,  des  Haras  de  Chevaux^  des  Mulets  , 
&  des  Porcs  ,  qu'ils  nourriflènt  à  peu  de  frais  dans  leurs  Savanes  ,  de 
l'herbe  qui  y  croît  &  des  bouts  de  Cannes  qu'on  y  jette.  Tout  multi- 
plie merveilleufèment ,  dans  un  climat  où  toutes  les  faifcHis  font  égale- 
ment fécondes. 

Les  Quartiers  de  la  Côte  occidentale  n'ont  pas  l'étendue  ni  tous  les  avan- 
tages de  la  Côte  Septentri(Miale  ;  mais  ils  ont  aufli  leurs  agrémens.  La  Plaine 
de  Leogane  ell  plus  unie,  &  par  conféquent  plus  commode  pour  les  V(m- 
tures ,  que  celle  du  Cap.  On  nous  apprend  que  le  célèbre  Ducaflè  avoie 
eu  îorx.  à  coeur  de  rétablir  l'ancienne  Jaquana  fur  (es  propres  ruines,  qui 
fubfiftent  enccM'e,  &  qu'il  avoit  déjà  [M-is  des  mefures  pour  l'exécution  de 
ce  projet ,  lorfqu'il  fut  interrompu  par  des  ordres  qui  le  rappelloient  en 
France.    Mais  reprenons  la  Defcription  de  la  Côte. 
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Après  le  Port  de  S.  Nicolas,  qui  finit  celle  du  Quartier  précédent,  on 
rencontre  le  Port  Piment^  enfuite  les  Salines  de  Coridon,  qui  font  à  fix  ou 
fept  lieues  du  Môle  S.  Nicolas.  De-!à  aux  Gouaives,  grande  Baie,  où  l'on 
trouve  depuis  trois  jufqu'à  cent  brades  d'eau,  il  n'y  a  pas  tout- à- fait  trois 
lieues.  V^rtibonite  eft  environ  deux  lieues  plus  loin,  &  Ton  en  compte 
autant  de  l'Artibonite  à  la  Baie  de  Saint  Marc ,  (g)  où  le  mouillage  eft 
lûr  pour  toutes  forces  de  Vaiflèaux  Marchands.  De  Saint  Marc  à  Leogane, 
la  diftance  eft  de  vingt-cinq  lieues;  &  dans  l'intervalle,  on  rencontre,  i. 
les  Vafes,  méchante  Rade,  qui  fàitfece  au  Quartier  de  Mirbalais;  a.  Mont- 
roui;  3,  ÏArcabais;  4,  le  Port  du  Prince^  5,  le  Cul-de-fac;  6,  le  Trou 
Bourdet.  Les  Quartiers  des  Gouaives,  de  l'Artibonite,  de  Mirbalais  &  de 
Saint  Marc  ont  fait  des  progrès  confidérables  &  contiennent  quantité  de  ri- 
ches Habitans.  i-  -î  Cul-de-fac  eft  le  plus  grand  enfoncement  de  toute  la 
Côte  occidental.  lUi  eft  elle-même  une  forte  de  cul-de-fac,  entre  le  Môle 
Saint  Nicolas  &  le  Cap  Tiburon.  Après  Leogane ,  on  trouve  le  grand  Goa- 
ve,  qui  en  eft  éloijgné  de  quatre  lieues;  enfuite  une  lieue  plus  loin,  le  pe« 
tit  Goave,  qui  pa&  pour  le  meilleur  Port  de  toute  cette  Côte;  (h)  &  de- 
mi -  lieue  au-delà  du  petit  Goave ,  un  Village  qui  porte  le  nom  de  i'Acul. 
Celui  de  Nippes  en  eft  à  quatre  lieues ,  &  la  grande  Baie  des  Baraderes ,  qiù 
a  quantité  d'Ilots,  eft  à  quatre  autres  lieues  Sq  Nippes.  On  trouve  enfuite 
à  trois  lieues,  celle  des  Caymites,  qui  ne  peut  recevoir  des  Navires  au  des- 
fus  de  cent  ou  cent  cinquante  tonneaux.  La  grande  Anfe  fuit ,  (t)  après 
trois  autres  lieues,  &  n'eft  bonne ,  ni  pour  les  Navires  ,  ni  pour  les  Bat- 
teaux.  Le  Cap  de  Dame  Marie ,  à  côté  duquel  les  Vaiflèaux  peuvent 
mouiller  depuis  fix  jufqu'à  trente  brdiès,  eft  fepc  lieues  plus  loin  &  le  Cap 
Tiburon  à  fept  lieues  du  Cap  de  Dame  Marie.  [Il  efî  fi  défèrt,  que  fur 
deux  cens  lieues  de  côtes  on  ne  trouve  que  cinquante  Européens  en  étac 
de  porter  les  armes.  La  moindre  apparence  de  guerre  les  fait  fuir  :  ils  fe 
renferment  alors  dans  des  fouterrains  avec  leurs  efclaves.3  On  trouve  à  Tibu- 
ron deux  Rivières  aflèz  belles,  dont  la  moindre  a  fept  ou  huit  braflès  d'eau. 
[Les  Efpagnols  y  avoient  bâti  deux  groflès  Bourgades.  11$  les  abandonne- 
rent  dans  le  tems  de  leur  décadence.  Le  petit  établiflèment  qu'on  y  a  for- 
mé depuis,  n'a  qu'une  rade,  où  la  mer  eft  continuellement  agitée  :  il  protè- 
ge au  moyen  de  fes  fortifications  les  navires  qui  doublent  le  Cap.  On  le 
fortifie  journellement.  De  Tiburon]  tournant  au  Sud,  on  découvre  l'Ile 
d'Avache,  à  douze  lieues.    Sa  largeur  eft  d'une  lieue:  &  longueur  de  qua- 

(g)  St.  Marc  eft  très  commerçant.    La    en  eft  voiGne»  on  préfère  ce  Port,  parce- 
ville  eftfitué  au  fond  d'une  Baie,  &  s'étend    que  l'air  en  eft  plus  falubre  que  celui  du 

petit  Goave  »  infeété  par  les  eaux  croupis- 
fautes  des  marais  où  la  rivière  Abaret  vient 
fe  oerdre.  R.  d.  E. 

(0  La  grande  Anfe  ou  Anfe  de  Jeremi», 
eft  unDourg  très  peuplé,  fltué  fur  une  t]au- 
teur,  où  l'air  eil  pur,  les  maifons  jolies, 
&  où  l'on  trouve  abondamment  du  Coton 
&  du  Cacao.  A.  d.  £. 
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le  long  de  la  côte.  Elle  e  contient  que 
cent  cinquante  maifons.  Elle  eft  entourée 
de  montagnes  en  croiiTant,  où  l'on  trouve 
beaucoup  de  Canleres  de  belles  pierres  de 
taille.  R.  d.  E. 

(ft)  On  n'y  voit  plus  que  des  ruines.  Son 
mouillage,  qui  eft  excellent  &  offre  un  abri 
contre  tous  les  vents,  le  faifoit  fréquenter 
du  tems  des  Flibuftiers.  Comme  la  Conave 
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EtabL!!iscm.  tre,  &  fa  circonférence  de  huit  ou  neuf.  Au  Nord  de  ceuc  Ile,  on  trou- 
BEsFuANçois  ve  la  Baie  de  Mes/t  ^  qui  ne  reçoit  que  des  B;itimens  de  cent  cinquante 
tonneaux.  Ce  qu'on  nomme  le  fond  de  l'Ile  d'Avache  cil  plus  au  i^ord- 
Ouell;  &  la  Baie  de  Cornuel  en  ell  éloignée  d'une  licuc.  On  trouve  en- 
fuite  les  Caies  (Coquin,  (k)  qui  forment  une  Baie,  où  des  Navires  de  deux 
h  trois  cens  tonneaux  peuvent  aifément  mouiller:  c'cfl  ce  que  les  Efpagnols 
noramoient  Taqtiimo^  ou  Port  du  Brefil.  La  Baie  de  Jaquemel  eft  h  dix  ou 
douze  lieues.  On  repréfente  ce  Quartier  comme  le  mieux  établi  de  cette 
Côte  méridionale,  après  celui  de  Saint  Louis. 

La  Ville  de  Léogane  [eft  jolie;  on  y  compte  314  maifons,  bâties  avec 
un  mortier  qui  les  rend  fort  folides  ;  mais  elle]  n'cfl:  pas  dans  une  fituation 
avantageufe.  Elle  eft  [dans  une  plaine]  h  deux  lieues  de  l'ancienne  Yagua- 
na,  entre  l'Eftere  &  la  petite  Rivière,  qui  en  font  comme  deux  Fauxbourgs, 
&  à  une  demi'lieue  de  la  Mer.  Ses  environs  font  marécageux,  [ce  qui ,. 
joint  aux  chaleurs ,  &  aux  eaux  gâtées  par  l'Indigo ,  n'en  rend.]  pas  l'air  fore 
Ihin.  L'embarquement  &  le  débarquement  y  font  également  incommodes. 
Enfin  elle  n'a  point  de  Port,  &  (Ii  Rade  môme  n'ell  pas  des  meilleures. 
C'eft  néanmoins  la  réfidence  ordinaire  du  Gouverneur  Général ,  de  l'Inten- 
dant ,  &  du  Confeil  fupérieur.  IVFais  fans  entrer  dans  les  raifons  qui  lui 
ont  fait  donner  la  préférence  fur  le  petit  Goave ,  qui  fembloit  la  mériter  à 
toute  forte  de  titres,  on  avoue  que  Leoganc  no  fo  peuple  point,  &  que 
malgré  le  parti  qu'on  a  pris  de  démolir  la  Bourgade  de  l'Eftere ,  pour  en 
tranfporter  les  Habitans  dans  cette  Capitale  de  Ja  Colonie  Françoife  de 
Saint  Domingue,  elle  a  reçu  p?u  d'accroifFemens  jufqu'aujgurd'hui.  (/) 

Dans  plufieurs  endroits  de  la  Plaine  de  Leogane ,   il  fe  trouve  des  lits 
d'une  efpece  de  pierres  blanches,  allez  dures,  pefantes,  &  de  la  figure  des 
gaiets  de  Mer.    Elles  fe  rencontrent  à  différentes  profondeurs  au-defiiis  de 
la  fuperficie  du  terrein,  &  l'on  s'en  fert  pour  faire  une  très  bonne  chaux. 
On  fait  encore  beaucoup  de  l'Indigo  fur  toute  la  Côte  >  quoique  les  prin- 
cipaux Habitans  aient  jugé  avec  raifon  qu'il  valoit  mieux  s'attacher  h  faire 
du  Sucre,  fondés,  obferve  le  P.  Labat,  fur  la  maxime,  que  toutes  les  den- 
rées qui  fe  confument  par  la  bouche,  font  toujours  celles  qui  fe  vendent  le 
mieux.    „  Il  ajoute  que  c'eft  ordinairement  par  l'Indigo  &  le  Tabac  qu'on 
commence  les  Habitations,  parceque  ces  Manufactures  ne  demandent  pa* 
un  grand  attirail,  ni  beaucoup  de  Nègres,  &  qu'elles  mettent  ks  Habi- 
tans en  état  de  faire  des  Sucreries;  avantage  auquel  ils  afpirent  tous,  non 
feulement  pour  le  profit  qu'il  rapporte,  mais  encore  parcequ'une  Sucrerie 
les  met  au  rang  des  gros  Habitans;  au  lieu  que  l'Indigo  ks  retient  dans 
la  claflè  des  petits. 

Les  Patates ,.  les  Ignames,  les  Bananes  &  les  Figues  viennent  mieux  à 
Leogane,  &  font  de  meilleur  goût  qiie  dans  les  lies  du  Vent;  ce  qu'on  n'at- 
tribue pas  moins  à  la  chaleur  de  la  terre  >  qu'à  fh  profcmdeur:  la  Martini- 
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(It)  On  compte  130  maifons  dans  la  vit-  três-mal-fainrmais  le  fol  ert  très  propre  à  la 

Te  de  Cayes,  toutes  enfoncées  dans  un  ter<  culture  des  cannes  à  fùcre.  U.  d.  \l. 

rain  marécageux ,  &  la  prupart  entourées  (/)  On  entend  toujours»  jufqu'au  teniA 

d'eauscioupilTantes,  qui  rendent  cet  endioic  du  P.  Labat. 
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que  &  la  Guadeloupe  font  néanmoins  au  quatorze  ou  quinzième  degré ,  & 
la  Plaine  de  Lcoganc  ell  au  dix-huiticme:  mais  ces  petites  lies  font  rafraî- 
chies lans  cciïé  d'un  vent  frais  de  Nord-Eft;  au  lieu  que  la  Plaine  de  Léo- 
ganc,  étant  à  l'extrcmité  occidentale  d'une  très  grande  lie,  qui  a  de  fort 
hautes  Montagnes ,  clt  prclqu'cntiérement  privée  de  ce  fccours.  La  chaleur 
s'y  renferme  (k  s'y  concentre,  jufqu'au  point  qu"elle  brùlcroit  entièrement 
Jes  Potagers,  fi  l'on  n'avoit  foin  d'élever  fur  les- planches  nouvellement  (è- 
mées,  des  cfpeces  de  toîts,  qw/on  couvre  de  brolfailles,  pour  les  défendre 
de  l'ardeur  du  Soleil ,  fans  leur  ôter  tout-à-fait  l'air. 

DÈS  le  commencement  de  ce  fiecle,  on  voyoit  h  Leogane  un  grand  nom- 
bre de  CarolTes  &  de  Chaifes.  Il  n'y  avoir  pre(que  plus  que  les  petits  Ha- 
bitans  qui  allafllnt  achevai.  L'entretien  d'un  Equipage  ell  aifé,  lorfqu'on 
a  fait  la  dépenfe  d'un  Caroflê.  Les  Cochers  &  les  Puilillons  font  des  Nè- 
gres, auxquels  on  ne  donne  point  de  gages,  &  dont  on  tire  d'autres  fervi- 
ces.  Les  Chevaux  paiflènc  tout©  l'année  dans  les  Savanes,  &  le  peu  de  mill, 
qu'on  leur  donne,  fe  cueille  fur  l'Habitation.  D'ailleurs  ils  ne  font  pas  chers, 
à  moins  qu'ils  ne  Ibient  d'une  taille  &  d'une  beauté  fort  diftinguées.  On  en 
trouve  des  légions  dans  les  Bois,  &  dans  les  grandes  Savanes  incultes. 
Leurs  airs  de  tête  font  reconnoître  qu'ils  viennent  tous  de  race  Efpagnole, 
quoiqu'on  y  remarque,  dans  chaque  Canton,  des  différences  qui  viennent 
apparemment  de  celle  de  l'air,  des  eaux,  &  des  pâturages.  Aux  environs 
de  Nippes,  il  fe  trouve  des  Chevaux  qui  ne  Ibnt  pas  plus  grands  que  des  A- 
res,  mais  plus  ramaffés,  &  d'une  admirable  proportion,  vifs,  infatigables, 
d'une  force  &  d'une  re(lî)urce  furprenantes. 

On  prend  quantité  de  Chevaux  lauvages  dans  les  routes  des  Bois  qui  con- 
duifent  aux  Savanes  &  aux  Rivières,  avec  des  Eperlins,  c'eft-à-dire,  des 
nœuds  coulans  de  corde  ou  de  Liane.  Quelques-uns,  furtout  les  vieux, 
s'épaulent  ou  fe  tuent  en  fe  débattant  lorfqu'ils  font  pris.  Les  jeunes  font 
moins  d'elForrs,  &  fe  lailîèntplus  facilement  dompter.  La  plupart  font  om- 
brageux ,  &  l'on  parvient  rarement  à  les  guérir  de  ce  vice.  S'ils  entrent 
dans  une  Rivière,  ils  henniflTent  &  frappent  des  pies  dans  l'eau,  en  regar- 
dant de  toutes  parts  avec  une  forte  d'effroi.  On  juge  que  la  Nature  leur  a 
donné  cet  inflind,  pour  épouvanter  les  Caymans  (w),  ou  pour  les  obliger 
de  faire  quelque  mouvement,  qui,  fervant  à  les  leur  faire  découvrir,  puifiè 
leur  donner  le  tems  de  les  éviter  par  la  fuite.  Les  chiens  fauvages  &  ceujs 
de  chaflè  ont  le  même  inftinét:  ils  s'arrêtent  fur  les  bords  des  Rivières,  ila 
jappent  dt  toutes  leurs  forces,  &  s'ils  voient  remuer  quelque  chofe,  ils  fe 
privent  de  boire ,  &  quittent  plutôt  leurs  Maîtres  que  de  fe  mettre  en  danger 
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(m)  Ils  fe  tiennent  couchés  tout  de  leur 
long ,  de  forte  qu'on  les  prendroit  pour  des 
troncs  d'arbres  ,&  attendent  ainfi  leur  proie. 
Si  quelques  animaux  fe  trouvent  à  Teur 
portée,  ils  fautent  fur  eux  &  les  enfoncent 
dans  l'eau  pour  les  fufFoquer.  Ce  n'eft 
que  lorfqu'ils  en  manquent  qu'ils  s'adreflent 
i  des  hommes.  Il  y  a  des  Nègres  qui  ofent 


les  attaquer,  fans  autre  arme  qa'un  mor- 
ceau de  bois  creux  qu'ils  leur  enfoncent 
dans  la  gueule,  pour  la  tenir  ouverte.  Ils 
la  leur  plongent  enfuite  dans  l'eau ,  &  coni* 
me  les  Caymans  ou  Crocodiles  n'ont  point 
de  langue,  l'eau  qu'ils  avalent,  les  étouffe* 
R.  d.  £. 
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Chteni  fau* 
vages  nom- 
mes  Cafques. 


'  Marque  des 
Negret* 


Nègres  Ma* 
ronsou  fiigl- 


d'être  dévorés.  Souvent ,  les  Chaflèurs  fe  voient  forcés  de  les  porter  dans 
leurs  bras.  Ce  qu'on  nomme  ici  chiens  fauvages,  ell  une  race  fînguliere, 
defcendue  fans  doute ,  comme  à  Buenos  •  Aires  &  dans  d'autres  lieux ,  de 
quelques  chiens  Uomeftiques,  que  les  Chaflèurs  ont  laiffés  dans  les  Dois.  Ils 
ont,  prefquc  tous,  la  tête  plate  &  longue,  le  mufeau  affilé,  Tair  féroce, 
le  corps  mince  &  décharné:  ils  font  fort  légers  à  la  courfe  &  chaflënt  en 
pcrfedion.  Les  Habitons  leur  donnent  le  nom  de  Cafques,  fans  qu'on  en 
connoiflfe  Torigine.  Ils  vont  en  Meute,  &  ne  ceflènt  point  de  multiplier, 
quoiqu'on  en  tue  beaucoup.    Les  plus  jeunes  s'apprivoifent  aifément. 

Le  p.  Labat  compte  treize  lieues  de  l'Eftere  au  Cul-de-fac,  &  fe  plaint 
des  chemins,  qu'il  trouva  fort  incommodes ,  mais  qu'il  étoic  aifé,  dit  •il,  de 
rendre  moins  difficiles.  A  Toccafion  des  Nègres  Marons,  ou  fugitifs,  qui 
s'étoient  réfugiés  au  nombre  de  fix  k  fept  cens ,  dans  un  Canton  de  l'Ile 
nommée  la  Montagne  noire,  il  nous  apprend  que  l'ufage  de  cette  Colonie 
eft  de  marquer  les  Nègres,  lorsqu'on  les  acheté.  On  (ë  fèrc  pour  cette  opé- 
ration, d'une  lame  d'argent  très  mince,  qui  forme  leur  chiffi'e.  Elle  e(l  fou- 
tenue  par  un  petit  manche:  &  comme  le  chiffi'e,  ou  les  Lettres,  pourroienc 
fe  trouver  les  mêmes  dans  plufieurs  Habitations ,  on  obferve  d'appliquer  la 
lame  en  divers  endroits  du  corps  ;  ce  qui  s'appelle  Etamper  un  Nègre.  Il 
fuffit  de  chauffer  l'étampe ,  fans  la  ^'re  rougir.  On  frotte  l'endroit  où  elle 
doit  être  appliquée,  avec  un  peu  de  fuif  ou  de  graiflè,  &  l'on  met,  deffiis, 
un  papier  huilé  ou  ciré ,  fur  lequel  l'étampe  s'applique  le  plus  légèrement 
qu'il  eil  poffible.  La  chair  s'enfle  auffitôt;  &  dès  que  Teflèt  de  la  brûlur;; 
ed  paflë,  la  marque  relie  imprimée  fur  la  peau,  fans  qu'il  foit  jamais  poffibie 
de  l'efl^cer.  Un  Efclave,  qui  ed  vendu  &  revendu  plufieurs  fois,  fe  trou- 
ve aufli  chargé  de  ces  caraéleres,  qu'un  ancien  Obélifque  d'Egypte.  On 
n'a  point  cette  méthode  dans  les  petites  Iles;  &  les  Nègres,  furtout  les 
Créoles,  y  feroient  au  défefpoir  de  (è  voir  marqués  comme  les  Chevaux  & 
les  Bœufs.  Mais  on  a  jugé  cette  précaution  abfolument  néceflâire  dans  une 
Ile  aufli  vaile  que  Saine  Domingue ,  où  les  Nègres  peuvent  fuir  &  fe  retirer 
cûns  des  Montagnes  inacceflibles.  C'étoit  le  cas  où  la  Colonie  fe  trouvoit 
alors.  On  propolà  d'afl^mbler  des  Volontaires ,  pour  enlever  ceux  qui 
avoient  pris  la  fuite;  perfonne  ne  fè  préfenta,  pour  une  expédition  qui  ne 
promettoit  que  de  la  fatigue  &  du  danger.  Il  n'y  avoit  que  les  Chaflèurs, 
c'eft-à-dire  les  Boucaniers,  qui  fuflènt  capables  de  l'entreprendre,  parce- 
qu'ils  connoifl^ient  tous  les  détours  des  Montagnes,  &  qu'ils  étoient  faits  aux 
plus  rudes  marches:  mais  loin  de  fouhaiter  la  réduélion  des  Nègres,  ils  trou- 
voient  de  l'avantage  à  tirer  d'eux  des  Chevaux  fauvages ,  des  cuirs ,  &  des 
viandes  toutes  boucanées,  pour  de  la  poudre,  des  balles,  des  armes,  des 
toiles,  &  d'autres  iècours,  qu'ils  leur  donnoient  en  échange.  Cependant 
comme  ce  trafic  ne  pouvoit  être  fecret,  &  qu'on  en  murmuroit  hautement, 
ils  oflrirent,  pour  l'honneur  de  leur  fidélité,  de  marcher  à  la  manière  des 
Flibufliers  (n)'.  c'e(l-à-dire,  à  condition  que  ceux  qui  reviendroient  eifaro- 
piés  auroient  ux  cens  écus  ou  fîx  Nègres  ;  que  les  Nègres,  qui  feroient  pris 

(n)  C'ell  ce  qu'on  a  déjà  nommé  i  Cmpagnon  bon  ht» 
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leur  appartiendroient,  &  que  pour  la  (tureté  des  Edropiés,  toute  la  Colonie 
s'obligeroit  folidalrepent.  Ces  conditions  furent  rejettées,  parceque  le  pro- 
fit n'auroit  été  que  pour  les  Chaflèurs.  En  général ,  le  Maître  d'un  Neere 
fugitf  efl  obligé  de  payer  vingt -cinq  écus  à  celui  qui  le  prend  hors  des 
Quartiers  François ,  oc  cinq  écus  feulement  pour  ceux  qu'on  prend  dans  les 
Quartiers,  mais  hors  de  leur  Habitation. 

Entre  plufieurs  petites  lies,  qui  bordent  la  partie  Françoife  de  S.  Do- 
niingue,  le  P.  Labat  en  décrit  une  où  les  François  commençoient  alors  à 
s'établir,  &  que  cette  raifon  lui  fit  foigneufement  viliter.  La  Cour  ayant 
accordé,  à  la  Compagnie,  toutes  les  Terres  qui  font  entre  le  Cap  Tiburon 
&  le  Cap  Mongon,  c'e(l-à-dire  une  étendue  d'environ  cinquante  lieues, 
elle  fe  propofoit  non -feulement  de  faire  habiter  cette  partie  de  l'Ile,  mais 
de  faire  un  entrepôt  fur  &  commode,  pour  les  Barques  qu'elle  envoyoit  en 
Traite  aux  Côtes  de  la  Terre  ferme.  Labat,  parti  de  l'Ellere  pour  la  Gua- 
deloupe, côtoya  d'abord  les  Kaymites,  qui  font  plufieurs  petites  Iles  bafi^s 
^  défertes,  de  fut  obligé  par  le  mauvais  tems  de  mouiller  le  foir  fous  le 
Cap  de  Donna  Maria,  Te  plus  h  l'Ouell  de  toute  la  grande  Ile.  De-là,  les 
Vents  le  fervirent  mieux  jufqu'au  Cap  Tiburon ,  qu'il  doubla  le  lendemain , 
en  le  rafant  de  fi  près  qu'on  pouvoit,  dit -il,  cracher  à  terre.  C'eil  une 
Pointe  allez  ronde,  fort  élevée,  &  coupée  prefqu'à  pic.  La  Mer  y  ell  par 
conféquent  très  profonde ,  &  paroit  aufll  noire  que  le  Rocher,  qui  efl  de 
cette  couleur.  Le  jour  fuivant,  après  avoir  reconnu  &  paffô  l'Ile  Avache, 
il  mouilla  tranquillement  à  celle  de  Saint  Louis,  qu'il  cherchoit,  &  qui  eil 
à  fix  lieues  au  Vent  de  l'autre.  L'Ile  Avache  avoit  été  célèbre  par  la  fré- 
quentation des  Flibufiiers,  qui  en  faifoient  leur  rendez -vous,  pour  le  parta- 
ge de  leur  butin.  Quelques  François  s'y  étoient  établis  ;  mais  on  les  avoit 
fait  paiTer  à  la  grande  terre  de  Saint  Domingue  ;  &  l'Ile  Avache  n'étoit  plus 
occupée  que  par  des  Bêtes  k  cornes  &  des  Porcs ,  qu'on  y  avoit  mis  pour 
le  fervice  de  la  Compagnie  (o). 

C'ÉTOiT  Vile  de  Saint  Louis  qu'elle  vouloic  munir  &  peupler,  quoique  le 
terrein  ne  fût  que  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  de  long  fur  cent  foixante  de 
large,  &  qu'il  n'eût  que  la  hauteur  néceflàire  pour  n^être  pas  couvert  d'eau 
en  haute  Marée.  Auflï  n'avoit-il  porté  jufqu'alors  que  le  nom  de  Caye; 
&  la  Compagnie,  dans  fon  ardeur  pour  cet  Etabliflèment ,  avoit  fait  ordon- 
ner fous  peine  d'amende  qu'on  Ini  donnât  celui  d'Ile.  Tout  cet  efpace  ne 
paroît  qu'un  amas  de  Roches  à  chaux:  il  eft  fitué  au  fond  d'une  grande  Baie, 
dont  l'ouverture  eft  couverte  par  trois  ou  quatre  Ilots  afl!èz  grands,  mais 
qu'on  n'avoit  pas  choifis  pour  y  bâtir  un  Fort,  parce  qu'ils  font  environnés 
de  hauts  fonds,  &  par  conféquent  peu  propres  au  mouillage  des  Vaiflèaux; 
au  lieu  que  la  Mer  eft  très -profonde  aux  environs  de  l'Ile  Saint  Louis,  par- 
ticulièrement du  côté  de  l'Ile  Saint  Domingue,  dont  elle  n'eiî  Ifj^rée  que 
par  un  Canal  de  fept  à  huit  cens  pas  de  lai^e.  Le  fond  eil  de  bonne  tenue, 
&  le  mouillage  fi  commode,  qu'cxi  peut  s'approcher  aflèz  de  la  terre  pour  y 

(0  Les  Anfes  de  Tlle  à  Vache ,  qui  forment    aujourd'hui  que  de  retraite  aux  Corfaires  de 
an  Canal  avec  l'Ue  Su  Loui»,  ne  feiveut   la  iaml\w,  R.  d.  £. 
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Etabmjsrm.  defccndre  avec  une  planche.  Un  CommifTàire  François  (P)  y  avoit  tracé 
»|JJ_J"""AKO's  un  Fort,  dont  Labat  vit  le  Plan;  &  la  dépcnfe  de  l'ouvrage  devoit  monter 
h  huit  ou  neuf  cens  mille  francs:  mais  quoiqu'il  y  eût  déjà  deux  Ingénieurs 
dans  l'Ile,  avec  des  appointemens  confidérables ,  &  qu'en  attendant  de  Fran- 
ce des  Maçons  &  des  Tailleurs»  de  pierre  on  employât  quantité  de  Nègres 
aux  préparatifs,  Labat  fit  quelques  obfervations  Çq)  qui  dévoient  faire  perdre 
le  deflèin  de  cette  entreprife.  [La  Ville  de  St.  Louis  fut  bâtie  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  ;  elle  eft  lituée  au  bord  d'une  Baie  qui  forme  un  aflèz 
bon  abri  ;  mais  la  profondeur  de  cette  rade  diminue  tous  les  jours ,  &  bien- 
lAt  elle  ne  fera  plus  praticable.  Cette  ville  ell  pauvre,  n'a  que  quarante 
maifons,  &  manque  d'eau.  Les  Juifs  y  ont  entrepris  un  aqueduc,  qu'ils  font 
conftruire  h  leurs  dépens.] 

Les  logeinens  que  les  trançois  occupoient  déjà  dans  l'Ile,  étoient  de  four- 
ches en  terre,  couverts  de  taches,  &  paliflàdés  de  Palmifles  refendus.    Il 
n'y  avoit  encore  que  la  Maifon  du  Direéleur  de  cette  Compagnie,  celle  du 
Gouverneur ,  &  un  Magafin ,  qui  fuflènt  paliiîàdés  de  planches  &  couverts 
d'ellèntes.    La  Maifon  du  Diredeur  &  le  Magafin  bordoient  une  petite  Pla- 
ce oblongue ,  dont  les  autres  côtés  étoient  formés  par  les  Logemens  des 
Commis  &  d'autres  Agens  de  la  Compagnie.    La  Chapelle,  la  Maifon  du 
Gouverneur,  &  quelques  autres  Bâtimens,  étoient  répandus  fans  ordre  fur 
la  Caye,  avec  des  Cafemes  pour  la  Garnifon.    „  Jamais,  dit  Labat,  on  ne 
vit  un  fi  grand  nombre  de  Commis  &  d'Officiers ,  pour  un  tel  porte  (k  pour 
un  fi  petit  Commerce.  Je  doute  qu'il  y  en  ait  autant  à  Batavia.  Ils  avoienc 
tous  des  appointemens  confidérables ,  &  bouche  en  Cour  à  la  Table  du 
Direéleur,  quiétoit  fort  bien  fervie.  On  entretenoit  pour  cela  desChaflèurs, 

-    -     -  Q^ 

éle- 


»» 
»» 


,f  avec  une  grande  Meute  de  Chiens.    Il  y  avoic  aulfi  des  Pécheurs. 


îï 


(p)  Le  Cheval/er  de  Reynau. 

(q)  Il  ne  fera  pns  inutile  de  les  rappor» 
ter.  10,,  dit- il,  Je  fis  remarquer  à  ces 
Meflieurs  que  la  hauteur  de  leurs  rtmparts, 
dans  un  lieu  fi  étroit ,  leur  ôteroit  l'air; 
que  leur  Fort  (Jeviendroit  une  fournaife,  où 
il  ne  feroit  pas  polTible  de  demeurer;  que 
les  maladies  y  (îtant  une  fois  entrt^es ,  ce 
feroit  un  Cimetière  plutôt  qu'une  Forteref- 
fe,  &  qu'on  pouvoit  juger  de  ce  qui  arri- 
veroit,  par  ce  qu'on  y  voyoit  déjà:  en  ef- 
fet la  mort  avoit  emporté  quantité  de  Sol- 
dats &  d'Ouvriers  ;  &  ceux  qui  reftoient 
encore ,  étoient  comme  des  déterrés.  20,  Je 
fis  obferver  que  le  terrein  de  cette  Caye 
étoit  chancdHint ,  qu'il  trembloit  d'un  bout 
â  l'autre,  lorfqu'on  y  tiroit  le  Canon  ,  &  que 
ce  feroit  encore  pis  lorfque  les  batteries  fe- 
roient  élevées  fur  des  Remparts;  fuppofé 
même  que  les  Remparts  puiTent  être  oâtis 
avant  que  le  fond  fur  lequel  on  vouloit  les 
élever  prit  congé  d'eux,  en  s'enfonçant,  ou 
fe  xenvetfant  dans  la  Mer.    £ntreprendie 


de  raffermir,  ou  de  l'augmenter  par  des 
Pilotis ,  ïo  fuccès  auroli  été  douteux  &  la 
dépenfe  excefîîvc.  30.  Un  Autre  inconvé- 
nient regardoit  les  Citernes ,  qu'il  falloit  avoir 
pour  conlerver  l'eau  de  pluie,  car  il  n'y  a 
pas  une  goutte  d'eau  fur  la  Caye.  Ênvain 
y  pleut.il,  l'eau  fe  perd  audîtôt  &  paffe 
comme  dans  un  crible.  On  eft  obligé  d'en 
allfiï  prendre  tous  les  jours  à  la  grande 
Terre,  dans  une  licMte  Rivière,  éloignée 
d'une  demi-lieue  de  la  C^ye,  &  d'entrete- 
nir pour  cela  une  Chaloupe  Si  trois  ou  qua- 
tre Hommes.  J'avois  remarqué,  en  piflant 
à  Saint  Chriftophe  ,  que  les  Anglois  n'y 
pouvoient  confervtr  d'eau  dans  leur  Fore 
de  la  Souplefiere,  parccque  le  bruit  du  Ca- 
non ébranlant  le  terrein  ,  les  citernes  fc 
fendoient  auflltôt;  de  forte  qu'ils  avoient 
pris  la  réfolution  de  faire  doubler  de  plomb 
leurs  Citernes  ;  ce  qui  tft  d'une  dépenfe 
conddérable  &  d'un  entretien  continuel. 
Labat  parolt  avoir  ignoré  quel  fut  l'effet  de 
ki  repiéfeniations, 
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&  qui  cntendoit  bien  le  Icrvice;  mais  la  jaloufie  de  l'autorité  faifoit  naître 
J,'  entr'eux  des  difiicultés  continuelles.  La  Compj^nic  avoit  entretenu  quel- 
"  qucs  Troupes  dans  l'Ile ,  fous  les  ordres  du  Gouverneur  ;  le  Dirc(5leur 
„  vcnoit  de  CsiiTer  cette  Garnifon ,  pour  ôier  au  Gouverneur  le  pouvoir  do 
„  fe  faire  obéir.  Auifi  le  fervice  lbuflroit«il  de  leurs  divilions.  La  Com- 
„  pagnie,  l'nyant  reconnu  depuis,  a  réuni  les  deux  Commiffions  fur  une  ,  '•  - 
„  mcnic  tétc." 

Lus  conditions,  qu'elle  offroit  h  ceux  qui  vouloient  s'établir  fur  les  terres 
de  fa  conccffion ,  étoient  capables  d'y  attirer  tin  grand  nombre  d'Habitans. 
Elle  leur  donnoit  le  terrein ,  fur  le  même  pié  que  le  Roi  le  donne  dans  les 
autres  lieux  de  fon  Domaine  en  Amérique,  c'e(l-à-dire,  gratis,  fans  rede- 
vances, fans  droits  Seigneuriaux,  &  fanii  aucunes  charges:  elle  leur  four- 
ninbic  des  Ei'claves,  futvant  leurs  bcfoins  &  leurs  talens,  à  raiion  de  deux 
cens  écus  pour  les  Hommes  6c  de  cent  cinquante  pour  les  Femmes ,  payables 
dans  l'efpace- de  trois  ans;  elle  leur  accordoii  le  même  terme  pour  les  Mar- 
chandifes  qu'elle  devoit  leur  fournir,  au  prix  courant  de  l'Eflere  &  du  petit 
Goave;  &  s'il  arrivoit  qu'elle  en  manquait,  elle  leur  permettoit  d'en  acheter, 
des  denrées  qu'ils  dévoient  lui  donner  en  payement  pour  fes  avances.  Enfin, 
elle  s'engageoit  à  prendre  généralement  tout  ce  qui  fe  fabriqueroit  dans  leurs 
Habitations ,  au  même  prix  qu'ils  l'auroient  vendu  dans  les  autres  Quartiers. 
De  fi  belles  offres  étoient  à  peine  écoutées,  parceque  perfonne  ne  pouvoic 
fouffrir,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  quelle  obligent  fes  Colons  de  lui 

^ vendre  toutes  leurs  Marchandifes  &  leurs  denrées,  &  d'acheter  d'elle  cous 

lleurs  befoins. 

On  ne  compte  qu*environ  vingt -cinq  lieues,  de  l'Ile  Saint  Louis  au  petit  Fond  det 
Goave;  &  dans  cette  route,  on  trouve  un  Quartier ,  nommé  le  Fof7d  des  Negres. 
Negres,  qui  eft  une  pépinière  de  Cacao  6f  dEnfans.  La  plupart  font  des 
llabitans  Mulâtres,  &  des  Nègres  libres ,  qui  cultivent  les  plus  beaux  Ca- 
caoyers du  Monde.  Leur  manière  d'élever  les  Enfans  confifle  à  leur  don- 
ner le  matin,  pour  tout  le  jour,  une  jatte  de  Chocolat,  avec  du  Maïz  écrafé. 
Une  nourriture  fi  fimple  les  préferve  de  toutes  fortes  de  maladies,  &  les 
rend  plus  forts  qu'on  ne  l'eft  ordinairement  à  cet  âge. 

Labat  pafTa  de  l'Ile  S.  Louis  h  la  grande  Terre,  pour  vifiter  un  Quartier  ponj  Jei-fi- 
qu'on  nomme  le  Fond  de  i'l\e  Avache.  C'eft  une  très -grande  Plaine,  dont  Avache. 
le  bord  de  la  Mer  fait  une  Anfe,  en  for^ne  de  croiffant  fort  ouvert,  mafqué 
par  l'Ile  Avache,  qui  eft  éloignée  de  la  grande  Terre  d'environ  trois  lieues. 
Quoique  cette  Ile,  qui  en  a  cinq  ou  fix  de  longueur,  paroifTe  couvrir  l'An- 
fe,  fon  éloignement  empêche  qu'elle  lui.foit  fort  utile.  La  Mer,  qui  brife 
rudement  à  la  Côte,  y  reijd  l'embarquement  &  le  mouillage  également  diffi- 
ciles.   Les  Flibuftiers  raouilloient  apparemment  près  de  l'Ile,  lorfqu'ils  ve- 
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noient  faire  leurs  partages  dans  ce  Quartier.  Labat  fit  jufqu'à  douze  lieuès, 
dans  le  Fond  de  Vlie  Avache ,  &  trouva  non  -  feulement  le  Pays  fort  beau  » 
mais  la  terre  grallè,  profonde,  &  propre  h  toutes  fortes  de  produtîlions.  Il 
eil  certain ,  dit  <•  il ,  que  les  Ëfpagnols ,  &  les  Indiens  avant  eux ,  ont  habité, 
toute  cette  partie  de  la  grande  Ile.  Les  premiers  l'abandonnèrent,  pour  al- 
ler s'établir  au  iVIexique  après  la  Conquête  de  Femand  Cortez;  &  comme 
ils  avoient  déjà  détruit  tous  les  Habitans  Naturels ,  ce  beau  Canton  demeura 
défert,  &  les  arbres  y  étoiene  revenus.  La  plupart  ne  font  à  la  vérité  que 
des  bois  tendres,  niais  en  fort  grand  nombre,  très -hauts,  gras  &  fort  preG- 
fés;  ce  qui  n'cft  pas  une  petite  preuve  de  la  bonté  du  terrein.  On  juge  que 
les  Habitations  Ëfpagnoles  n'avoient  pas  plus  de  quatre  h  cinq  cens  pas  de 
large,  parceque  toute  la  Plaine  eft  partagée  en  diviiions  de  cette  grandeur ^ 
par  dés  épaifièurs  d'arbres  de  haute  futaie,  qu'on  nomme  dans  le  Pays  Ra- 
gués  de  bois,  &  qui  reiïèmblent,  h  celles  qui  ie  trouvent  dans  le  milieu  des 
Forêts,  ou  dans  les  Montagnes  qu'on  n'a  jamais  défrichées.  Les  Efpagnol» 
fuivoient  apparemment  cette  méthode ,  pour  féparer  leurs  Habitations ,  pour 
conferver  des  retraites  à  leurs  Beftiaux  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  & 
pour  avoir  toujours  des  bois  de  Charpente  à  leur  diipofition.  Mais  ces  trois 
utilités  étoient  accompagnées  d'un  inconvénient  :  les  Raques ,  empêchant  le 
mouvement  de  l'air,  contribuoient  h  fa  corruption,  &  dévoient  nuire  beau- 
coup h  la  fanté. 

On  trouve  fans  ceflè,  dans  les  terres  de  cette  Plaine,  des  fers  h  cheval 4. 
&  d'autres  ferremens  à  l'Efpagnole.  On  y  trouve  aufli  d'anciens  meubles 
Indiens ,  tels  ^tre  des  Pots  &  des  Marmites  de  terre ,  avec  une  forte  de  cail- 
loux, couleur  de  fer,  d'un  grain  compaft  &  très- fin.  La  plupart  de  ces 
Cailloux  ont  deux  pies  h  deux  pies  &  demi  de  longueur ,  quinze  à  dix  •  huit 
pouces  de  large ,  &  huit  k  neuf  d'épaiffèur  :  ils  font  arrondis  par  les  deux 
extrémités.  Les  Naturels  du  Pays .  avoient  l'art  de  les  fendre  au  milieu  de 
leur  longueur,  &  de  les  creufer,  pour  en  faire  des  efpeces  de  Tourtières 
ôvale«,  d'un  peu  plus  d'un  pouce  d'épaiflèur,  qui  réfiftoient  au  grand  feu. 
On  en  fit  préfent  d'une  à  Labat,  avec  deux  ou  trois  petites  figures  de  «erre 
cuite,  trouvées  dans  des  Grottes  qu'on  avoit  découvertes  entre  les  Falai- 
fes.  Quelques  Habitans  du  Quartier  l'affùrerent  qu'ils  avoient  trouvé,  dans 
les  Montagnes ,  d'autres  Grottes ,  fort  profondes ,  &  remplies  d'oflèmens 
humams.  C'étoient  vrâifemWablement  les  anciennes  fépultures  des  Indiens. 
Peut-être  y  mettoient *  ils  auïlî  leurs  richeflès;  car  on  voit  des  traces  de  cei 
ufage  dans  tous  les  Pays  du  Monde  :  mais  les  Habitans  François  font  peu 
tentés  de  remuer  ces  os,  parcequ'ils  ne  peuvent  douter  que  les  Ëfpagnols , 
qui  ont  été  longtems  Maîtres  des  mêmes  lieux ,  ne  ks  aient  vifités  très 
foigneufement. 

Dans  plufieurs  endroits  du  fond  de  l'Ile  Avache,  on  trouve  des  Cuvcâ 
de  maçonnerie ,  qui  ne  laiflènc  aucun  doute  que  les  Efpagnols  n'aient  fm  de 
l'Indigo  dans  tout  ce  Quartier.  Labat,  perfuadé  qu'en  effet  les  terres  y  fonl 
àulfi  propres  que  celles  des  Indes  Orientales,  &  de  la  Nouvelle  Efpagne, 
regretta  qu'elles  ne  fuflènt  pas  mieux  peuplées,  &  prédit  qu'elles  le  feroienc 
uu  jour.    Cependant  il  avoue  ^ue  c'efl  le  véricable  Pap  des  Mouili(iues, 
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des  Maringoins,  des  Vareurs  &  d'autres  Ennemis  des  Hommes  &  des  Bcf-  ëtablissbm. 

tiaux.    L'Ile  même  de  Saint  Louis,  quoiqu'environnée  de  la  Mer,  fans  ar-  desPharçoïs 

bres,  fans  bui/Tons,  &  fans  eau,  en  contient  des  légions,  qui  fe  nichent  J*  s.^Do* 

dans  les  trous  des  Crabes,  fous  les  roches,  fous  les  toîts  des  Edifices,  &  mino'us. 

qui  remplillànc  l'air,  auffitôt  que  le  Soleil  eft  couché,  fe  rendent  infupporta- 

bles  par  leurs  cruelles  piqûre&    [On  eft  obligé  de  s'enfermer  la  nuit  dans  des       ,    .    . 

pavillons  de  groflè  toije ,  &  de  ne  poiat  approcher  des  bords  du  lit.    Car  fi 

ces  infedes  fentent  qu'on  eft  à  portée  de  leur  aiguillon,  ils  l'enfoncent  dans 

la  chair  à  travers  le  tiffù  le  plus  ferré.    Ils  fooent  le  fang  par  cet  aiguillon , 

qui  eft  une  petite  trompe,  &  ne  lâchent:  prife  que  lorfqu'il  en  eft  rempli. 

Leur  piqûre  eft  auflî  vive  qu'un  coup  de  lancette.]    Dans  le  foqd  de  l'Ile 

Avache,  leur  perfécution  fe  fait  fentir  en  plein  jour,  &  va  fi  loin,  qu'elle 

oblige  les  Maîtres  des  Habimtions  de  donner  une  forte  àfi  Bottines  à  leurs 

Efclaves ,  pour  leur  couvrir  les  jambes  &  les  pies.  ,  Cependant  on  fe  flattoic 

que  cette  incommodicé  pourroit  diminuer,  à  meftire  que  le  terrein  viendroit 

à  fe  défricher ,  &  furtout  lorfque  les  bords  de  la  Mer  feroienc  entièrement 

découvert?. 

Labat  compte,  entre  les  richeflès  de  cette  Côte,  de  beaux  coquillages, 
dont  il  rapporta  un  fort  grand  nombre.  Le  Gouverneur  de  l'Ile  Saint  Louis 
lui  donna  quelques  pierres  légères,  que  la  Mer  y  amené  pendant  les  grands 
vents  du  Sud.  Il  en  vante  utie  „  de  deux  pies  &  demi  de  long ,  fur  dix-huit 
„  pouces  de  large,  &  d'environ  un  plé  d'épaiflèur,  qui  ne  pefoit  pas  tout* 
„  à  -  fait  cinq  livres  ;  elle  étoit  blanche  comme  la  neige ,  bien  plus  dure  que 
„  les  pierres  de  ponce,  d'un  grain  fin,  ne  paroiflànt  point  poreufe;  &  bon- 
„  dilËnc  néanmoins  comme  le  meilleur  ballon ,  lorfqu'on  la  jettoit  dans 
„  l'eau.  A  peine  y  enfonçoit- elle  d'un  demi -travers  de  doigt.  Il  y  fit 
„  faire,  dit -il,  quatre  trous  de  vrïlliere,  pour  y  planter  quatre  bâtons,  & 
w  foutenir  deux  pentes  planches  fort  légères ,  qui  renfermoienc  les  pierres 
„  dont  il  efliya  de  la  charger:  elle  en  porta  cent  foixante  livres;  &  dans 
„  une  autre  occaflon ,  elle  foutlnc  trois  poids  de  fer ,  chacun  de  cinquante 
y,  livres.  Enfin,  elle  fervoit  de  Chaloupe  à  fon  Nègre,  qui  fe  mettoit  har- 
„  diment  deiTus,  pour  aller  fe  promener  autojir  de  l'Ile." 

Il  fe  trouve,  fur  cette  Côte,  des  Burgaux,  dont  le  dehors  eft  peint, 
comme  le  Point  de  Hongrie  noir,  de  différentes  teintes,  fur  un  fond  argenr 
té;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Veuves.  Le  Poiflbn,  qui  eft  dana 
ces  coquilles,  eft  plus  délicat  que  celui  des  Burgaux  ordinaires:  il  a  fur  la 
tête,  uneefpece  de  couvre -chef,  plat,  &  d'une  fubftance  noire  &  dure, 
dont  il  ferme  l'ouverture  de  fa  coque.  Labat  vit  plufieurs  branches  de  Co- 
rail noir,  qu'il  crut,  à  la  couleur  près,  de  même  nature  que  le  rouge, 
parcequ'il  en  avoit  le  grain ,  le  poli  &  la  pefanteur.  Mais  ce  qu'il  apporta 
de  plus  curieux  en  ce  genre,  ce  fut  des  Nacres  de  perles  d'une  beauté  ache- 
vée. On  lui  en  donna  une,  dans  laquelle  il  y  avoit  fept  ou  huit  petites 
perles  attachées  au  fond  de  la  coque.  Le  dedans  étoit  très-vif  &  très-beau; 
k  dehors,  fale,  raboteux,  grifâtre,  couvert  de  moulTe  &  de  petits  coquil- 
lages informes  ;  mais  ayant  levé  cette  croûte ,  il  ne  trouva  plus  qu'une  belle 
éaiUe,  aulUluûrée,  aufli  argentée  que  le  dedans. 

Ha 
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Etablissem.      Sa  dernière  Obfervation  fur  ce  Quartier  regarde  la  Pointe  de  l'Ile  Ava- 
nts François  che  ;  elle  ell  redoutable ,  dit  •  il ,  paf  un  courant  rapide  &  un  vent  forcé , 
~ ''  "     qui  portent  delTus.    Les  Vaiflèaux  qui  vont  h  la  Jamaïque,  en  éprouvent  fou- 
vent  les  dangers,'  &  depuis  peu  de  jours  il  s'en  étoic  perdu  un,  dont  les  dé-- 
bris  n'avoient  pas  été  inutiles  au  Quartier  François. 
Commerce        ^^  a  remis  h  parler  ici,  fur  le  même  témoignage',  du  Commerce  des  EC- 
des  Efpagnols  pagnols  de  l'Ile.     Il-étoit  fdrt  lucratif^  dit  le  P.  Labat,  avant  que  les  Fran- 
de  l'Ile.         çoiseuflènt  trouvé  le  (ecret  d'en'  p€(rdre  les  avantages,  en  y  portant  une  trop 
grande  quantité  de  Marchandifes .-^  non  qu'ils' en  euilènt  la  liberté,  car  il  n'eft 
permis,  h  aucune  Nation,  d'aller  traiter  chez  les  Efpagnols.    Ils  confifquenc 
tous  les  Bâtimens  qu'ils  trouvent  mouillés  fur  leurs  Côtes,  ou  môme  à  quel- 
que diftance,  lorfqu'ils  y  trouvent  des  Marchandifes  de  leur  Fabrique  ou  de 
l'argent  d'Efpagne.    Mais  cette  Loi,  comme  la  plupart  des  autres,  reçoit 
quantité  de  modifièations.    Si  l'on  veut  entrer  dans,  un  de  leurs  Ports ,  pour 
y  faire  le  Commerce,  on  feinc  d'avoir  befoin  d'eau,  de  bois,  ou  de  vivres. 
Un  Placeti  qu'on  fait  préfenter  au  Gouverneur ,  expofe  les  embarras  du  Bâ- 
timent.    Quelquefois,  c'eft  un  Mât  qui  menace  ruine,  ou  une  voie  d'eau 
qu'on  ne  peut  trouver  fans  décharger  les  Marchandifes.    Le  Gouverneur  fe 
laide  perfuader  par  un  préfent,  &  les  autres  Officiers  ne  réfiftent  pas  mieux 
h  la  même  amorce.    On  obtient  la  permiffion  d'entrer  dans  le. Port,  pour 
chercher  le  mal  &  pour  y  remédier.    Nulle  formalité  n'eft  négligée.    On 
enferme  foigneufemerit  les  Marchandifes;   on  applique  le  fceau  à  la  Porte 
du  Magafin  par  laquelle  on  les  fait  entrer;  mais  on  a  foin  qu'il  y  en  ait 
une  autre,   qui  n'eil'pas'fcellée,  par  laquelle  on  prend  le  tems  de  la  nuit 
pour  les  faire  fortir,  &  pour  mettre,  h  la  place,  des  Caillés  d'Indigo,  de 
Cochenille  &  de  Vanillé,  de  l'argent  en  barres  ou  nronnoyé,  &  d'autres 
marchandifes.    Auifitôt  que  le  négoce  eft  fini ,  la  voie  d'eau  fe  trouve  bou- 
chée, le  Mât  aflûré,  &  le  Bâtiment  prêt  à  mettre  à  la  voile.    C'eft  ainfî 
que  fe  débitent  les  plus  groflès  cargaifonsi.  •  A  l'égard  des  moindres,  qui 
viennent  ordinairement  dans  des  Barques  Françoifes,  Angloifes,  Hollandoi- 
fes  &  JDanoifes,  on  les  conduit  aux  Efteres,  c'eft -à -dire  aux  lieux  d'em- 
barquement qui  font  éloignés  des  Villes ,  ou  dans  les  embouchures  des  Ri- 
vières.   On  avertit  les  Habitations  voifines  par  un  coup  de  Canon ,  &  ceux 
qui  veulent  trafiquer  s'y  rendent  dans  leurs  Canots.    C'eft  la  nuit  qu'on  fait 
ce  Commerce:  mais  il  demande  beaucoup  de  précautions,  &  furtout  de  ne 
laiflcr  jamais  entrer  dans  le  Bâtiment  plus  de  monde  qu'on  ne  fe  trouve  en 
état  d'en  chaflèr,  fi  l'on  fe  voyoit  menacé  de  quelque  infulte.    Cette  efpece 
de  Commerce  fe  nomme  traitera  la  Pique:  on  n'y  parle  jamais  de  crédit; 
elle  fe  fait  argent  comptant,  &  Marchandifes  préfentes.    L'ufage  eft  de  faire 
devant  la  Chambre,  ou  fous  le  Gaillard  de  la  Barque,   un  retranchement 
avec  une  table,  fur  laquelle  on  étale  les  échantillons  des  Marchandifes.    Le 
Marchand,  ou  fon  Commis,  h  la  tôte  de  quelques  gens  armés,  eft  derrière 
la  table.    D'autres  font  au  -  deifus  de  la  Chambre ,  ou  fur  le  Gaillard.    Le 
refte  de  l'Equipage  eft  fur  le  Pont,  armes  en  mains,  avec  le  Capitaine, 
pour  faire  les  honneurs ,   offrir  des  rafraîchiflèmens  aux  Efpagnols  qui  arri- 
vent, les  reconduire  civilomenc;  &  s'il  vient  quelques  perfonnes  de  diftinc- 
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tîon,  qui  fafîènt  des  emplettes  confidérables,  on  n'oublie  point,. h  leur  de-  Etahlisjem. 
part,  de  les  faluer  de  quelques  coups  de  Canon.j  Ces  honneurs,  qui  flat-  des  François 
tent  leur  vanité,  tournent  toujours  au  profit  des  Marchands.  Cependant  il  ''ans  l'Ile 
ne  faut  jamais  ceflèr  d'être  fur  fes  gardes,  ni  fe  trouver  le  plus  foible  à  bord, 
car  s'ils  trouvent  l'occafion  de  (è  failir  de  la  Barque,  il  eft  rare  qu'ils  la 
manquent.  Ils  la^pillfiut,  &;  la. coulent  à  fond  avec  l'Equipage,  pour  ne 
laiflèr  perfonne  qui  puiilè  ^révéler  leur  perfidie.  Sur  la  moindre  plainte, 
dans  un  cas  de  cette  nature,, ils  feroient  forcés  à  la  reftitution  .de  tour  ce 
qu'ils  auiroient  pUlé;  non  pas  .h  la  vérité,  en  fjiveur  des  Propriétaires,  mais 
au  profit  des  Officiers  de  leur  Prince,  qui  s'approprieroient  tout,  à  titre  de 
confifcation.  -Au  refte,  le  religieux  Voyageur  afTureque  c'eft-une  pratique 
confiante,  non -feulement  fur  les  Côtes  de  Saint  Domingue,  mais  fur  celles 
de  la  Nouvelle  Efpagne,  des  Caraques  &  de  Carthagene,  &  qu'un  grand 
nombre  de  François,  d'Anglois  &  de  tloUandois  en  ont  fait  une  trille  expé- 
rience. 

Il  ajoute,  pour  l'inftruftion  des  Marchands  &  des  Voyageurs,  que  dans 
les   mêmes  occafions,  il  ne  faut  pas  veiller  moins   foigneufement  fur  les 
mains  des  Efpagnols.    «Lorsqu'ils  trouvent,  dit- il,  l'occafion  de  s'acconi- 
„  moder  d'une  chofe,  fans  qu'elle  leur  coiàte  rien,  jamais  ils  ne  la  laiflènt 
„  échapper:  &  fi  l'on  s'apperçoit  de  quelque  fubtilité ,  on  ne  doit  les  en 
„  avertir  que  d'un  ton  civil,  en  feignant  de  la  prendre  poUr  une  méprife, 
5,  fi  l'on  ne  veut  s'expofer  à  de  fâcheufes  querelles."    La  meilleure  Mar- 
chandife  qu'on  puifle  porter,  dans  tous  les  lieux  qui  font  en  relation  avec 
les  Mines,  efl:  le  Vif- argent.    On  donne  poids  pour  poids,  ic'cft-à-dire  une 
livre  d'argent  pour  une  livre  de  Mercure;  profit  immenfe  (^/),  puifqu'il  faut 
féize  Piaftres  pour  le  poids  d'une  livre,  &  que  le  Mercure  n'en  vaut  qu'u- 
ne.   Ceux  qui  veulent  y  gagner  encore  plus,'  fe  font  payer  poids  pour  poids 
en  petites  monnoies,  telles  que  des  Réaies  &  des  denii-R.éales,  qu'on  trouve 
bnfuite  l'occafion. de  donner  en  compte:  il  y  a,  fouvent,  deux  &  même 
trois  éctis  de  profit  par  hvre.     Le  Commerce  avec  les  Efpagnols  a  fes  diffi- 
cultés.   Les  AchetQurs  font  bizarres  &  capricieux.    Il  faut  favoir  fe  relâcher 
fur  quelque  Marchandife ,   &  le  faire  femir   d'une  manière  fine.  '  Comme 
ils  fe  piquent  de  politeflè  &  de  générofité,  on  ed  fïir  de  réparer  bientôt  fa 
perte,  en  leur  remplilTant  la  tére  de  fumée.    Les  Anglois  &  les  Hollandois 
excellent  dans  ces  petites  rufes.    Qu'un  Efp?.gnol,  qiii  vient  acheter  une 
Platille,  pour  faire  deux  chemifes,  s'obftinc  à  demeurer  au-defibus  du;  prix, 
ils  ne  laiffent  pas  de  la  donner;  mais  enfuite  ils  lui  font  voir  des  dentelles' 
qu'il  ne  manque  pas  d'acheter  dix  fois  plus  qu'elles  ne  valent,  lorfou'il  leur 
entend  dire  que  tou.s  les  Grands  d'Efpagne  n'en  portent  plus  d'autres. 

La  plupart  des  chapeaux,  qu'on  leur  porte,  doivent  être  gris.  Il  faut  que 
la  forme  foit  plate,  les  bords  larges,  &  furtout  que  la  coëfle  foit  de  Sa- 
tin de  couleur.  Qu'ils  foient  vieux  ou  neufs,  de  Caftor  ou  de  Loutre,  on 
les  vend  avec  avantage ,  pourvu  qu'ils  foient  propres  &  bien  lullrés.    Ils  fe 


(O  On  a  fait  remarquer,  â  l'occafion  <Tu 
Mexique  &  du  Pétoo,  que  les  Rois  d'Ef- 
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vendoienc  autfcfois  quarante  &  cinquante  Piadres  ;  &  quoique  ce  prix  foit 
fort  diminué  depuis  que  les  François  en  ont  porté  un  trop  grand  nombre , 
on  y  fait  encore  de  très  grands  profits.  Les  Bas  de  foie  font  Tes  feuls  qui  fe 
vendent:  clairs,  bons  ou  mauvais,  n*importe.  L^ufage  des  Efpagnols  de 
Saint  Domingue  cil  d'en  porter  deux  paires ,  une  de  couleur  par-deflus ,  & 
l'autre  noire.  Enfin,  quoique  le  Commerce  étranger  foit  rigoureufement  dé- 
fendu aux  Sujets,  les  Gouverneurs  &  les  autres  Officiers  fe  difpenfent  fî 
généralement  de  cette  Loi,  que  la  difficulté,  pour  les  Etrangers,  n'eft  qu'à 
fe  faire  inflruire  de  ce  qui  leur  plaît  &  qu'à  leur  ouvrir  des  voies  pour  fau* 
ver  les  apparences. 

C'est  du  P.  de  Charlevoix,  ou  plutôt  du  P.  le  Pers,  dont  il  fait  profes* 
fion  de  fuivre  les  Mémoires,  qu'il  faut  emprunter  quelques  Obrervations 
fur  le  caraftere  des  Habitans  de  la  partie  Françoife  de  Saint  Domingue.  On 
comprend,  fous  ce  nom,  les  Créoles  François  &  les  Nègres.  Si  l'on  s'ap- 
percevoit,  il  y  a  trente  ans,  comme  on  le  fait  obferver  ,  que  les  premiers 
commençoient  à  fe  reffèntir  moins  du  mélange  des  Provinces  d'où  font  for- 
cis les  Fondateurs  de  la  Colonie,  on  doit  juger  qu'il  n'y  relie  plus  aucun 
vertige  du  génie  de  ces  anciens  Aventuriers,  auxquels  la  plupart  doivent 
leur  naillànce.    Ils  ont  prefque  tous  la  taille  aflèz  belle  &  l'efprit  aifé  (vy. 


(o)  Les  Européens ,  tranrplantés  dans  les 
Iles  de  l'Amérique ,  n'ont  pas  dégénéré 
comme  les  animaux  qu'on  y  a  fait  pafler. 
Les  premiers  Colons  établis  dans  les  An* 
tilles ,  corrigèrent  l'aftivité  d'un  nouveau  ciel 
&  d'un  nouveau  fol  par  les  aiimens  &  les 
commodités  qu'ils  tirèrent  de  leur  ancienne 
patrie.  Ils  tranfporterent  en  Amérique  les 
ufages  &  les  productions  de  l'Europe  :  ils  fe 
nourrirent  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble à  leur  iltuation.  Mais  la  plus  falutaire 
de  toutes  les  coutumes  primitives  qu'ils  con* 
ferverent,  fut  de  mûlanger  &  de  divifer  les 
races  par  le  mariage.  De  cette  afTociation , 
Il  s'eft  formé  un  caraAere  particulier,  qui 
diftingue  dans  les  deux  mondes ,  l'homme 
né  fous  le  ciel  du  nouveau,  mais  de  parens 
ilTus  de  l'un  &  de  l'autre.  Voici  les  princi* 
paux  traits  de  ce  caraflere. 

Les  Créoles  font ,  en  général ,  bien  faits. 
A  peine  en  voit-on  un  feul  affligé  des  dif. 
formités  H  communes  dans  nos  climats.  Ils 
ont  tous  dans  les  membres  une  fouplefTe  ex- 
trême ,  qu'on  attribue  à  la  chaleur  de  la 
températare,  à  l'ufage  de  les  élever  fans 
maillot  &  fans  corfets ,  &  aux  exercices  qui 
leur  font  familiers  dès  l'enfance.  Leur  teint 
n'a  cependant  jamais  de  fraîcheur.  Leur 
fanté  reflemble  par  la  couleur  à  la  conva- 
lefcence;  mais  cette  teinte  livide,  plus  ou 
moins  foncée,  eft  ordinaire  chez  les  peu-, 
pies  du  Midi.    Il  n'y  auroit  point  de  meil- 


leurs foldats  que  les  Créoles,  s'ils  éîoient 
capables  de  difcipline.  Ce  peuple  ell  bien 
né:  à  peine  peut-on  lui  reprocher  un  vice: 
à  peine  citeroit-on  un  crime  honteux  com* 
mis  par  un  de  ces  hommes.  Ils  font  faciles 
en  affaires  &  très-francs.  Ils  ne  connoliTenc 
nirufe,  ni  diŒmulation ,  ni  méfiance.  Ils  ai- 
ment paffionnément  l'indépendance ,  &  font 
inconftans,  fur  tout  le  refte,  par  carsftere. 
Les  Créoles  mettent  beaucoup  d'oftentation 
à  bien  recevoir  les  étrangers,  &  ont  uq 
penchant  naturel  à  la  bicnfaifance. 

A  ces  qualités  du  caraflere  ils  réuniiTenC 
celles  de  refprir.  Ils  ont  une  pénétration 
finguliere,  une  prompte  facilité  à  faiHr  tou- 
tes les  idées  &  i  les  rendre  avec  feu  ,  la 
force  de  combiner  jointe  à  l'art  d'obferver. 
IVlais  l'imagination  ardente  à  laquelle  ils 
doivent  ces  talens,  les  entraîne  au  plaiilr 
avec  une  impétuofité ,  à  laquelle  ils  facri- 
fient  &  leur  fortune  &  tout  leur  être. 

L'air  dévorant  &  falin  des  Antilles  prive 
les  femmes  de  leur  couleur,  mais  elles  font 
très  blanches.  Aufll  fobres  que  les  hommes 
le  font  peu ,  elles  n'aiment  que  l'ufage  du 
chocolat,  du  café  &  de  quelques  liqueurs 
fpiritueures.  Les  Créoles  font  très  fécondes 
&  ont  fouvent  dix  â  douze  enfans.  Elles 
font  fortement  attachées  à  leurs  maris;  mais 
s'ils  meurent,  elles  fe  hâttnt  de  fe  rema- 
rier. Jaloules  jufqu'à  la  fureur ,  elles  font 
rarement  inâdelles.  Ces  femmes  indolentes 
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c'eft  louer  fort  nettement  leur  figure  &  leur  efprit;  mais  on  nous  fait  une  ETABtTssRw. 
peinture  un  peu  plus  confufe  de  leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualités.  »£»  Frakçois 
Un  les  reprélènte,  tout-à-Ia-fois ,  francs,  prompts,  fiers,  dédaigneux,  pré- JJ'g  ^Jj*^* 
fomptueux,  intrépides.  On  leur  reproche  d'avoir  peu  de  naturel ,  &  beau-  minore. 
coup  d'indolence  pour  tout  ce  qui  regarde  la  religion.  Cependant  on  adou- 
cit un  peu  des  traits  fi  rudes,  en  aflurant  qu'une  bonne  éducation  corrige 
aifément  la  plupart  de  leurs  défauts,  &  trouve  en  eux  un  fond  riche.  On 
ajoute  que  l'héritage ,  qu'ils  ont  confervé  le  plus  entier  de  leurs  pères ,  eft 
1  Hofpitalité,  &  qu'il  femble  qu'on  refpire  cette  belle  vertu  avec  l'air  de 
Saint  Domingue.  Les  Indiens  la  portoient  fort  loin  avant  la  Conquête  ;  & 
leurs  vainqueurs,  qui  n'étoient  pas  gens  k  les  prendre  pour  modèles,  y  ont 
d'abord  excellé.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  non  plus ,  que  les  François 
l'aient  prife  des  Ëfpagnols,  puifque  ces  deux  Nations  ont  été  longtems  dans 
l'Ile  fans  aucune  relation  de  Société,  &  que  leur  antipathie  naturelle  ne 
leur  a  guère  permis  de  fe  former  l'une  fur  l'autre.  Enfin  l'on  afTure  que  les 
Nègres  mêmes  s'y  diftinguent,  &  d'une  manière  admirable  dans  des  Efcla- 
ves,  à  qui  l'on  fournit  à  peine  les  néceflités  de  la  vie.  Un  Voyageur  peut 
faire  le  tour  de  la  Colonie  Françoife,  fans  aucune  dépenfe.  Il  ell  bien  reçu 
de  toutes  parts;  &  s'il  eft  dans  1*  befoin  ,  on  lui  donne  libéralement  de 
quoi  continuer  fon  Voyage.  Si  l'on  connoît  une  perfonne  de  naifiànce  qui 
foit  fans  fortune,  l'empreflèment  eft  général  pour  lui  offrir  un  afyle.  On 
ne  lui  laifl^  point  l'embarras  d'expofer  là  fituation;  c'nacun  le  prévient.  Il 
ne  doit  pas  craindre  de  fe  rendre  importun ,  par  un  trop  long  féjour  dans 
l'Habitation  qu'il  choifit;  on  ne  fe  laflè  point  de  l'y  voir.  Dès  qu'il  tou- 
che à  la  première,  il  doit  être  iàns  inquiétude  pour  les  commodités  de  la 
plus  longue  route.  Nègres ,  Chevaux ,  Voitures ,  tout  eft  à  fa  difpofition  ; 
&  s'il  part,  on  lui  fait  promettre  de  revenir  auflitôt  qu'il  fera  libre.  La 
charité  des  Créoles  eft  la  même  pour  les  OrphelinSo  Jamais  le  Public  n'en 
demeure  charcé.  Les  plus  proches  Parens  ont  la  préférence,  ou  les  Par- 
rains &  les  IVferraines,  à  leur  défaut;  mais  fi  cette  reflburce  manque  à  quel- 
que malheureux  Enfant,  le  premier  qui  peut  s'en  faifir,  regarde  comme  un 
bonheur  de  l'avoir  chez  foi  &  de  lui  fervir  de  père. 

Un  mal,  dont  on  craint,  dic-on,  de  fâcheufes  fuites,  fi  la  partie  Fran- 
çoife de  Saint  Domingue  continue  de  fe  peupler,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de 
biens  nobles,  &que  tous  les  Enfans  ont  une  part  égale  à  la  fucceflîon.  Si 
tout  fe  défriche,  il  arrivera  néceflàirement  qu'à  force  de  divifions  &  de  fub- 
divifions ,  les  Habitations  fe  réduiront  h  rien ,  &  que  tout  le  monde  fe  trou- 
vera pauvre:  au  lieu  que  fi  toute  une  Habitation  demeurcMt  k  l'Aîné,  les  Ca- 


Bégligent  les  moyens  de  plaire,  font  timi- 
ties  par  l'habitude  d'être  feules  »  &  ne  cul- 
tivent guère  d'autres  talens  agréables  que  la 
danfe,  qui  les  porte  &  les  anime  fans  doute 
I  des  plaifîrs  encore  pltis  vifs.  Ce  tempe* 
rament  les  rend  extrêmement  fenfibles  & 
compâtiiTantes  ;  mais  elles  font  exigeantes 
&  févexes  enver»  leurs  doalefti9^e8.    Plus 


defpotiques ,  plus  inexorables  que  les  hom< 
mes,  elles  font  châtier  leurs  efclaves  plus 
fréquemment.  En  général ,  l'habitude  de 
vivre  avec  leurs  inférieurs, produit  de  grands 
maux  chez  les  Créoles  ;  £c  s'ils  continuent 
à  avoir  des  efclaves ,  ils  tomberont  dans 
une  molIeiTe  qui  les  rendra  tôt  ou  tard  vie- 
tiocs  de  leur  tyrannie.  R.  d.  £. 
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ETAnLTfSEM.  dots  Ce  verroient  obliges  d'en  commencer  d'autres,  avec  les  avances  qu'ils 
DES  François  recevroicnc  de  leurs  Proches  ;  &  lorfqu'il  ne  rcfleroic  plus  de  terrein  vuide 

"^ '"'     h  Saint  Domingue,  rien  ne  les  empêcheroic  de  s'étendre  dans  les  lies  voifi- 

nes,  &  dans  les  parties  du  Continent  qui  appartiennent  à  la  France,  ou  qui. 

(ont  encore  du  droit  public.     On  verroit  ainfi  des  Colonies  fe  former  d'el- 

les-môrties,  fans  qu'il  en  coûtdt  rien  h  l'Etat.    Mais  l'inconvénient  dont  on 

Ce  plaint  n'eft  pas  un  mal   fort  preflànt ,  puifqu'il  relie  encore  h  défricher 

Maladies      pour  plus  d'un  fiecle,  dans  les  Quartiers  de  l'Ile  de  Saint  Domingue.    [La 

auxtjuelies      nature  femble  avoir  deftiné  les  Américains  h  plus  de  bonheur  que  les  Euro» 

les liiiropéens  péens.    On  conrtoît  à  peine  dans  les  Iles,  la  goutte,  la  gravelle,  la  pierre, 

d°'ns Telles.  ^^^  apoplexies,  les  pleurefies,  les  fluxions  de  poitrine,  les  maladies  fans 

nombre  dont  l'hiver   cfl:  la  caufe.    Il  fufiît  d'avoir    triomphé  de   l'air  du 

pays,  &  d'être  parvenu  au-deflus  de  l'tige  moyen,  pour  être  comme  alFuré 

d'une  longue  &  paifible  carrière.     La  vieillefli;  n'y  eil  pas  caduque,  languis- 

fante,  afliégéc  des  infirmités  qui  l'aflligent  dans  nos  climats. 

Cependant,  celui  des  Antilles  attaque  les  enfans  nouveaux-nés  d'un  mal 
qui  femble  renfermé  dans  la  Zone  Torride.  On  l'appelle  Tétanos.  Si  l'en- 
fant reçoit  les  impreflîons  de  l'air  ou  du  vent,  fi  la  chambre  où  il  vient 
de  naître  eil  expoféc  h  la  fumée,  h  trop  de  chaleur  ou  de  fraîcheur,  le  mal 
fc  déclare  aulfitôt.  Il  commence  par  la  mâchoire,  qui  fe  roidit  &  fe  res- 
ferre  au  point  de  ne  plus  s'ouvrir.  Cette  convulfion  pafl^  bientôt  aux  autres 
parties  du  corps.  L'enfant  meurt,  faute  de  pouvoir  prendre  de  nourriture. 
S'il  échappe  h  ce  péril,  qui  menace  les  premiers  jours  de  fa  vie,  il  n'a  plus 
à  craindre  aucun  autre  accident. 

Les  femmes  éprouvent  un  affoiblifl^ment ,  un  anéaniifl^ment  prefque  total 
de  leurs  forces,  une  averfion  infurmontable  pour  tout  ce  qui  eft  fain,  une 
paflîon  desordonnée  pour  tout  ce  qui  nuit  h  leur  fanté.  Les  uiimens  falés 
ou  épicés  font  les  feuls  qu'elles  goiitent  &  qu'elles  recherchent.  Cette  ma- 
ladie eft  une  vraie  cachexie ,  qui  dégénère  communément  en  hydropifie.  On 
l'attribue  h.  la  diminution  des  menftrues  dans  les  femmes  qui  arrivent  d'Eu* 
rope ,  &  à  la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique  dans  les  fem- 
mes Créoles.  ^ 

Les  hommes ,  plus  robuftes ,  ont  des  maux  plus  cruels.  Ils  font  expofës 
fous  ce  voifinage  dé  l'Equateur  à  une  fièvre  chaude  &  maligne ,  connue  fous 
des  noms  différens  &  manifeftée  par  des  hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouil- 
lonne fous  les  rayons  ardens  du  foleil ,  s'y  déborde  par  le  nez ,  par  les  yeux 
&  par  les  autres  parties  du  corps.  La  nature  dans  les  climats  tempérés  ne 
va  pas  fi  vite ,  qu'elle  ne  donne ,  dans  les  maladi'^s  les  plus  aiguës ,  le  tems 
d'obfervcr  &  de  fuivre  le  cours  qu'elle  prend.  Elle  eil  fi  prompte  aux  Iles, 
que  fi  l'on  tarde  h  faifir  la  maladie  des  le  moment  qu'elle  fe  déclare ,  elle 
.  efl:  infailliblement  mortelle.  Auffi  faut-H  dans  vingt-quatre  heures  foutenir 
quinze  à  dix-huit  faignées,  dont  les  intervalles  font  remplis  par  d'autres  re- 
mèdes. Un  homme  n'eft  pas  plutôt  tombé  malade ,  qu'il  voit  h  fcs  côtés 
le  Médecin,  le  Notaire  &  le  Prêtre. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiftcnt  à  ces  vives  fecouflès,  épuifés  par  le 
traitement  qu'ils  ont  éprouvé ,  traînent  une  convalefcence  lente  &  difficile. 
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Plufieurs  tombent  même  dans  une  langueur  habituelle,  produite  par  l'affaif-  Etablmsem, 
lêment  de  toute  la  machine,  que  l'air  toujours  dévorant  &  les  alimens  du  °|;t,^"*,'î5^" 

pays,  trop  foibles,  fans  doute,  ne  peuvent  remettre  en  vigueur.    De-lh  ré    "*" 

fultent  des  obllruélions ,  des  jaunidès,  des  gonfleniens  de  rate  ,   qui  quel 
qucfois  fc  terminent  par  l'hydropific. 

Ce  danger  aflàillit  prefque  tous  les  Européens  qui  débarquent  en  Améri- 
que, &  Ibuvent  môme  les  Créoles  qui  reviennent  des  pays  tempérés.  Mais 
il  épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des  évacuations  naturelles  ;  &  les  Nè- 
gres, qui,  nés  fous  un  climat  plus  chaud,  font  aguerris  par  la  nature,  & 
préparés  par  une  tranfpiration  facile  à  toutes  les  fermentations  que  peut  cau- 
llr  le  foleil.  Sa  chaleur  procure  l'épaifliflèment  inévitable  du  fang,  par  l'ex- 
cès des  tranfpirations  &  des  fueurs,  le  défaut  de  reflbrt  dans  les  parties  fo- 
lidcs,  le  gonflement  des  vaiflcaux  par  la  dilatation  des  liqueurs,  foie  à  raifon 
de  la  raréfaétion  de  l'air,  foit  h  raifon  de  la 'moindre  conipreflîon  qu'éprou- 
ve la  furfacc  des  corps  dans  une  athmofphere  raréfiée.  Loin  de  chercher 
^  prévenir  ces  inconvéniens,  le  genre  de  vie  qu'on  mené  aux  Iles  les  dou- 
ble ik  les  aggrave.] 

QuixQUEs-UNS  prétendent  que  peu  de  François  y  font  fans  une  efpece  de 
fièvre  interne,  qui  mine  infenfiblement,  &  qui  fe  manifefle  moins  par  le  déf- 
ordre  du  pouls,  que  par  une  couleur  livide  &  plombée,  dont  perfonne  ne 
fe  garantir.  Les  Créoles,  à  mefure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  fouche  Euro- 
péenne, deviennent  plus  fains,  plus  forts,  &  jouiflènt  d'une  plus  longue 
vie  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  l'air  de  Saint  Domingue  n'a  point  de  mau- 
vaife  qualité,  &  qu'il  n'eft  queftion  que  de  s'y  naturalifer.  A  l'égard  des  Nègres  dt 
Nègres,  on  convient  qu'ici,  comme  dans  les  autres  Iles,  rien  n'eft  plus  mi-  la  Colonie, 
férable  que  leur  condition.  Il  femble  que  ce  Peuple  foit  le  rebut  de  la  Na- 
ture, l'opprobre  des  hommes,  &  qu'il  ne  diffère  guère  des  plus  vils  ani- 
maux. Sa  condition,  du  moins,  ne  le  diftingue  pas  des  bêtes  de  charge. 
Quelques  coquillages  font  toute  fa  nourriture:  fes  habits  font  de  mauvais 
haillons,  qui  ne  le  garandflènc,  ni  de  la  chaleur  du  jour,  ni  de  la  trop 
grande  fraîcheur  des  nuits  (x).  Ses  maifons  reflèmblent  à  des  Tanières 
d'ours;  fes  lits  font  des  claies,  plus  propres  à  brifer  le  corps  qu'à  procurer 
du  repos  ;  fes  meubles  confiftent  en  quelques  Calebaflcs ,  &  quelques  petits 
Plats  de  bois  ou  de  terre.  Son  travail  eft  prefque  continuel  ;  fon  fommeil 
fort  court.  Nul  falaire.  Vingt  coups  de  fouet  pour  la  moindre  faute.  C'eft 
h  ce  fatal  état  qu'on  a  fu  réduire  des  Hommes,  qui  ne  manquent  point  de 
raifon ,  &  qui  ne  peuvent  ignorer  qu'ils  font  abfolument  néceflàires  à  ceux 
qui  les  traitent  H  mal. 

Dans  cet  incroyable  abaiflèment,  ils  ne  laiflènt  pus  de  jouir  d'une  fanté 
parfaite,  tandis  que  leurs  Maîtres,  qui  regorgent  de  biens  &  qui  ne  man- 
quent d'aucune  forte  de  commodités ,  font  la  proie  d'une  infinité  de  mala- 
dies.   Ils  jouiflènt  donc  du  plus  précieux  de  tous  les  biens;  &  leur  caraélere 

(*>   Il  eft   affez  remarquable   qu'étant    bouillir  la  cervelle,  ils  ne  fe  plaignent  ja- 
exporé»  tous  les  jours,  tête  nue,  aux   ar-    mais  que  du  froid, 
deurs  d'un  Soleii  qui   devroit  leur   faire  .■.:.;         . 
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Ctadltsscm.  les  rend  infeniibles  h  la  privation  des  autres.  On  n'a  pas  fait  difficulté  de 
©BsFnANçois  foutenir  que  ce  fcroit  leur  rendre  un  mauvais  office  que  de  les  tirer  de  cet 
n'^%  V)ft,"  ^^^'»  parcequ*ils  en  abuferoient.  A  la  vérité,  ceux  qui  tiennent  ce  langage > 
y  font  intérefles:  on  peut  dire  qu'ils  font  h  la  fois  Juges  &  Parties.  Cepen- 
dant l'avantage  qu'ils  tirent  des  Nègres  n'eft  pas  fans  inconvéniens.  S'il  n'y 
a  point  de  fervice  plus  flatteur  pour  l'orgueil  humain  que  celui  de  ces  mal- 
heureux Ëfclaves,  il  n'en  efl  pas  d'aufïï  fujet  h  quantité  de  fâcheux  retours; 
&  l'on  afTure  que  la  plupart  des  Habitans  de  nos  Colonies  s'afHigent  de  ne 
■pouvoir  être  fervis  par  d'autres  Valets,*  n'y  eût -il  que  ce  fentimeni,  natu- 
Tel  h  l'Homme ,  de  compter  pour  rien  les  fervices  que  la  crainte  feule  arra- 
che, &  des  refpeéls  auxquels  le  cœur  n'a  jamais  de  part.  Mais  c'eft  un 
mal  néceflxiire,  ou  du  moins  l'on  n'y  connoît  pas  de  remède  (y").  Les  Na- 
tions, établies  entre  le  Cap  Blanc  &  le  Cap  Negris,  font  proprement  les 
feules  qui  paroiflènt  nées  pour*  la  fervitude.  Ce-  iVliférables  avouent,  dit^ 
on,  qu'ils  fe  regardent  eux- mêmes  comme  une  Nation  maudite.  Les  plu» 
fpirituels,  qui  font  ceux  du  Sénégal,  racontent,  dit -on,  fur  une  ancienne 
tradition,  dont  ils  ne  connoiflènt  pas  l'origine,  que  ce  malheur  leur  vient 
du  péché  de  leur  premier  Père,  qu'ils  nomment  Tarn.  Us  font  les  mieux 
faits  de  tous  les  Nègres,  les  plus  aifés  h  difcipliner,  &  les  plus  propres  au 
fervice  domeflique.  Les  Bambares  font  les  plus  grands ,  mais  voleurs  :  les 
Arades^  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  culture  des  Terres,  mais  les  plus 
fiers:  les  Congés  font  les  plus  petits,  &  les  plus  habiles  Pêcheurs,  mais  ils 
délèrtent  aifément:  les  Nagots  font  les  plus  humains:  les  Mondongos^  les 
^lus  cruels:  ks  Misais.,  les  plus  réfolus,  les  plus  capricieux,  les  plus  fugets 
à  fe  défefpérer.  Enfin  les  Nègres  Créoles,  de  quelque  Nation  qu'ils  tirent 
leur  origine ,  ne  tiennent  de  leurs  Pères  que  la  couleur  &  Tefprit  de  fervi- 
lude.  Us  ont  néanmoins  un  peu  plus  de  pafîîon  pour  la  liberté ,  quoique 
•nés  dans  l'efclavage;  ils  font  aufli  plus  fpirituels,  plus  raifonnables ,  pluà 
adroits;  mais  plus  fainéans,  plus  fanfarons,  plus  libertins,  que  ceux  qui 
Viennèn-  d'Afrique.  On  comprend  tous  ces  nouveaux  venus,  fous  le  nom 
général  de  Dand::s. 

On  a  vu ,  h  Saint  Domingue ,  des  Nègres  du  Monomotapa  &  de  l'Ile  de 
Madagafcar;  mais  l^urr  Maîtres  en  ont  tiré  peu  de  profit.  Les  premiers  pé- 
liflènt  d'abord ,  &  les  féconds  font  prefque  indomptables.  A  l'égard  de  l'ef^ 
prit,  tous  les  Nègres  de  Guinée  l'ont  extrêmement  borné.  Plufieurs  font 
comme  hébétés,  jufqu'h  ne  pouvoir  compter  au-delTus  de  trois,  ni  jamais 
feire  entrer  l'Oraifon  Dominicale  dans  leur  mémoire.  Us  n'ont  aucune  idée 
fixe.  Le  pafTé  ne  leur  eft  pas  plus  connu  que  l'avenir  ;  vraies  machines , 
^u'il  faut  remonter  chaque  fois  qu'on  les  veut  mettre  en  mouvement.  Les 
■deux  MifBonnaires  afTurent  que  ceux  qui  leur  attribuent  plus  dt-  malice  que 
■Ae  flupidité  &  de  manque  de  mémoire,  fe  trompent;  &  que  pour  s'en  con- 


r'< 


(y)  Malheureux,  dit  le  P.  de  Charle- 
"VOix ,  celui  qui  a  beaucoup  d'Ëfciaves;. 
c'ed  la  matière  de  bien  .des  inquiétudes,  & 
une  continuelle  occafîon  de  patience  r  mal- 
Iteuceux  qui  n'en  a  point  du.  tout;  il  ne 


peut  abfolument  rien  faire  :  malheureux 
qui  en  a  peu  ;  il  faut  qu'il  en  fouiFre  tout  ^ 
de  peur  de  les  perdre,  &  tout  fon  bien, 
jcvec  eux.  Ubijup^  p.  dfii» 
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vaincK,  il  fuiSe  de  voir  combien  ils  ont  peu  de  prévoyance  dans  ce  qui  les  Ktabusimt. 
concerne  perfonnellement.    D'un  autre  côté,  on  convient  généralement  que  desPaançou 
dans  les  affaires  qu'ils  ont  fort  à  cœur,  ils  font  très  fins  &  très  entendus;  que  "*""  ^'^^^ 
leurs  railleries  ne  font  point  fans  fel  ;  qu'ils  faififlènt  mervcilleufemciit  les  ri- 
dicules; qu'ils  favent  difllmuler,  &  que  le  plus  ftupide  Ncgre  eft  un  myftere 
impcnétrablc  pour  fes  Maîtres ,  tandis  qu'il  les  perce  avec  une  facilité  lur- 
prenante.    II  n'eft  pas  aifé  d'accorder  toutes  ces  contrariétés.    On  ajoute  que 
leur  fecrec  e(l  comme  leur  tréfor  ;  qu'ils  mourroient  plutôt  que  de  le  révé- 
ler, &  que  leur  contenappe  eft  un  fpedtacle  réjouiilànt,  lorfqu'on  veut  l'ar- 
racher de  leur  bouche  :   ils  prennent  un  air  d'étonnement  fi  naturel ,  que 
fans  une  grande  expérience  on  y  eft  trompé;  ils  éclatent, de  rire;  jamais  ils 
ne  fe  déconcertent,  fuflènt-ils  pris  fur  le  fait;  les  fupplices  ne  leur  feroient 
pas  dire  ce  qu'ils  ont  entrepris  de  tenir  caché.    Ils  ne  font  pas  traîtres  ;  mais 
il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  leur  attachement.    La  plupart  feroient 
fort  bons  Soldats,  s'ils  étoient  bien  difciplinés  &  bien  conduits.     Un  Ne- 
-gre,  qui  fe  trouveroit  dans  un  combat  h  côté  de  fon  Maître,  feroit  fon  de- 
voir, s'il  n'en  avoit  point  été  maltraité  fans  raifon.    [On  peut  même  citer 
des  traits  admirables  de  leur  attachement  envers  leurs  patrons.     Un  efclave 
Portugais,  qui  avoit  déièrté  dans  les  bois,  ayant  appris  que  fon  ancien  maî- 
tre étoic  arrêté  pour  un  allàfiinat,  vint  s'en  acculer  lui-même  en  juftice, 
fe  mit  dans  les  fers  à  la  place  du  coupable,  fournit  des  preuves  fauflès, 
mais  juridiques,  de  fon  prétendu  crime,   &  fubit  le  dernier  fupplice.    On 
connoic  des  traits  d'une  générofité  non  moins  héroïque,  qui  montrent  ce 
dont  ces  infortunés  feroient  capables,  s'ils  étoient  moins  maltraités  &  moins 
avilis. 

Un  bâtiment  Anglois,  qui  en  175a  commerçoit  en  Guinée,  fut  obligé 
d'y  laiflèr  fon  Chirurgien,  auquel  le  mauvais  état  de  fa  fanté  ne  permettoic 
plus  de  foutenir  la  mer.  Murrai  s'occupoit  du  foin  de  fe  rétablir ,  lorfqu'un 
vaiflèau  HoUandois  s'approcha  de  la  côte ,  mie  aux  fers  des  Noirs  que  la  cu- 
riofité  avoir  attirés  flir  fon  bord,  &  s'éloigna  rapidement  avec  fa  proie. 

Ceux  qui  s'intéreflbient  à  ces  malheureux ,  indignés  d'une  trahifon  fi  horri- 
ble, accourent  à  l'inftant  chez  Cudjoc,  qui  les  arrête  à  fa  porte,  &  leuf 
demande  ce  qu'ils  cherchent?  „  Le  Blanc  qui  eft  chez  vous,  s'écrient -ils; 
„  il  doit  être  mis  à  mort,  puifque  fes  frères  ont  enlevé  nos  frères.  —  Les 
„  Européens  qui  ont  ravi  nos  citoyens,  font  des  barbares,  répond  l'hôte 
„  généreux  ;  tuez  -  les  quand  vous  les  trouverez.  Mais  celui  qui  loge  chez 
„  moi,  eft  un  être  bon,  il  eft  mon  ami:  ma  maifon  lui  fert  de  fort;  je  fuis 
„  fon  foldat,  &  je  le  défendrai.  Avant  d'arriver  à  lui,  vous  paflèrez  fur 
„  mon  corps  expirant.  O  mes  amis!  quel  homme  jufte  voudroit  entrer 
„  chez  moi,  fi  j'avois  fouffert  que  mon  habitation  fût  ibuillée  du  fang  d'un 
„  innocent  ?  "  Ce  difcours  calma  le  courroux  des  Noirs  ;  ils  fe  retirèrent 
tout  honteux  du  deflein  qui  les  avoit  conduits.] 

Lorsque  les  Nègres  s'attroupent,  dans  quelque  foulevement ,  le  remède 
eft  de  les  dilïïper  fur  le  champ ,  h  coups  de  bâton  &  de  nerfs  de  Bœuf:  fi 
l'on  diffère,  on  fe  met  quelquefois  dans  la  nécefïïté  d'en  venir  aux  armes,  & 
^aus  ces  occafions  ils  fe  défendent  en  Furieux.   Dès  qu'ils  fe  perfuadent  qu'il 
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ETAnttMfM.  faut  mourir ,  peu  leur  importe  comment  ;  &  le  moindre  fuccès  achevé  de 

DKs  Fkançois  les  rendre  invincibles. 

On  remarque  encore  que  le  chant ,  parmi  ces  Peuples ,  eft  un  figne  fort 
équivoque  de  gaieté  ou  de  trilkdè.  Ils  chantent  dans  Tafilicftion ,  pour  adou- 
cir leur  chagrin;  ils  chantent  dans  la  joie,  pour  faire  éclater  leur  contente- 
irent:  mais  comme  ils  ont  des  airs  joyeux  &  des  airs  lugubres,  il  faut  une 
longue  expérience  pour  les  diftinguer.  [Leurs  organes  font  finguliéremcnt 
fenlibles  h  la  puidànce  de  la  mufiquc.  Leur  oreille  c(ï  G  jude,  que  dans 
leurs  danfes ,  la  mefure  d*une  chanfon  les  fnic  fauNr  &  retomber  cent  k  la 
fois,  frappant  la  terre  d'un  feul  coup.  Sufpendus,  pour  aind  dire,  h  la 
voix  du  chanteur,  h  la  corde  d*un  indrumenc,  une  vibration  de  Tair  cft 
Tame  de  tous  ces  corps;  un  fon  les  agite,  les  élevé  &  les  précipice.  Oans 
leurs  travaux,  le  mouvement  de  leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en 
cadence.  Ils  ne  font  rien  qu'en  chantant,  fans  avoir  l'air  de  danicr.  La 
mufique  chez  eux  anime  le  courage ,  éveille  l'indolence.  On  voit  fur  tous 
les  mufcles  de  leurs  corps  toujours  nuds ,  l'expreflion  de  cckq  extrême  fen- 
lîbilité  pour  l'harmonie.  Poètes  &  Mulîciens ,  ils  fubordonnent  toujours  la 
parole  au  chant,  par  la  liberté  qu'ils  fe  réfervent  d'allonger  ou  d'abréger  les 
mots  pour  les  appliquer  à  un  air  qui  leur  plaît  :  un  objet ,  un  événement 
frappe  un  Nègre;  il  en  fait  auflitôt  le  fujet  d'une  chanfon.  Trois  ou  quatre 
paroles  qui  fe  répètent  alternativement  entre  le  chanteur  &  les  affiilans 
en  chœur,  forment  quelquefois  tout  le  poëme:  cinq  ou  fix  mefures  font 
toute  l'étendue  de  la  chanfon.  Ce  qui  paroît  (ingulier,  c'ell  que  le  môme 
air,  quoiqu'il  ne  foie  qu'une  répétition  continuelle  des  mêmes  tons,  les  oc- 
cupe, les  fait  travailler  ou  danfer  pendant  des  heures  entières.  Leurs  airs 
font  prefque  toujours  h  deux  tems.  Aucun  n'excite  la  fierté.  Ceux-mcnies 
qui  font  les  plus  gais ,  portent  une  ctrtaine  empreinte  de  mélancolie.} 

Naturellement  les  Nègres  font  doux,  humains,  dociles,  crédules,  & 
■fnperftitieux  à  l'excès.  Ils  ne  peuvent  haïr  longcems;  ils  ne  connoiflènt  ni 
l'envie,  ni  la  mauvaife  foi,  ni  la  médifance.  Le  Chrillianifme,  qu'on  n'a 
pas  de  peine  k  leur  faire  embraflêr,  &  les  inftrudlions  qu'ils  reçoivent  conti- 
■ueilement  des  IVIiflîonnaires  (s},  perfectionnent  quelquefois  ces  vertus. 


Cz)  Ce  font  les  Nègres,  dft  te  P.  Pers, 
qui  nous  attirent  ici  principalement;  &  fans 
eux,  nous  n'oferions  afpirer  à  la  qualité  de 
Mifîîonnaircs.  Il  fe  palTe  peu  d'années , 
fans  qu'on  en  amené  au  feu!  Cap  François 
deux  à  trois  mille.  Lorfque  j'apprends  qu'il 
en  efl  arrivé  quelques-uns  dans  mon  Quar< 
tier,  je  vais  les  voir,  &  je  commence  par 
leur  faire  faire  le  fîgne  de  h  Croix ,  en 
conduifant  leur  main  ;  &  puis  je  le  fais  moi. 
même  fur  leur  front,  comme  pour  en  pren- 
dre poiFelIion  au  nom  de  J.  C.  &  de  fon 
Eglife.  Après  les  paroles  ordinaires,  j'a- 
joute :  „  £t  toi,  maudit  Efprit,  je  te  dé- 
wfens  au  nom  de  J.  C.  d'ofer  violer  ja- 
M  mais  ce  ligne  facié,  que  je  viens  d'impri» 


„mer  fur  cette  Créature,  qu'il  a  rachetée 
i>de  fon  fang."  Le  Nègre,  qui  ne  com- 
prend rien  â  ce  que  je  fais  ni  à  ce  que  je 
dis,  ouvre  de  grands  yeux,  &  paroît  tout 
interdit;  mais,  pour  le  raiîîirer,  je  lui  a;lres- 
fe  par  un  Interprète,  ces  paroles  du  Sau- 
veur à  Saint  Pierre  :  „  tu  ne  fais  pas  pré- 
„fen:ement  ce  que  je  fais,  mais  tu  le  fau- 
„ras  dans  la  fuite.  "  Le  P.  Pers  ajoute 
qu'on  s'efforce  de  hes  infîruire,  &  q'i'ils  ont 
un  véritable  empreflement  pour  recevoir  le 
Baptême;  mais  que  les  Adultes  n'en  font 
guère  capables  qu'au  bout  de  deux  ans  ; 
„  qu'alors  même  îl  faut  fouvenc ,  pour  le 
„leur  conférer,  ê<re  du  fentiment  de  ceux 
nqui  ne  croient  pa&  la   conaoUIunce  dik 
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On  foie  que  Louis  XIII ,  fur  Tancien  principe  que  les  Terres  foumifes  Etaplis>rm. 

aux  Rois  de  France  rendent  libres  tous  ceax  qui  peuvent  s'y  retirer,  eut  i>«» I'hançois 

beaucoup  de  peine  à  confentir  que  les  premiers  Habitans  des  lies  euHènt  des  "'*'"  ^ 

Efclaves ,  &  ne  te  rendit  qu'après  s'être  laiflé  perfuader  que  c'étoit  le  plus 

fur  &  même  l'unique  moyen  d'infpirer  aux  Africains  le  cuite  du  vrai  Dieu, 

de  les  tirer  de  ridoldtrie ,  &  de  les  faire  perfévérer  jufqu'à  la  mort  dans  la 

profcifion  du  Chriftianifme.    Le  P.  Labat  nous  apprend  que  depuis ,  on  a 

û  fropoCé  en  Sorbonne  les  troii  cas  fuivans:  1°.  fi  les  Marchands,  qui  vont 

fî  acheter  des  Efclaves  en  Afrique,  ou  les  Commis  qui  demeurent  dans  les 

I  Comptoirs,  peuvent  acheter  des  Nègres  dérobés  (a)l  a".  Si  les  Mabitans 

de  l'Amérique,  h  qui  ces  Marchands  viennent  les  vendre,  peuvent  acheter 

indifféremment  tous  les  Nègres  qu'on  leur  préfente,  fans  s'informer  s'ils  ont 

:été  volés?  3°.  A  quelle  réparation  les  uns  &  les  autres  font  obligés,  lorf- 

■qu'ils  favent  qu'ils  -ont  acheté  des  Nègres  dérobés?  „  La  décilîon,  dit  le 

„  même  Voyageur,  fut  apportée  aux  41es  par  Un  Religieux  de  notre  Ordre. 

^)  On  y  trouva  des  difficultés   infurmontables.    Nos   Habitans  répondirent 

?^  que  les  Doéleurs,  qu'on  avoit  confultés,  n'avoient  ni  Habitation  aux  lies, 

^  ni  intérêt  dans  les  Compagnies,  &  que  s'ils  euflcnt  été  dans  l'un  ou  l'au- 

i„  tre  de  ces  deux  cas,  ils  auroient  décidé  tout  autrement  (^).    Ainfi  les 

^François  des  Iles  ne  font  pas  plus  délicats,  fur  ce  point,  que  les  Anglois 

;&  d'autres  Nations:  mais  ils  font  beaucoup  plus  humains,  dans  le  traitement 

-qu'ils  font  h  leurs  Nègres.    Premièrement,  quoique  la  prudence  les  oblige 

tde  n'en  point  acheter  fans  favoir  s'ils  ont  quelque  défaut,  ils  donnent  h  la 

ipudeur  de  ne  pas  faire  eux-mêmes  cet  examen;  l'ulàge  eft  de  s'en  rapporter 

.'aux  Chirurgiens.   En  fécond  lieu,  on  accuferoit  de  dureté  &  d'avarice. ce- 

-lui  qui  les  feroit  travailler  k  leur  arrivée,  fans  leur  accorder  quelques  jours 

j.'tde  repos.     Ces  Malheureux  font  fatigués  d'un  long  Voyage,  pendant  le- 

Tjquel  ils  ont  toujours  été  liés,  deux  à  deux,  avec  des  entraves  de  fer.    Us 

yfont  exténués  de  faim  &  de  foif  ;  fans  compter  l'affliélion  de  fe  voir  enlevés 

%  de  leur  Pays ,  pour  n'y  retourner  jamais  :  ce  feroit  mettre  le  comble  à  leurs 

•maux  que  de  les  jeter  tout  d'un  coup  dans  un  pénible  travail. 

[Quoique  toutes  les  Nations  qui  font  le  commerce  d'Afrique ,  aient  un  in-    Commerce 

i  térêt  égala  la  confervation  des  Elclaves  dans  la  traverfée , elles  n'y  veillent  pas  ^^  Gunée, 

toutes  de  la  même  manière.  Elles  s'accordent  à  les  nourrir  de  fèves  de  marais    "4'^"'te  <i» 
•  '  Elclaves. 


myftere  de  la  Trinité  néceflalre  au  Salut; 
&  qu'ils  n'entendent  pas  plus  ce  qu'on 
leur  apprend  là-delTus,  que  ne  feroit  un 
Perroquet  à  qui  on  l'auroit  appris  de  rtiô- 
me:  que  la  (cience  du  Tlit^ologien  eft  ici 
fort  courre ,  mais  qu'un  Miflîonnaire  doit 
y  penfer  deux  fois  avant  que  de  laifler 
mourir  un  Homme,  quel  qu'il  fuit,  fans 
Baptême;  &  que  s'il  a  quelque  fcrupule 
fur  cela,  ces  paroles  du  Prophète  Roî , 
Hommes  ^  jumentn  fatvabis ,  Domitia^ 
lui  viennent  d'abord  à  l'efprit  pour  le  raf- 
furer.  ubi  Jup.  p.  37», 
ia)  Voyez  tout  ce  qui  regarde  la  Traite 


des  Nègres ,  aux  II  &  Ille  Tomes  de  ce 
Recueil.  Il  fuffit  de  remarquer  ici  qu'il  fe 
vend  quatre  fortes  de  Nègres  ;  10.  Les  Mal- 
faiteurs,  (<  généralement  tous  ceux  qui  ont 
mérité  la  mort;  20.  Les  Prifonniers  de 
guerre  ;  3°.  Les  Efclaves  particuliers  dts 
Princes,  &  40.  ceux  qui  font  dérobés,  foit 
par  l'ordre  &  du  confeniement  des  Princes , 
foit  par  certains  Voleurs,  furnommés  Mar- 
chands ou  Chaffeurs  d'Efclaves ,  qui  ne  foi« 
pas^  d'autre  métier.  Ces  derniers  Ncgres 
font  le  plus  grand  nombre. 

(»)  Nouveaux  Voyages  du  P;  Labat,  T. 
IV.  p.  417. 
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Etabumem.  mâiées  d'un  peu  de  ri/,  mais  elles  diflcrcnc  dans  d'autres  traitemens.  LesAn- 
i)Ei François  glois,  les  Ilollandois,  les  Danois,  tiennent  rigoureufement  les  hommes  aux 
~ '"    fers,  &  mettent  fouvent  des  menottes  aux  femmes:  !a  foiblelîè  de  leurs  équi- 
pages les  réduit  à  cette  extrémité.    Les  François,  plus  nombreux,  accordent 
plus  de  liberté;  ils  brifent  tous  les  liens  trois  ou  quatre  jours  après  leur  dé- 
part.   Les  uns  &  les  autres,  furtout  les  Anglois,  fe  relâchent  trop  fur  la 
fréquentation  de  leurs  matelots  avec  les  captives?  ce  défordrc  donne  la  mort 
aux  crois  quarts  de  ceux  que  la  navigation  de  Guinée  détruit  chaque  année. 
Il  nV  a  que  le  Portugais,  qui,  durant  fa  traverfée,  foithrabri  des  révoltes 
&  d  autres  calamités.    Cet  avantage  ell  une  fuite  de  Tattention  qu'il  a  de  ne 
former  fes  armcmens  qu'avec  des  Nègres  affranchis.     Les  cfclaves,  raflTurés 
par  les  difcours  &  la  fituation  de  leurs  compatriotes ,  fe  font  une  idée  aflèz 
favorable  de  la  deltinée  qui  les  attend.    Leur  tranquillité  fait  accorder  aux 
deux  fcxes  la  confolation  d'habiter  enfemble  :  complailancc  qui ,  dans  les  au- 
tres bâti  mens,  entrnîneroic  des  inconnéniens  terribles. 
M  Les  marchands  d'hommes  s'aflbcient  encr'cux,  &  formant  des  efpeces  4e 
caravanes condinTcnt  dans  lerpace  de  deux  ou  trois  cens  lieues,  plufieurs  files 
de  trente  ou  quarante  efclavcs,  tous  chargés  de  l'eau  &  des  grains  néccflair^ 
pour  fubfiflcr  dans  les  déferts  arides  que  l'on  traverfe.    La  manière  de  s'en 
alTurer,  fans  trop  gêner  leur  marche,  efl  ingénieufement  imaginée.  On  paflè 
dans  le  cou  de  chaque  efclave  une  fourche  de  bois,  de  huit  h  neuf  pieds 
de  long;  une  cheville  de  fer  rivée,  ferme  la  fourche  par  derrière,  de  ma- 
nière que  la  téce  ne  puifîc  pas  paflèr.    La  queue  de  la  fourche,  dont  le 
bois  eÂ  fort  pefant,  tombe  fur  le  devant,  &  embarraflè  tellement  celui  qui 
y  efl  attaché,  que  quoiqu'il  ait  les  bras  &  les  jambes  libres,  il  ne  peut  ni 
marcher  ni  lever  la  fourche.    Pour  fe  mettre  en  marche ,  on  range  les  ef- 
claves  fur  une  même  ligne  ;  on  appuie  &  on  attache  l'extrémité  de  chaque 
fourche  fur  l'épaule  de  celui  qui  précède,  &  ainfi  de  l'un  h  l'autre,  jufqaau 
premier,  dont  l'extrémité  de  la  fourche  efl  portée  par  un  des  condu(fteurs. 
On  n'impofe  guère  de  chaîne  aux  autres,  fans  en  fentir  foi-même  le  fardeau. 
Mais  pour  prendre  fans  inquiétude  le  repos  du  fommeil ,  ces  marchands  at- 
tachent les  bras  de  chaque  efclave  fur  la  queue  de  la  fourche  qu'il  porte. 
Dans  cet  état  il  ne  peut  ni  fuir,  ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.    Ces  pré- 
cautions ont  paru  indifpenfables;  parce  que  fi  l'efclave  peut  parvenir  à  rom- 
pre fa  chaîne ,  il  devient  libre.    La  foi  publique ,  qui  afTure  au  propriétaire 
la  poflèfïïon  de  fon  efclave ,  &  qui  dans  tous  les  tems  le  lui  remet  entre  les 
mains,  fe  vit  entre  l'efclave  &  Is  marchand,  qui  exerce  de  toutes  les  pro- 
feflions  la  plus  méprifée. 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre ,  furtout  lorfqu'ils  vien- 
nent des  contrées  reculées.  Cet  arrangement  efl  néceflhire  pour  diminuer 
les  fraix  qu'il  faut  faire  pour  les  conduire.  L'intervalle  d'un  voyage  h  l'au- 
tre, déjà  long  par  cette  raifon  d'économie,  peut  être  augmenté  par  des  cir- 
confbnces  particulières.  La  plus  ordinaire  vient  des  pluies  qui  font  débor* 
der  les  rivières  &  languir  la  Traite.  La  faifon  favorable ,  pour  voyager  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  efl  depuis  Février  jufqu'en  Septembre;  &  c'eft  de- 
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EN    AMÉRIQUE,  Liv.  IV.  ft 

puis  Septembre  jiifqu'en  Mars ,  que  le  retour  des  maichnnds  d'efclaves  offre 
le  plus  de  cette  marchandife  fur  la  Côte. 

La  Traite  des  Européens  fe  fait  au  Sud  &  au  Nord  de  la  Ligne:  la  pre- 
mière côte  connue  i'ous  le  nom  d'Angola,  n'offre  que  trois  ports,  ouverts 
indifféremment  à  toutes  les  nations,  Cabinde  ^  Loango^  Malymhe\  &  deux 
dont  les  Portugais  lont  les  fculs  maîtres,  iîa'int  Paul  de  Loungo^  &  Saint 
Philippe  de  hetiii/icla.  Ces  parages  fourniilcnt  h  peu  près  un  tiers  des  Noirs 
qui  lont  portés  en  Amérique  ;  ce  ne  font  ni  les  plus  intell igens,  ni  les  plus 
laborieux,  ni  les  plus  robullcs.  La  féconde,  délignée  fous  le  nom  général 
de  Côte  d'Or,  ell  plus  abondante  en  rades,  mais  elles  ne  font  pas  toutes 
également  favorables  au  commerce.  La  gêne  qu'ont  mifc  les  Forts  Euro- 
péens dans  plufieurs  endroits,  en  écarte  les  marchands  d'efclaves.  On  les 
voit  en  bien  plus  grand  nombre  k  Anamabon  &  h  Calbari,  où  les  affaires 
fc  traitent  avec  une  liberté  entière. 

La  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves,  a  produit  la  méthode  d'employer 
4e  petits  navires  h  leur  extraétion.  Dans  le  tems  qu'un  petit  terrein ,  voidii 
de  la  Qôte,  fourniflbit  en  quinze  jours  ou  trois  femaines  une  cargaifon,  il  y 
«voit  de  l'économie  h  employer  de  gros  vaiHeaux,  parce  qu'il  étoit  poffi- 
ble  d'entendre  ,  de  confoler  &  de  foigner  des  efclaves  qui  parloient  tous 
une  même  langue.  Aujourd'hui ,  que  chaque  bâtiment  peut  à  peine  fe  pro* 
curer  par  mois  foixante  ou  quatre-vingts  efclaves,  amenés  de  deux  ou  trois 
cens  lieues,  épuifés  par  les  fatigues  d'un  long  voyage,  embarqués  pour  res- 
ter cinq  ou  fix  mois  à  la  vue  de  leur  pays,  ayant  tous  des  idiomes  différens» 
incertains  du  fort  qu'on  leur  prépare,  frappés  du  préjugé  que  les  Européens 
les  mangent  &  boivent  leur  fang;  l'ennui  feul  leur  donne  la  mort,  ou  leur 
caufe  des  maladies  qui  deviennent  contagicufes  par  l'impoffibilité  où  l'on  fe 
trouve  de  féparer  les  malades  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Un  petit  Navire 
deftiné  h  porter  deux  ou  nrois  cens  Nègres,  évite  par  le  peu  de  féjour  qu'il 
£iit  h  la  Côte,  la  moitié  des  accidens  &  des  pertes  qu'éprouve  un  navire 
de  cinq  ou  fix  cens  efclaves.  Auffi  les  Anglois,  qui  ont  poulie  ce  commer- 
ce aufli  loin  qu'il  peut  aller,  ont-ils  Contradlé  l'habitude  de  n'envoyer  que 
des  bâtimens  de  cent  vingt  ou  cent  trente  tonneaux,  dans  les  mers  qui  s'éten* 
dent  depuis  le  Sénégal  jufqu'à  la  rivière  de  FoUe ,  &  de  n'en  expédier  d'un 
peu  confidérables  que  pour  le  Colbar,  où  la  Traite  eft  plus  vive  &  où  ils 
forment  leurs  principales  cargaifons.  11  n'y  a  que  les  François  qui  foient 
reliés  opiniâtrement  fidelles  à  l'ancienne  routine. 

On  part  communément  d'Europe  en  tout  tems  pour  la  Traite  des  Nègres; 
cependant  la  régularité  des  vents  &  des  courans  a  déterminé  la  faifon  fconve-< 
nable  pour  arriver  dans  ces  parages.  On  diftingue  grande  &  petite  router 
Celle-ci  ell  la  plus  direéle  &  la  plus  courte;  elle  n'a  pas  plus  de  dix -huit 
cens  lieues,  jufques  aux  ports  les  plus  éloignés,  où  fe  trouvent  les  efclaves* 
Trente-cinq  ou  quarante  jours  fuffifent  pour  la  faire,  depuis  k  commence- 
mlnt  de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Novembre.  Ces  parages  ne  font  pas 
praticables  depuis  le  commencement  de  Mars  jufqu^  la  fin  d'Août:  alors  il 
feut  s'éloiper  des  Cotes,  gagner  la  pleine  mer,  naviger  vers  te  Sud»,  juf- 
ques  par  les  vingt-fix  ou  vingt-huic  degrés,  entre  l'Aftiqjae  &.  te  BEélil>  & 
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lÎTABLi'sRM.  fe  rapprocher  enfuite  de  la  Guinée,  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cens 
uiisFRAtjçois  lieues,  au  vent  du  port  où  l'on  veut  aborder.    Cette  route  eft  de  deux  mil» 
le  cinq  cens  lieues,  &  exige  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours  de  navigation. 

Plusieurs  calamités,  non  moins  fâcheufes  que  les  dangers  &  les  accidens 
qu'on  rencontre  fur  mer,  ajoutent  aux  inconvéniens  de  cette  longue  Traite. 
Les  Nègres  du  Nord  de  la  Ligne  font  fujets  à  la  petite-vérole,  qui,  par  une 
fingularité  fort  aggravante,  ne  fe  développe  guère  chez  ce  peuple  qu'après 
l'âge  de  quatorze  ans.  Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire ,  qui  eft  en- 
core à  l'ancre ,  il  y  a  des  moyens  connus  pour  en  afFoiblir  la  violence  ;  mais 
un  vailîèau  attaqué  de  cette  épidémie  ,  s'il  eft  en  route  pour  l'Amérique , 
perd  fouvent  toute  fa  cargaifon  de  Nègres.  Ceux  qui  font  nés  au  Sud  de  la 
Ligne,  rachètent  cette  maladie  par  une  autre;  c'eft  une  forte  d'uIcere  viru- 
lent, dont  la  malignité  perce  &  s'irrite  davantage  fur  mer,  fans  jamais  gué- 
rir radicalement.] 

Lorsque  les  Nègres  font  arrivés  chez  leurs  Maîtres,  on  commence  par 
les  faire  manger,  &  les  iaifler  dormir  pendant  quelques  heures.  Enfuite  on 
leur  fait  rafer  la  tôte,  &  frotter  tout  le  corps  avec  de  l'huile  d^  Palma 
Chrifti,  qui  dénoue  les  jointures ,  les  rend  plus  fouples,  &  remédie  au  Scor- 
but. Pendant  deux  ou  trois  jours,  on  humefte,  d'huile  d'olive,  la  Farine 
ou  la  Caflâve  qu'on  leur  donne;  on  les  fait  manger  peu,  mais  fouvent,  & 
baigner  foir  &  matin.  Ce  régime  eft  fuivi  d'une  petite  faignée  &  d'une 
purgation  douce.  On  ne  leur  permet  point  de  boire  trop  d'eau,  encore 
moins  d'eau -de -vie:  leur  unique  boiflbn  eft  la  Grappe  &  l'Ouicou.  Non- 
feulement  ces  foins  les  garantiflènc  des  maladies  dont  ils  feroient  d'abord  at- 
taqués; mais,  avec  les  habits  qu'on  leur  donne  &  la  bonté  qu'on  marque 
pour  eux ,  ils  fervent  à  leur  faire  oublier  leur  Pays  &  le  malheur  de  la  fer- 
vitude.  Sept  ou  huit  jours  après ,  on  les  emploie  à  quelque  léger  travail , 
pour  les  y  accoutumer  par  degrés.  La  plupart  n'en  attendent  pas  l'ordre, 
&  fuivent  les  autres,  lorlqu'ils  les  voient  appelles  par  ce  qu'on  nomme  le 
Commandeur.      •.  ■    '     '    •'  - 

L'usAGc  commun  i  pour  le^  înftruire  &  les  former  au  train  de  l'Habita- 
tion, eft  de  les  départir  dans  les  Cafés  des  Anciens,  qui  les  reçoivent  tou- 
jours volontiers,  foit  qu'ils  foient  de  même  Pays  ou  d'une  Nation  différen- 
te, &  qui  fe  font  même  honneur  que  ie  nouveau  Nègre,  qu'on  leur  don- 
ne ,  paroifîè  mieux  inftruit  &  fe  porte  mieux  que  celui  de  leur  Voifin.  Mais 
ils  ne  le  font  point  manger,  avec  eux,  ni  coucher  dans  la  même  chambre; 
&  lorfque  le  nouvel  Efclave  paroît  furpris  de  cette  diftinftion ,  ils  lui  difenc 
que  n'étant  pas  Chrétien ,  il  eft  trop  au-deflbus  d'eux  pour  être  traité  plus 
familièrement.  Le  P.  Labat  aflure  que  cette  conduite  fait  concevoir  aux  nou- 
veaux Nègres  une  haute  idée  du  Chriftianifme  ,  &  qu'étant  naturellement 
orgueilleux  ,  ils  importunent  fans  ceflè  leurs  Maîtres  6c  leurs  Prêtres  pour 
obtenir  le  Baptême.  Leur  impatience  eft  fi  vive ,  dit-il ,  que  s'ils  en  étoienc 
crus,  on  employeroit  les  jours  entiers  à  les  inftruire:  „  Outre  le  Catéclîif- 
„  me,  qui  fe  fait  en  commun,  foir  &  matin,  dans  les  Habitations  bien  ré- 
„  glées,  on  charge  ordinairement  quelques  Anciens,  des  mieux  inftruits,  de 
„  donner  des  leçons  aux  nouveaux;  &  ceux,  chez  lefquels  ils  fe  trouvent 
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„  logés,  ont  un  foin  merveilleux  de  les  leur  répéter,  ne  fût -ce  que  pour  Etablissmi. 
„  pouvoir  dire  au  Curé,  que  le  Nègre  qu'on  leur  a  confié  eft  en  état  de  DEsFnAKçois 
„  recevoir  le  Baptême.     Ils  lui  fervent  alors  de   Parrains  ;  &  l'on  auroit  JJJ'*g  ^^^ 
„  peine  à  s'imaginer  jufqu'où  va  le  refpeft,  la  foumifïïon  &  la  reconnois-  mincue. 
„  (ànce  que  tous  les  Nègres  ont  pour  leurs  Parrains.    Les  Créoles  mêmes, 
„  c'ed-à-dire  ceux  qui  font  nés  dans  le  Pays,  les    regardent  comme  leurs 
„  Pères  ".  J'avois,  continue  le  môme  Voyageur,  un  petit  Nègre,  qui  étoit 
le  Parrain  banal  de  tous  les  Nègres,  Enfans  ou  Adultes,  que  je  baptifois,  du 
moins  quand  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  cet  office  n'en  étoient  pas  capa- 
bles, ou  pour  ne  pas  favoir  bien  leur  Catéchifme,  ou  pour  n'avoir  pas  fait 
leur  Pàque  ,  ou  parceque  je  les  connoilîbis  libertins  ,  ou  lorfque  je  pré- 
voyois  quelque  empêchement  pour  leur  mariage ,  s'ils  contraéloient  enfem- 
ble  une  affinité  fpirituelle.     J'étois  furpris   des  refpedls  que  je  lui  voyois 
rendre  par  les  Nègres  qu'il  avoit  tenus  au  Baptême.    Si   c'étoient  des  En- 
fans,  les  Mères  ne  manquoient  point  de  les  lui  apporter  aux  jours  de  Fête  ; 
&  fi  c'étoient  des  Adultes,  ils  venoient  le  voir,  lui  répéter  leur  Catéchifme  « 

&  leurs  prières,  &  lui  apporter  quelque  petit  préfent. 

Tous  les  Efclaves  Nègres  ont  un  grand  refpeél  pour  leurs  Vieillards.  Ja- 
mais ils  ne  les  appellent  par  leurs  noms,  fans  y  joindre  celui  de  Père;  ils 
ks  fbulagent  dans  toute  forte  d'occafions  ,  &  ne  manquent  jamais  de  leur 
obéir.  La  Cuifiniere  de  l'Habitation  n'ell  pas  moins  refpeftée  ;  &  de  quel- 
que îige  qu'elle  foit,  ils  la  traitent  toujours  de  Maman. 

Achevons  tout  ce  qui  concerne  cette  malheureufe  efpece  d'Hommes,  pour 
nous  épargner  l'embarras  d'y  revenir  dans  l'article  des  autres  Iles.  Le  mô- 
me Voyageur  les  repréfente  fort  fenfibles  aux  bienfaits ,  &  capables  de  re- 
connoiflance ,  aux  dépens  même  de  leur  vie:  mais  ils  veulent  être  obligés 
de  bonne  grâce  ;  &  s'il  manque  quelque  chofe  à  la  faiseur  qu'on  leur  fait , 
ils  en  témoignent  leur  mécontentement ,  par  l'air  dont  ils  la  reçoivent.  Ils 
(ont  naturellement  éloquens;  &  ce  talent  éclate,  furtout  lorfqu'ils  ont  quel- 
que choie  h  demander,  ou  leur  apologie  h  faire  contre  quelque  accufation. 
On  doit  les  écouter  avec  patience,  lorfqu'on  veut  fe  les  attacher.  Ils  fa- 
vent  repréfcnter  adroitement  leurs  bonnes  qualités ,  leur  alfiduité  au  fervice 
leurs  travaux,  le  nombre  de  leurs  Enfans,  &  leur  bonne  éducation.  Enfuite 
ils  font  rénumération  de  tous  les  biens  qu'on  leur  a  faits,  avec  des  remerci- 
mens  très  refpeétueux ,  qu'ils  finiflent  par  leur  demande.  Une  grâce  accor- 
dée fur  le  champ  les  touche  beaucoup.  Si  l'on  prend  le  parti  de  la  refufer, 
il  faut  leur  en  apporter  quelque  raifon,  &  les  renvoyer  contens,  enjoignant 
au  refus  un  préfent  de  quelque  bagatelle.  Lorfqu'il  s'élève  entr'eux  quelque 
difi'érend,  ils  s'accordent  h  venir  devant  leur  Maître,  &  plaident  leur  caufe 
fans  s'interrompre.  L'offenfé  commence;  &  lorfqu'il  s'ell  expliqué,  il  dé- 
clare h  la  Partie  qu'elle  peut  répondre.  Des  deux  côtés,  la  ^Ddération  eft 
égale.  Comme  il  eft  prefque  toujours  queftion  de  quelque  bngatelle,  ces 
Procès  font  bientôt  vuidés.  „ Lorfqu'ils  .''îtoient  battus,  dit  le  P.  Labat,  ou 
„  qu'ils  s'étoient  rendus  coupables  de  quelque  larcin  bien  avéré ,  je  les  fai- 
„  fois  châtier  féverement,  car  il  faut  avec  eux  autant  de  fermeté  que  de  con- 
„  defcendance.    Ils  foufirent  avec  patience  les  chatimens  qu'ils  ont  mérités, 
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mais  ils  font  capables  des  plus  grands  excès  lorCqu'on  les  maltraite  (ans 
„  raifon.     C'efl:  une  règle  générale  de  prudence ,  de  ne  les  ménager  jamais. 
„  Le  châtiment ,  ou  le  pardon ,  ne  doit  jamais  ôtre  fufpendu ,  parceque 
„  fouvent  la  crainte  les  porte  h  fuir  dans  les  Bois;  &  telle  eft  l'origine  des 
„  iVIarons. "  On  n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  fur,  pour  les  retenir,  que 
de  leur  accorder  la  polTèflion  de  quelques  Volailles  «  de  quelques  Porcs, 
d'un  Jardin  à  tabac,  h  coton,  à  légumes,  &  d'autres  petits  avantages  de  mê- 
me nature.    S'ils  s'abfentent,  &  que  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures  ils 
ne  reviennent  pas  d'eux-mêmes,  ou  conduits  par  quelque  Protedleur  qui  de- 
mande grâce  pour  eux,  ce  qu'on  ne  doit  jamais  refufer,  on  confifque  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  de  biens.    Cette  peine  leur  paroît  fi  rude,  qu'elle  a 
plus  de  force  que  tous  les  châtimens,  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes. 
Le  moindre  exemple  de  confifcation  eft  longtems  un  fujet  de  terreur.    Ils 
font  liés  entr'eux  par  une  afFeélion  fi  fincere,  que  non-feulement  ils  fe  fecou- 
rent  mutuellement  dans  leurs  befoins ,  mais  que  fi  l'un  d'eux  fait  une  faute , 
on  les  voir  fouvent  venir  tous  en  corps ,  pour  demander  fa  grâce  ou  pour 
s'offrir  à  recevoir  une  partie  du  châtiment  qu'il  a  mérité.   Ils  fe  privent  quel- 
quefois de  leur  nourriture,   pour  être  en  état  de  traiter  ou  de  foulager  un 
Nègre  de  leur  Pays,  dont  ils  attendent  la  vifite. 

Leur  complexion  chaude  les  rend  fi  pafllonnés  pour  les  Femmes,  [qu'en 
mettant  à  prpiit  cet  attrait  invincible  de  la  nature ,  &  favorifant  leurs  ma- 
riages, on  trouvcroit  un  moyen  de  les  confoler  de  leur  état  &  de  procurer 
l'avantage  des  Colonies.  Ces  malheureux  oubliant  le  poids  de  leurs  chaî- 
nes, fe  fentiroient  renaître.  Ils  font  la  plupart  fidelles  jufqu'à  la  mort  aux 
Négrefl^es  que  l'amour  &  l'efclavage  leur  ont  donné  pour  compagnes;  ils  les 
traitent  avec  cette  compaflion  que  les  niifcrables  puifcnt  mutuellement  les 
uns  pour  les  autres  dans  la  dureté  de  leur  fort  ;  ils  les  foulagent  fous  le 
f&rdeau  de  leurs  occupations;  ils  s'affligent  du  moins  avec  elles,  lorfque  par 
l'excès  du  travail ,  ou  par  le  défaut  de  nourriture ,  la  mère  ne  peut  offrir  à 
Ibn  enfant  qu'une  mamelle  tarie  ou  baignée  de  fes  larmes.  De  leur  côté, 
les  femmes,  quoiqu'on  ne  leur  faflc  pas  une  obligation  d'être  chartes,  font 
inébranlables  dans  leurs  engagemens ,  h  moins  que  la  vanité  d'être  aimées  des 
Blancs  ne  les  rende  volages.  Ce  ne  font  donc  pas  les  Nègres  qui  refufent 
de  fe  multiplier  dans  les  chaînes  de  leur  efclavage.  C'eft  la  cruauté  de  leur 
maître  qui  a  fu  rendre  inutile  le  vœu  de  la  nature.  Nous  exigeons  des  Né- 
grelfes  des  travaux  fi  durs  avant  &  après  leur  groflèfiè ,  que  leur  fruit  n'arrive 
pas  h  terme,  ou  furvit  peu  à  l'accouchement;  quelquefois  même  on  voit  des 
mères  défefpérécs  par  les  châtimens  que  la  foiblefle  de  leur  état  leur  occa- 
fionne  >  arracher  leurs  cnfans  du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras  & 
les  immoler  avec  une  fureur  mêlée  de  vengeance  &  de  pitié ,  pour  en  pri- 
ver des  maîtres  barbares.  Cette  atrocité ,  dont  toute  l'horreur  retombe  fur 
les  Européens ,  leur  ouvrira  peut-être  les  yeux.  Leur  fenfibilité  fera  réveil- 
lée par  des  intérêts  mieux  raifonnés.  Ils  connoîtront  qu'ils  perdent  plus 
qu'ils  ne  gagnent,  à  outrager  perpétuellement  l'humanité;  &  s'ils  ne  de- 
viennent pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  efclavcs,  du  moins  ce(Ièront-iis  d'en 
être  les  boiureaux.    Heureux  de  n'avoir  bcfoiii  pour  faire  fleurir  leurs  éta- 


maltraite  fans 
énager  jamais. 
Ju  ,  parcequc 
t  l'origine  des 
I  retenir,  que 
elques  Porcs, 
mtages  de  mô- 
atre  heures  ils 
edleur  qui  de- 
confifque  ce 
ide,  qu'elle  a 
!n  eux-mêmes, 
î  terreur.  Ils 
it  ils  fe  fecou- 
aic  une  faute, 
;race  ou  pour 
!  privent  quel- 
le foulager  un 

m  mes,  [qu'en 
ânt  leurs  ma- 
Sc  de  procurer 
le  leurs  chaî- 
1  la  mort  aux 
pagnes;  ils  les 
ituellement  les 
agent  fous  le 
5,  lorfque  par 
î  peut  offrir  à 
Je  leur  côté, 
chartes,  font 
cre  aimées  des 

5  qui  refufent 
ruauté  de  leur 
;eons  des  Né- 
fruit  n'arrive 

e  on  voit  des 
at  leur  occa- 
leurs  bras  & 
pour  en  pri- 
retombe  fur 

6  fera  réveil- 
perdent  plus 

s'ils  ne  de- 
iront-ils  d'en 
irir  leurs  étor 


EN    AMÉRIQUE,   Liv.  IV. 


75 


bliflèmetîs,  que  d'être  bons  &  humains  envers  leurs  efclaves,  &  de  pouvoir  ErASLmru. 
fe  paflèr  de  tous  autres  leccurs  que  ceux  que  leur  offre  une  fécondité  prcf-  desFuakçois 
que  mcroyable .'  J  ,,1,  s.  Do- 

Leuhs  inariages  ont  néaniroins  de  grands  inconvéniens.  „  La  Loi  du  Prin-  mingub. 
„  ce,  obferve  le  P.  de  Charlevoix,  ne  veut  pas  tiu'un  Efclave  fe  marie  fans 
„  la  permiflion  de  fon  Maître ,  &  les  mariages  clandeftins  font  nuls.  Mais 
„  s'il  n'ell  pas  permis  à  un  jeune  Nègre  de  le  marier  hors  de  fon  Habita- 
„  tion,  que  fera-t-il,  Jorfqu'il  n'y  trouve  pas  de  Fille  à  fon  gré?  Et  que 
„  fera  un  Curé ,  lorfqu'un  Nègre  &  une  Négreffè  de  différens  Atteliers ,  après 
„  avoir  eu  longtems  enfemble  i  n  Commerce  défendu ,  fans  pouvoir  obte- 
nir de  leurs  Maîtres  la  permiflîon  de  fe  marier,  viendront  lui  déclarer,  à 
l'Eglife,  qu'ils  fe  prennent  pour  Epoux?  On  pourroit  propofer  là-des- 
fus  bien  des  cas  qui  ne  font  pas  trop  fpéculatifs  ,  &  qui  jettent  les 
Millionnaires  dans  de  fort  grands  embarras.  L'autorité  Laïque,  la  feu- 
le qui  foie  refpeftée  dans  l'Ile ,  n'y  peut  apporter  que  de  véritables  re- 
mèdes. " 

Les  Efclaves  Nègres  aiment  non-feulement  les  Femmes,  mais  encore  le 
jeu,  ladanfè,  le  vin  &  les  liqueurs  fortes.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'ell 
qu'un  Européen  s'en  étonne.  Le  jeu  qu'ils  ont  apporté  aux  Iles ,  de  quel- 
que partie  de  l'Afrique  qu'il  foit  venu  ,  ell:  une  efpece  de  jeu  de  Dez , 
compofé  de  quatre  Bougis ,  c'eft-à-dire  de  quatre  de  ces  coquilles  qui  leur 
fervent  de  Monnoie,  Un  trou,  qu'elles  ont  du  côté  convexe,  les  fait  te- 
nir fur  cette  face  auffi  facilement  que  fur  l'autre.  Ils  \qs  remuent  dans  la 
main ,  comme  on  y  remue  les  Dez ,  &  ïqs  jettent  fur  une  Table.  Si  tou- 
tes les  faces  trouées  fe  trouvent  defliis ,  ou  les  faces  oppofées ,  ou  deux  d'u- 
ne forte  &  deux  d'une  autre,  le  Joueur  gagne;  mais  fi  le  nombre  des  trous, 
ou  des  deflbus,  eft  impair,  il  a  perdu.  Quantité  de  Nègres  Créoles  ont  ap- 
pris, par  l'exemple  de  leurs  Maîtres,  à  jouer  aux  Cartes.  Le  P.  Labat  dé- 
plore une  habitude,  qui  les  rend  tout-à-la-fois,  dit-il,  plus  fripons  &  plus 
fainéans. 

La  danfe  eft  leur  paflîon  favorite  ;  &  l'on  ne  connoît  point  de  Peuple  Danfe  nom. 
qui  en  ait  une  plus  vive  pour  cet  exercice.  Si  leur  JNIaîcre  ne  leur  permet  niée  le  Ca- 
point  de  danfer  dans  l'Habitation,  ils  font  trois  ou  quatre  lieues,  le  Same-  ^^°^'* 
di  h  minuit ,  après  avoir  quitté  le  travail ,  pour  fe  rendre  dans  quelque,  lieu 
où  la  danfe  foit  permife.  Celle  qui  leur  plaît  le  plus,  &  qu'on  croit  venue 
du  Royaume  d'Arda,  fur  la  Côte  de  Guinée,  fe  nomme  le  Calenda.  Les 
Efpagnols  l'ont  apprife  des  Nègres  ,  &  la  danfent  comme  eux  dans  tous 
leurs  Etabliflèmens  de  l'Amérique.  Elle  eft  d'une  indécence ,  qui  porte 
quelques  Maîtres  à  la  défendre,  &  ce  n'eft  pas  une  cntreprife  facile;  car 
le  goût  en  eft  fi  général  &  fi  vif,  que  les  Enfans  mêmes ,  dans  l'dge  où  la 
force  leur  manque  encore  pour  fe  foutenir,  imitent  leurs  Pères  &  leurs 
Mercs ,  auxquels  ils  la  voient  danfer ,  &  pafîèroient  les  jours  entiers  h  cet 
exercice.  Pour  en  régler  la  cadence,  on  fe  fert  de  deux  Inftrumens  en  for- 
me de  Tambours ,  qui  ne  font  que  deux  troncs  d'arbre ,  creufés  &  d'inégale 
grolTeur.  Un  des  bouts  eft  ouvert  ;  l'autre  eft  couvert  d'une  peau  de  Brebis 
ou  de  Chèvre  ,   fans  poil  &  foigncufement  grattée.    La  plus  grande  de  ces 
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Etablissem.  deux  machines,  qui  fe  nomme  fimplement  le  grand  Tambour,  a  trois  ou 
^Atc'?u7n'^  quatre  pies  de  long  fur  huit  h  neuf  pouces  de  diamètre.  Le  petit ,  qu'on 
nomme  le  Baùoula,  cil  à-peu-près  de  la  même  longueur,  mais  n'a  pas  plus 
de  huit  h  neuf  pouces  dans  l'autre  dimenfion.  Ceux  qui  battent  de  ces  1ns- 
trumens,  les  mettent  entre  leurs  jambes,  ou  s'aflèoient  dclTus,  &  les  tou- 
chent du  plat  des  quatre  doigts  de  chaque  main.  Ce  grand  Tambour  ell 
battu  avec  mefure,  &  pofément:  mais  le  Baboula  fe  touche  avec  beaucoup 
de  vîtefTe ,  prefque  fans  mefure  ;  &  comme  il  rend  moins  dt  fon  que  l'autre , 
quoiqu'il  en  rende  un  fort  aigu,  il  ne  fert  qu'à  faire  du  bruit,  fans  marquer 
la  cadence,  ni  les  mouvemens  des  Danfeurs. 

Ils  font  dirpofcs  fur  deux  lignes,  l'une  devant  l'autre,  les  Hommes  vis-à- 
vis  des  Femmes.  Ceux  qui  fe  lallènt,  ik  les  Speélateurs,  font  un  cercle  au- 
tour des  Danfeurs  &  des  Tambours.  Un  des  plus  habiles  chante  une  Chan- 
fon,  qu'il  compofe  iiir  le  champ,  dont  le  refrein  cil  répété  par  les  Speéla- 
tcurs,  avec  de  grands  battemens  de  mains.  Tous  les  Danfeurs  tiennent  les 
bras  à  demi-levés,  fautent,  tournent,  s'approchent  à  deux  ou  trois  pies  les 
uns  des  autres  &  reculent  en  cadence,  juiqu'à  ce  que  le  fon  redoublé  du 
Tambour  les  avertiflc  de  fe  joindre ,  en  fe  frappant  les  uns  contre  les  autres. 
Ils  le  retirent  auflitôt  en  pirouettant,  pour  recommencer  le  même  mouve- 
ment ,  avec  des  gefles  tout-h-fait  lafcifs ,  autant  de  fois  que  le  Tambour  en 
donne  le  figne  ;  ce  qu'il  fait  fouvenc  plufieurs  fois  de  iliite.  De  tems  en 
tems,  ils  s'entrelacent  les  bras  &  font  deux  ou  trois  tours,  en  continuant  de 
fe  frapper  &  fe  donnant  des  baifers.  On  juge  combien  la  pudeur  ell  blelTéc 
par  cette  Danfe.  Cependant  elle  a  tant  de  charmes  pour  les  Efpagnols  de 
î'Amérique  &  i'ufage  en  efl  fi  bien  établi  parmi  eux ,  qu'elle  entre  jufques 
dans  leurs  dévotions.  Ils  la  danfent  h  l'Eglife  &  dans  leurs  Proceffions.  Les 
Religieufes  mêmes  ne  manquent  gueres  de  la  daufcr  ,  la  nuit  de  Noël,  fur 
un  théâtre  élevé  dans  leur  chœur,  vis-h-vis  de  la  grille,  qu'elles  tiennent 
ouverte,  pour  faire  part  du  fpeftacle  au  Peuple:  mais  elles  n'admettent  point 
d'hommes  à  leur  danfe.  Dans  les  Iles  Françoifes,  on  a  défendu  le  Calenda 
par  des  Ordonnances,  autant  pour  mettre  l'honnêteté  publique  h  couvert» 
que  pour  empêcher  les  Alfemblées  trop  nombreufes.  Une  troupe  de  Ne* 
grès,  emportée  par  la  joie,  &  Ibuvent  échauffée  par  les  liqueurs  fortes, 
devient  capable  de  toute  forte  de  violences.  Mais  les  Loix  êi.  les  jM-écau- 
tions  n'ont  encore  pu  l'emporter  fur  le  goCit  défordonné  du  plaifir. 

Les  Efclaves  Nègres  de  Congo  ont  une  autre  danfe,  plus  modeile  que  le 
Calenda ,  mais  moins  vive  &  moins  réjouifîànte.  Les  Danfeurs  de  l'un  &  de 
l'autre  iexe Se  mettent  en  rond;  &  fans  fortir  d'une  place,  ils  ne  font  que 
lever  les  pics  en  l'air ,  pour  en  frapper  la  terre  avec  une  efpece  de  cadence , 
en  tenant  le  corps  h  demi  courbé  les  uns  vers  les  autres ,  tandis  qu'un  d'en- 
tr'eux  raconte  quelque  Hiftoirc ,  h  laquelle  tous  les  danfeurs  répondent  par 
un  refrein ,  &  les  fpedlateurs  par  des  battemens  de  mains.  Les  Nègres  Minas 
danfenc  en  rond,  &  tournent  fans  ceiïè;  ceux  du  Cap  Verd  &  de  Cambra 
ont  aufïï  leurs  danfes  particulières:  mais  il  n'y  en  a  point  qui  Icm-  plaife 
tant,  h  tous,  que  le  Calenda.  Dans  l'impuiflànce  des  Loix,  on  s'elfrrce, 
dit  le  P.  Labat ,   de  leur  faire  fubltituer  à  cet  infdnic  exercice ,  des  ciaulea 
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Francoifcs,  telles  que  le  Menuet,  la  Courante,  le  Pa(lc-pié,  les  Branles  & 
Ics'dànles  rondes.  Il  s'en  trouve  quantité  qui  y  excellent,  &  qui  n'ont  pas 
l'oreille  moins  fine,  ni  les  pas  moins  mefurés,  que  nos  plus  habiles  Dan- 
fcurs.  O.ielques-uns  jouent  aiîoz  bien  du  Violon,  &  gagnent  beaucoup  h 
jouer  dans  les  Aiîèmblces.  Ils  jouent,  prefque  tous,  d'une  eljjece  de  Gui- 
larrc,  qu'ils  compofent  eux-mêmes,  d'ime  moitié  de  Calebaflè,  couverte 
d'un  cuir  raclé ,  avec  un  afièz  long  manche  :  elle  a  quatre  cordes ,  de  foie 
ou  de  piue ,  ou  de  boyaux  lecs ,  &  palVés  cnfuite  h  l'huile ,  qui  font  fouce- 
nuos  lar  la  peau  par  un  chevalet,  h  la  hauteur  d'un  pouce  6:  demi.  Cet 
Inlb-unient  fe  pince ,  en  battant.  Mais  le  fon  en  ert  peu  agréable ,  &  les 
accords  peu  iuivis. 

Il  n'y  a  poiiit^d'Efclavcs  Nègres  qui  n'aient  la  vanité  de  paroître  bien  vê- 
-   "     -  '  "        Us  s'épargnent  tout 


tus. 


liirtout  à  TEglife  &  dans  leurs  vilîtes  mutuelles. 


&  ne  craignent  point  le  travail,  lorfqu'il  ell  queftion  d'acheter,  pour  leurs 
•Femmes  &  leurs  Enfans ,  quelque  parure  qui  puidb  les  dilHnguer  des  autres. 
Cependant  raffedion  qu'ils  ont  pour  leurs  Femmes  ne  va  pas  jufqu'à  les 
'faire  manger  avec  eux  Ce},  h  l'exception  du  moins  des  jeunes  gens,  qui 
leur  accordent  cette  liberté  dans  les  premières  tendrefîcs  du  mariage.  Dans 
■leurs  Fei'Hn?,  les  Nègres  Aradas  ont  toujours  un  chien  rôti,  &  croiroienc 
faire  très-mauvaife  chère  fi  cette  pièce  y  manquoit.  Ceux  qui  n'en  ont 
point,  ou  qui  ne  peuvent  en  dérober  un,  l'achètent,  &  donnent  en  échan- 
ge un  Porc  deux  fois  plus  gros.  Les  autres,  furtout  les  Nègres  Créoles,  & 
■ceux- même  qui  defcendent  d'un  Père  &  d'une  Mère  Aradas,  ont,  au  con- 
traire, de  l'averfion  pour  ce  mets,  &  regardent  comme  une  grande  injure  le 
nom  de  Mangeurs  de  chiens.  Mais,  ce  qui  paroît  plus  étonnant  au  P.  La- 
bat,  c'cft  que  les  chiens  de  l'Ile  aboient  à  ceux  qui  les  mangent  &  les  pour- 
fuivent,  furtout  lorfqu'ils  fortent  de  ces  Fellins.  Le  Public  eft  averti  des 
Jours  où  l'on  rôtit  un  chien  chez  quelq'.ie  Arada ,  par  les  cris  de  tous  ces 
Animaux,  qui  viennent  hurler  autour  de  la  Café,  comme  s'ils  vouloienc 
plaindre  ou  venger  la  mort  de  leur  Compagnon. 

Les  Cafés  des  Nègres  François  font  alTez  propres.  Le  Commandeur ,  qui 
cft  chargé  de  ce  foin,  doit  y  fl.îro  obfcrver  la  fymétrie  &  l'uniformité.  Elles 
font  toutes  de  même  grandeur,  dans  leurs  trois  dimenfions,  toutes  de  file  • 


Etabiissbm. 

DES  François 

DANS    L'iLit 
DB   S.    Do» 
MINGUC. 


Habits  & 
mets  des  Ef- 
claves  Ne* 


Po'ice  àcs 
Nej;res  Fran- 
çois. 


(c)  „J'ai  fouvent  pris  plaifir,  dit  le  P. 
„Labat  ,  à  voir  dîner  notre  Charpentier 
„  Nègre.  Sa  Femme  &  fes  linfans  étoient 
„ autour  de  lui,  &  le  forvoient  avec  tout 
„le  refpefl:  des  Domeftiques  les  mieux  inf- 
„truits.  Si  c'étoit  un  jour  de  Fête,  fes 
„ Gendres  &  fes  Filles  ne  manquoient  pas 
[„de  s'y  trouver,  &  de  lui  apporter  de  pe- 
wtits  préfens.  lis  *^aifoient  un  cercle  autour 
,,do  lui,  &  l'entretenoient  pendant  tout  le 
,)tems  qu'il  paflbit  à  table.  Lorfqu'il  avoit 
„fiiM,  on  lui  upportoir  fa  pipe;  &  fe  tour- 
,jnant,  il  leur  difoic  d'un  air  (;rave:  aUe% 
y^manger,  voux  autres.  Ils  lui  faifoient  une 
«prolonge  rJ;vérci>ce,&  pafToienc  dans  une 


„  Chambre  voiGne,  oli  ils  maiigeoient  tous 
„enfemb!e  avec  leur  Mère.  Je  lui  falfoi» 
„ quelquefois  des  reproches  de  fa  gravité, 
„  &  je  lui  citois  l'exemple  du  Gouverneur  ' 
„(]Ui  JJiangeoit  tous  les  jours  avec  fa  Fem- 
„me:  il  me  répondit  nue  le  Gouverneur 
„n'en  étoit  pas  plus  fage;  qu'il  croyoit  bien 
„que  les  Blancs  avoient  leurs  raifons;  v.ma 
„ qu'ils  avoient  auflî  les  leurs,  &quJ  (i  l'on 
„vouloit  confidérer  combien  les  Femmes 
„  blanches  étoient  orgucilleufes  &  peu  fou- 
„mifes  à  leurs  JVÎaris ,  on  avoueroic  que 
„  les  Nègres,  qui  tiennent  toujours  I&s  leurs 
„dans  le  refpefl:,  ont  pour  eux  la  juftice  & 
.>la  raifon."  Ubi  fup.  p.  4.70, 
K 
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ETABLiMnM.  &  fuivanc  leur  nombre ,  elles  compofenc  une  ou  pUiHeurs  rues.    Leur  Ion* 
oosFuANçoH  gueur  commune  eft  de  trente  pies,  fur  quinze  de  large.    Si  la  famille  n'ell 
DE^S  Do*    P^^  ^^^  nombreufe  pour  occuper  tout  ce  logement,  on  le  divife  en  deux 
MiKo'uB.  '     parties,  dans  le  milieu  de  fa  longueur.    Les  portes  font  aux  Pignons;  &  il 
la  Maifon  contient  deux  Familles ,  elles  répondent  fur  deux  rues  ;  mais  pour 
une  feule  Famille ,  on  n'y  fouffre  qu'une  Porte.    Ces  édifices  font  couverts 
de  têtes  de  Canaes ,  de  Rofeaux  ou  de  feuilles  de  Palmiiles.    Les  murs  font 
compofés  de  claies ,  qui  foutiennent  un  torchis  de  terre  graflè  &  de  bouze 
de  Vaches ,  fur  lequel  on  paflè  une  couche  de  chaux.    Les  chevrons  &  la 
couverture  defcendenc  fouvenc  jufqu'à  terre,  &  forment,  h  côte  des  Cafés, 
de  petits  appentis  où  les  Porcs  &  la  Volaille  font  h  couvert.    On  voit  rare» 
ment  plus  d'une  fenêtre  à  chaque  Café  ;  parceque  les  Nègres  font  fort  fen(i- 
bles  au  froid,  qui  eft  quelquefois  piquant  pendant  la  nuit.    D'ailleurs  la 
porte  fuffit  pour  donner  du  jour.     La  fenêtre  ert  toujours  au  Pignon.    Quel- 
ques -  uns  ont  une  petite  Café ,  près  de  la  grande ,  pour  y  faire  leur  feu  & 
leur  cuifine  ;  mais  la  plupart  fe  contentent  d'une  feule ,  où  ils  entretiennent 
du  feu  toute  la  nuit.    Aulfi  les  Cafés  font-elles  toujours  enfumées;  &  leurs 
Habitans  contrarient  eux-mêmes  une  odeur,  qu'on  leur  fent  toujours  avant 
qu'ils  fe  foient  lavés.    Le  Mari  &  la  Femme  ont  chacun  leur  lit.     Jufqu'à 
l'âge  de  (èpt  ou  huit  ans ,  les  Enfans  n'en  occupent  qu'un  ;  mais  on  n'attend 
pas  plus  longtems  à  les  féparer ,  parcequ'avec  le  penchant  de  la  Nation  pour 
les  plaifirs  des  fens,  il  ne  faut  plus  compter  fur  leur  fageflè  à  cet  âge.    Les 
lits  (ont  de  petits  enfoncemcns,  pratiqués  dans  les  murs  de  chaque  Maifon. 
Ils  confident  en  deux  ou  trois  planches ,  pofées  fur  des  traverfes ,  qui  font 
foutenues  par  de  petites  fourches.    Ces  planches  font  quelquefois  couvertes 
d'une  natte  de  Latanier,    ou  de  côtes  de  lialifier,  avec  un  billot  de  bois 
pour  chevet.    Les  Maîtres  un  peu  libcr^iix  donnent,  h  leurs  Nègres,  quel- 
ques groflès  toiles ,  ou  de  vieilles  étoffes ,   pour  fe  couvrir  ;  mais  c'efî  un 
furcroît  de  foin  pour  le  Commandeur,  qui  eft  obligé  de  les  leur  faire  laver 
fouvent.     L'importance  de  les  tenir  propres  l'oblige  aufii  de  leur  faire  laver 
fouvent  leurs  habits  &  de  leur  faire  rafer  la  tête.    A  l'égard  des  meubles, 
ils  confiftent  en  calebaflês  &  en  vaiflèlle  de  terre,  avec  des  bancs,  des  ta- 
'bles  &  quelques  uftenfiles  de  bois  :  les  plus  riches  ont  un  coffre  ou  deux, 
pour  y  conferver  leurs  bardes. 

,'  On  laiflè  ordinairement,  entre  les  Cafés,  un  efpace  de  quinze  ou  vingt 
pies,  pour  remédier  plus  facilement  aux  incendies,  qui  ne  font  que  trop 
fréquens,  &  cet  efpace  eft  fermé  d'une  paliflàde.  Les  uns  y  cultivent  des 
herbes  potagères,  &  d'autres  y  engraillènt  des  Porcs.  Dans  les  Habitations 
où  les  Maîtres  en  nourriflènt  aufli ,  on  oblige  les  Nègres  de  mettre  les  leurs 
dans  le  Parc  du  Maître ,  &  de  prendre  foin  des  uns  &  des  autres.  Lorfqu'ils 
veulent  vendre  ce  qui  leur  appartient ,  ils  doivent  offrir  la  préférence  k  leur 
Maître:  mais  la  Loi  l'oblige  auflj  de  leur  payer  ce  qu'il  acheté  d*eux,  au 
prix  courant  du  marché.  Une  Ordonnance  fort  utile ,  mais  dont  on  fc 
plaint  que  l'exécution  eft  négligée,  eft  celle  qui  défend  de  rien  acheter  des 
Nègres ,  s'ils  ne  produifent  une  permiffîon  de  leurs  Maîtres.  C'eft  im 
moyen  iùr  de  prévenir  les  vols ,  ou  d'arrêter  du  moins  ceux  qui  ont  la 
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niauvaife  foi  d'en  profiter  :  mais,  à  Saint  Domingue  comme  en  Europe,  Etabussem. 
il  jb  trouve  des  Marchands  fans  Religion  &  fans  honneur,  qui  prenant  tout ""^^  I^«^J'Ç°" 
ce  qu'on  leur  prélente  h  bon  marché ,  entretiennent  les  Nègres  dans  l'habi-  ^J'*g  "j^q  " 

tudc    du   vol.  MINGUU. 

L'usAGii  cft  de  leur  donner,  h  quelque  diftancc  de  l'Habitation,  ou  pro- 
che des  Bois,  quelque  portion  de  terre,  pour  y  cultiver  leur  Tabac,  leurs 
Patates,  leurs  Ignames,  leurs  choux  Caraïbes,  &  tout  ce  qu'ils  peuvent 
tirer  de  ce  fond ,  avec  la  liberté  de  le  vendre  ou  de  l'employer  h  leur  fub- 
filhncc.  On  leur  permet  d'y  travailler,  les  jours  de  Fétc,  après  le  Service 
Divin;  &  les  autres  jours,  pendant  le  tems  qu'ils  peuvent  retrancher  à  celui 
qui  leur  eft  accordé  pour  leurs  repas.  Il  fc  trouve  des  Nègres ,  h  qui  ce 
travail  vaut  annuellement  plus  de  cent  écus.  Lorfqu'ils  font  voifins  de  quel- 
que Bouigi  où  ils  peuvent  porter  leurs  herbages  &  leurs  fruits,  ils  croient 
leur  fort  très  heureux  (</);  ils  vivent  dans  l'abondance,  eux  &  leur  Famil- 
le, &  leur  attachement  en  augmente  pour  leur  Maître.  [L'ignorance,  l'ava- 
rice ou  la  pauvreté ,  ont  introduit  dans  quelques  Habitations  un  moyen  de 
pourvoir  h  la  fubfiftance  des  Nègres,  également  dertruéteur  pour  les  hom- 
mes &  pour  la  culture.  On  leur  accorde  le  famedi,  ou  un  autre  jour, 
f)our  gagner,  foi t  en  travaillant  dans  les  habitations  voifines,  foit  en  les  pil- 
ant ,  de  quoi  vivre  pendant  la  femaine.  Chaque  nation  Européenne  a  une 
manière  de  traiter  fes  cfclaves  qui  lui  eft  propre.  L'Efpagnol  en  fait  les 
compagnons  de  fon  indolence;  le  Portugais,  les  inflrumens  de  fes  débau- 
ches; le  Hollandois,  les  viélimes  de  fon  avarice;  l'Anglois,  qui  tire  aifé- 
ment  des  fubfiftances  de  fes  poffèflions  du  continent  feptentrional ,  en  eft 
moins  économe  que  les  autres  peuples.    S'il  ne  facilite  jamais  le  mariage  en- 


((i)  Les  plus  miférables  ne  veulent  pas 
feconnoîue  qu'ils  le  foicnt.  Le  Père  Labat 
^onne  un  exemple  fort  remarquable  Je  cet- 
te vanité.  J'avois ,  dit  il,  un  petit  Negrede 
quatorze  à  quinze  ans,  fpirituel,  fage,  af- 
feftionné,  mais  d'une  fierté  que  je  li'ai  ja- 
mais pu  corriger.    Une  parole  de  mépris  le 
défefpéroit.    Je  lui  difois  quelquefois,  pour 
l'humilier ,  qu'il  éioit  un  pauvre  Nègre  qui 
n'avoit  pas  d'efprir.  Il  étoit  fi  piqué  du  mot 
de  Pauvre,    qu'il   en  niurrauroit  entre  fes 
dents,   lorfqu'il  me  croyoit   fâché;  &  s'il 
jugeoit  que  je  ne  l'cHois  pas,  il  prenoit  la 
liberté  de  me  dire,  qu'il  n'y  avoit  que  des 
Blancs  qui  fuiTent  pauvres,  qu'on  ne  voyoit 
point  de  Nègres  qui  demandaflent  l'aumô- 
ne, &   qu'i's   avoitnt  trop  de  cœur  pour 
cela.  Sa  grande  joie,  comme  celle  des  au- 
tres Noirs  de  la  maifon  ,  étoit  de  venir  m'a- 
vertir  qu'il  y  avoit  quelque  pauvre  François 
cui  demandoit  la  charité  ;  cela  eft  rare  dons 
la    Colonie ,    mais    il    arrive   quelquefois 
qu'un  Matelot,  après  avoir  déferté,  tombe 
mahtie,  &  qu'à  la   fortie  de  l'hôpital   la 
force  lui  manque  encore  pour  travailler. 


Dès  qu'il  en  paroIiToit  un ,  il  y  avoit  autant 
de  gens  pour  me  l'annoncer,  qu'il  y  avoit 
de  Domeftiques  dans  la  maifon,  &  furtout 
le  petit  Ncgre ,  qui  ne  manquoit  point  ds 
me  venir  dire,  d'un  air  content  &  empres- 
fé  :  mon  Père,  il  y  a,  à  la  porte,  un  Pau- 
vre  Blanc  qui  demande  l'aumône.  Je  fei- 
gnois  quelquefois  de  ne  pas  entendre,  ou 
rie  ne  vouloir  rien  donner,  pour  avoir  le 
plaifir  de  le  faire  répéter.  Mais,  mon  Pè- 
re, rcprenoit-il,  c'eft  un  pauvre  Blanc; 
fi  vous  ne  lui  voulez  rien  donner,  je  vais 
lui  donner  quelque  chofe  du  mien  ;  moi 
qui  fuis  un  pauvre  Nègre:  Dieu  merci, 
on  ne  voit  point  de  Nègre  qui  demande 
l'aumône.  Quand  je  lui  avois  donné  ce 
que  je  voulois  envoyer  au  Pauvre  ,  il  ne 
manquoit  pas  de  lui  dire,  en  le  lui  préfen- 
tant:  tenez,  pauvre  Blanc;  voilà  ce  que 
mon  Maître  vous  envoie  :  &  lorfqu'il 
croyoit  que  je  le  pou  vois  entendre,  il  le 
.'appelloit,  pour  lui  donner  quelque  chofe 
du  fien,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  l'appeller 
encore  pauvre  Blanc,  Vbi  fup.  p.  483, 


8o 


SUTTE    DES    VOYAGES 


DAKs  l'Ile 
DE  S.  Do 

UIKQVIU 


lii 


I 


m 


Ktabltssem.  tro  fcs  Noirs ,  il  reçoit  avec  bonté  comme  un  préfent  de  la  nature ,  les  cn« 
j^^s  ['"jiNçois  fans  iflus  de  liaifons  plus  libres ,  &  n'exige  guère  des  pères  &  des  mères  un 
travail  ou  un  tribut  au  delFus  de  leurs  forces.  Les  efclaves  font  à  fes  yeux 
des  êtres  purement  phyfiqucs,  qu'il  ne  faut  ufer  ni  détruire  fans  nécciïïté; 
mais  jamais  il  ne  fe  familiarife  avec  eux,  jamais  il  ne  leur  fourit,  jamais  il 
ne  leur  parle.  On  diroit  qu'il  craint  de  leur  laiflèr  foupçonner  que  la  nature 
ait  pu  mettre  entre  eux  &  lui  quelque  trait  de  reflèmblance.  Auflî  en  cil -il 
haï.  Le  François,  moins  fier,  moins  dédaigneux,  accorde  aux  Africains 
une  forte  de  moralité;  ik  ces  maliieureux,  touchés  de  l'honneur  de  fe  voir 
traités  conimc  des  créatures  prefque  intelligentes,  paroiffcnt  oublier  qu'ua 
maître  impatient  de  faire  fortune ,  outre  prefque  toujours  la  mefure  de  leurs 
travaux  &  les  laiiFe  manquer  fouvent  de  fubfif lance.   • 

Les  opinions  mêmes  des  Européens  influent  fur  le  fort  des  Nègres  de 
l'Amérique.  Les  Protertans,  qui  n'ont  pas  l'efprit  de  profély tifme ,  les  laif- 
fent  vivre  dans  le  Mahomécifine ,  ou  dans  l'Idohltrie  où  ils  font  nés,  fous 
prétexte  qu'il  fcroit  indigne  de  tenir  fes  frères  en  Chrifî  dans  la  fervitude. 
Les  Catholiques  fe  croient  obligés  de  leur  donner  quelques  inftruftions,  de 
les  baptifcr;  mais  leur  charité  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  les  cérémonies 
d'un  baptême,  nul  &  vain  pour  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  les  pei- 
nes d'un  enfer,  auquel  ils  font,  difent-ils,  accoutumés  dès  cette  vie.] 

Il  çll  rare  que  les  Efclaves  Nègres  foient  chaufles,  c'eft-h-d!rc  qu'ils  aient 
des  bas  &  des  fouliers.     A  la  réferve  de  «ceux  qui  fervent  de  Laquais  aux 
Habitans  de  la  première  diftinélion,  tous  vont  ordinairement  nus  pies.  Leurs 
habits  journaliers  ne  confident  qu'en  des  Caleçons  &  une  Cafaque.    Mais 
lorfqu'ils  s'habillent,   aux  jours  de  Fêtes,  les  Hommes  ont  une  belle  che- 
mife,   avec  des  caleçons  étroits,  de  toile  blanche,  fur  lefquels  ils  portent 
une  Caudale ,   d'une  toile  de  couleur ,   ou  d'une  étoffe  légère.    Ce  qu'on 
nomme  Caudale  cft  une  efpece  de  juppe  ,   très  large  ,    qui  ne  va  pas  juf- 
qu'aux  genoux,  &  dont  le  haut,  plilfé  par  une  ceinture,  a  deux  fentes  fur 
\cs  hanches,  qui  fe  ferment  avec  des  rubans.     Ils  portent,  fur  la  chemife, 
un  petit  Pourpoint  fans  bafques,  qui  laifle  trois  doigts  de  vuide  entre  lui  & 
la  Caudale,  pour  faire  boufîer  plus  librement  la  chemife.     Ceux  qui  font 
aflcz  riches  pour  fe  procurer  des  boutons  d'argent,  ou  garnis  de  quelques 
pierres  de  couleur,  en  mettent  aux  poignets  &  au  cou  de  leur  chemilc.     La 
plupart  n'y  mettent  que  des  rubans.   Ils  ont  rarement  des  cravates  &  des  jus- 
taucorps.    Dans  cette  parure,  lorfqu'ils  ont  la  tête  couverte  d'un  chapeau, 
on  vante  leur  bonne  mine,  d'autant  plus  qu'ils  font  ordinairement  Ibrt  bien 
faits.    Avant  le  mariage,  ils  portent  deux   pendans  d'oreilles,    comme  les 
Femmes;   enfuite  ils  n'en  portent  plus  qu'un  feul.    Les  Habitans,  qui  fe 
donnent  des  Laquais  en  forme,  leur  font  faire  des  Candalcs  &  des  Pour- 
points, avec  des  galons  &  de  la  couleur  de  leur  livrée;  ils  leur  font  porter 
un  Turban,  au  lieu  de  Chapeau,  des  pendu>is  d'oreilles,  &  un  carcan  d'ar- 
gent avec  leurs  armes. 

Les  NégrelTès,  dans  leur  habillement  de  cérémonie,  portent  ordinaire- 
ment deux  juppes.  Celle  de  dcfibus  eft  de  couleur,  &  celle  de  deflus,  prei^ 
,que  toujours  de  toile  blanche,  de  Coton  ou  de  IVloufl!èline.    Elles  ont  un 
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CorCet  blanc  f   k  petites  baf.  ues,  ou  de  la  couleur  de  leur  juppe  de  def-  Etailmiem. 
fous,  avec  une  échelle  de  rlbans;  des  pendans  d'oreilles  d'or  ou  d'argent,  deïI'uakçoh 
des  bagues,  des  braflèlets,  6c  des  colliers  de  petiio  niflàde  à  plulieurs  tours,  Q^^l/^of 
ou  de  perles  fauflès,  avec  une  croix  d'or  ou  d'argent.    Le  col  de  leur  che-  ninoue, 
mife,  les  manches  &  les  fauflès  -  manches ,  font  garnies  de  dentelle,  &  leur 
coëffure  «fl  d'une  toile  très -blanche  &  très -fine,  relevée  aufli  de  quelques 
dentelles.    Cependant  on  ne  voit  cet  air  de  propreté,  qu'aux  Nègres  &  aux 
Negreflcs qui  fe  mettent  en  état,  parleur  travail,  d'acheter  ces  omemens  k 
leurs  frais;  car,  à  l'exception  des  Laquais  &  des  Femmes -de -Chambre  de 
cet  ordre,  il  n*y  a  point  de  Maître  qui  fàflè  l'inutile  dépenfe  de  parer  une 
croupe  d'Efdaves. 

Les  Européens  fe  trompent ,  lorfqu'ils  s'imaginent  qu'aux  Iles  on  fait 
confider  la  beauté  des  Nègres  dans  la  difformité  de  leur  vifage,  particulière* 
ment  dans  de  grollès  lèvres,  avec  un  nez  écrafé.  Si  ce  goût  ell  celui  de 
l'Europe,  il  règne  fi  peu  dans  les  Colonies,  qu'on  y  veut,  au  contraire,  des 
traits  bien  réguliers.  Les  Ëlpagnols  y  apportent  furtout  une  extrême  atten- 
tion, &  ne  regardent  point  à  cinquante  Piailres  de  plus,  pour  fe  procurer 
une  belle  Negreflè.  Avec  la  régularité  des  traits,  on  veut  qu'elles  aient  la 
taille  belle,  la  peau  fine  &  d'un  noir  luiiànt.  Jamais  il  n'y  a  de  mal-propre- 
té h  leur  reprocher,  lorfqu'elles  font  proche  d'une  Rivière.  Les  Nègres  de 
Sénégal,  de  Cambra,  du  Cap  verd,  d'Angola  &  de  Congo  font  d'un  plus 
beau  noir  que  ceux  de  Mina,  de  Juida,  d'Ifïïgny,  d'Arda,  &  des  autres 
parties  de  la  Côte.  Cependant  leur  teint  change,  dès  qu'ils  font  malades , 
&.  devient  alors  couleur  de  bidre  ou  même  de  cuivre. 

Ils  font  d'une  patience  admirable  dans  leurs  maladies.  Rarement  on  les 
entend  crier  ou  fe  plaindre,  au  milieu  des  plus  rudes  opérations.  Ce  n'efl: 
pas  inlènfibilité ,  car  ils  ont  la  chair  très  délicate  &  le  fentiment  fort  vif; 
c'eft  un  fond  de  grandeur  d'ame  &  d'intrépidité,  qui  leur  fait  méprifer  la 
douleur,  les  dangers  &  la  mort  même.  Le  P.  Labat  rend  témoignage  qu'il 
en  a  vu  rompre  vifs  &  tourmenter  plufieurs ,  fans  leur  entendre  jeter  le 
moindre  cri.  On  en  brûla  un,  dit-il,  qui ,  loin  d'en  paroître  ému,  deman- 
da un  bout  de  tabac  allumé  lorlqu'il  fut  attaché  au  Bûcher,  &  fumoit  en- 
core, tandis  que  fes  jambes  étoient  crevées  par  la  violence  du  feu.  „  Un 
„  jour,  ajoute  le  même  Voyageur,  deux  Nègres  ayant  été  condamnés,  l'un 
„  au  Gibet,  l'autre  à  recevoir  le  fouet  de  la  main  da  Bourreau,  le  Confef- 
„  feur  fe  méprit ,  &  confeflà  celui  qui  ne  devoir  pas  mourir.  On  ne  re- 
„  connut  l'erreur,  qu'au  moment  que  l'Exécuteur  alloit  le  jeter  au  vent. 
„  On  le  fit  defcendre ,  l'autre  fut  confeflé  :  &  quoiqu'il  ne  s'attendît  qu'au 
^  fouet ,  il  monta  l'échelle  avec  autant  d'indifférence  que  le  premier  étoit 
„  defcendu,  comme  fi  l'un  ou  l'autre  fort  ne  l'eût  pas  touché  (e)."  C'eft 
h  ce  mépris  naturel  de  la  mort,  qu'on  attribue  leur  bravoure.  On  a  déjà 
remarqué  que  ceux  de  Mina  tombent  fouveot  dans  une  mélancolie  noire, 
qui  les  porte  h  s'ôter  volontairement  la  vie.  Ils  fe  pendent ,  ou  fe  coupent 
la  gorge,,  au  moindre  fujet,  le  plus  fouvent  pour  faire  peine  à  leurs  maî- 

(0  Ubi  fuprà,  pp.  490  &  491. 
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Ftablissem.  très,   [[/crprit  de  Vengeance  fournie  h  d'autres  des  reiïources  plus  déftriitlivôs 
MES  François  encore,     twllruics  des  i'enlance  dans  l'art  des  poili  iis  qui  naillèni,  pour  aind 
ra'^S  'd'^'*     *^'''^'  ^'^^^  '^""  mains,  ils  les  cniploycnt  à  faire  périr  les  bœufs,  les  chc* 
MiNova,  '      vaux,  les  mulets,  les  compagnons  de  leur  efclavage,  tous  les  Ocres  qui  fer- 
vent à  l'exploitation  des  terres  de  leur  opprcfièur.    Pour  écarter  loin  d'eux 
tous  les  (oupçons,  ils  eflciycnt  leurs  cruautéi  fur  leurs  femmes,  leurs  en» 
fans,  leurs  maitrelTè?,  fur  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher.    Ils  goûtent  dans 
ce  projet  affreux  de  défe^pir  le  double  plailir  de  délivrer  leur  efpece  d'ua 
joug  plus  horrible  que  la  mort,  &idc  laifîèr  leur  tyran  dans  luj  état  de  mi^ 
fere  qm"  le  rapproche  de  leur  itat.    La  crainte  des  fupplices  rtc  les  arrête 
point.     Il  entre  rarement  dans  leur  caraékrc  de  prévoir  l'avenir;  &  d'ailleurs 
ils  font  bien  afliirés  de  tenir  le  fccrot  de  leius  crimes  h  l'épreuve  des  tortu- 
res.   Par  une  de  ces  contrariétés  inexplicables  du  coeur  humain,  mais  com* 
munes  h  tous  les  peuples  éclairés  ou  Ihuvages,  on  voit  les  Nègres  allier  à 
leur  .poltronnerie  naturelle ,.  une ,  fermeté  inébranlable.     La  mérac  organifa- 
tion  qui  les  foumec  h  la  fervitude^  par  la  paredè  de  l'efpdt  &  le  relâchement 
des  fibres,  leur  donne  une  vigueur,  un  courage  inouïa  pour  un  effort  extra* 
ordinaire:  lâches  toute  leur  vie,  héros  dans  un  moment.    On  a  vu  l'un  de 
ces  malheureux  fe  couper  le  poignet  d'un  coup  de  hache,  plutôt  que  de  ra* 
cheter  fa  liberté  par  le  vil  minillere  de  bourreau.    Ils  mettent  d'autant  moins 
de  prix  h  la  vie ,  qu'ils  font]  dans  l'opinion  qu'après  leur  mort  ils  retourne- 
ront dans  leur  Pays.    Un  Anglojs  (/_),  établi  dans  l'Ile  de  Saint  Chcifto- 
pbe,.  employa  un  llratagéme  fort  heureux  pour  fauver  les  liens.    Comme  il 
les  traitoit  avec  la  rigueur  ordinatre  h  fa  Nation ,  ils  &  pendoient  les^  uns 
après  les  autres,  &  cette  fureur  augnientoit  de  jour  en  jour.    Enfin  il  fut 
averti,  par  un  de  fes  Engagés,  que  tous  fes  Nègres  avoient  pris  la  réfolu*» 
tien  de  s'enfuir  dans  un  Bois  voifin ,  &  de  s'y  pendre  tous ,   pour  retourneç 
enfemble  dans  leur  Patrie.     Il  conçut  que  les  précautions  &  les  châdmens 
né  pouvant  différer  que  de  quelques  jours  l'exécution  de  leur  dellèln,   ilfal-* 
Iciit  un  remède  qui  eût  quelque  rapport  à  la  maladie  de  leu^  imaginadon^ 
Après  avoir  communiqué  fon  projet  à  fes  Engagés.,  il  leur  lit  charger,  fut 
des  charettes,  des  Chaudières  à  Sucre  &  tout  1  attirail  de  là  Fabrique,  avec 
ordre  de  le  iuivre;  &  s'étant  fait  conduire  dans- Je  Bois,  lorfqu'on  eut- vi* 
prendre  ce  chemin  à  fes  Nègres,  il.  les  y.  trouva,  qui  difpofoient  leurs  cor- 
des pour  fe  pendre.    Il  s'approcha  d'eux,  une  corde  à  la  mafn,  &  lélir  dit 
de  ne  rien  craindre;  qu'ayant  appris  le  deflèih  où  ils  étoient  de  retourner- 
en  Afrique,  il  vouloit  les  y  accompagner,  parcequ'il  y  avoit  acheté  une 
grande  Habitation,   où  il  étoit  réfolu  .d'établic;ttme,Sucrèri&,  h  laquelle -ils 
feroient  beaucoup  plus  propres  que  des  Nègres .  qu'on  a'avoit  jamais  exei> 
ces  à  ce  travail,*  mais  qu'alors,  ne  traignant  plus  qu'ils  puHènt,  s'enfuir,  il 
les  feroit  travailler  jour  &  nuit ,  fans  leur  accorder  le  repos  ordinaire  du  Di- 
manche; que,  par  Ces  ordres,  on  avoit  déjà  repris  dans  leur  Pays  ceyx  qui 
s'étoient  pendus  les  premiers ,  &  qu'il  les  y  faifoit  travailler  le?  f^rs  aux 
pies.    La  vue  des  charectesy  qui  arrivèrent  auflitôc ,  ayant  confirmé  cet 
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étrange  langape,  les  Nègres  ne  doutèrent  plus  des  intentions  de  leur  Mai-  KTABr-iMBif. 
tre,  (urtouc,  lorlquc  les  prcflànt  de  fe  pendre,  il  feignit  d'attendre  qu'ils  ï'tsKnANçou 
cullent  fini  leur  opération  pour  h:ltcr  la  licnne  &  partir  avec  eux.     Il  avoit  ^^^^  ''^';f 
rnênit  thoili  Ion  arbre,  &  la  corde  y  ctoit  attach<lc.     Alors  ils  tinrent  en- 
tr'eiix  un  nouveau  Conlèii,     La  niilcre  de  leurs  Compagnons,  &  la  crainte 
d'ccrc  encore  plus  malheureux,  leur  fit  abandonner  leur  rélblution.    Ils  vin- 
rent lé  jcttcr  aux  pies  de  leur  Maître,  pour  le  fupplicr  de  rappeller  les  au- 
tres, &  lui  promettre  qu'aucun  d'eux  ne  penferoit  plus  à  retourner  dans  leur 
Pays.     Il  le  fie  prtfltr  longtems;  mais  enfin,  les  Engagés  &  les  Domeftiques 
blancs  s'étant  jettes  à  genoux  aulîi,  pour  lui  demander  la  même  grâce,  l'ac- 
commodement fc  fit ,  à  condition  que  s'il  apprenoic  qu'un  fcul  Nègre  fe 
fût  pendu ,  il  feroit  pendre  le  lendemain  tous  les  autres,  pour  aller  travailler 
.à  la  Sucrerie  de  Guinée.    Ils  le  promirent  avec  ferment.    Le  ferment  des 
Kegres  fe  fait  en  prenant  un  peu  de  terre,  qu'ils  fe  mettent  fur  la  langue, 
après  avoir  levé  les  yeux  &  les  mains  au  ciel ,  &  frappé  leur  poitrine.   Cette 
-cérémonie,  qu'ils  expliquent  éux-iftcmes,  lignifie  qu'ils  prient  Dieu  de  les 
réduire  en  poufiierc.  comme  la  terre  qu'ils  ont  fur  la  langue,   s'ils  man- 
quent h  leur  promellc,  ou  s'ils  altèrent  la  vérité.     Un  autre  Habitant  {g") 
s'avilà  de  faire  couper  la  tcte  &  les  mains  k  tous  les  Negrés  qui  s'étoient 
pendus,  Ck  de  les  tenir  enfermées  fous  la  clé  dans  une  cage  de  fer,  fufpen- 
due  dans  fa  cour.    L'opinion  des  Nègres  étant  que  leurs  Morts  viennent 
prendre  leurs  corps  pendant  la  nuit  &  les  emportent  avec  eux  dans  leur 
Pays,  il  l   r  diloit  qu'ils  étoient  libres  de  fe  pendre  lorfqu'il  leur  plaîroit; 
mais  qu'il  auroit  le  plaifir  de  les  rendre  pour  toujours  miférables ,  puifque  fe 
trouvant  fans  tête  &  fans  mains  dans  leur  Pays,  ils  fèroient  incapables  de 
voir,  d'entendre,  de  parler,  de  manger  &  de  travailler.    Ils  rirent  d'abord 
de  Cl  rte  idée:  &  rien  ne  pouvoit  leur  perfuader  que  les  Morts  ne  trouvaf- 
fent  pas  bientôt  le  moyen  de  reprendre  leurs  têtes  &  leurs  mains  ;  mais  lorf- 
qu'ils  les  virent  conflamment  dans  le  même  lieu,  ils  jugèrent  enfin  que  leur 
Maître  étoit  plus  puiflànt  qu'ils  ne  fe  l'étoient  imaginé,  &  la  crainte  dii 
même  malheur  leur  fit  perdre  l'envie  de  fe  pendre. 

Le  p.  Labat,  qu'on  donne  pour  garant  de  ces  deux  faits,  ajoute  que  fi 
ces  remèdes  paroiffent  bizarres,  ils  ne  laiflent  pas. d'être  proportionnés  h  la 
portée  d'efprit  des  Nègres  &  de  convenir  h  leurs  préventions  :  mais  i!e 
quantité  d'autres  exemples,  qui  prouvent  leur  dégradation  au-deflbus  de  l'ef^ 
pece  humaine,  &  qui  fcrablenc  juftifier  par  conféquent  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  les  traite ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  étrange  que  la  difpofition  où 
le  même  Voyageur  les  repréfente ,  à  l'égard  du  Chriftianifme  qu'ils  paroiflènt 
cmbraflfer  Qh). 


(g)  M.  Boriau. 

(ft)  Il  eft  vrai,  dit- il,  qu'ils  fe  conver- 
tiflent  ai  rément  ,  loifqu'ils  font  hors  de 
leur  Pays  ;  &  qu'ils  perféverent  dans  le 
Chrillianifir.e  ,  tant  qu'ils  le  voient  prati- 
quer à  leurs  yeux,  &  qu'ils  ne  voient  pas 
de  fureté  à  s'en  écarter:  mais  il  eft  vrai 
auffi  que  que  dès  que  ces  motifs  ne  les 


retiennent  plus,  ils  ne  fongent  non  plus 
aux  promefTes  de  leur  Baptême  ,  que  fl 
tout  cela  ne  s'étoit  paiTé  qu'en  fonge.  S'il» 
retournoient  dans  leur  Pays ,  ils  fe  dépouiU 
leroient  aufïï  facilement  du  nom  de  Chré. 
tien ,  que  de  l'habit  dont  ils  fe  trouveroient 
revêtus.  Toiii,  JIV.  p.  436, 
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Stailtcikm.  [Avant  que  de  finir  l'article  de  St.  Domingue,  nous  croyons  que  les 
dksFhaitçow  Lefteurs  ne  feront  pas  fâchés  de  trouver  une  notice  fuccinte  des  maladies  qui 
DE*S  d"  ^^""^  ^  redouter  dans  cette  partie  du  nouveau  monde.  Nous  tirerons  la  plu- 
Kinêva,  P^rc  de  nos  obfervations  de  Thidoire  des  maladies  de  St.  Domingue  par  M. 
Poupée  Defportes.  Nous  parlerons  d'abord  de  celles  des  Européens  &  nous 
paflèrons  enfuite  à  celles  des  Nègres. 

Tous  ceux  qui  vont  à  St.  Domingue,  doivent  s'attendre  à  y  efTuyer  une 
maladie  dangereufè.  Le  changement  de  climat  produit  une  révolution  uni- 
verfelle,  qui  femble  être  nécelfaire  pour  s'y  naturalifer. 

La  Saifon  qui  paroît  la  plus  favorable  pour  venir  dans  la  Colonie ,  efl  le 
commencement  de  l'hiver  ou  de  l'automne.  Ceux  qui  y  viennent  au  printems 
&  en  été,  étant  très-échauffés  par  la  navigation  &  par  la  qualité  des  alimens 
dont  on  ufe  dans  les  navires ,  font  plus  expofés  à  tomber  malades  en  arri- 
vant &  à  de  fâcheux  fymptômes ,  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  quel- 
que tems  dans  l'Ile  fans  être  malades. 

On  a  une  preuve  bien  convaincante  des  différens  efièts  que  la  différence 
des  pafïïons  e(l  capable  de  produire  dans  les  maladies,  quand  on  fait  atten» 
tion  à  l'heureufe  terminaifon  qui  arrive  à  celles  des  Matelots  &  des  Frères 
de  la  Cofle,  dont  malgré  la  négligence  que  l'on  a  h  leur  égard,  il  en  péric 
beaucoup  moins  que  des  autres,  foit  nouveaux  venus,  foie  babitans  du  paysk 
C'ell  qu'ils  ignorent  la  conféquence  de  leur  maladie  ;  c'efl  qu'ils  n'ont  point 
d'inquiétude  &  qu'ils  ne  s'occupent  que  du  plaifir  de  retourner  bientôt  dans 
leur  patrie;  au  lieu  que  tous  les  autres  qui  viennent  pour  refier  dans  la  Co^^ 
îonie,  inflruits  de  Taflàut  qu'il  faut  foutenir,  tremblent  en  mettant  pied  h 
terre ,  &  ne  voyant  point  apparence  h  faire  la  fortune  dont  ils  s'étoient  flat- 
tés en  partant,  tombent  dans  une  mélancolie,  qui  devient  la  principale  caufi^ 
de  leur  mort. 

Pour  prévenir  les  effets  des  conflîrations,  il  faut  vivre  frugalement;  & 
pour  peu  qu'on  reflènte  des  fignes  de  plénitude ,  comme  diminution  ou  per» 
te  d'appétit,  pefantenr,  envie  de  vomir,  engourdiflèment ,  lafïïtude,  fur- 
tout  dans  les  jambes,  avoir  recours  à  la  diète,  aux  bouillons  ou  ptifannes 
émollientes  &  laxatives,  à  quelques  faignées  &  purgations. 

Il  faut  éviter  avec  attention  d'être  mouillé  ;  car  un  grand  nombre  font 
faifis  de  maladies  pour  avoir  été  furpris  de  la  pluie.  C'ell  ce  qui  arrive  fur- 
tout  à  quantité  de  Matelots,  expofés  à  efTuyer  des  orages  en  allant  faire  du 
bois ,  ou  en  travaillant  au  chargement  des  Navires.  Il  arrive  néanmoins  que 
plufîeurs  qui  prennent  ces  précautions,  &  malgré  les  préfervatifs  qu'ils  em- 
ployent,  font  quelque  tems  chancelansy  &  ne  fortent  de  cet  état  que  par 
une  maladie;  ce  qui  arrive  furtout  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  depuis  longtemv 
malades.  Les  incruflations,  les  embarras  qui  fe  font  formés  dans  les  vaif- 
féaux  capillaires,  font  fi  forts  &  fi  profonds,  qu'il  faut  une  fecouflè  générale, 
des  efforts  redoublés  du  mouvement  ou  de  l'aélion  de  la  nature,  pour  les  dé» 
tacher,  les  déraciner  &  les  détruire.  C'efl  ce  qu'elle  ne  peut  opérer  fans* 
les  crifes,  &  ce  qu'elle  opère  toujours  parle  moyen  des  crifes,  qui  font  feu- 
les capables  de  produire  cer  effet. 
Les  Nègres  étant  conlUtués  pour  habiter  fous  la  zone  conide  >  y  fuppor- 
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tetic  mieux  le  travail  que  les  Blancs,  &  y  font  moins  fujets  aux  maladies.  Etablisiem. 
La  plupart  du  tems  elles  ne  viennent  que  des  excès  qu'on  commet  à  leur  desFrançoii 
égard  par  rapport  au  travail,  ou  du  peu  de  foin  que  l'on  a  de  veiller  à  leur  JJ's.^dq* 
fubfiftance. 

Leur  fang  eil  d'une  qualité  fi  propre  à  la  produéHon  des  vers,  qu'ils  en 
meurent  quelquefois  fubitement.  Ils  en  font  furtout  attaqués  dans  les  faifons 
humides,  qui  fuccedent  à  un  tems  chaud  &  fec.  On  en  a  ouvert  qu'on  foup* 
çonnoit  avoir  été  empoifonnés,  &  on  n'a  trouvé  d'autre  caufe  de  mort  que 
des  paquets  de  vers  entortillés  dans  l'ellomac  &  les  intedins. 

Ils  font  fujets  aufli  à  une  efpece  de  ver  rond,  qui  fe  forme  entre  cuir  & 
chair,  de  la  groflèur  d'une  des  groflès  cordes  de  baflè  de  viole  &  de  la  Ion* 
gueur  de  plus  d'une  aune.  Ce  ver  fe  fait  jour  au -dehors  par  un  petit  dépôt 
qu'on  ouvre,  &  lorfqu'on  l'a  rencontré,  on  le  tourne  autour  d'un  petit 
bois,  jufqu'à  ce  qu'on  fente  de  la  réfifhnce;  manœuvre  qu'il  faut  répéter 
tous  les  jours,  mais  avec  précaution,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  extrait. 
U  y  a  des  Nègres  à  qui  on  en  a  tiré  plus  de  cinquante. 

Les  fluxions  de  poitrine,  les  fièvres  doubles-tierces  bilieufes,  les  vermi- 
neufes,  le  flux  de  ventre,  la  dyflènterie,  font  les  maladies  aiguës  auxquelles 
les  Nègres  font  plus  fujets.  Les  obflruÂions,  fquirres  &  abcès  du  foie,  du 
mefentere  ,  du  poumon,  la  diarrhée  lientérique,  l'hydropifie,  les  danres  ôc 
ta  pulmonie,  font  les  maladies  chroniques  les  plus  ordinaires.  Mais  le  mal 
vénérien  femble  leur  être  en  quelque  forte  naturel.  Le  fcorbuc  n'eft  com* 
mun  que  parmi  ceux  qui  arrivent.  Les  chaînes,  les  prifons,  les  mauvaifes 
nourritures  &  la  mal-propreté  des  navires  y  peuvent  donner  lieu.  Us  en  font 
d'ailleurs  rarement  attaqués  quand  ils  font  une  fois  rétablis,  ce  qu'on  attri- 
bue  au  travail  continuel. 

Les  maladies  qui  font  plus  particulières  aux  Nègres,  font  la  cachexie  ou 
mal  d'eflomac,  le  pian  &  le  fpafme.  Les  premiers  iymptômes  de  la  ca- 
chexie font  une  peau  &  un  teint  olivâtres.  Leur  langue  blanchit,  un  fom^» 
meil  infupportable  les  appéfantit,  ils  font  languiflàns,  incapables  diu  moindre 
«xercice.  C'eft  un  anéantiflèment,  un  afiàiflement  total  de  la  machme.  On 
cfl  fi  découragé  dans  cet  état ,  qu'on  fe  laiflè  aflbmmer  plutôt  que  de  mar- 
cher. Le  dégoût  des  alimens  doux  &  fains,  e(l  accompagné  d'une  efpece 
de  pafllion  pour  tout  ce  qui  efl  falé  &  épicé.  Les  jambes  s'enflent,  la  poi- 
trine s'engorge:  peu  échappent.  La  plupart  fîniflènt  par  être  étouffés, après 
avoir  fouffert  &  dépéri  pendant  plufieurs  mois. 

L'ÉPAisissEMENT  du  faug,  qui  paroît  être  la  fourcede  ces  maux,  peut  ve- 
nir de  plufieurs  caufes.  Une  des  principales  eft  fans  doute  le  chagrin  qui 
doit  s'emparer  de  ces  hommes,  qu'on  arrache  violemment  à  leur  patrie,  qui 
le  voient  garottés  comme  des  criminels,  qui  fe  trouvent  tout  d'un  coup 
fur  mer  pendant  deux  mois  ou  fix  femaines,  qui,  du  fein  d'une  famille  ché- 
paflènt  fous  la  verge  d'un  peuple  inconnu ,  dont  ils  attendent  les  plus 


ne 


affreux  fupplices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eux,  peu  agréable  en  el- 
le-même, les  dégoûte  dans  la  traverfôe.  A  leur  smrivée  dans  les  Iles,  les 
alimens  qu'on  leur  dillribue  ne  font  ni  bons  ni  fuffifans.  Pour  comble  de 
mallveur,  plufieurs  d'entre  eux  ODt  contracté  en  Afrique  l'habitude  de  man- 
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Etabltkskm.  ger  d*une  certaine  terre  qui  leur  pl&ifoic  &  ne  les  incommodcMC  pas:  ils  en 

DEsFjnNijois  cherchent  qui  lui  reflèmble  ;   &  le  hufard  a  placé  h  leurs  pieds  une  forte 

de  tuf  d'un  rouge  jaunâtre,  qui  achevé  de  ruiner  leur  eilomac. 

Le  Pian ,  qui  clî  la  féconde  maladie  particulière  aux  Nègres  ,  fe  mani- 
fefle  par  des  gales  feches,  dures,  calleufes,  circulaires,  quelquefois  cou- 
vertes par  la  peau ,  mais  le  plus  fouvent  ulcérées  &  comme  faupoudrées  d'une 
farine  blanchâtre  qui  tire  fur  le  jaune.  On  a  voulu  confondre  le  pian  avec 
le  mal  vénérien,  parce  que  le  même  rençiede  Jeur  convient.  Cette ppinion » 
quoiqu'aflèz  générale ,  eH  moins  fondée  qu'elle  ne  le  paroic  au  premier 
coup  d'oeil. 

Tous  les  Nègres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux  Iles,  hommes  &  femmes  « 
ont  le  pian  une  lois  en  leur  vie  :  c'eft  une.  gourme  qu'ils  font  obligés  de  jet- 
ter;  mais  il  ell  fans  e^cerople  qu'aucun  d'eux  en  ait  été  attaqué  de  nouveau 
iorfqu'il  en  avoit  été  guéri  radicalement.  Les  Européens  ne  prennent  ja- 
piais  ou  prv'^fque  jamais  cette  maladie,  malgré  le  commerce  fré4uenc,  &  on 
peut  dire  journalier,  qu'ils  ont  avec  les  Négreflès.  Celles-ci  nourriilènt  le^ 
enfans  blancs,  fans  que  leurs  nourriflbns  en  foient  jamais  attaqués.  Les  gales 
feches  font  donc  plutôt  des  fymptomes  de  ladrerie  que  du  mal. vénérien, 
&  doivent  être  attribuées  au  tempérament,  à  la  qualité  de  l'air,  &  aux  ali- 
mens  très-grofliers  &  glutineux  de^  Nègres.  , 

La  troilieme  maladie  qui  attaque  les  Nègres,  ed;  le  SpaCme,  dont  les  ef- 
fets font  terribles.  Un  prompt  &  fubit  rojdiflèment  faifit  les  malades  dans 
tout  le  corps,  ou  dans  une  partie  conHdérable,  6(  ils  deviennent  immobile^ 
comme  des  ftacues.  La  violente  contraétion  des  mufcles  des  .parties  antérieu- 
res ou  des  poilérieures,  &  fouvent  des  deux  enfemble,  leur  ôte  la  faculté 
de  manger  &  d'avaler.  Le  plus  grand  nombre  eil  d'abord  pris  par  les  mâ- 
choires &le  cou,  ce  qui  leur  fait  retirer  les  mufcles  des  lèvres  &  du  vifa- 
ge  d'une  manière  fort  hideufe,  &  qui.iinite  le  ris  canin.  Les  yeux  font  étin- 
celans,  le  vifage  enflammé;  ils  grincent  des  dents,  &  Ieu|r  voix  nuque  Sf. 
profonde  reilëmble  à  ces  voix  qui  fortenc  de  quelque  caverne  &  qu'on  apr 
pelle  voix  fépulcrales.  Il  efl;  rare  qu'ils  aient  de  la  nevre,  &  quand  elle  furr 
vient,  elle  eft  falutaire. 

Plus  le  Spafme  attaque  les  parties  antérieures,  furtout  le  haut  de  la  poi- 
trine ,  ou  les  mufcles.de  la  gorge  ,  plus  il  eil  dangereux  &  prefque  tou- 
jours mortel. 

Il  fait  perdre  aux  Colons  un  nombre  confidérable  de  Négrillons,  &  les  atr 
taque  les  huit  ou  dix  premiers  jours  de  leur  naidànce  :  ces  enfans  font  tou« 
jours  pris  par  la  mâchoire  inférieure;  ce  qui  a  fait  donner  à  leur  égard  à  cette 
maladie  le  nom  de:  mal  de  mâchoire.  Les  enfans  des  Blancs  y  font  rarement 
fujets.  La  mal-prppreté  &  l'abondante  fumée  qu'il  y  a  toujours  dans  les  mai- 
fons  des  Nègres,  aulfi  bien^  que  k  fraîcheur  de  la  nuit ,  peuvent  contribuer 
beaucoup  h  cela,  furtout ^  dans  les  Habi tapons  marécagepfe;s.  Ces  maifons 
étant  faites  de  paliflàges  oq  de  cliflàges,  &  le  feu  vçpant  à  s^étendre  pen- 
dant la  nuit,  cela  occafîonne  une  fraîcheur,  dont  l'alternative  trop  fubite 
avec  la  chaleur  peut  produire  fur  les  enfans  une,  telle  révolution. 

Une  autre  maladie  non  irioins  féricufe  que  (pelles  dpnt  nous  venpiis  de 
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l>ùT\evy.&'  ior»'ln'Eimf^9Mf9at''f9ef^  eft  ceHe.;ton-  Etadlissem; 

nue  fous  le  nom  de  Maladie  de  Siam,  qui  doit  être  regardée  comme  une  fie-  he» François 
vre  putride,  mallgâei&  péftilentiellc.    X)n  k  ignoré  iperidanc  longtems  les  °J^|  ^j^^^^^ 
funeftes  effets  de  cette  maladie  dans  les  lies.     La  régularité  avec  laquelle  minoue. 
elle  iê  reproduit 9. femble 'indiquer  quMl  faut  chercher  ^  cauiè  dans  la  con-  *" 

ftitution  de  l'air.    Le  premier  événement  qiii  l'a  fait  remarquer,  a  été  la         .  " 
relâche  h  la  Martinique  d'une  norabreufe  Efcadre  qui  venoit  de  Siam,  & 
dont  l'équipée  ,;  ^nés^ioa  l^joi^.daus  ceife-  Colonie^  fuc  affligé  d'ime 
^vre  m^ligae'rpu  pe^lVnpçl)e^^qui  $|t  p^rir  un  g^nd  nombre  de  matelots. 

Il  faut  donc  àU^inguer  dans  la  maladie  de  Siam  deux  tems  principaux  :  le 
pr^mjerveftcelui  de  lajïévre;  le  fecpp^.efl  ççlui  delà  niétailàre  de  la  ma- 
ladie, dai\s  laquelle  celui  qui  en  efl:  attaqué,  guérit  ou  fuccombe»  Dans  le 
premier  le  ipa^a^e  foufre  de.  yiolens  n^u^  de  tête  &  de  reins,  avec  vomiflè- 
m.eQt  ou  epvie  ^de  yon^ir  ;  &  la  fièvre  dure  quatre  à .  cinq  jours  fans  relâche. 
Alors  la  fievjre  cçfiè  j;out  d'uq  coup.  Il  nV  iei  dan$  ^qvnelques-uns  d'autre  ap- 
parence, de  crif^  qu'tfQ  commencement  de  j;iunifiè,  pais  dans  les  autres, 
outre  la  jaunille,  furvient  l'éruptiop  du  j>ourpre,  une  hémorragie,  le  fiux 
de  ventre  &  le  vomifllèment.  Les  malades  ne  fe  plaignent  alors  d'aucune 
douleur,  &  à  l'accablement  près  paroipnt  jouir  d'une  grande  tranquillité. 
La  plupart] de  ceux  .qui  meurent,  de  jcet^e  maladie,  ne  paflènt  point  le  fep- 
tieme  jour.  Plus  les  tempéramens  font  rçb^fles,  plus,  ils  ont  à  craindre. 
On  obferve  aufjlque  les  gens  ri(;lie$  en  couleur  &  replets  périflènt  prei^ 
que  tous,  pendant  que  ceux  qui  font;  4é}icaçs  guériflent  plus  facilement. 
•  'iXetiLfi.efI:  Ja  :nptipe:fucc|nte,maifit^xa^e,  des  tpajadie^  de,  St.  Domingye, 
dont  l'hiOipire  a  éfé,  peu  connue  jql^u'^  nioment  où;  .M.  Defportes  s'en  efl 
0(;cupé«  M  jQn JèntirA^  aifémçnt  que  notre  plan  ne  çonipQrto|t,pas  plus  de  dé' 
tails.i  II  fuSlra  de.  fkvoir  q^elle^  '.font  les  principales  i^a^dies  contre, lefquel- 
lâsifc  âjac. Te  prémunir,  .fiijrtoHt;fiJ'on.  fe  fottvjenj:  qiie.de  toutes  I^s  c^ufes 
qui  pemrenç  jsdttécéj*  h  rant^,>o4;  n'en  peu^g^ere  compter  qui  çonçoprenjc  pl^s 
généralement  k  St.  Doimngiie.jàv«c  l'ûteispérie  die  l'air ,  que  Içs  p^onp 
de  l'ame.  j 
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foyaget  &  Etabli femens  aux  Iles  de  rjtnériqtn  Septentrionale  ^  dam 

la  Mer  du  Nord,  ..     ...., 


Diviflon 
nérale 
lies. 


s.  On 


m  gé-  V/N  ne  répétera  point  à  quelle  occafîon  les  François  &  les  Anglois  s*éta- 
deces  blirent  en  1625  dans  Tlle  de  Saint  Chrlftophe,  ni  comment  Timprudente  ja- 
loufie  des  Efpagnols,  qui  les  en  chaflèrént  en  1630  ,  fervit  k  faire  naître 
cette  redoutable  efpece  de  Corfalres,  qui,  fous  les  noms  de  Flibuftiers  &  de 
Boucaniers  j  furent  longtems  le  fléau  de  la  Monarchie  d^Efpagne.  Mais  c'efl: 
de  ce  point  qu'il  faut  partir,  pour  voir  peupler  iucceffivement  un  grand 
nombre  d*IIes,  qui  avdent  été  négligées  depuis  la  première  découverte.  Les 
principales  mêmes ,  où  les  Efpagnols  s'écoient  établis ,  telles  que  rEfpagnole 
ou  Saine  Oomingue,  dont  on  vient  d^achevér  la  Defcription,  Cuba,  la  Ja- 
maïque &  Porto-ricco,  éprouvèrent  des' révolutions,  qui  firent  changer  dé 
Maîtres  h  quelques-unes;  &  celles ,  qui  font  demeurées  au  pouvoir  de  TËf- 
pagne ,  ne  furent  point  à  couvert  d'une  grande  variété  de  changemens.  Com- 
mençons par  leurs  noms  généraux ,  qu  elles  tirent  de  leurs  rapports  entr'el- 
les  oc  des  bornes  de  leur  fituatiom  '<■         :       :'    r 

On  diftingue  ordinairement  les  liés  de  la  Mer  du  Nord  en  quatre  Aflèm-' 
blages  ou  quatre  Corps,  qu'on  nommé  les  Antilles,  les  BermUdes,  les  lle9 
de  Terre-Neuve  &  les  Açores.  Ces  dernières,  qui  appartiennent  au  Portu- 
gal, &  qui  n'en  font  éloignées  que  d'environ  deux  cens  cinquante  lieues, 
ont  paru  dans  nos  Defcriptions  précédentes  (<^},  par  la  feule  raifon  qu'il 
étoit  impofllble  de  fui\Te  les  Portugais  dans  leurs  courfès,  fans  faire  connoî- 
tre  des  lieux  dé  paflàge  où  leurs  Vaiflèaux  relâchent  continuellement.  C'eft 
donc  aux  trois  autres  Cdrps  que  cet'  article  eft  donné;  &  l'ordre,  qu'on  v« 
fuivre,  fertt  ôelui  dans  lequel  on  vient  de  les^  nommer.    . 


'If?  I 


INTROD'JC 
TIOW, 


Voyages  &  Etahlijfemens  aux  Antilles, 

(Jn  donne  aujourd'hui  le  nom  HÀntilùs  à  cette  grande  quantité  d'Iles  qui 
forment  entr'elles  une  efpece  i  de  cerçjé  au-devant  des  Iles  du  Golfe  de 
Mexique,  &  qui  furent  découvertes  en  'i4$!2  par  Chriftophe  Colomb.  Elles 
prirent  d'abord  le  nom  d'Iles  Ckraïbe^  de  celui  de  leurs  premiers  Habi- 
tans;  mais  enfuite  elles  furent  divifées'én  grandes  &  petites  Antilles;  &  ces 
dernières  le  furent  encore  en  Iles  de  Barlovento^  ou  fur  le  vent,  &  de  Sot- 
taventOj  ou  fous  le  vent  (^).  Comme  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  leur  an- 
cien état,  qui  fe  trouve  allez  éclairci  dans  l'Hilloire  des  premières  découver- 
tes, 

(a)  Voyez  le  Tome  II.  de  ce  Recueil. 

(fi)  L'ufage  François  eft  lies  du  vent ,  &  lits  au  vent, 


E  N    A  MÉ  R  I  Q  U  E,  Liv.  IV.  89 

tes;  observons,  pour  ledeflèin  où  nous  fommes  d*y  fuivre  les  Voyageurs  & 
d'en  donner  la  Defcription  d'après  eux,  qu'elles  font  peuplées,  à  préfent, 
de  fix  Nations  différentes;  de  Caraïbes,  ou  d'Originaires  du  Pays,  d'Efpa- 
gnols,  de  François,  d'Anglois,  de  HoUandois,  &  de  Danois.  Cette  idée 
uénérale  nous  conduit  d'abord  à  donner  leurs  noms  particuliers,  avec  celui 
de  leurs  Poflèflëurs  aétucls.  Les  Caraïbes  poflèdcnt  fculs  la  Dominique , 
Saint  Vincent  y  &  Beke  ou  Bekia,  qui  font  partie  des  lies  de  Barlovento^ 
Ou  fur  le  vent.  Les  Efpagnols  font  maîtres  des  LucayeSy  les  plus  Septen* 
tricnales  de  toutes  les  Antilles,  de  Cul>a,  de  Saint  Dominique,  de  PortO' 
ricco  ou  Portoric,  &  comme  on  l'a  vu,  d'une  iaariie  de  Saint  Domingue  , 
dans  les  grandes  Antilles;  ils  poflèdcnt  aufli  la  Trinité,  Sainte  Marguerite, 
&  Cubagua,  ou  l'Ile  des  Perles,  fous  le  vent.  Les  François,  avec  une  par- 
tie de  Saint  Domingue  dans  les  grandes  Antilles,  ont  fur  le  vent.  Sainte 
Croix,  Sanfos  ou  les  Saints,  Saint  Barthélémy,  h  Guadeloupe,  la  Défi" 
rade,  la  Martinique,  Marie -Galande,  Sainte  Lucie,  la  Grenade,  &  une 
partie  de  Saint-Martin,  Les  Anglois  occupent  la  Jamaïque  dans  lés  gran- 
des Antilles,  &  fur  le  vent,  Anguifola,  ou  X Anguille,  Barbados  ou  la  Bar- 
bade,  \zBarhude,  Antigoa,  Tahago,  Mont  ferrât,  Nevis  &  Saint  Chrifio". 
phe.  Les  Hollandois  poflfedent  Buen^aire,  Curaçao ,  &  Oruba,  fous  le 
vent;  Saba,  Saint  Eujîache  &  une  partie  de  Saint  Martin,  fur  le  vent. 
Les  Danois  ont,  fur  le  vent,  la  petite  Ile  de  Scnnt  Thomas,  une  des  Fier» 
ges,  fituées  au  Nord-Eft  de  Portoric, 

On  voit  que  les  grandes  Antilles  Ce  réduifent  proprement  k  quatre  (<:) , 
qui  font  Cuba  ,  Saint  Domingue,  Porto-ricco  &  la  Jamaïque;  &  quelques- 
uns  les  comptent  même  au  nombre  des  Antilles  fur  le  vent ,  parcequ'elles 
font  à  Toppolite  de  celles  de  Sottavento. 

[Nous  allons  commencer  par  retracer  fommairement  la  defcription  du 
climat  j  du  fol  des  Antilles.  Nous  le  faifons  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance, qu^on  trouvera  ici  beaucoup  de  détails  &  de  particolarités  qui  avoienc 
échappé.  La  direction  des  Antilles ,  en  commençant  par  Tabago  ,  dl  à 
peu  de  chbfe  près  ,  Nord  &  Nord-Nord-Oueft.  Cette  diretîlion  Ce  conti<* 
nue  de  l'une  h  l'autre  en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le  Nord-Oueft , 
&  fe  termine  à  Antigoa^  Ici  la  ligne  fe  courbe  tout  d'un  coup  &  fe  pro- 
longeant en  Hgne  droite  à  l'Oueft,  au  Nord-Oueft,  rencontre  fuccelfive- 
raent  Porto-Ricco,  St.  Domingue,  Cuba,  connues  fous  le  nom  d'Iles  Ibus 
le  vent.  Ces  Iles  font  féparées  par  àeS  canaux  de  différentes  largeurs.  Quel- 
ques-uns ont  fix  lieues,  d'autres  quinze  ou  vingt,  mais  dans  tous  on  trou- 
ve le  fond  à  cent,  cent  vingt,  cent  cinquante  braflès.  II  y  a  même  entre 
la  Grenade  &  St.  Vincent  un  petit  Archipel  de  trente  lieues,  où  quelque- 
fois le  fond  n'eft  pas  à  dix  bralîès. 

La  direélion  des  montagnes  dont  les  Antilles  font  couvertes,  fuit  celles 
que  ces  lies  gardent  entr'elles.  Cette  direftion  eft  fi  régulière  qu'à  ne  con- 
fidérer  que  les  fommets,  fans  avoir  égard  i  leurs  bafes,  ou  les  jugcroit  une 

(c)  Elles  ont  autour  d'elles  plulleurt  petites  Iles,  tontes  fltuécs,  CQOiniQ  .9llf s^  fous, 
lazône  torride.  .«:v;;r-a.irt^^  Wi^^l  vr:  rZi'InÛ     -   <      •         VP./  ;  .  r 
XY7//.  Part.  M 
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VoYAQti  RT  chaîne  de  montagnes  dcp>;ndantes  du  Continent ,  dont  la  Martinique  feroît 
Etahl.  aux    le  promontoire  le  plus  au  Nord-Ouclh 

Antilles.         ^j,^  fourccs  d'eau  qui  aux  lies  du  vent  fe  précipitent  des  montagnes,  onc 
toutes  leur  cours  dahs  la  partie  occidentale  de  ces  lies.  .  . 

NatUre  du        Le  fol  des  Antilles  e(l  en  général  une  couche  d'argillc  ou  de  tuf  plus  ou 
foi»  moins  épaiflè,  fur  un  noyau  de  pierre  ou  de  roc  vif.    Ce  tuf  &  cette  ar- 

gille  ont  diiïérentcs  qualités  plus  propres  les  unes  que  les  autres  h  la  végé- 
tation. Là  oCi  Targille,  moins  humide  &  plus  friable,  fe  mêle  avec  les 
feuilles  &  les  débris  des  plantes,  il  fe  forme  une  couche  de  terre  plus  épais- 
fe  que  celle  qu'on  trouve  fur  des  argilles  graflès.  Le  tuf  a  aulfî  fes  pro- 
priétés fuivanc  fes  différentes  qualités.  Lh  où  il  efl  moin.^  dur,  moins  corn- 
paéte,  moins  poreux,  de  petites  parties  fe  détachent  en  forme  de  caillons 
toujours  altérés,  mais  confervanc  une  fraîcheur  utile  aux  plantes.  C'ell  ce 
qu'on  appelle  en  Amérique  un  fol  de  pierre-ponce. 

LoftSQt;E  les  Européens  abordèrent  aux  Ancilles,  ils  les  trouvèrent  cou- 
vertes de  grands  arbres,  liés,  pour  ainii  dire,  les  uns  aux  autres  par  des 
plantes  rampantes,  qui  s'élevant  comme  du  Lierre,  embraflbient  toutes  les 
branches  &  les  déroboient  à  la  vue.  Cette  efpece  paradte  croidbit  en  telle 
abondance  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans  la  couper.  On  lut 
donna  le  nom  de  Liane,  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts,  aufli  ancien- 
nes que  le  monde,  avoient  pluficurs  générations  d'arbres,  qui  par  une  iin- 
guliere  prédilet^ion  de  la  nature  étoient  d'une  grande  élévation ,  très-droits, 
fans  excrefcence  ni  défeétuofîté.  La  chute  annuelle  des  feuilles,  leur  dé- 
compoGtion,  la  dedruétion  des  troncs  pourris  parle  tems,  formoient  fur  la 
Airface  de  la  terre  un  fédimcnt  gras,  qui,  après  le  défrichement,  opéroie 
une  végétation  proà'gieufe  dans  les  nouvelles  plantations  qu'on  fubidituoic  à 
•  !-  ces  arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu'ils  euflènt  pouflS,  leurs  racines  avpienc  tout  au 
plus  deux  pieds  de  profondeur,  &  communément  beaucoup  moiqs;  mais 
elles  s'étendoient  en  fuperficie  k  proportion  âx^  poids  qu'elles  avoient  à  fou- 
lenir.  L'extrême  féchereflè  de  la  terre,  où  les  pluies  les  plus  abondantes 
ne  pénètrent  jamais  bien  avant,  parce  que  le  foleil  les  repompe  en  peu  de 
tems,  &  des  rofées  continuelles  qui  humeétent  fa  furface ,  leur  donnoienc 
une  direction  horizontale,  au  lieu  de  la  perpendiculaire  que  les  racines  preo* 
nent  ordinairement  en  d'autres  climats. 

Les  arbres,  qui  croidbicnc  au  fommet  des  montagnes  &  dans  ces  endroits 
efcarpés,  étoient  très -durs.  Ils  avoient  Técorce  liflè  &  collée  fur  le  bois* 
Le  Courbari,  l'Acajou,  le  Macheliniér ,  le  Barata,  le  Bois  de  fer  &  plu- 
fieurs  autres ,  fe  laiflbienc  &  peine  etitamer  par  l'indrument  le  plus  tran- 
chant: pour  les  abattre  ou  pour  les  déraciner,  il  f^loitles  brûler;  lorfqu'ils 
étcHent  tombés ,  k  fcie  ou  la  hache  les  façonnoienc  au  gré  de  l'ouvrier.  Le 
plus  iîngulier  de  ces  arbivs  étoit  VAcomst,  qui,  mis  en  terre,  fe  pétrifia.  On 
regardât  comme  le  plus  utile  fe  Gommier,  donc  le  tronc,  de  cmq  pieds  de 
^ametre  fur  une  flèche  de  quarante-cinq  à  ctaquante,  fcrvoic  à  former  des^ 
canots  d'une  feule  (xece. 
Lus  Vallées  >  coujour»  fenilifêes  aux  dépen»  dgs  montagnes,  étotenc  rem>> 


EN    AMÉRIQUE,    Liv.   IV. 


>» 


Ment  ren»- 


plies  de  bois  mous.    Au  pied  de  ces  arbres,  croinbicnt  indiflinflemcnt  les   Vovams  rr 
plantes  que  la  terre  libérale  produifoic  pour  la  nourriture  des  Naturels  du  Etadl.  aux 
pays.   Celles  d'un  ufage  plus  univerfel  éioicnt  le  Couch-Chouch,  l'Igname,  Autiub». 
le  Choux  Caraïbe  &  la  Patate.     C'étoient  des  efpeccs  de  Pommes  de,  terre, 
nées  à  la  racine  des  plantes  qui  rampoient,  mais  qui  forçoienc  tous  les  ob- 
(îacles  donc  elles  fcmbloienc  devoir  être  étouffées.    Les  racines  de  ces  plan- 
tes n'étoienc  jamais  mal-faines ,  mais  infipides  fans  préparation  ;  elle»;  avoieiit 
peu  de  goût  môme  cuites ,  k  moins  qu'on  ne  les  aflàifonnât  avec  du  piment. 
Quand  elles  étoicnc  mêlées  avec  du  Gingembre  &  avec  le  fruit  acide  d'une 
plante  afîèz  femblablc  à  notre  Ofcille,  elles  donnoient  une  liqueur  forte,  qui 
étoit  une  boifTbn  extraite  de  plantes  (huvages.   Ils  n'y  employoienc  d'autre  arc 
que  de  les  taire  fermenter  quelques  jours   dans  de   l'eau  commune ,  aux 
rayons  d'un  foleil  brûlant. 

Outre  les  racines,  les  Iles  offrolenc  h  leurs  habitans.  des  fruits  extrémc- 
menc  variés.  On  y  en  crouvoic  qui  ne  s'éloignoienc  pas  infinimenc  de  nos 
pommes,  de  nos  cerifes,  de  nos  abricots,  &  nous  n'avons  rien  dans  nos 
climats  qui  puiflè  nous  donner  l'idée  de  la  plupart  des  fruics  des  Antilles.  Lp 
plus  utile  étoit  la  Banane.  Elle  avoic  la  forme,  la  groflèur,  la  couleur  de 
nos  concombres ,  un  goûc  npprochanc  de  celui  de  nos  poires ,  &  croiflbic 
dans  des  lieux  frais ,  fur  une  flèche  molle ,  fpongieufe  &  haute  d'environ  fcpc 
pieds.  Cette  flèche  périflbic  avec  la  maturité  de  fon  fruit;  mais  avant  qu'el- 
le tombât ,  on  voyoic  fortir  de  fa  fouche  un  rejetton  qui ,  un  an  après ,  don- 
noit  (on  fruic,  périflï)ic  h  fon  tour,  &  fe  régénéroic  fucceflTivemenc  delà 
même  manière. 

Une  fingularité  qui  mérite  d'être  obfervée,  c'efl:  que  tandis  que  h  plante 
vorace  que  nous  avons  appellée  Liane,  embraflbic  tous  les  arbres  flériles, 
elle  s'éloignoic  de  ceux  qui  portoient  du  fruit ,  quoique  confufément  mêlés 
avec  les  premiers.  Il  fembloic  que  la  nature  lui  eût  ordonné  de  refpcéter 
ce  qu'elle  deflinoic  à  la  nourriture  des  hommes. 

Liis  Iles  n'avoiene  pas  été  traitées  auflî  favorablement  en  plantes  potagères 
qu'en  racines  &  en  fruits:  le  Pourpier  &  le  Creflbn  formoient  en  ce  genre 
toutes  leurs  richcflès. 

Les  autres  nourritures  y  écoienc  fore  bornées,  i'^  -y  avoic  point  de  Vo- 
lailles domefliques.  Les  Quadrupèdes,  tous  bons  u  manger,  fe  réduifoicnc 
à  cinq  efpeces ,  dont  la  plus  groflè  ne  furpaflbit  pas  nos  Lapins.  Les  Oi- 
feaux,  plus  brillans  &  moins  variés  que  dans  nos  climats,  n'ayoient  gucr^ 
d'autre  mérite  que  leur  parure:  peu  d'entr'eux  rendoient  de  ces  fons  toi^- 
chans  qui  charment  les  oreilles;  tous,  ou  prefque  tous,  extrêmement  mai- 
gres ,  avoienc  fore  peu  de  goût.  Le  Poiflbn  y  étoit  h  peu  près  aufli  com- 
mun que  dans  les  autres  mers;  mais  il  y  étoit  ordinairement  moins  fain  & 
moins  délicat. 

Il  n*y  a  que  deux  faifons  aux  Iles:  celle  de  la  féchérefTe,  &  celle  de     Climat. 
la  pluie;  &  l'on  y  feroit  conftammenc  expofé  aux  dangers  Sa'f^ux  incom- 
modités d'un  climat  brûlant,  cel  qu'ondoie  l'attendre  naturellement  fous  la 
zone  torride,  fi  la  pluie  ne  le  tempéroit.    Là  où  rien  ne  fait  obftacle  au 
vent  d'Ell,  il  chaflè  les  nuées  à  mefure  qu'elles  fe  forment,  &  les  oblige 
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VoYAOB»  ET  d'aller  crever  dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes.  Mais  quand  les  Orages 
Etabl.  aux  font  trop  violens,  ou  que  les  vents  variables,  &  paflàgers,  du  SuJ  iic  de 
A«Tii,i.Ei.  j'Ouell,  viennent  troubler  l'empire  du  vent  d'Ell,  alors  il  pleut.  Dans  les 
autres  pofitions  des  Antilles,  où  ce  vent  ne  domine  pas,  les  pluies  font  lî 
communes  &  fi  abondantes,  furtout  durant  l'hiver,  qui  dure  depuis  la  mi- 
Juillet  jufqu'à  la  moitié  d'Oélobre,  qu'elles  donnent  autant  d'eau  dans  une 
femaine  qu'il  en  tombe  dvns  nos  climats  dans  refpace  d'un  an.  Au  lieu  de 
ces  pluies  douces  &  agréables  dont  on  jouit  quelquefois  en  Europe,  ce  fone 
des  torrens,  dont  on  prendroit  le  bruit  pour  celui  de  la  grêle  >  fi  elle  n'é- 
toit-,  pour  ainfi  dire,  inconnue  fous  un  ciel  brCilanr. 

A  la  vérité  ces  pluies  rafraichiflTent  l'air;  mais  elles  caufenc  une  humidité 
dont  les  fuites  font  également  incommodes  &  funelles,  en  attaquant  tous 
les  comefiibles.    La  viande  s'y  conferve  au  plus  vingt-quatre  heures.    Les 
fruits  fe  pourrifllènt,  foii  qu'on  les  cueille  mûrs  ou  avant  la  maturité.    Le 
pain  doit  être  fait  en  bifcult,  pour  ne  pas  niolfir.    Les  vin»  ordinaires  s'ai- 
grifiènt  en  fort  peu  de  tems.    Le  fer  fe  rouille  du  matin  au  foir.    Ce  n'ed 
qu'avec  des  précautions  continuelles  qu'on  conferve  les  femences,  jufqu'à  ce 
que  la  faifon  de  les  confier  h  la  terre  foit  arrivée.    Dans  les  premiers  tems 
qui  fuivirent  la  Découverte  des  Antilles,  le  bled  qu'on  y  portolt  pour  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  s'accoutumer  à  la  nourriture  des  .anciens  habitans  du 
pays,  fe  gâtoit  fi  vite,  qu'il  fallut  l'envoyer  avec  fesépîs.    Un  négociant 
imagina  quelque  chofe  de  mieux ,  ce  fut  de  purger  parfaitement  la  farine 
du  Ton  qui  contribue  à  fa  fermentation.    Il  la  fit  biutcer,  en  mit  la  fleur  la 
plus  pure  dans  des  tonneaux  bien  faits,  &  la  comprima  couche  par  couche 
avec  des  pilons  de  fer,  de  manière  qu'elle  formoit  un  corps  dur,  prefque 
-impénétrable  h  l'air;  ufage  adopté  généralement  dans  la  fuite  ,&  dont  eli 
réfulté  un  très  grand  avantage  pour  les  Antilles. 
Phénomènes      Quelques  fâcheux  que  foienc  ces  effets  naturels  de  la  pluie ,  elle  en  o&> 
ordinaires      cafionne  de  plus  redoutables  encore;  ce  font  des  tremblcmens  de  terre  aflèz 
à»ns  les  Iles,  fréquens  &  quelquefois  terribles  dans  les  Iles ,  qui  ordinairement  fe  font  fen- 
trr  dans  le  cours  ou  vers  la  fin  de  la  faifon:  pluvieufe  &  dans  les  tems  des 
grandes  marées.    Parmi  les  aflàuts  que  les  eaux  ne  cefiènt  de  lui  livrer,  il 
en  eft  un  connu  aux  Antilles  fous  le  nom  de  Raz  de  marée.    On  le  voit 
infailliblement  une,  deux  ou  trois  fois,  depuis  Juillet  jufqu'en  Oftobre ,  & 
c'eft  fur  les  Côtes  occidentales,  parce  qu'il  vient  après  les  vents  d'Oueft  ou 
du  Sud.    Les  vagues  qui,  de  loin,  paroiflènt  s'avancer  tranquillement  juf- 
qu'à la  portée  de  quatre  ou  cinq  cens  pas,:  s'élèvent  tout- à -coup,  près  du 
rivage,  comme  fi  elles  étoient  preflëes  par  une  force  fupérieure,  &  creveni 
•ave(ï  une  violence  extrême.   Les  Vaiflèaux  qui  fe  trouvent  alors  fur  la  Côte, 
ou  dans  les  rades  foraines,  ne  pouvant  ni  gagner  le  large,  ni  fe  foutenir  fur 
leurs  ancres,  vont  fe  brifer  contre  terre,  fans  aucun  efpoir  de  falut  pour 
A     :      les  infortunés  matelots  qui  ont  vu  approcher  pendant  pluiieurs  heures  cette 
mort  inévitable, 

Cb  qu'on  n'a  pas  moins  à  redouter,  ce  font  le»  Ouragan»,  qui  fouvene 
font  accompagnés  d'éclairs,  de  tonnerre,  quelquefois  de  tremblemens  de  ter- 
re &  toujours  des  circonihnces  les  plus  terribles,  les  plus  dedrui^ves  que 
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les  vents  puiflènt  reflèmbler.    Toiu-h-coup  au  jour  vif  &  brillant  de  la  zone  Voyaom  kt 
torridc,  fuccede  une  nuit  univerfclle  &  profonde  i  h  la  parure  d'un  primeras  lÎTâUL.  aux 
éternel ,  la  nudité  des  plus  trilles  hivers.    Des  arbres ,  aulïï  anciens  que  le  Antiulb». 
monde,  font  déracinés  &  difparoiflcnt.    Les  plus  folidcs  édifices  n'offrent  en 
un  moment  que  des  décombres.    Où  l'œil  fc  plalfoii  h  regarder  des  Coteaux 
riches  &  verdo;^ans,  on  ne  voit  plus  que  des  plantations  bouleverfées  &  des 
cavernes  bidcules.    Des  malheureux,  dépouillés  de  tout,  pleurent  fur  dos 
cadavres,  ou  cherchent  leurs  parcns  fous  des  ruines.    Le  bruit  des  eaux, 
des  bois,  de  la  foudre  &  des  vents  qui  tombent  &  fe  brifcnt  contre  les  '-j- 
chers  ébranlés  &  fracaltJ^s,  les  cris  &  les  huriemens  des  hommes  &  d;s  ani- 
jnaux,  péle-mél.e  emportés  dans  un  tourbillon  de  fable,  de  pieric  &  de  dé-       ~. 
bris,  tout  fembie  annoncer  les  dernières  convuifions  de  la  Nature. 

Les  premiers  habitans  des  Antilles  croyoient  avoir  de  filrs  pronodics  de 
ce  phénomène  effrayant.  Lorfqu'il  doit  arriver,  difoient-ils ,  l'air  eft  trou- 
ble, le  folcir rouge,  &  cependant  le  tems  eft  calme,  &  le  Ibmmet  des  mon- 
tagnes clair.  On  entend  fous  terre,  ou  dans  les  citernes»  un  bruit  fourd, 
comme  s'il  y  avoit  des  vents  enfermés.  Le  Dîfque  des  étoiles  fembie  obfcur- 
ci  d'une  vapeur  qui  les  fait  paroître  plus  grands.  Le  Ciel  eft ,  au  Nord-Oueft, 
d'un  fombre  menaçant.  La  IVIer  rend  une  odeur  forte  &  fe  fouleve  au  mi- 
lieu du  caln^e.  Lç  Vent  tourne  fubitement  de  l'Eft  k  l'Oueft,  &  fouille 
avec  viple;Qce  par  des  reprifes  qui  durent  deux  heures  chaque  fois. 

Tels  font  les  phénomènes  deftruéleurs,  au  prix  défquels  la  Nature  fait 
.acheter  les  richcflès  du  nouveau  monde.] 

Il  ne  nous  refte  h  parier  avec  détail  que  de  la  Jamaïque,  dont  la  DeP- 
cription  ne  s'eft  pas  trouvée  auili  néceflaîrénienc  mêlée  que  celle  des  trois 
premières,  .dans  le  cours  de  divers  autres  articles.  Mais  il  feroit  impoflible 
de  traiter  des  Antilles  en  général ,  fans  nommer  fouvent  les  quatre  grandes , 
!&  fans  rappellêr  du  moins  l'attention  du  Le(^pur  h  quelques-uns  des  évenc-^ 
mens  qu'on  a  déjà  racontés.  .    .;,.,'..,,  ^*i:' . 

Il  ne  doit  point  avoif  oublié  qu'après  la'  déftruAîon  de  la  double  Colonie    Premierï 
àe  Saint  Chriftophe,  en  1630,  les  François  &  les  Anglois  donc  elle  avoit  Ecabliflemens 
été  compofée,  ne  tardèrent  point  à  la  rétablir.    Ils  s'étoient  répandus  dans  j|'J"*  P'""^"'» 
plufieurs  Iles  voifines,  ,où,ne  trouvant,  point  les  avantages  qu'ils  avoient  per-       '1631. 

dus,  ceux  qui  ne  leur  préférèrent  point  la  vie  libre  de  la  Flibufte  cherche-  '■ — 

rent  le  moyen  de  retourner  h  leurs  Habitations.  Warner  rentra  dans  les 
iiennes  avec  quelques  Anglois;  &  quantité  de  François,  animés  par  d'E- 
nambuc,  leur  Gouverneur,  reprirent  auflî  poflèffion  de  leur  ancien  terrein. 
Un  travail  ardent  répara  bientôt  toutes  les  pertes.  Le  Tabac  croiflbit  dans 
une  abondance,  qui  rendit  le  Ccmimerce  floriflim.  On  manquoit  d'Ou- 
vriers; mais  d'Enambuc  &  Warner  permirent  aux  principaux  Habitans  d'al- 
ler faire  des  recrues  en  Europe.  Il  leur  en  vint  de  nombreufes,  avec  des 
fecours  qui  les  mirent  en  état  d'étendre  leurs  Colonies.  Les  Anglois  furent 
les,  premiers  qui  entreprirent  de  peupler  Montferrat,  Antîgoa  &  la  Barbade, 
à  peu  près  dans  le  mÔme  tems  que  les  Hollandois  s'établirent  dans  l'Ile  dô 
iSaint  Euftache  &  dans  celle  de  Saba.    D'Enambuc  vît  à  regret  que  par  la. 

Ma  .  6     ^    f 


fJi^ 


s  i)  I  r  E'  b  ES  V  b  V  Age  s 


Etabl.  aux 


ifi35. 


l63<J« 


VoYAflM  tT  lenteur  de  fes  Aflbciés  de  France  à  féconder  fes  deflèins ,  on  fe  lalflblr  enlever 
des  Ues ,  fur  Icfquelles  on  auroic  pu  s*accribuer  les  mêmes  droits.  Dans  l'im- 
puiflànce  de  remédier  au  pafTé,  il  jctta  les  yeux  fur  la  Guadeloupe,  &  fes 
mefures  étoient  déia  prifcs,  lorfqu'il  fut  prévenu  par  VOUve,  un  des  Chefi 
de  fa  Colonie.  Cet  audacieux  pcrfonnage ,  ayant  fait  le  Voyage  de  Fronce 
fous  divers  prétextes,  s'étoic  aflbcié  avec  quelques  Marchands  de  Dieppe, 
pour  établir  une  Colonie  k  la  Guadeloupe ,  fous  la  Commiflion  d*une  Com- 
pagnie des  Iles  d'Amérique.  L'Olive  &  du  Pleflls,  Chefs  de  ces  Marchands, 
furent  déclarés  Gouverneurs  des  Iles,  avec  une  égale  autorité.  Ils  y  arrivè- 
rent le  B  de  Juin  1635,  h  la  tête  de  cinq  cens  Hommes,  qui  furent  atta- 
qués, à  leur  arrivée,  de  la  famine  &  de  diverfes  autres  maladies.  [La  pru- 
dence n'avoit  pas  dirigé  leurs  préparatifs  ;  leurs  vivres  avoient  été  fi  mal 
choifis  qu'ils  s'étoient  corrompus  dans  la  traverfée;  &  on  en  avoit  embarqué 
n  peu  qu'il  n'en  reftât  plus  au  bout  de  deux  mois.  La  Métropole  n'en  en- 
voyoitpas:  St.  Chriftophe  en  refuft,  foit  par  difètte,  foie  faute  de  volon- 
té; &  les  premiers  travaux  de  culture  quon  avoit  faits  dans  le  pays,  ne 
pouvoient  encore  rien  donner.  Il  ne  refloit  de  reflburce  à  la  Colonie  que 
dans  les  Sauvages;  mais,  le  fuperflu  d'un  peuple,  qui  cultivant  peu  n'avolc 
jamais  formé  de  magafins,  ne  pouvoit  être  confidérable.  On  ne  voulut  pas 
fe  contenter  de  ce  qu'ils  apportoient  volontairement  eux-mêmes.  La  réfo- 
lution  fut  prife  de  les  dépouiller,  &  les  hoUilités  commenvCrent  ié  6  Jan- 
vier 1636.  ;  V, 

Les  Caraïbes  ne  fè  croyant. pas  en  état  de  réfiflfef  ouvertement  h  un  enneniî 
qui  tiroit  tant  d'avantages  de  la  fupériorité  de  fes  armes,  détruiiirent  leurs 
vivres ,  leurs  habitations ,  &  fe  retirèrent  à  la  Grande  Terre ,  ou  dans  les 
Iles  voifines.  C'ell  de-lh  que  les  plus  furieux  repaflànt  dans  l'Ile  d'où  on 
les  avoit  chafTés,  alloient  s'y  cacher  dans  l'épaiflèur  des  forêts.  Le  jour, 
ils  perçoient  de  leurs  flèches  cmpoifonnées ,  ils  aflbmmoient  à  coups  de  maf* 
fue  tous  les  François  qui  fe  difperfoient  pour  la  chafllë  ou  pour  la  pêche. 
La  nuit  ils  brùloient  les  cafés  &  ravageoienc  les  plantations  de  leurs  injuftes 
raviflèurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de  guerre.  Les  Colons  en 
vinrent  jufqu'h  brouter  Therbe,  à  manger  leurs  propres  excrémens,  &  à 
déterrer  les  cadavres  pour  s'en  nourrir.  Plufieurs  qui  avoient  été  efclaves  à 
Alger,  détefterent  la  main' qui  avoit  brifé  leurs  fers;  tous  maudidoient  leur 
exirtence,  &  ils  expièrent  ainfi  le  crime  de  leur  invafion.]  Ils  s'étoient  mal- 
heureufement  placés  dans  la  plus  ingrate  partie  de  l'Ile,  &  ce  ne  fut  pas  leur 
feule  imprudence.  Du  Plems,  faiii  de  douleur,  h  la  vue  des  malheurs  de  la 
Colonie ,  mourut  le  feptfeme  jour.  On  lui  donne  un  caraélere  aimable ,  avec 
une  prudence  qui  manquoit  h  fon  Collègue.  Les  hauteurs  de  l'Olive ,  qui  de- 
meura feul  Gouverneur,  &  l'ardeur  de  fon  tempéramment ,  ayant  rendu  la 
guerre  plus  vive  entre  les  François  &  les  Caraïbes,  faillirent  de  ruiner  cette 
Colonie  naiilànte.  Il  chafl^  ces  farouches  Infulaires  ;  mais  étant  paflés  à  la 
Dominique,  dont  ils  mirent  les  Habitans  d'^ns  leurs  intérêts,  ils  revinrent 
plus  forts  qu'ils  n'étoient  partis.    Cette  guerre  dura  quatre  ans.    La  Colo- 
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nie,  toujours  à  la  veille  de  fa  ruine,  fe  voyoit  encore  plus  menacée  de  pé-  Voyaouj  rt 
rir  par  le  décri  où  elle  étoit  tombée:  mais  l'Olive  perdit  la  vue,  &  fut  rem-  Etabu.  aux 
placé  par  Aubert,  que  la  Compagnie  lui  donna  pour  fuccclfcur.    La  fagedc  AN^n-Lr-s, 
de  ce  nouveau  Gouverneur  fauva  les  François ,  en  failant  régner  dans  leurs 
Habitations  une  paix  qui  ranima  le  Commerce  &  qui  leur  apporta  labon- 
dance. 

Pendant,  que  la  Guadeloupe  fe  pcuploit,  d'Enambuc,  h  qui  elle  vcnolc 
d'échapper,  tourna  Tes  vues  fur  la  Martinique,  s'y  rendit  lui-même,  un  ^ 
prit  poflèflion,  (k  Tayant  peuplée  h  fes  propres  frais,  s'en  acquit  la  proprié* 
té.  [Ce  ne  fut  pas  de  l'Europe  qu'il  voulut  tirer  fa  population.  Il  pré- 
voyoit  que  des  hommes  fatigués  par  une  longue  navigation  périroient  la  plu- 
part en  arrivant,  ou  par  les  intempéries  d'un  nouveau  climat,  ou  par  la  mi« 
fere,  qui  fuit  prefque  toutes  les  émigrations.  Cent  hommes  qui  habitoienc 
depuis  longtems  dans  fon  Gouvernement  de  St.  Chriilophe ,  braves ,  aétifs , 
accoutumés  au  travail  &  k  la  fatigue ,  habiles  h  défricher  la  terre ,  à  former 
des  habitations,  abondamment  pourvus  de  plants  de  patates  &  de  toutes  les 
graines  convenables ,  furent  les  feuls  fondateurs  de  la  nouvelle  Colonie. 

Ce  premier  Etablillëmeût  fc  fît  fans  trouble.  Les  Naturels  du  pays ,  inciqii- 
dés  par  les  armes  à  feu,  ou  féduits  par  des  proteftations,  abandonnèrent  aux 
François  la  partie  de  l'Ile  qui  regarde  au  Couchant  &  au  Midi ,  pour  fe  re- 
cirer dans  l'autre.  Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  Caraïbe  voyant  fc  mul- 
tiplier de  jour  en  jour  ces  étrangers  entreprenans ,  fentit  qu'il  ne  pouvoic 
éviter  fa  ruine,  qu'en  les  exterminant  eux-mêmes;  &  il  aflbcia  les  Sauvages 
des  Iles  voifmes  à  fa  politique.  Tous  enfemble ,  ils  fondirent  fur  un  mau- 
vais Fort,  qu'à  tout  événement  on  avoit  condruit;  mais  ils  furent  reçus 
avec  tant  de  vigueur  qu'ils  fc  replièrent,  en  laiflànc  fepc  ou  huit  cens  de 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difparoitrc  pour 
longtems;  &  ils  ne  revinrent  qu'avec  des  préfens  Si  des  difcours  pleins  de 
repentir.  On  les  accueillit  amicalement,  &  la  réconciliation  fut  fcelléc  de 
quelques  pots  d'eau-de^vie,  qu'on  leur  fie  boire. 

Les  travaux  avoient  été  didiciles  jufqu'à  cette  époque.  La  crainte  d'être 
furpris,  obligeoit  les  Colons  de  trois  Habitations  à  fe  réunir  toutes  les  nuits, 
dans  celle  du  milieu ,  qu'on,  tenoit  toujours  en  état  de  défenfe.  C'eft-là  qu'ils 
dormoient  fans  inquiétude,  fous  la  garde  de  leurs  chiens  <k  d'une  fentinelie. 
Durant  le  jour ,  aucun  d'eux  ne  marchott  qu'avec  fon  fufil  &  deux  piftolcts 
a  fa  ceinture.  Ces  précautions  çcfïèrçnt,  lorfque  'es  deux  nations  fe  furent 
rapprochées;  mais. celle  dont  on  avoit  imploré  l'amitié  &  la  bienveillance, 
abufa  fi  fort  de  fa  fupérioricé,  pour  étendre  fes  ufurpations,  qu'elle  ne  tarda 
pas  k  rallumer  dans  le  cœur  de  l'autre  une  haine  mal  éteinte.  Les  Sauvages, 
dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire  vafte ,  fe  trouvant  chaque  jour  plu» 
reflèrrés,  eurent'^i'ecours  à  la  rufe,  pour  afibiblir  un  ennemi,  contre  lequel 
ils  n'ofoient  plus  employer  la  force.  Ils  fe  partageoient  en  petites  bandes; 
Hs  épioient  les  François  qui  fréquentoient  les  bois;  ils  attendoienc  que  le 
chaflëur  eût  tiré  fon  coup^,&  fans,  lui  donner  le  tems  de  recharger  ils  fon- 
doienc  fur  lui  brufquement  &  l'aflbmmoient.  Une  vingtaine  dTiommes 
avoient  difparu  avant  qu'on  eût  fu  comment.    Dès  qu^on  en  fut  infiruît,  on 
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Voyages  et  marcha  contre  les  agrcflciars,  on  les  battit;  on  brûla  leurs  carbeis;  on'maf» 
Etabi..  aux   jîjcra  leurs  femmes,  leurs  enfàns;  &  <îe  qui  avoic  échappé  à  ce  carnage, 
quitta  la  Martinique  en  1658,  pour  n'y  plus  reparoître. 

Les  François  devenus  par  cette  retraite  feuls  poflèfllèurs  de  Tlle  entière-^  oc<- 
cupercnt  tranquillement  les  poiles  qui  convenoient  le  mieux  à  leurs  cultures. 
Ils  formoient  alors  deux  claflès.  La  première  étoit  compofée  de  ceux  qui 
avoient  payé  leur  pafl^ge  en  Amérique  :  on  les  appelloit  Habttans.  Le  Gou- 
vernement leur  diftribuoit  des  terres  en  toute  propriété,  ifous  la  charge  d'une 
redevance  annuelle.  Ils  étoient  obligés  de  faire  la  garde  chacun  à  fôn  tour; 
&  de  contribuer  à  proportion  de  leurs  moyens  aux  dépenfes  qu'exigeoienc 
l'utilité  &  la  fureté  communes.  A  leurs  ordres  étoit  une  foule  de  Jiber- 
tins,  qu'ils  avoient  amenés  d'Europe  h  leurs  frais,  fous  le  nom  â! Engagés, 
C'étoit  une  efpece  d'efclavage  qui  duroît  trois  ans.  Ce  terme  expiré  les  En*, 
gagés  devenoient,  par  le  recouvrement  de  leur  liberté,  les  égaux  de  ceux 
qu  ils  avbieut  fervîs.]  - . 

D'ËNAMâuc  avoitlaiflë  à  la  Martinique  Du  Pont  pour  fonLieutenane'^'- 
&  pour  premier  Capitaine  La  Vallée.  Enfuite,  étant  mort  à  Saint  Chriilo- 
phe,  il  laifllà  tous  fes  biens,  avec  fes  droits  fur  la  Martinique,  à  du  Par- 
quetf  fon  neveu,  frère  d'un  autre  Officier  du  rnême  nom,  qui  s'étoit  fignalé" 
contre  les  Efpagnols  dans  leur  defcente.  D'Enambuc  eut  pour  fucceflèur 
au  Gouvernement  de  Saint  Chriilophe,  au  Halde,  fon  Lieutenant,  que  là 
Compagnie  nomma  Gouverneur  en  Chef.    Mais  bientôt,'  du  Halde  étant 

J)a(Ië  en  France,  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui  commençoit  à  regarder  les- 
les  comme  un  objet  foi-t  intérei^nt,  voulut  leur  donner  pour  Général  un 
homme  dont  la  naill^nce ,  le  courage  &  l'habileté  répondiflènt  à  fes  vues.  Il  iic 
tomber  fon  choix  fur  Longvilliers  de  Pormy,  Bailly  &  Grand -Croix  de 
rOrdre  de  Malte,  Commandeur  d'Oifemont  &  de  Coulours  &  Chef-d'Ef- 
cadre.  Louis  XIII  le  fit  Gouverneur  &  Lieutenant  -  Général  des  Iles  de 
l'Amérique  (</).  Il  partit  de  Dieppe,  le  15  Janvier  1639,.  &  s(*étant  ren- 
du à  la  Martinique  dans  un  mois  de  navigation,  il  vifita  fucceffivement  la 
Guadeloupe  &  Saint  Chriftophe,  où  il  reçut  dé  tous  les  François  le  ferment 
de  fidélité.  ■'  ^^f>«''> 

A  fon  arrivée ,  l'Ile  de  Saint  Chrîftophe  prit  une  nouvelle  face.  Il  fit  bâ- 
tir des  Egiifes  dans  plufieurs  Quartiers.  Il  pourvut,  avec  décence,  à  l'en- 
tretien des  Eccléfialiques.  Il  régla  l'AdminiUrâtiott  &  la  Juftice.  Il  réfor- 
ma les  défordres,  trop  communs  chez  un  Peuple  ramafle  de  différentes  Pro- 
vinces. Il  établit  dans  fon  Ile  une  excellente  Police,  &  ne  fe  rendit  pas 
moins  aimable  aux  Etrangers  qu'aux  François.  Enfin,  lorfou'il  eut  rendu 
cette  Colonie  une  des  plus  belles  des  Antilles,  il  tourna  fes'  foins  à  s'éten- 
dre dans  les  Iles  de  Saint  Barthélémy,  de  Saint  Martin  &  de -Sainte  Croix. 

La  dernière  de  ces  trois  îïes  eft  lltuée  entre  Saint  Chriflx>phe  &  Porto- 
rie ,  mais  beaucoup  plus  près  de  Portoric.  En  peu  de  tertîs ,  elle  avoit 
changé  plufieurs  fois  de  Maîtresl  Lès  Anglois  &  les  Hoilandois,  après  en 
avoir  di^uté  la  pofi'efi^ion  pendit  qVielques  années',  étoient '.enfin  convenus 
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de  k  partager.    Mais,  en  1649,  les  premiers  s'appercevanc  du  petit  nom-  VorAoes  et 
bre  de  leurs  Rivaux,  les  forcèrent  d'y  renoncer  entièrement.    Cependant  Etabl.  aux 
ils  n'en  jouirent  pas  longtems.    Les  Efpagnols  de  Portoric  y  lirent  une  A^tilub». 
defcente,  brûlèrent  les  Habitations,  maflàorerent  ceux  qui  entreprirent  de       ^^^^ 

leur  réfifter ,  &  firent  tranfporter  le  refte  à  la  Barbade ,  avec  leurs  femmes -  

&  leur  bagage  :  ils  s'arrêtèrent  quelque  tenis  dans  l'Ile.  Lorfqu'ils  alloient 
remettre  à  la  voile,  ils  virent  arriver  un  Navire  HoUandois  de  Saint  Euiht- 
che,  où  fur  la  première  nouvelle  de  l'entreprifê  des  Efpagnols,  on  s'étoit 
perfuadé  trop  imprudemment  qu'ils  avoient  fait  une  prompte  retraite.  Ce  -  .... 
Vaiflèau  fut  pris  fans  la  moindre  n:  finance  ;  &  les  Efpagnols  fe  préparoienc 
à  conduire  leurs  Prifonniers  à  Portoric ,  lorfqu'il  arriva  deux  Vaiiftaux  Fran- 
çois, remplis  de  Soldats  &  de  munitions.  Le  Commandes:  de  Poincy  les  . 
envoyoit,  pour  dépoflëder  les  Efpagnols,  &  prendre  poflëinon  de  l'Ile  au 
nom  de  la  France.  Les  HoUandois  furent  mis  en  liberté;  &  les  Efpagnols 
aimèrent  mieux  fe  foumettre  à  la  loi  qui  leur  fut  impofée  de  s'embarquer 
&  de  partir  fur  le  champ,  que  rifquer  un  combat  contre  des  Ennemis  donc 
ils  n'avoicnt  pas  prévu  l'arrivée.  Leur  retraite  ayant  laiflTé  l'Ile  au  pouvoir 
des  François,  ^uger  y  fut  envoyé,  avec  le  titre  de  Gouverneur,  &  formt 
bientôt  une  Colonie  floriflànte.    Il  y  mourut,  recette  des  Habitans. 

La  mort  du  Cardinal  de  Richelieu,  la  foiblei^  du  Gouvernement  pen« 
dant  la  Minorité  de  Louis  XIV,  les  Guerres  Civiles,  &  d'autres  raifons, 
difpoferent  la  Compagnie  des  Iles  à  s'accommoder  de  fon  droit  avec  ceux 
qui  propoferent  de  1  acheter.  Du  P^uet,  que  d'Enambuc,  fon  Oncle» 
avoit  placé  à  la  Martinique ,  avoit  commencé  à  s'établir  aux  Iles  de  la  Gre- 
nade &  de  Sainte  Lucie  (f  ).  Il  acheta  les  droits  &  les  prétentions  de  la 
Compagnie  fur  ces  trois  lies.  Houel^  Gouverneur  de  la  Guadeloupe ,  traita 
de  même  pour  celles  de  Mari«Galande  (/},  de  la  Defirade  &  des  Saints. 
Les  deux  dernières  ne  pallbient  point  encore  pour  conquilês ,  non  plus  que 
Sainte  Lucie  ;  mais  on  les  fit  inférer  dans  les  Traités ,  de  peur  qu'il  ne  prît 
envie  à  quelque  autre  de  s'en  emparer.  D'ailleurs,  plufieurs  Iles,  qui  étoienc 
autrefois  habitées,  font  aujourd'hui  défertes,  telles  que  Sainte  Crobt,  qui 


(«)  Ou  Sainte  Akufie.  C'eft  ainfl  que 
Ie9  Mariniers  François  expriment  la  pro- 
nonciation Ërpagnole  de  Santa  Lucia, 

(/)  Màri-Galande  fut  enlevée  â  Tes  ha. 
bitans  naturels  en  1648.  Les  François, 
que  la  violence  y  avoit  établis ,  y  furent 
longtems  inquiétés  par  les  Sauvages  des 
Iles  voifines  ;  nais  ils  font  enfin  poÔelTeurs 
d'un  pays  qu'ils  ont  cultivé,  après  l'avoir 
dépeuplé.  Cette  Ile,  moins  grande  qu'elle 
n'eft  fertile,  cultive  21  Sucreries,  7000  pieds 
de  Cacaoyer,  563,700  de  Café,  4,621,700 
de  Cotonnier. 

La  Defirade ,  que  la  mer  femble  avoir 
détachée  de  la  Guadeloupe  &  qu'elle  en  (é- 
pare  par  un  canal  alTez  étroit,  ell  une  ef- 
pece  de  Rucher,  où  Ton  ne  peut  cultiver 
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ffot  du  coti^n.  On  ignore  en  quel  tems  pré* 
dfément  elle  :>  commencé  à  être  habitée. 
On  fait  feulement  que  ce  petit  EtablKTement 
dft  aflez  moderne. 

Les  Saints ,  éloignés  de  trois  lieues  de 
la  Guadeloupe ,  font  deu^  très  •  petites  Iles , 
qui  avec  un  Ilot  forment  un  triangle  &  un 
alTez  bon  Port.  Trente  François  qu'On  y 
avoit  envoyés  en  1648,  furent  bientôt  for- 
cés de  les  évacuer,  par  une  fécberefle  ex- 
traordinaire ,  qui  tarit  la  feule  fontaine  oit 
l'on  puifoit  de  l'eau,  avant  qu'on  eût  eu 
le  tems  de  faire  des  citernes.  On  y  re- 
tourna en  165a,  &  l'on  y  établit  des  cultu. 
res  durables, qui  produifent  aujourd'hui  cin- 

Juante  milliers  de  café  &  quatre  •  vingt* 
ix  milliers  de  coton.  R.  d.  E.     , 
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VoYAOKs  RT  sprès  Avoir  été  peuplée  d'Anglois^  de  Hbllandoisific  fucceflivement  de  Fran^ 
Etaol.  aux   çois  pendant  radminiftration  du  Commandeur  de  Poincy,  eu  ea6n  (ans  Hor 
bitans.    Sainte  Lucie,  que  les  Âaglois  xompcenc  parmi  kuis  pof&flSons^ 
parce  qu'en  1650  ils  y  commencèrent  une  Colonie,  'qui  ne  rubfide  point,. 
<n*e(l  ps inoins  défene.    La  Defirade^  les  -Saints  &  la  Dominique,  font  iaufli 
■fans  Habitons  François. 

P^BNOAMl'  que  (la  (Compagnie  lleslles  lèmbloir  portée  à  &  défaire  de  fes 
poilëflions,.  Ile  iCopimandeur  de  Poincy  acheta  d'elle,  en  ii^si ,  au  nom  de 
l'Ordre  de  Malte,  h  propriété  de  Saint  Chriflophe,  de  Saint  fiartbelemi, 
de  Saiqt  iVIartin  &  de  Sainte  Croix:  ce  Traité  fut  ratifié,  deux  ans  après,, 
-par  des  Lettres  Patentes  du  Roi ,  qui  ne  (è  réferva  que  la  fouveraineté  de 
tout  ce  quiétoit  compris  dans  la  ceflion  de  la  Compagnie,  avec  l'hommage 
d'une  Couronne  d'ojr  de  mille  écus,  que  l'Ambaflàdeur  de  l'Ordre  devoit 
préfenter  à  chaque  mutation  de  Roi.  Les  trois  Iles,  aind  forties  des  mains 
de  la  Compagnie,  appartinrent  à  l'Ordre  ^e  Malte  &  h  ^ilvers  Pardculiers, 
•julqu'en  16^. 

Dans  cet  intervalle  ,^  il  (è  forma  une  autre  Compagnie,  fous  le  titre  de- 
>France  Equinoxiale  ;  nom  qu'on  donnoit  alors  h  la  Cuiane ,  que  les  Fran- 
çois appelloient  Cayenne.  [Cette  lie  annonce  fa  grandeur  par  fes  bornes- 
mêtiies.  Baignée  à  l'Orient  de  l'Océan;  au  Nord  as  l'Orenoque;  au  Midi 
de  l'Amazone  v  au  Couchant  du  Rio-Negro,  qiu  joint  ces  deux  fleuves,  les 
flus  grands  de  l'Amérique  Méridionale,  Ja  Guiane,  fous  cet  afpe^,  eft 
•comme  une  lie  qui  a  deux  cens  lieuçs  au.  tnoins^  éx  Nord.  au>  Sud,  &  plus 
dé  trois  cens  de  J'E*  à  rOueft.. 

Les  peuples  qui  erroîeot  dans  ce  grand*  efpace  fi  heureuièment  circonfcrit, 
avant  l'ariivée  des  Européens,  étoient  divilTés  en  piufieurs  Nations,  toutes- 
^u  «ombreufes».  Ëlks  n'avoient  pas  eu  d'autres  mœurs  que  celles  des  Sou* 
jvàges  du  Contineno  Méridional.  <  Les  Caraïbes  fèuls,  que  leur  nombre  & 
'leâr  courage  rendoient  les  pins  in(|uiets,  fe  diltinguoient  par  un  uSige  re- 
marquable* dans  le  choix  de  leurs  xihefs^  Il  iàlloit  avoir  pour  conduire  un 
'td  peuple,  plus  de  vigueur  ^  d'intrépidité,,  de  lumières -que  perfonne,  & 
montrer  ces  qualités  par  des  épreuves  fenfîbles  &  publiques. 

L'HoaiME  qui  fe  dellinoit  à  marcher  le  premier  devant  eux ,  devoît  con- 
noître  d'avance  tous  les  lieux  propres  h  la  chaflè,  h  îa  pêche,  toutes  les^ 
fontaines  &  toutes  les  routes.  Il  (outenoit  d'abord  des  jeûnes  long$  &  vi'- 
goureùx.  On  lui  faifoit  potier  enfuite  des  fardeaux  d'une  pefanteur  énoit- 
me.  Il  paflëit  la  plupart  des  nuits  en  fentinelle,  à  l'entrée  du  Carber.  Où- 
l'enterroit  jufqu'à  la  cetn/Çure  dans  une  fourmilUere,  oCi  il  refioit  expofé  uti< 
cems  confidérable  à  des  piqûres  vives  &  fanglantes.  S'il  montroit  dans  touf 
ces  ces  fituations  une  force  de  corps  &  d'àme  à  l'épreuve  des  dangers,  oa 
des  fléaux,  où  la  nature  wApofe  la  vie  des  Sauvages;  s'il  étoit  l'homme  qui 
devoit  tout  endurer  &  ne  rien  craindre,  les  fufirages  s'arrétoient  fur  lui. 
Cependant  ,^  comme  s'il  eût  fenti  ce  qu'impofe  l'honneur  de  commander  k 
des  hommes,  il  fe  déroboit  fous  d'épais  feuillages.  La  Nation  alloit  le 
chercher  dans  une  retraite  qui  le  rendoit  plus  digne  du  polie  qu'il  fuyoit.. 
Chacun  dés  alfidans  lui  mettok  lé  pied  fur  la  tête,  pour  lui  faire  connoître 
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^^^étant  tiré  de  la  poulfiere  par  Ces  égaux,  ils  pouvoient  Ty  faire  rentrer,  Vovaqm  et 
s'il  oublioic  les  devoirs  de  fa  place.    C'étoit  la  cérémonie  de  fon  oouron-  Etabl.  avx 
neracnt.    Après  cette  leçon  politique,  tous  les  arcs,  toutes  les  flèches  tom-  Akih-i-es. 
Ijoient  à  Ces  pieds,  &  h  Nation  obéi(K)it  ï  Ces  loix,  ou  plutôt  à  fes  exem- 
ples. 

Tels  écoienc  ces  habitans  de  h  Guiane,  quand  TEfpagtiol  Alphoniè  Oj&> 
^  y  aborda  le  premier  en  1499 ,  avec  Americ  Vefpuce  &  Jean  de  la  GoitU 
li  en  parcourut-  une  partie.  Ce  Voyage  ne  dootia  que  des  cotmoiiAnces 
fuperiîcieUes  d'un  fi  vaile  pays.  On  en  fit  beaucoup  d'autres ,  qui,  entre- 
pris à  plus  grands  frais ,  n'en  furent'  que  plus  malheureux. 

Un  bruic  s'éroit  répandu,  fans  qu'on  en  fâche  l'origine,  qu'il  y  avoic, 
dans  l'intérieur  de  la  Guiane  un  pays  défigné  fous  le  nom  del  Daurath^ 
qui  renfermoic  des  richeilès  immenfes ,  en  Or  &  en  Pierreries,  plus  de  Mir 
nés  &  de  Tréfors  que  Conès  &  Pizarre  n'en  avoient  jamais  trouvé.  Cette 
fable  n'enflammoit  pas  feulement  l'imagination  nacurellecnent  ardente  des  Ef- 
pagiiols,  elle  échauffoit  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

Cet  enthpufiafme  iàifit  particulièrement  Waltei'  Raleig,  Un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  qu'ait  produit  la  région  la  plus  féconde  en  caraéteres 
iinguliers.  Il  avoit  une  paffîon  extrême  pour,  tout  ce  qui  avoic  de  l'éclat  % 
une  réputation  qui  éclipfoic  les  plus  grands  noms,  plus  de  lumières  que 
ceux  que  leur  état  attachoit  uniquement  aux  lettres;  une  libercé  de  penfer 
qui  n'étoit  pa^  de  fon  fiecle;  quelque  cbofe  de- romanefijue  dans  lesiènti* 
mens  &  dans  la  conduite.  Ce  tour  d'efprit  le  détermina  en  1595  ^^  voyage 
de  la  Guiane;  mais  il  la  quitta,  iàns  avoir  rien  trouvé  de  ce  qu'il  cher- 
choie.  Il  publia  cependant  à  fon  retour  en  Angleterre,  une  relation  rem- 
plie des  plus  brillantes  impollures  dont  on  ait  amufé  la  crédulité  humaine. 
.  Les  Françms  n'avoient  pas  attendu  ce  témoignage  impofant,  pour  s'oc« 
cuper  d'une  Contrée  qui  avoit  tant  de  célébrité. .  Longtems  auparavant,  ils 
s'étoient  livres  au  préjugé  commun  avec  la  vivacité  qui  leur  ell  particulière^ 
Tandis  qye  leurs  rivaux  plaçoienc  leurs  e^émices  du  côté  de  l'Orenoque, 
ils  cherchoient  à  ré^Kfer  les  leurs  fur  l'Amazone^  L'inutilité  de  leurs  cour- 
fes  les  détermina  à  fe  fixer  enfin  dans  l'Ile  de  Cayenne  en  1635. 

Cette  vafte  Contrée  n'appartenoit  pas  toute  entière  à  cette  Puill&nce, 
comme  elle  en  avoit  eu  autrefois  la  prétention.  Les  Hollandois,  en  s'éta- 
bliilànt  au  Nord ,  &  les  Portugais  au  Midi ,  l'avoient  reflèrrée  entre  la  rivière 
de  Marony  &  celle  de  Vincent  -  Pinçon.  Plufieurs  Trdtés  avoient  fixé  ces  li- 
mites. Egalement  éloignées  de  l'Ile  de  Cayenne ,  l'étendue  qui  les  fépare 
n'a  pas  moins  de  cent  lieues  de  Côtes.  La  navigation  y  eft  fort  difficile,  à  ...  .  .  _ 
caufe  de  la  rapidité  des  courans ,  &  continuellement  embarrafllëe  par  des 
Ilots ,  par  des  bancs  de  fable  &  de  va(è  durcie ,  par  des  mangliers  fort  ref- 
ièrrés ,  qui  avancent  julqu'à  deux  ou  trois  lieues  dans  la  mer.  Il  n'y  a 
point  de  Port:  on  trouve  peu  d'endroits  où  les  vaiflèaux  puiflènt  aborder, 
&  les  chaloupes  les  plus  légères  y  rencontrent  fouvent  des  difficultés  invin*- 
cibles.  Les  grandes  &  nombreufes  rivières  qui  ^rrofent  ce  Continent ,  ne 
font  pas  plus  praticables.  Leur  lit  eft  barré  de  diftance  en  diftance  par  des 
rochers  énormes,  qui  ne  permettent  point  de  les  remous.    La  Côte,  baf- 
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VoTAoïi  KT  fe  prefque  partout ,  eft  inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes  marées.  Le 
ËTABL.  AUX  Sud  de  Cayenne  n'offre  dans  refpace  de  vingt  lieues  qu'un  cloaque,  qui, 
deux  fois  chaque  mois  noyé  par  les  marées  de  la  pleine  &  de  la  nouvelle 
Lune,  c(l  defllché  dans  Tintervalle  de  ces  deux  périodes.  Celle  qui  ed  au 
Nord,  eft  régulièrement  couverte  d'eau  pendant  fix  moix,  &  dès-lors  ne 
fauroit  avoir  qu'une  fertilité  précaire.  On  y  voit  périr  la  Canne  de  fucre  à 
la  première  portée;  ce  qui  doit  multiplier  les  travaux  làns  augmenter  les 
produétions.  Cette  partie  eil  d'ailleurs  extrêmement  mal -faine.  Un  vent 
d*£(l  y  pouflè  régulièrement  toutes  les  vapeurs  malignes,  que  l'ardeur  du 
fbleil  fait  fortir  des  terres  marécageufes  de  la  Côte  du  Sud.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  du  côté  de  la  Côte  qui  eft  inondée  en  grande  partie  dans  les  hautes 
marées;  ces  déluges,  qui  fufpendent  tous  les  travaux,  toutes  les  cultures, 
rendent  les  chaleurs  aflèz  fupportables,  fans  donner  au  climat  une  influence 
auffi  maligne  qu'on  pourroit  le  préfumer.  On  ne  peut  former  que  des  con- 
jectures vagues  fur  la  population  des  terres  éloignées  de  la  mer.  Celle  des 
Côtes  peut  être  de  neuf  ou  dix  mille  hommes,  divifés  en  pluHeurs  Nations, 
dont  les  Galibls  font  la  plus  puillànte.  Des  Millionnaires  font  parvenus,  à 
force  de  foins  &  de  conftance,  à  fixer  quelques-uns  de  ces  peuples  errans, 
même  k  les  réconcilier  avec  les  François,  contre  lefquels  ils  avoient  des  pré- 
jugés de  haine  très  redoutables ,  &  ce  n'étoit  pas  fans  fondement.  Les  pre- 
miers  Aventuriers  qui  fréquentèrent  cette  région,  y  prenoient  ou  achetoietlc 
des  hommes,  qu'ils  condamnoient ,  fur  un  fol  même  où  ils  étoient  nés  li- 
bres, aux  plus  durs  travaux  de  l'efclavage,  &  qu'ils  vendoient  aux  Colons 
des  Antilles.] 

On  a  vu  Q')  que  Poncet  de  Bretigny  avoit  déjà  tenté  un  Etabliflèment 
dans  cette  Région  méridionale ,  mais  avec  fi  peu  de  fuccès  qu'il  lui  en  ayoit 
coûté  la  vie.  L'Abbé  de  Marivaux^  Dofteur  de  Sorbonne,  RohiJ/e,  Gîen- 
tilhomme  de  Normandie,  &  la  Boulaie,  Intendant  général  de  la  Marine,  Ce 
promirent  plus  de  bonheur,  &,  quoique  poufl^s  par  des  motifs  fort  diffé- 
rens ,  s'unirent  pour  la  même  entreprife.  Le  zèle  de  la  converfion  des  Amé» 
ricains  étoit  l'unique  motif  de  Marivaux;  Roiville,  s'il  en  faut  croire  ce 
qu'on  a  publié  depuis,  avoit  en  vue  de  fe  faire  une  efpece  de  Souveraineté 
dans  ce  Pays;  &  la  Boulaie  ne  penfoit  qu'à  faire  fleurir  le  Commerce  &  la 
Marine  de  France,  dont  il  avoit  la  direélion  fous  le  Duc  de  Vendôme.  Cette 
Compagnie,  à  laquelle  s'afl!bcierent  plufieurs  autres  perfonnes  d'une  fortune 
&  d'un  rang  diftingués,  obtint  des  Lettres  Patentes  vers  la  fin  de  1651  ;  & 
le  18  de  Mai  de  1  année  fuîvante,  on  vit  embarquer  à  Paris,  devant  le  Jar- 
din des  Tuileries,  cinq  à  fix  cens  Hommes  engagés  à  Ton  fervice,  pour  def- 
cendre  la  Seine  jufqu'à  Rouen ,  dans  de  grands  Batteaux.  Mais  le  fuccc» 
fut  malheureux  dès  l'embarquement.  Marivaux  ,  qui  avoit  été  l'ame  de 
l'entreprife.,  &  qui  devoit  fe  rendre  à  Gayenne,  en  qualité  de  Direfteur  Gé- 
néral, tomba  dans  la  Rivière  en  donnant  lès  ordres,  &  le  noya  devant  la 
Porte  de  la  Conférence.  Roiville,  Général  de  la  Flotte,  fut  poignardé,  le 
]8  de  Juillet^  dans  une  fédition  qui  s'éleva  fur  la  route.  Ëtifuite,  quelques 
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Jeunes  gens  confpirerent  la  mort  de  tous  leurs  Chefs ,  dont  Tautorité  les  em-  Votasm  n 
berraflbit.    Trois  des  complices  furent  arrêtés,  &  le  plus  coupable  paya  de  Jtabl.  aux 
fa  tête  un  fi  noir  deflèin  :  les  deux  autres  furent  dégradés  dans  des  lies  dé-  A*^'*^"^ 
îèrtes;  &  l'on  remarqua  que  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  parc  au  meurtre 
du  Général,  il  n*y  en  eût  aucun  qui  ne  pérît  d'une  mort  funefte.    La  Co- 
lonie mênie  fe  fentit  de  cette  malédi(£lion;  &  dès  le  mois  de  Décembre  de 
l'année  fuivanie,  il  ne  relia  plus,  de  cette  Compagnie  Françoife,  que  les 
cadavres  de  quatre  ou  cinq  cens  Hommes,  morts  de  maladie,  ou  par  les    ' 
armes  des  Sauvages.    Le  Gouverneur  fe  fauva»  dans  une  Barque,  chez  les 
Anglois,  qui  étoienc  alors  maîtres  de  Surinam. 

Ce  fut  vers  ce  cems  que  la  Jamaïque,  anciennement  découverte  &  conqui< 
fe  par  les  Ëfpagnols,  pafli  au  pouvoir  de  l'Angleterre,  avec  le  fecours  des 
Flibufhers  François ,  qui  n'épargnoienc  rien  alors  pour  établir  leur  propre 
Nation  dans  l'Ile  Espagnole. 

[En  1663  il  fe  forma  une  nouvelle  Compagnie,  fous  la  diret5lion  de  la 
Barre,  Maître  des  Requêtes.  Elle  n'avoit  que  deux  cens  mille  francs  de 
fonds.  Les  lècours  du  Miniflere  la  mirent  en  état  de  chafllèr  les  Hollandois, 
qui  s'y  étoienc  établis  fous  la  conduite  de  Spranger  ,  lorfqu'elle  avoic  été 
évacuée. par  les  François.  Un  an  après,  ce  foible  corps  fie  partie  de  la 
grande  Compagnie ,  qui  réuniflbit  les  poflèflions  &  les  privilèges  de  toutes 
les  autres.  Cnyenne  rentra  dans  les  mains  du  Gouvernement ,  à  l'époque 
lieureulë  qui  rendit  la  liberté  à  toutes,  les  Colonies.  Elle  fut  prife  en  1667 
par  les  Anglois,  en  1676  par  les  Hollandois;  mais  depuis  eUe  n'a  pas  été 
même  attaquée. 

Cbt  Etabliflèment  tant  de  fois  bouleverfé,  refpiroic  h  peine,  lorfque  quel- 
ques Flibuftiers,  qui  venoient  chargés  des  dépouilles  de  la  Mer  du  Sud,  s'y 
fixèrent;  &,  ce  qui  étoic  plus  imporcanc,  fe  déterminèrent  à  confier  leurs 
tréfors  k  la  culture.  Ils  paroiflbienc  la  devoir  pouflèr  avec  vigueur,  parce 
qu'ils  avoient  de  grands  ^ moyens,  lorfque  Ducaflë,  qui  avoic  la  répucacion 
d'un  habile  Marin,  leur  propofa,  en  1688,  le  pillage  de  Surinam.  Leur 
goût  naturel  fe  réveilla  ;  les  nouveaux  Colons  redevinrent  Corfaiies^  6c 
leur  exemple  entraîna  prefque  tous  les  habitans.  L'expédition  fut  malhea- 
reufe.  Une  partie  des  combattans  périt  dans  l'attaque;  &  les  autres,  faits 
prifonniers,  furent  envoyés  aux  Antilles,  où  ils  s'établirent.  La  Colonie  ne 
s'eft  jamais  relevée  de  cette  perte  .*.  bien  loin  de  pouvoir  s'étendre  dans  la 
Guiane,   elle  n'a  fait  que  languir  à  Cayenne. 

Cette  lie ,  qui  n'efV  féparée  du  Continent  que  par  les  eaux  de  deux  ri- 
vières, peut  avoir  feize  lieues  de  circuit  par  une  conformation  que  la  nature 
donne  rarement  aux  Iles,  &  qui  la  rend  peu  habitable,  élevée  fur  les  cô- 
tes &  baflè  au  milieu  ,  elle  eil  entrecoupée  de  tant  de  marais,  que  les 
communications  n'y  font  guère  praticables  que  par  de  grands  détours:  juiqu'à 
ce  qu'on  ait  defl^ché  les  terres  fubmergées  &  que  des  digues  bien  placées 
lésaient  mifes  à  l'abri  des  inondations,  il  n'y  aura  que  les  monticules  qui 
foient  fufceptibles  de  culture.  On  y  trouve  quelques  veines  d'un  fol  excel- 
lent, -mais  il  ell  communétnenc  Tec,  fablonneux'&  bientôt  épuifé.  Le  feu) 
Bourg  qui  e(l  dans  la  Colonie,  e(l  défendu  par  un  chemin- couvert,  un  lar- 
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VoYAom  Bt  gefoilë,  un  crès-hon  rerlipàft  de  terre. ôcpac  cinq  baftioiis.  Au  milieu  di^ 
Ktauu  aux  bourg  e(l  une  butte  adcz  élevée,  dont  on  a  fait  une  redoute,  appellée  Àf 
Fon,  où  quarante  hommes  pourraient  encoije  capituler  après  ilitiprife  de  1q 
place.  On  n'arrive  au  port  que  par  un  canal  étroit,  où  les  hautes  marées 
peuvent  feules  introduire  les  vuiflèaux  à  travers  les  roches  &  lés  ébueils  dont 
il  eft  bordé  &  parfemé.]  ..;... 

Dis  Tannée  1664,  on  vie  naître»  une  Compagtuei  Royale,  des  Indes  Ocdi 
dentales,  pour  remédier  il  divers  dérordres.,.'dopb  on:  crudavoic  trouvé  U 
fource  dans  }es  intérêts,  particaliérst    Quoique  la  Fhincr  eût: étendit  fa  dor 
mination,  elle  en  retiroi>  peu.d'avatu{ige&  Les  Compagnies  patticulierefi  H^ent 
courageoient  que  foiblement  leurs  Colonies,  &  ces  Etabliflèroens  ftifoient 
plus  de  Commerce  avec  les  Etrangers  qu^ay^c  les  Fcmiçois.    Si  quelque» 
Vainëaux  de  la  Nation  y  alloient  chercha  des  Màrdiandifes,  ils  les  trour 
voient  fouvent  enlevées  par  les  Ilollandois,  qui  les  avoiènt. .prévenus^    Oq 
pen(h  donc  à  former  un&  ièule  Conipagirie,«flè2i  'puiflàniiejipoUf,. fournir  K 
toutes  CCS  CoIonieR^  avec  unç>  intention,  dlautant  plus  igale,'qu*ôUesln)  «i$- 
partiendroienc  toutes»    Les-  lies  Françoifes  .fiirent  radietées  des  Propriétai^ 
res  à  qui  elles  avoient  été  vendues.    L'Ordre  de  Malthé  &  tous  les  Pàrticur 
liers  furent  rembourfés.  On  traita  cméqie  pour  la  Nouvelle  France:(i). .  £0 
un  mot,  toutes  les  Conceflions  furent  révoquées  ,   &  les  Lettfes.Patente$ 
expédiées  le- 11  Juillet  1664.    Par  ces  Lectres  (i)  :,  le  Rm  accordoiir:à>  U 
nouvelle  Compacte,  en  toute  propriété,  Juftiee&Seigneiniev  le  Canada  » 
les  Antilles  ,rAcadIe ,  les  lies  de  Terre-Neuve,  rite,  de;  CayennCv,  &  ,les 
Pays  du  Continent   de  l'Amérique  Méridionale,  depuis  l'Orenoque;  juiqu'à 
l'Amazone,  avec  le  pouvoir  d'y.  faire  feule  lé  Commerce  'pendtnt  quai^nte 
ans,  aufli  bien. qu'au  Sénégal,  aux  Côtes  de  Guinée  &  autres  lieux  d'Afri<p 
que.    A  ces  avantages,  û  ajouta  la  remife  de  la  moitié  des  droits,  pour  lés 
Marchandifes  qui  viendroient  de  ces  Contrées^  l'autorité!  de  ncfntmer  des 
Gouverneurs  &  txMis  les  Officiers*  de  gueh-e  &  deijufticej  nî^me  les  Prâtres 
&  les  Curés  ;  enfui,  le.  droit  de dédaror. la,  .guecrej&idi^  faire  la  paix  :  S«  IVt 
ne  fe  réfervant  que  la  foi  fie  l'hônMnage:;  lige,  avec  une  Couronne  d'or  du 
poids.de  trente  marcs,  il  chiaque' inutation  de.  régne.  :.;■■,... 

Les  fonds,  pour  foutenir  une  dépenfe  fi  confîdérable,  .furent  proportion- 
nés à  l'importance  de  l'Entreprife.  En  moins  de  fix  mois,  la  Compagnie 
équippa  plus  de  quarante-cinq  Vaillëaux,  avec  leiquels  elle  pnt  poflèflîon  de 
tous  les  lieux  compris  dans  fes  Lettres,  pour  y.  établir  folidement  fon  Com- 
merce. Cependant  elle  ne  AibfiHa  guère  qu'environ  neuf  ans.  En  1674 
le  Roi  prit  la  réfolution  d'acquérir  pour  lui-même,  &  de  réunir  à  Ton  Do^ 
maine,  toutes  les  Terres,  Iles  &  Poflèflions  qu'il  lui .  avoic  cédées.  Cetœ 
révocation  ne  fut  pas  tout^-à-Êùt  caufée  par  l'impuiliance  où  la  Compagnie 
étoit  de  (e  foutenir.  (Quoiqu'elle  eût  fait  de  grandes  pênes  pendant  la  guer* 
re  contre  les  Aaglois,  jufqu'ù  s'être  vue  obligée,  d'emprunter  plus  d'un  mik 
lion  ,  &  d'aliéner  fon  droit  éxclùlif  pour  le  Commerce  des  Côtes  d'Afri* 
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tfis,  Uki'iclk)lt  de  puiflâmeii  reflources:  mdis  comme  le  principal  but  de   Voyaobs  rr 
Ion  Ëublillèmenc  avoic  été  de  faire  rentrer  dans  les  nygin»  des  François  le  I^taol.  aux 
Commeroe  des  Indes  Occidentales,  que  les  HoUandois  s'étolent  inlènlible-  AnTatci. 
ment  approprié,  elle  paroiflbit  moins  néceflàire  depuis  que  cette  vue  fe 
trouvok  ion  bien  remplie.    Les  Négocians  François,  à  qui  la  Compagnie 
avoit  fouvenc  accordé  des  permiiïïons  pour  trafiquer  aux  Antilles  &  au  Ca- 
nada, y  avoienc  pris  tant  de  goût,  &  s'étoienc  rendus  cette  navigation  ii 
ihmiliere ,  qu'on  ne  Revoie  plus  craindre  de  les  voir  fupplantés  par  les 
Ëorangers. 

Nous  allons  repréftnter  fiacceflivemeni  toutes  ces  Iles  ^  dans  Tordre  des 
Etabliflèmens  dont  on  vient  de  donner  une  idée  générale:  mais,  pour  Tori- 
gine  du  premier,  qui  fut  comme  la  fourcc  de  tous  lés  autres,  il  fuffit  de  ren- 
voyer à  rinaodoélion  du  fécond  article  de  Saint  Donùngue.. 


,...'.  f' 
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Foyages  &  Etahlifehf^s  dam  rilè  ée  Saint  Chrïjiophè, 


.» 


xJxi  Tertre  place  cette  Ile  h.  dix-fcpt  degrés  trente  minutes  de  Latitude  Sep- 
tentrionale, oc  les  Angkiiis  à  dix-fcpt  degrés  vingt -cinq  minutes.  Elle  a,, 
luivant  du  Tertre,  vingt  liéueâ  de  circuit,  &  foixante -quinze  miles  fuivant 
les  Anglois;  mais  Labat  ne  lui  donne  pas  plus  de  qpinze  ou  feize  lieues,  h 
moins  qu'on  ne  veuille  compter,  dit-il,  une  Pointe  longue  &  étroite,  qu*on 
nomme  la  Pointe  des  Salines.  L'ancien  nom ,  qu'elle  portoit  parmi  les  Sau- 
vages, éioit  Liamuiga;  &  Chriilophe  Colomb  lui  donna  le  fien.  On  fé 
dilpenfe,  a-t-on  déjà  dit,  de  répéter  comment  les  François  &  les  Anglois 
y  abordèrent  eafemble  &.  s'y  établirent  de  concert. 

Cecx  -ci  racontent  que  le  premier  Traité  encre  les,  deux  Nations ,  figné 
|e  r3  de  Mai  16127,  confifta  dans  un  partage  aflèzégal  de  l'Ile,  &  que  les 
anciennes  limites  fubfiilent  encore  ;  qu'il  fut  réglé ,  en  termes  exprès ,  que 
la  Pèche,  h  Chaflè,  les  Salines,  les  Bois,  les  Mines  &  les  Ports  feroient 
en  commun,.  &  qu'on  fé  réuniroit  de  bonne  foi,  pour  fe  défendre  contre 
toutes  fortes  d'Ennemis  (^);  qu'enfuite,  |orfque  la  retraite  des  Efpj^nols 
eut  laiifê  aux  Habicans  des  deux.  Nations  1»  liberté  de  réxourner  à  leurs  £ta- 


(k)  Nous  avons  ce  Traité,  dahs  VfRÙ 
totre  Générale  des  Antilles,  par  le  P.  du 
Tertrô,  pp.  r;  &  ruivanies.  Il  portfe  en  tf*- 
fet  ces  conventions  générales  ;  nafa  elles 
font  accompagnées  de  huit  autres  articles, 
qui  regardent  la  Police  éi  le  Ckimmerce. 
Les  noms  de  ceux  qui  le  fignerent,  avec 
les  deux  Chefs,  tom  hkiVre-  Fraffy,  Mi- 
B^itre  anglican  ,  Phitij^pe'^  Sahmon ,  Inter- 
prète ,  Antoine  Hahéti,  Jacques  Uftpfy, 
&  Jean  Goiin,  pour  i'Angltfterfe>  fiamar^ 
le  Ferre ,  Cbambnut ,  le  Bteuil ,  la  Barre  & 
Bicot  pour  la  Compagnie  des  Indes  OccU 


dentales  de  France.  „  Un  des  huit  articles 
„  porté,  que  s'il  arrivèit  guerre  enue  la 
,(  France  &.  l'Angleterre ,  pour  cela'  ne 
„  pourroient  lefdits  Habitans  des  deux  Na- 
„  tions  fe  faire  la  guerre ,  s'il  ne  leur  étoif 
,>  exprelfément  commandé  par  leurs  Prin- 
„  ces,  &  en  cas  de  tel  commandement, 
„  feroient  obligés  de  s'entr'avertir  avant 
„  de  faire  aucan  aéte  d'hoftilité."  Jamais 
union  ne  fut  mieux  cimentée;  cependiat 
d'Bhambue  eut  bientôt  befoin  d'employer- 
la  force  pour  contenir  les  AngloU. 
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VoYAOKK  cT  bliilèmens,  lei  Anglois  Airent  les  plus  prompts  k  fb  bâtir  des  Maifons  foli^ 
ËTAUL.  AUX  deti,  ù  Ce  procurer  des  Femmes  éc  diveHès  commodités,  pendant  que  len 
François  fe  contentèrent  d*habitcr  des  Cabanes,  k  la  manière  des  Caraïbes, 
&  que  ne  penfant  pointa  ie  marier,  ils  manquèrent  longtcms  des  principa- 
les douceurs  de  la  vie  (/).  Quoi  quMl  en  Toit,  d'Enambuc  (/»)  &  War- 
ner, les  deux  Fondateurs  de  la  Colonie,  ne  vécurent  point  allez  pour  la 
voir  dans  fa  perfeftion.  Le  premier  mourut  en  1637,  oc  Warner  ne  fur- 
vécut  pas  longtemi.  Ils  eurent  pour  Succeflëurs  au  Gouvememfnt,  Tun  ion 
Lieutenant,  nommé  duHalde\  Tautre,  le  Colonel  Rkh.  Dans  un  efpace 
11  court,  les  deux  Naticfis  avoient  dû  beaucoup  multiplier,  puifqu'avant  la 
mort  d*Ënambuc  les  François  de  Tile  fe  trouvèrent  en  état  de  commencer 
les  Etabliflëmens  de  la  Guadeloupe  &  de  la  Martinique,  &  que  fuivant  les 
Relations  Angloifts  on  coroptoit  entre  douze  &  treize  mille  Anglois  à  Saint 
ChriHophe ,  avant  la  mort  de  Warner. 

[Des  échecs  multipliés  avoient  convaincu  les  uns  &  les  autres  qu*ils  ne 
s*enrichiroient  rarement  des  dépouilles  de  l'ennemi  commun ,  que  lorfqu'ils 
auroient  une  demeure  fixe,  des  ports,  un  point  de  ralliement.  Comme  ils 
n*avoient  nulle  idée  de  commerce,  d*agriculture  &  de  conquête,  ils  partagè- 
rent paiOblement  les  côtes  de  TIIc  où  le  hazard  les  avoit  réunis.  Les  na- 
turels du  pays  s'éloignèrent  d'eux ,  en  leur  diCant  :  il  faut  que  la  terre  Juit 
bien  mauvaife  chez  vous,  ou  que  vous  en  ayiéz  bien  peu,  pour  en  venir 
chercher  /$  loin  à  travers  tant  de  périls, 

La  Cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  pacifique.  Frédéric  de  Tolède , 
qu'elle  envoya  en  1630  au  Brefil  avec  une  flotte  redoutable,  deilinée  con» 
cre  les  Hollandois,  eut  ordre  d'exterminer  en  pafiint  les  pirates  qui,  fuivant 
les  préjugés  de  cette  couronne,  avoient  ufurpé  une  de  Tes  pollëfllons.  Le 
voifinage  de  deux  nations  aétives ,  induflrieufes,  caufoit  de  vives  inquiétudes 
aux  Elpagnols.  Ils  fentolent  que  leurs  Colonies  feroient  expofées,  fi  d'autres 
peuples  parvenoient  à  fe  fixer  dans  cette  partie  de  l'Amérique. 

■  '-^  ' •:;'   '      Les 


ryi> 


,vf 


'  (0  On  lit  dans  le  P.  duTertre,  que  la  fa- 
miliarité s'étant  bien  établie  encre  le>  deux 
Nations,  ,.  les  François,  qui  avoient  poux* 
n  iors  peu  de  Femmes  en  leurs  Quartiers , 
„  emmenoient  librement  chez  eux  les  Fem« 
„me8  des  Anglois:  on  a  parlé,  ajoutetil , 
,,fort  différemment  de  ce  Commerce;  les 
„  uns  ont  dit  que  les  François  uroient  de 
M  force,  &  qu'ils  alloient  à  main  année  en- 
H  lever  les  Femmes  &  les  Fi  liée  de  leurs  vol- 
«fins,  qu'ils  leur  renvoyoient  après  avoir 
„airouvi  leur  pafllon;  d'autres  m'ont  aHii* 
nié  que  les  Anglois  étoient  eux-mêmes  fi 
„  lâches  ,  que  de  prêter  leurs  Femmes  $ 
„  leurs  Servantes  à  nos  gens  «  pour  quelque 
n  bon  repas ,  ou  pour  quelques  MarchandU 
wTes.  Mais  la  lubricité  des  AngloiTes  étoit 
nia  principaile  caufe  de  ce  détjéglement; 


n  elles  vendent  efFrontément  chez  lesPraa« 
nÇois;  &  I  on  en  a  vu,  après  avoir  demeu' 
nié  quirjze  ou  vingt  jours  chez  des  OfH. 
„  ciers ,  s'eb  retourner  impunément  chez 
„ elles,  difsnt  impudemment  que  leurs  Ma» 
„ris  étoient  des  lâches,  &  qu'ils  Terolent 
„  trop  heureux  de  les  recevoir  fans  ofer 
M  rien  dire."  Enfio  ce  défordre  auroit  pu 
caurer  une  guerre,  fi  M.  d'£narabuc  n'eût 
défendu  fous  peine  de  la  vie,  A  tous  les 
François ,  de  retenir  aucune  Femme  Angloi- 
fe  dans  leur  Café.  Ibid.  p.  63. 

(m)  Ce  Gentilhomme  éioit  un  Cadet  de 
la  MaifoD  de  Vaudrqques  •  Diel ,  en  Nor^ 
mandie,  &  s'étoit  fignalé  fur  Mer  avec  le 
tliie  de  Capitaine  du  Roi  fur  les  Mçrs  du 
Posent.  Ibld,  p.  3.  ,    .  .    .-^    , 
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>'  1.KS  Frarvois  &  les  Anglois  réunirent  inutileracnc  leurs  foibles  inoyeni  VovAaif  it 
contre  l'ennemi  commun,    ils  furent  battus.  Ceux  qui  ne  relièrent  pas  dans  Ktail.  aux 
l'aéHon,  morts  ou  frifonniers,  Ce  réfugièrent  avec  précipitation  dans  les  Iles  Amtillb», 
voifmes.  Le  danger  pafl2,ils  retournèrent  la  plupart  itletirs  habitations.  L*Ef-  ^^^'"''^ 
pagne  occupée   d'intérêts  qu'elle  croyoit  plus  importons ,  ne  les  inquiéta  *'"■'"""'*• 
plus,  &  fe  repolii  peut-être  de  leur  dedruÀion  fur  leur  jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues  fufpendirenc  leurs  rivalités  pour  le  malheur  dei  J.  ,  . 
Caraïbes.  Dé'}h  foupçonnés  de  méditer  une  trahilbn  il  St.  Chriftophe  ,  ils 
avoicnt  été  chaifés  ou  exterminés.  On  s'étoit  approprié  leurs  femmes,  leurs 
vivres  &  la  terre  qu'ils  habicoient.  L'cfprit  d'inquiétude  qui  fuit  ruAirpation , 
Ht  penfcr  aux  Europiicns  que  les  autres  peuples  fauvagcs  entroient  dans  la 
confpiration.  On  les  attaqua  dans  leurs  lies.  Inutilement  ces  hommes  fim> 
pies ,  qui  ne  fongeoient  pas  h  difputer  un  terrein  où  la  propriété  ne  les  a&> 
tachoit  pas,  reculoicnt  les  limites  de  leurs  habitations,  h  mefure  que  nos 
prétentions  s'étcndoient,  on  ne  les  en  poupfuivoit  pas  avec  moins  d'achar- 
nement. Quand  ils  virent  qu'on  en  vouloit  à  leur  vie  &  à  leur  liberté ,  ili 
prirent  cniin  les  armes;  &  la  vengeance  qui  va  toujours  plus  loin  que  l'in- 
jure ,  dut  les  rendre  quelquefois  cruels ,  fans  être  injuiles. 

Dans  les  premiers  tems  les  Anglois  &  les  François  faifoient  caufe  com- 
mune contre  les  Caraïbes;  mais  cette  efpece  de  fociété  fortuite  étoit  fou* 
vent  interrompue.  Elle  n'emportoit  point  d'engagement  durable,  encore 
moins  de  garantie  des  poflèflions  réciproques.  Quelquefois  les  Sauvages 
avoient  l'adreflè  de  faire  la  paix,  tantôt  avec  une  nation,  tantôt  avec  l'autre; 
&  par-là  ils  le  ménageoient  la  douceur  de  n'avoir  qu'un  ennemi  h  la  fois. 
C'eut  été  peu  pour  Ta  fureté  de  ces  infulaires,  fi  l'Europe  qui  ne  s'occupoic 
guère  d'un  petit  nombre  d'aventuriers ,  dont  les  courfes  ne  lui  avoient  en- 
core procuré  aucun  bien ,  &  qui  n'étoit  pas  d'ailleurs  adèz  éclairée  pour  li- 
re dans  l'avenir,  n'eût  également  négligé  le  foin  de  les  gouverner,  &  l'at- 
tention de  les  mettre  en  état  de  pouflèr  ou  de  reprendre  leurs  avantages. 
L'indifférence  des  deux  métropoles  détermina  au  mois  de  Janvier  1660  leurs 
fujets  du  nouveau  monde,  à  faire  eux-mêmes  une  convention,  qui  aflùroit  à 
chaque  peuple  les  poflèflions  que  les  événcmens  variés  de  la  guerre  lui 
avoient  données  ,  &  qui  n'avoient  eu  jufqu'alors  aucune  confillance.  Cec 
aéle  étoit  accompagné  d'une  ligue  oifenfive  &  défenflve  pour  forcer  les  na- 
turels du  pays  h  accéder  h  cet  arrangement,  ce  que  la  crainte  leur  fit  faire 
la  même  année.  Par  ce  traité,  qui  établit  la  tranquillité  dans  cette  partie 
de  l'Amérique ,  St.  Chrifiophe  refia  en  commun  aux  deux  puiflànces.  Les 
Caraïbes  furent  concentrés  à  la  Dominii|ue  &  h  St.  Vincent,  où  tous  les 
membres  épars  de  cette  nation  fe  réunirent.  Leur  population  n'excédoit  pas 
alors  fix  mille  hommes.] 

La  principale  occupation  de  cette  Colonie  fut  d'abord  la  culture  du  ta- 
bac, qui  fournit  afllèz  longteins  une  fubfiflance  abondante  à  ceux  qui  ne  crai- 
gnoient  pas  la  peine  du  travail.  Enfuite,  l'excefiive  quantité  de  cette  mar- 
chandife  en  ayant  fait  diminuer  le  prix,  on  forma  des  Plantations  de  Sucre, 
de  Gingembre 4  d'Indigo,  de  Coton;  &  la  terre  s'y  trouva  fi  propre,  que 
dans  peu  d'années  l'Ile  feroit  devenue  une  fqurce  de  richcllès,  fi  la  g^uerre 
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n'étoîc  venue  troubler  le  cours  de  cette  profpérité.  Mais  avant  que  de  pas- 
fer  aux  révolutions  de  Saint  Chriftophe ,  on  doit  au  Lefteur  une  Deîcrip- 
tion,  fans  laquelle  il  entreroic  mal  dans  la  fuite  des  évenemens. 

Cette  Ile,  [prife^dans  fa  rotalicd,  peut  avoir  foixante-dix  miles  de  circon- 
férence,] Ses  Montagnes,  s'élevant  l'une  fur  l'autre,  donnent  une  vue  çhar< 
mante  autour  de  l'Ile  entière ,  fur  toutes  les  Plantations ,  qui  s'étendent  juf- 
qu'h  la  Mer.  Entre  ces  Montagnes,  on  trouve  d'épouventables  rochers  & 
d'horribles  précipices,  d'épaiilès  forets,  des  bains  chauds  &  fulfureux,  fur- 
tout  dans  la  partie  Sud-Oueft.  L'extrémité  Sud-Eft  offre  un  Ifthme,  qui 
s'avance  dans  la  Mer  à  la  dillance  d'un  mile  &  demi  de  Nevis  ;  &  fur  le 
même  rivage,  on  trouve  une  Saline. 

■  L'air  de  Saint  Chrillophe  eil  pur  &  fort  fain ,  mais  fouvent  troublé  par 
des  ouragans.  Le  fol  ert  léger  &  fabloneux ,  mais  extrêmement  fertile.  Il 
produit  un  Sucre  plus  fin  que  celui  de  k  Barbade  &  d'aucune  des  Antilles  : 
on  en  connoît  une  efpece,  qui  Ce  rafine  fans  être  paflee  à  la  claie;  avantage 
extrême  pour  les  poflèflèurs ,  qui  fe  voient  épargner  beaucoup  de  dépenfe  & 
de  travail.  Le  milieu  de  l'Ile  n'eft  pas  ce  qu'elle  a  de  meilleur,  parcequ'il 
eft  compofé  d'un  amas  de  Montagnes  efcarpées,  &  de  Bois  impénétrables, 
qu'il  ne  fera  jamais  facile  d'éclaircir.  Mais  cet  efpace  ne  comprend  pas  plus 
de  cinq  ou  fix  lieues.  Huit  ou  dix  Rivières  coulent  dès  Montagnes,  & 
fourniflènt  de  très  bonnes  eaux  h  plufleurs  parties  de  l'Ile. 

On  ne  s'arrête  point  aux  peintures  de  Rochefort  («) ,  qui  font  démen- 
ties h  tout  moment  par  des  témoignages  oppofés.  Du  Tertre,  avant  les 
révolutions,  Labat,  dans  l'intervalle  des  guerres,  &  les  Relations  Angloifes 
depuis  que  l'Ile  elt  demeurée  toute  entière  h  cette  Nation ,  font  les  feuls 
Guides  qu'on  veut  fuivre  dans  les  détails,  &  qu'on  va  faire  parler  fuccesr 
fivcment.  ■'^•iî'-^^;>  ^'■-'^i-'  -•'r.iUâ.i  r;-  r';;  .'■    •,!;[,;»  v-!-)^v  ?  !-:^': 

Le  premier,  qui  n'avoit  vu  les  deiix  Colonies  qu'au  berceau,  donne  k 
chaque  Nation  deux  principaux  Quartiers,  fuivant  le  partage  qu'on  a  rap- 
porté (o).  „  Dans  ces  quatre  Quartiers ,  dit-il ,  il  y  a  des  Forts  &  des  Corps- 
„  de-garde,  mais  conftruits  jufqu'h  préfent  h  la  mode  du  Pays,  c'eft-à-dire 
„  de  Palidàdes  &  de  Terrafïès.  Quelques-uns  ont  des  Foffës;  d'autres  n'en 
„  ont  point  ;  mais  tous  les  Forts  qui  commandent  les  Rades  ont  du  Canon. 
„  Une  efpece  de  Citadelle,  bâiie  par  le  Commandeur  de  Poincy,  qui  vint 
„  gouverneur  les  Iles  en  1639,  étoit  éboulée  quinze  ans  après,  lorfque  je 

pallài  à  Saint  Chrillophe  en  reprenant  la  route  de  France..   Quoiqu'il  n'y 
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(n)  Voyez  ci  -  defTuR ,  combien  les  Refa- 
tlons  de  ce  Miniflre  font  méprifées. 

(0)  Donnons-en  les  termes:  lo.  Pour  la 
Baffe-terre,  les  limites  du  Capitaine  War- 
rer  prendront  depuis  la  Rivière  qui  fait  la 
moitié  du  chemin,  depuis  l'Habitation  de 
Meronas,  &  qu'a  fait  le  Sieur  Chantai,  juf- 
qu'à  la  Pointe  de  fable,  au  Vallon  du  Jar> 
oin  de  Samuel  vers  le  Sud  :  &  pour  les  Ca- 
pitaines d'Enambuç  &  du  Rofley,  leur  par- 
tage fera  depuis  ladite  Rivière ,  qui  fait  ré- 


paration defdites  Habitations,  allant  vers 
l'Jift,  jufqu'aux  Salines.  20.  Pour  le  Cabes- 
terre ,  le  partage  dudit  Sieur  Warner  fera 
depuis  le  côté  de  la  Rivière  de  Saint  Chris, 
tophe  allant  vers  l'Oueft,  jufqu'à  la  Café 
duFiftolet;  &  le  partage  des  Sieurs  d'Enaio, 
bue  &  du  Roffey  fera  depuis  l'autre  côté  de 
la  Café  de  Saint  Chridophe  ,  allant  vers 
TEft,  jufqu'aux  Salines,  &  depuis  la  Café 
du  Piftoiet  jufqu'â  la  Pointe  de  Sab!e ,  al- 
lant vers  rOueft. 
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eût  point  eujcore  de  Bourg,  ni  de  Ville  clofe,  il  y  avoit  néanmoins  pro-  Voyaces  »t 
che  du  Fort,  un  petit  Canton,  nommé  les  Magafins,   où  Ton  voyoit  ^tabl.  aux 
plufieurs  édifices,  les  uns  de  brique,   ou  de  charpenterie,  couverts  de  ^^'^^^^^^' 
tuiles,  &  d'autres  couverts  de  feuilles  de  Cannes  ou  de  Palmiftes.    La     Saint 
grande  Cafe^  qu'on  nommoit  le  Magafin  de  Monfieur,  étoit  fort  propre,  ^HaisTOPHt, 
&  fervoit  de  Salle  de  Confeil  au  Commandeur  de  Poincy.    Plufieurs  Ar- 
tifans,  &  quelques  Aubergides ,  s'ét^nc  établis  datis  le  même  lieu,  on 
„  coraptoit,  avec,  le  tems,  d'y  former,  un  Bourg.  Mais  ce  que  je  remarquai 
de  particulier,  &  qui  n'étoit  point  encore  établi  dans  les  autres  Iles,  ce 
fut  une  Boucherie,  où  l'on  vendoit  tous  les  jours  de  la  viande  fraîche. 
Il  étoit  d'autant  plus  facile  au  Boucher  d'en  fournir  avec  abondance, 
qu'on  étoit  obligé  de  tuer  fouvent  du  Bétail,  parcequ'il  multiplioit  ex- 
cefllvement,  &  que  la  plnnnrt  des  Terres  étant  occupées  par  des  Cannes 
de  Sucre ,  il  y  reiloit  peu  de  pâturages.  " 

Les  deux  Quartiers  des  Frarpis  avoient  quatre  Eglifes,  qui  avoient  été 
dcflèrvies  jufqu'en  1646  par  des  Capucins;  mais  ces  Religieux  ayant  été 
chaires  dans  une  fédition  Çp^,  leur  place  fut  remplie  par  des  Jéfuites  &  par 
des  Carmes.  Les  premiers  n'eurent  qu'une  Eglife,  &  les  Carmes  en  eu- 
rent trois.  Il  y  avoit  auflî  deux  Chapelles,  deffervies  par  un  Aumônier, 
l'une  au  Château,  l'autre  à  Cayonne;  avec  un  Hôpital  pour  les  Malades, 
bâti  par  les  libéralités  du  Commandeur  de  Poincy ,  qui  avoit  donné  cinquan- 
te Elclaves,  pour  l'entretenir  du  revenu  de  leur  travail.  .,„    v    ..... 

Le  Château,  bâti  par  le  même  en  1640,  étoit  le  plus  bel  édifice  de 
toutes  les  Iles.  Il  étoit  compofé  de  quatre  étages,  de  fept  ou  huit  t.lfes  de 
largeur,  couverts  en  Platte-forme ,  à  la  manière  d'Italie.  On  voyoit,  dans 
la  Baflè-Cour,  un  Arfenal,  &  quelques  petits  Bâtimens  pour  les  Domefti- 
ques.  La  Chapelle  n'étoit  que  de  bois  :  elle  avoit  fervi  de  logement  à  d'E- 
nambuc ,  &  même  au  Commandeur  de  Poincy ,  avant-  l'-éreétion  du  Château. 
Le  Quartier  des  Nègres ,  qu'on  nommoit  la  Ville  d'Angole ,  étoit  à  côté  ; 
&  l'on  trouvoit,  un  peu  au-defflis,  plufieurs  Maifons  de  pierre  &  de  brique, 
qui  étoient  la  demeure  de  quantité  d'Artifans,  tels  que  des  Corroyeurs,  des 
Serruriers,  des  Tailleurs  &  des  Maçons. 

Le  bois  étoit  déjà  aufli-^rare,  dans  les  Quartiers  François,  qu'il  y  avoit 
été  en  abondance  ;  &  ceux  qui  favoient  le  ménager  en  tiroient  autant  de 
profit ,  qu'il  caufoit  d'incommodité  lorfqu'on  étoit  obligé  de  le  couper  pour 
la  culture  des  terres.  L'Ile  auroit  beaucoup  fouffert  de  cette  privation ,  fi 
l'on  n'eût  trouvé  le  moyen  d'y  fuppléer,  en  fe  fervant  des  Cannes  de  Sucre, 
lorfqu'elles  ont  paflë  par  le  Moulin. 

Labat,  qui  reproche  avec  raifon  à  du  Tertre  de  s'être  plus  occupé  de 


(  />  )  Du  Tertre  raconte  que  le  Supérieur 
ne  voulant  pas  laifler  le  Saint  Sacrement 
expofé  à  la  fureur  d'un  Peuple  rtvolté  con- 
tre Tes  Cheis ,  s'en  faille ,  &  que  le  tenant 
à  la  main  il  fut  conduit  avec  tous  Tes  Rell. 
gieux,  à  la  vue  des  Anglois,  dans  la  Mai- 
ton  de  la  Compagnie;  qu'après  trois  jours 


de  Prifon ,  pendant  lefquels  ils  reprochèrent 
cette  violence  au  Peuple,  ils  furent  chaffés, 
le  Supérieur  portant  toujours  le  Saint  Sacre- 
ment à  la  uiain  &  chantant  le  Pfeaume  In 
«xi'm  Ifrael  de  Egypto.  Ils  fe  retirèrent  à  U 
Guadeloupe,  p,  303. 
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VoyAcEs  ET  l'Hiftoire  des  Antilles  que  de  leur  Defcription  &  de  leurs  propriétés  (qjr 
Etadl.  aux  n'a  pas  donné  dans  le  même  défaut.  Il-  étoit  à  Saint  Ghriftophe  en  1700-, 
Antilles,  c'eft-à-dire  plus  de  quarante  ans  après  du  Tertre,  &  dans  des  circonftances 
CHRisToPHEi  *î"'  "^  pouvoient  lui  offrir  qu'un  foible  refte  de  la  fplendeur  où  les  Fran- 
çois étoient  parvenus.  Dans  cet  intervalle,  on  verra  bientôt,  qu'ayant  été 
chaires  de  l'Ile  par  les  Anglois,  ils  n'y  étoient  rentrés  que  depuis  la  Paix 
de  Ryfwick  ;  &  les  fruits  d'une  longue  poflèflion  av  oient  été  fort  altéré» 
pendant  leur  abfence.  Mais  comme  on  n'a  publié  aucune  Relation  de 
Fétat  où  ils  avoient  laiffê  leurs  Quartiers ,  on  jugera  de  ce  qu'ils  dévoient 
être  avant  cette  difgrace ,  par  la  fituation  où  Labat  les  trouva.  Il  fèroic 
difficile  de  la  repréfenter ,  fans  fuivre  ce  Voyageur  dans-  une  partie  de  fe,s 
courfes. 

It  obferve  d'abord  que  là  manière,  dont  on  lui  avoit  parlé  de  Saint  Chris- 
tophe ,  lui  en  avoit  fait  concevoir  une  idée  fort  différente  de  ce  qu'elle  eft 
réeliemenr.  Il' fe  l'étoit  figurée,  dit-il,  comme  une  terre  platte  &  unie;  & 
cependant,  on  ne  la  prendroit,  de  loin,  que  pour  une  groflè  Montagne,  qui 
en  porte  une  plus  petite  fur  une  de  fes  pointes  :  il  ajoute  que  c'eft  peut* 
être  cette  forme,  autant  qu'aucune  autre  raifon,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Saint  Chriftophe  (r).  En  approchant ,  néanmoins ,  on  remarque 
que  cette  groflè  Montagne  fe  divife  en  plufieurs  autres,  qui  font  plufieurs 
têtes  au  milieu  de  l'Ile,  &  qui  forment  de  beaux  Vallons,  avec  une  pente 
douce  &  commode,  qui  va  jufqu'au  bord  de  là  Mer;  de  forte  que  du  bord 
de  la  Mer  jufqu'au  pié  des  Montagnes,  on  trouve  en  divers  endroits  jufqu'à 
deux  lieues  d'un  Pays  fort  uni ,  à  l'exception  de  quelques  ravines,  dans  leP- 
quelles  on  a  pratiqué  des  chemins  fi  commodes,  qu'on  peut  faire  le  tour 
de  l'Ile  en  Caroflè. 

Cette  facilité  de-  voyager  fit  naître  k  Labat  là  curiofité  de  vifiter  l'Ile  en- 
tière. Depuis  la  reftitution,  M.  de  Geranis,  Capitaine  de  Vaiffèau,  y  com- 
mandoit  à  là  place  du  Commandeur  dé  Guftaut ,  Lieutenant  du  Gouver- 
neur Géiîéral ,  qui  en  étoit  Gouvemeuri  Labat ,  après  y  avoir  été  bien 
reçu  de  cet  Officier,  &  du  P.  Girard,  Supérieur  des  Jéfuites,  étoit  allé  pas- 
fer  quelques  jours  à  l'Habitation  d'un  Capitaine  dô  Flibuftiers  ,  nommé 
Lambert,  qui  n'étoit  éloignée  que  de  cinq  quarts  de  lieues  du  Bourg.  Les 
Bâcimens  en  étoient  encore  imparfaits,  mais  on  y  faifoit  déjà  de  très  beaa 
Sucre.  Labat  y  eut  d'abord  un  amufement ,  auquel  il  ne  s'attendoit  pas; 
ce  fut  d'aller  le  foir  à  la  Chaflfe  des  Singesi  Tandis  que  les  Anglois 
étoient  demeurés  maîtres  des  Terres  Françoifes,  dont  là  plus  grande  par- 
tie étoit  refiée  en  friche,  les  Singes,  qui  s'étoient  échappés  des  maifons 
pendanr  la  guerre  ,  avoient  tellement  multiplié  ,  que  depuis  qu'on  avoit. 
repris  pofièffion  de  l'Ile,  on  les  voyoit  en  fort  grodès  troupes:  ils  venoient 
exercer,  leurs  larcins,  jùfques  dans  les  maifons  ;  &  lorfqu'on  plantoit  des 
Cannes,  des  Patates,  ou  des  fruits,  il  falloit  y  veiller  jour  &  nuit,  fi  l'on 
ne  vouldt  pas  qu'ils  emportafiènt  tout  ce  qa'on  avoit  mi»  en  terre.    Les 

(q)  Dans  la  Préface^  dft  Tés  nouveaox  Voyages  aux  Iles  de  l'Amérique. 

(X)  £liQ. fut  découveite  le  jour.  de.  ce  Saiùt,  &  l'Alniral- Colomb  en  pprtoit  I6  nom». 
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Ghadèurs  en  tuerient  quatre,  &  la  chair  en  parut  bonne  à  Labat;  elle  eft  Voyaoejrt 
tendre,  dit-il,  blanche,  délicate,  &  fe  mange  à  toutes  fortes  de  fauces.    Ce  ëtabl.  aux 
fut  de  l'Habitation  de  Lambert,  qu'il  partit  à  cheval  avec  lui ,  pour  faire  le  Antilles. 
tour  de  l'Ile.    Ici,  la  variété  des  objets  &  des  Defcriptions  oblige  de  lui     Saint 
laifFer  tout  l'honneur  de  fon  récit. 

Nous  partîmes  d'ailèz  bon  matin,  pour  aller  dher  facilement  à  la  Pomte 
de  Sable,  où  nous  fâmes  retenus  k  coucher  (^).  Le  fécond  jour,  nous  allâ- 
mes dîner  à  l'Ânfe  Louvec,  chez  M.  de  Courpon,  Lieutenant  de  Roi  , 
Commandant  du  Quartier  de  la  Pointe  de  Sable,  qui  nous  retint  aufll  pour 
le  foir  ;  &  le  troifieme  jour  de  notre  Voyage ,  nous  nous  retrouvâmes  chez 
le  Capitaine  Flibuftier,  après  avoir  dîné  chez  un  Anglois  de  fa  connoilîàn- 
ce ,  nommé  le  Major  Crtpts.  Ma  curiofité  fut  agréablement  fatisfaite.  L'Ile 
en  petite ,  mais  très  belle  &  bien  cultivée.  Le  terrein  de  la  Cabeflerre  &  de 
la  Baflèterre  ell  d'une  fécondité  admirable.  L'air  y  eft  très  pur  :-  s'il  y  avoit 
un  Port,  &  fi  l'eau  y  étoit  un  peu  plus  commune,  le  féjour  en  feroit  en- 
chanté. Elle  (/)  eft  tellement  partagée  entre  les  deux  Nations,  que  les 
François  poflèdent  les  deux  bouts,  c'eft-à-dire  les  côtés  de  l'Elt  &  de  l'Oueft, 
&  les  Anglois  ceux  du  Nord  &  du  Sud.  La  partie  Françoife  de  l'Eft  com- 
mence à  la  Rivière  de  Cayonne ,  &  finit  h  celle  de  la  Pentecôte  ;  la  partie 
de  l'Oueft  commence  à  la  Rivière  de  la  Pointe  de  Sable,  &  finit  à  une  gran- 
de Ravine,  qui  fe  nomme  les  Cabritte^  L'avantage  des  Quartiers  Anglois 
eft  de  fe  communiquer  par  un  chemin  qu'ils  ont  fait  dans  la  Montagne;  au 
lieu  que  les  deux  Quartiers  François  ne  peuvent  avoir  de  communication , 
ikns  paflèr  par  ceux  des  Anglois.  Les  paflàges  font  toujours  libres  pendant 
la  paix;  mais  dès  que  la  guerre  eft  déclarée  en  Europe,  entre  les  deux 
Nations,  il  faut  que  l'une  chaflè  l'autre  de  l'Ile.  On  avoit  fait  autrefois 
des  Concordats  pour  une.  neutralité  perpétuelle,  qui  n'ont  jamais  été  bien 
obfervés*. 

La  Baflèterre  des  Anglois  eft  plus  montagneufe  que  la  nôtre.  Leur  Ca* 
befterre  &  la  nôtre  fe  reflèmblem  prefqu'entierem.;nt  :  mais  comme  ils  ont 
plus  de  Montagnes  que  nous,  ils  ont  aulfi  plus  de  Rivières ^  &  par  une  fui* 
te  naturelle,  leur  Rade  eft:  meilleure  que  celle  de  notre  principal  Bourg. 
La  Rade  Angloife,  nommée  Amplement  la  grande  Rade,  eft  profonde.  Le 
mouillage  y  eft  bon;  &  fe  trouvant  fermée  par  les  deux  cuiflès  de  la  gran- 
de Montagne ,  elle  donne  quelque  abri  aux  Vaiflèaux.  Cependant  l'Ile  n'en 
a- pas  une,  qui  puiiTe  les  mettre  à  couvert  des  Ouragans;  les  Anglois  ont 
au-deflbus  de  la  grande  Rade,  un-  ^ort  h  cinq  Béions,  avec  quelques  Ou- 
vrages extérieurs^  mais  commandé  d'une  hauteur,  à  côté  de  la  SouiTriere;. 
oe  qui  leur  a  fait  conftruire,  fur  cette  hauteur,  un  Fortin,  pour  la  défen- 
fe  de  leur  principale  Fortereflè.  Autant  que  j'en  pus  juger ,  en  m'arrê- 
tanc  exprès ,   fous  prétexte  de  vifiter  une  Sucrerie  voifine  ,  accompagnée- 


{s)  Dans  l'Habitation  &  par  la  Famille 
d'un  brançois  nommé  Pinel ,  que  fon  mérite 
avoit  f&it  refpefler  de  toute  la  Colonie  «  & 
gui  "avoit  été  tué  depuii  peu,  d'un  boulet' 


1    i 


de  canon ,  tiré  au  hafard. 

(t)  On  emploie  le  préfent,  comme  Vkv^i 
teur,  quoique  les  terni  foie&t  changés. 
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d'un  Moulin  à  Vent,  ce  Fortin  n'eft  pas  capable  d'une  longue  réfiftance  , 
parccqu'il  peut  être  battu  d'une  autre  hauteur,  qui  n'en  eft  qu'à  deux  cens 
pas;  &  pendant  qu'on  le  battroit,  on  pourroit  attacher  le  Mineur  fous  Tes 
petits  Ouvrages ,  &  les  faire  fauter  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que  tout 
ce  terrein  n'eft  pas  plus  difficile  à  couper  que  la  pierre  de  Ponce.  ''  ' 

Un  peu  au-delh  de  la  Rivière ,  qui  fépare  le  Quartier  Anglois  du  Quar- 
tier François  nommé  la  Pointe  de  Sable,  nous  vîmes  un  petit  Tort,  qui  nou» 
parut  adèz  bien  réparé  :  cependant  j'obfervai  que  les  Ouvrages  ont  plus  de 
propreté  que  de  confillance,  &  qu'ils  pourroient  être  emportés  fans  beau- 
coup d'efforts.  Sa  Garnilbn  confiftok  alors  dans  une  Compagnie  détachée 
de  la  Marine.  A  côté  du  Bourg  François  de  la  Baiîèterre,  il  y  avoit  un 
autre  Fort,  que  je  vifitai.  Il  tomboit  en  ruines;  &  j'admirai  qu'on  ne  pen- 
fât  point  h  le  rétablir,  tandis  qu'avec  fort  peu  de  dépenfe  on  en  auroit  pu 
tirer  plus  do  fervice  que  des  retranchemens  qu'on  faifoit  autour  du  Bourg  , 
&  qui  ne  me  parurent  pas  capables  de  la  moindre  défenfe.  C'étoient  de 
méchans  piquets,  de  toutes  fortes  de  bois  mous,  avec  des  fafcines  d'herbe j 
dont  le  meilleur  effet  ne  pouvoit  être,  que  d'empêcher  le  fable  de  s'ébou- 
Jer.  Rien  n'eft  plus  inutile  que  les  Ouvrages  de  cette  nature  :  ils  ne  fervent 
qu'à  fatiguer  les  Habitans,  &  qu'à  faire  perdre  le  tems  aux  Efclaves,  par 
des  corvées  qu'on  exige  d'eux.  '.        i  '.«.  ;  ::> 

L'Ile  de  Saint  Chriftophe  ne  peut  fe  maintenir,  dans  un  tems  de  guerre^ 
que  par  la  bonne  conduite  de  Ton  Gouverneur  &  par  la  bravoure  de  fes 
Habitans.  Les  Troupes  réglées  que  la  France  y  entretenoit  autrefois»  fup- 
pléoient  au  petit  nombre  des  Habitons  ,  &  ne  laiflbient  ri^  à  rèdputer, 
parccque  c'étoient  des  Bataillons  entiers  des  vieux  Régimens  de  France ,  tels 
que  Wavarre,  Normandie,  Poitou  &  divers  autres,  dont  les  Soldats  étoient 
aguerris  &  comihandés  par  des  Officiers  d'expérience;  au  lieu  que  les  Déta- 
chemens  de  la  Marine,  que  j'y  ai  vus,  n'étoient  compofcs  que  de  mauvais 
fes  recrues,  levées  aux  dépens  des  Officiers,  en  échange  du  Brevet  qu'ils 
obtiennent.  Au  refte,  les  Anglois  n'étoient  pas  mieux  en  Soldats  &  en  Offi- 
ciers: mais  le  nombre  en  étoit  plus  grand,  parceque  la  fituation  de  Saint 
Chriftophe,  au  milieu  des  Iles  Angloifes,  leur  donne  la  facilité  d'y  faire  ve- 
nir des  Hommes  ;  tandis  que  les  t  rançois  font  privés  de  cet  avantage ,  par 
l'éloignement  de  leurs  Iles. 

Les  Salines  de  Saint  Chriftophe  font  communes  aux  deux  Nations,  quoi- 
qu'elles fe  trouvent  dans  la  partie  Françoife;  comme  la  Souffriere  l'eft  auf- 
li ,  quoique  lituée  dans  la  partie  Angloife.  Il  y  a  des  Salines  naturelles ,  à 
la  Pointe  qui  en  porte  le  nom  ;  leur  fel  eft  d'une  blancheur  parfaite ,  mais 
plus  corrolifque  celui  de  France.  Elles  pourroient  être  augmentées,  &  ren- 
dues meilleures  avec  peu  de  frais. 

L'Ile  de  Saint  Chriftophe  ayant  été  la  première  habitée,  fes  Habitans, 
qui  avoient  eu  plus  de  tems  que  les  autres  à  former  leurs  manières ,  étoient 
devenus  auffi  polis  qu'on  l'eft  dans'  les  meilleures  Villes  de  l'Europe.  Il 
étoit  palTé  en  Proverbe  que  la  Nobleflè  étoit  à  Saint  Chriftophe ,  les  Bour- 
geois à  la  Guadeloupe  ,  les  Soldats  à  la  Martinique  ,  &  les  Payfans  à  la 
Grenade.  L'air  pur  de  Saint  Chriftophe  y  rend  le  fang  très  beau.  Les  Fem- 
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mes  y  ont  le  teîïît  admirable  &  les  traits  fort  réguliers.     L'cfprit  &  la  viva-  Voyaoes  bt 
cité  font  des  qualités  communes  aux  deux  fexes.    Tous  les  Habitans  font  Etabl.  aux 
parfaitement  bien  faits;  avantage  commun  à  tous  les  Créoles  de  l'Amérique  Antilles. 
J:*rançoi(è  &  Angloife,  où  il  eil  aufli  rare  de  trouver  des  bofllis,  des  borgnes       Saint 
&  des  boiteux,  qu'il  ell  ordinaire  d'en  voir  en  Europe.     Le  bon  goût  des  Christophe. 
Habitans  fe  faifoit  remarquer,  jufques  dans  la  diftribution  du  terrein  de  leurs       ï?oo. 
Habitations.     Quoiqu'il  n'y  eût  pas  plus  d'un  an  qu'ils  étoient  rentrés  dans 
leurs  biens  ,  &  qu'ils  les  eudcnt  trouvés  dans  le  dernier  défordre  ,  on  y 
voyoit  déjà  régner  autant  de  propreté  que  s'ils  n'en  fullènt  point  fortis:  tou- 
tes les  maifons ,  brûlées  ou  démolies  par  les  Anglois ,  ne  pouvoient  encore 
avoir  été  rebâties;  mais  il  ne  manquoit  rien  à  celles  qui  l'avoient  été  dans 
un  efpace  lî  court,  &  le  Bourg  en  contenoit  déjà  un  plus  grand  nombre 
que  celui  de  la  Guadeloupe. 

Le  Spirituel  de  la  Ballèterre  Françoife  étoit  adminiflré  par  des  Jéfuites ,  Spirituel  de 
&  celui  de  la  Cabefterre   par  des  Capucins.     Ce  fécond  Quartier,  n'avoit  S.Chriftophc. 
qu'une  Eglife,  qui  étoit  dans  le  Bourg,  &  qui  appartenoit  aux  Habitans: 
elle  avoit   cent  vingt-cinq  ou  trente  pies  de  long,  fur  trente-fix  de  large, 
&  deux  Chapelles,   qui  tailbient  la  Croifée,  avec  une  SacrilHe  derrière  le 
Maître-Autel.     Les  murs  avoient  cinq  pies  d'épaiflèur  ;   mais  leur  hauteur 
étoit  peu  proportionnée,  puifqu'elle  n'étoit  que  de  douze  pies.    Les  fenê- 
tres étoient  ceintrées ,  &  garnies  de  contrevents  fort  épais.     La  couverture 
^toit  foutenue  par  une  charpente  très  forte ,  maffive  &  bien  liée.    En  gé- 
néral, l'édifice  étoit  pefant  &  matériel,  mais  il  pouvoit  réfifter  à  la  violence      i.     , 
des  Ouragans,  qui  font  fréquens  dans  cette  Ile,  &  l'intérieur  en  étoit  fort 
propre.     Les  Anglois  ,   qui  l'avoient  confervé ,  s'en  étoient  fervis  comme 
d'un  Fort,  pour  s'y  mettre  à  couvert  des  defcentes  imprévues.     Ils  avoient 
percé  des  meurtrières  dans  les  contrevents,  &  de  petits  fabords  aux  portes 
de  l'Eglife  &  de  la  Sacrillie. 

L'Habitation  des  Jéfuites  étoît  un  peu  au-deflùs  du  Bourg:  elle  avoit 
deux  Sucreries;  mais  le  logement  étoit  de  bois,  depuis  qu'un  tremblement 
de  terre  avoit  abattu ,  en  1668,  l'ancienne  maifon,  qui  étoit  grande  &  de 
maçonnerie,  quoique  peu  régulière,  autant  qu'on  en  pouvoit  juger  par  la 
difpofition  des  ruines.  Ces  Pères  avoient  une  féconde  Habitation ,  h  deux 
lieues  de-lh,  dans  un  endroit  de  la  Montagne,  qui  fe  nommoit  la  Briquete- 
rie. Celle  des  Carmes  n'étoit  pas  à  plus  d'une  lieue  du  Bourg,  &  palToit 
pour  la  meilleure  d'un  Quartier,  où  toutes  les  Plantations  font  excellentes. 
L'Eglife  de  ces  Religieux,  fans  être  Paroidiale,  étoit  fréquentée  par  les  Ha- 
bitans éloignes  du  Bourg.  ;  ij.hî 

On  avoit  vu  longtems  h  Cayonne,  un  Hermite  ,  qui  n'avoit  jamais  été   Hermîtede 
bien  connu.    C'étoit  un  homme  d'efprit,  riche  &  qui  traitoit  magnifique-  Cayonne. 
ment  ceux  qui  l'alloient  vifiter.    Son  Habitation  étoit  fur  la  Frontière,  & 
même  en  partie  fur  le  terrein  des  Anglois.     Il   avoit  une  Chflpellc,  qu'il    • 
failbit  deflèrvir,  tantôt  par  des  Prêtres  Séculiers,  tantôt  par  des  Jéfuites,  & 
tantôt  par  des  Capucins,  flattant  les  uns  après  les  autres  de  l'elpérance  de 
fa  fucccflion ,  qui  étoit  confidérable.    Enfin  il  la  lailîà  aux  Capucins ,  &  fa 
mort  fuivit  prciqu'aulfitôt.     Mais  fcs  Légataires  n'eurent  pas  le  tems  de 
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ruines,  dans  un  lieu  d'ailleurs  tort  bien  litué,  en  bon  air,  avec  une  vue  des 
plus  belles  &  des  plus  étendues.  Outre  cette  Chapelle,  les  Capucins  avoient 
deux  Eglifcs  à  la  Cabefterre  ;  Tune  h  TAnfe  Louvet ,  &  l'autre  à  la  Pointe 
de  Sable  :  elles  fervoient  d'Eglifes  Paroifïïales ,  &  n'avoient  point  été  ruinées 
par  les  Anglois.  Celle  de  l'Aniè  Louvet ,  oi^  j'entrai ,  étoit  de  maçonnerie , 
bâtie  h  la  Capucine  &  fort  propre  :  elle  étoit  accompagnée  d'un  petit  Corps 
de  Logis,  partagé  en  trois  ou  quatre  Chambres,  &  d'un  beau  Jardin.  Je 
n'entrai  point  dans  l'autre.  Mais  je  vis,  en  paflànt,  les  deux  Temples  que 
les  Anglois  ont  à  la  Cabefterre ,  au  milieu  d'une  Savanne  ;  tous  deux  à-peu- 
près  de  même  grandeur,  c'eft-h-dire,  d'environ  quarante  pies  de  long  fur 
vingt  de  large.  Si  leur  Religion  eil  aufll  finiple  que  leurs  Temples,  elle 
doit  l'être  beaucoup.  Au  bout,  qui  faifbit  face  à  la  Force,  il  y  avoit  une 
longue  table,  avec  un  fauteuil  h  côté.  Tout  Je  reile  étoit  rempli  de  bancs 
à  dofliers,  avec  une  allée  au  milieu,  fans  aucune  forte  d'omemens. 

Les  Jéfuites  avoient  eu  une  Chapelle  à  Cayonne,  &  une  h  la  Pointe  des 
Salines ,  qui  avoient  été  ruinées  toutes  deux  pendant  la  dernière  guerre.  Je 
vifjtai  TEtablilIèment  des  Religieux  de  la  Charité,  à  côté  du  Bourg  de  la 
Ballèterre.  Ils  avoient  une  Salle  pour  leurs  Malades,  qui  leur  fcrvoit  en 
même  tems  de  Chapelle  Çu')  ,  avec  quelques  logemens  détachés  pour  les 
Religieux. 

La  Juftice  étoit  adminiftrée  dans  Ja  partie  Françoifè  de  Saint  Chriftophe  , 
par  un  Juge  Royal,  qui  réfidoit  au  Bourg  de  la  Baflèterre,  avec  un  Procu- 
reur du  Roi,  un  Greffier,  des  Notaires,  oc  d'autres  Officiers  fubalternes.  Lo 
Juge  avoit  un  Lieutenant;  le  Procureur  du  Roi  un  Subftitut,  &  le  Gref- 
fier un  Commis,  h  la  Pointe  de  Sable,  pour  le  Quartier  de  la  Cabeilerre^ 
Les  appels  des  Sentences  étoient  jugés  au  Confeil  Supérieur,  qui  s'aflem- 
bloit  de  deux  en  deux  mois  au  Bourg  de  la  Baflèterre,  &  ce  Confeil  étoit 
compofé  de  dix  Confeillers  Habitans.  Le  Gouverneur ,  ou  le  Commandant , 
&  les  Lieutenans  de  Roi ,  y  avoient  entrée  &  voix  délibérative.  Le  Gou- 
verneur préfidoit;  mais  c'étoit  le  plus  ancien  Confeiller  qui  recueilloit  les 
opinions,  qui  prononçoit,  &  qui  lignoit  les  Arrêts.  Les  Confeillers,  com- 
me dans  les  autres  lies  Françoifes,  font  de  cappe  &  d'épée. 

L'Etat  Major  étoit  compofé,  avec  le  Commandant ,  de  deux  Lieutenans 
de  Roi  (»),  un  Major  &  un  Aide-Major.  La  Garnifon  conliftoit  en  quatre 
Compagnies  détachées ,  dont  l'une  étoit  au  Fort  de  la  Pointe  de  Sable ,  & 
les  trois  autres  dans  un  Parc  qu'on  nommoit  le  Camp,  près  du  Bourg.  Cet- 
te Colonie  Françoife,  qui  étoit  compofée  ,  avant  la  guerre,  de  plus  de 
quatre  mille  Hommes  ponant  les  armes,  ne  montoit  pas  alors  h  trois  cens 
cinquante,  parceque  depuis  fon  cxpulfion ,  en   i6yo  ,  les  Familles  qui 

•;  ;  7i  L      '■  I   avoient 

(tt)  Labat  condamne  beaucoup  Tufage  Ct))  L'un  étoît  M.  de  Châteauv'cux,  Gcn- 
que  ces  Pères  onf,  aux  Iles,  de  laifler  le  tilhomine  Provençal;  l'autr*^  ^.  de  Cour- 
Saint  Sacrement  dans  leur  Salle  des  Mala.  pon,  Capitaine  de  Milice,  x  Looffiiilei  au 
des ,  &  le  traite  d'indécence.  Confeil  Souverain. 
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avofent  été  tranfportées  à  Saint  Domingue ,  à  la  Martinique ,  k  la  Guadelou- 
pe, &c.  s'y  étoient  établies,  &  ne  paroiflbient  pas  dilpofées  h  retourner 
dans  une  Ile,  où  elles  ne  comptoient  pas  de  pouvoir  demeurer,  dès  que  la 
guerre  fe  rallumcroit  entre  les  deux  Nations. 

Je  n'achèverai  point  cette  Defcription  des  Quartiers  François ,  (ans  avoir 
parlé  de  la  plus  belle  Maifon  qu'on  aie  jamais  vue  dans  les  lies ,  &  qui 
fubfîderoit  encore  ,  fi  la  plus  grande  partie  n*avoic  été  renverfée  par  un 
furieux  tremblement  de  terre ,  «  le  refte  par  les  Anglois.  C'étoit  celle  du 
Commandeur  de  Poincy ,  qu'on  avoit  nommée  le  Château  de  la  Monta- 
gne ,  parcequ'elle  étoit  bâtie  fur  une  hauteur,  à  une  lieue  &  demie  du 
Bourg.  La  fituation  ne  pouvoit  être  plus  belle,  ni  la  vue  plus  étendue  & 
plus  diverfifîée.  Du  Tertre  en  a  donné  un  Plan,  qui  me  fervit  k  la  recon- 
noîtrci  lorlque  j'en  vifitai  les  relies:  ils  n'offrent  plus  qu'un  tas  de  ruines, 
au  milieu  de  p.lufieurs  terrafièa,  qui  marquent  encore  la  magnificence  &  le 
bon  goût  de  leur  ancien  Maître.  J'y  trouvai  des  Grottes  allez  entières,  des 
Bafilus  dont  on  avoit.  enlevé  le  plomb,  &  les  Réfervoirs- des  eaux  d'une 
Fontaine,  dont  la  fource  ed  une  'demi- lieue  plus  haut  dans  la  Montagne. 
J'allai  voir  cette  fource,  la  lèule  de  tout  ce  Quartier:  elle  ed  afi^z  abondan- 
te pour  donner  de  l'eau  au  Bourg ,  fi  l'on  faifolt  la  dépenfe  d'un  Aqueduc 
de  plomb  ou  de  terré  cuite.  En  parcourant  les  Bois  dont  elle  eft  environ- 
née, j'obfervai  beaucoup  d'autres  Fontaines,  dont  les  eaux  fe  perdent  dans 
des  terres  fort  légères,  &  pourroient  être  facilement  rafllèmblées.  Il  ne  fe- 
roit  pas  moins  aile  de  les  joihdre  h  la  principale,  &  de  les  conduire  toutes 
au  Bourg,  où  l'on  n'en  a  point  d'autres  que  celles  des  Citernes  &  de  quel- 
ques mauvais  Puits. 

Les  Anglois  ayant  eu  tout  le  tems  de  réparer  les  dommages  qu'ils  avoient 
foufferts,  avant  ceux  qu'ils  venoient  de  caufer  aux  François,  nous  trouvâ- 
mes toutes  leurs  Habitations  en  fort  bon  état.  Il  ont  peu  d'édifices  de  ma- 
çonnerie. La  plupart  de  leurs  maifons  font  de  bois,  peintes  en  dehors,  & 
proprement  lambriflëes  dans  l'intérieur;  peintes,  c'eft-à-dire  revêtues  d'une 
couche  de  couleu«*  à  l'huile,  pour  les  garantir  de  la  pourriture,  qui  eft  une 
fuite  néceflàire  de  la  chaleur  &  de  l'humidité  du  climat.  Cette  peinture  leur 
donne  de  l'éclat  &  de  l'agrément.  La  difiribution  des  pièces  ed  bien  en- 
tendue, la  propreté  admirable,  &  les  meubles  magnifiques. 

Les  Anglois,  chez  lefquels  je  fus  invité  à  manger,  avoient  beaucoup  d'ar- 
genterie, furtouÉ  de  ces  grandes  cuvettes  où  ils  font  leur  Ponche,  leur  Sang- 
gris,  &  d'autres  boiflbns.  Ils  ont  un  art  merveilleux,  pour  la  préparation 
du  Bœuf  falé  d'Irlande  ,  dont  on  fert  toujours  une  groflè  pièce  fur  leur 
table;  &  c'eft  ce  que  j'y  trouvai  de  meilleur,  quoiqu'ils  y  enflent  auflî  une 
très-grande  abondance  de  toutes  fortes  de  Viandes  &  de  Gibier.  Ils  enten- 
dent mieux  les  ragoûts  qu'en  Angleterre;  mais  ils  arrofent  le  rôti  de  tant  de 
beurre  ,  que  les  François  ne  s'en  accommodent  point.  C'ed  toujours  la 
Maîtreflè  de  l'Habitation ,  qui  coupe  les  Viandes  &  qui  fert  :  elles  le  font 
avec  beaucoup  de  grâce  &  de  propreté  ;  &  la  plupart  boivent  k  merveille , 
pour  exciter  la  Compagnie  par  leur  exemple.  Ces  Anglois  font  toujours 
pourvus  de  difFérens  Vins,  &  de  toutes  fortes  de  Liqueurs  des  Régions  les 
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plus  éloignées  (x"),  La  plupart  écanc  fore  riches,  ils  aiment  k  fe  faire  hon- 
neur  de  leur  bien.  Leurs  Femmes  font  vêtues  à  la  Françoife,  avec  une 
magnificence  à  laquelle  il  ne  manqueroit  rien ,  fi  elles  n'y  mettoient  rien  du 
leur;  mais  comme  elles  veulent  enchérir  fur  les  modes  qui  viennent  de 
France,  elles  y  ajoutent  des  hors-d*œuvres  qui  les  défigurent.  Je  n*ai  jamais 
vu  tant  de  franges  d'or,  d'argent  &  de  foie;  elles  en  écoient  couvertes  de  I4 
tdte  a^x  pies.    Leur  linge  eil  fort  be;t\i,  &  leurs  dentelles  très-fines. 

Les  cours  &  l'entrée  des  Maifons  Angloifes  de  Saint  Chridophe  font  or- 
nées de  Tamarins,  fort  communs  dans  l'Ile,  &  dont  on  prétend  que  l'om- 
bre e(l  faine.  D'ailleurs  les  Anglois  ufent  beaucoup  du  fruit,  en  confiture, 
pour  té  fortifier  l'edomac,  que  leur  intempérance  aftbiblit.  Ils  apportent  un 
foin  extrême  à  l'entretien  &  la  commodité  des  grands  chemins;  &  l'on  don- 
lie  pour  motif  de  cette  attention,  que  ne  retournant  guère  chez  eux,  après 
avoir  fait  un  repas  chez  leurs  Amis,  fans  fe  reflèntir  de  leurs  excès,  ils  ne 
font  plus  en  état  de  conduire  leurs  chevaux,  qui  les  expoferoiént  à  de  grand» 
dangers  dans  une  mauvaife  route. 

Personne  n'ignore  que  les  richeflès  des  Iles  confîflent  dans  les  Efclaves. 
Ce  font  comme  les  bras  des  Habitans,  &  fans  eux  les  terres  demeureroient 
itériles;  car  on  ne  trouve  point  ici  d'Ouvriers  h  la  journée  comme  en  Eu- 
rope: on  n'a  que  des  Efclaves  ou  des  Engagés,  pour  faire  valoir  fon  bien, 
&  celui  qui  en  a  le  plus  |;rand  nombre  parvient  le  plus  promptement  à  la 
fortune.  Les  Anglois  furpaflènt  de  ce  côté  les  autres  Nations.  Un  Nègre 
Pièce  d'Inde  y  c'efi-à-dire  ,  de  dix -huit  à  vingt  ans,  bien  fait,  robufle  & 
fins  défaut,  ne  leur  revient  jamais  à  plus  de  cent  ou  de  fix  vingts  écus.  Il 
y  a  des  Compagnies,  en  Angleterre  comme  en  France,  qui  feules  ont  le 


(x)  I|s  tirent  tout  leurs  Vins,  de  quelque 
Pays  qu'ils  puiifent  être,    dans  de  petites 

Souteilles  d'un  verre  épais,  i  goulot  court, 
;  plus  larges  que  hautes,  aui  tiennent  un 
peu  plus  des  trois  quarts  de  la  f  inte  de  Pa- 
ris. Ils  les  bouchent  folgneufement ,  avec 
dés  bouchons  de  Liège  de  leur  invention, 
dont  il  faut  que  la  conrommation  foit  pro> 
digieure,  puifqu'on  ne  fait  jamais  de  prife 
Angloife  aux  Iles,  dans  laquelle  il  n'y  ait 
de  grodès  futailles  remplies  de  ces  bouchons. 
Jls  font  plus  gros  qu'il  ne  faut  pour  remplir 
lie  trou  du  goi^lot.  L'art  de  les  y  faire 
entrer,  fans  les  couper,  confifte  à  les  faire 
bouillir  dans  l'eau;  ce  qui  les  reflèrre  au- 
tant qu'on  veut:  lorfqu'on  lésa  mis  dans 
l'ouverture  de  la  bouteille,  ils  reprennent, 
en  fechant,  leur  premier  volume,  &  bou. 
chent  parfaitement  le  trou,  fans  pouvoir  en 
fortir,  parcequ'ils  font  en  dedans  un  petit 
bourlet.  Toutes  les  bouteilles ,  remplies  & 
bouchées,  fe  rangent  les  unes  fur  les  au. 
très ,  dans  des  Celliers.  La  Bière  que  !e8  An- 
glois font  venir  d'Europe,  ou  de  la  Nou. 
velle  Angleterre,  furtottt  oetiie  fiiere  forte, 


qu'on  appelle  Muni,  ou  Momme,  eft  ren* 
fermée  dans  des  bouteilles  de  cette  forte  & 
bouchées  d»  •"^uie  :  mais  comme  cette  li- 
queur eft  d'une  force  extraordinaire  ,  & 
qu'elle  feroit  fauter  tous  les  bouchons  dif 
monde ,  on  croife  un  fil  d'archal  fur  le  bou- 
chon, &  on  l'attache  en  le  tortillant  autour 
du  goulot.  Leur  Cidre  d'Europe  &  de  la  Nou- 
velle Angleterre  eft  renfermé  comme  là 
fiiere.  Cette  méthode  fait  ailèz  connoUre  I^^ 
néceflîté  des  tire-bouchons  :  auHi  ne  vbit.on 
point  d' Anglois,  ni  d'^Angloifes,  qui  n'en 
foient  très  •  bien  pourvus  :  ils  en  ont  même 
de  riches  &  de  très  bien  travaillés;  mais  il 
eil  rare  qu'on  foit  obligé  d'en  faire  ufage, 
pour  déboucher  les  bouteilles  du  Momme , 
car  cette  liaueur  e(t  fi  forte,  qu'auflitôt  qu'on 
a  levé  le  iil  d'archal,  elle  fait  fauter  les 
meilleurs  bouchons.  Pour  la  boire  douce  S^ 
moins  dangereufe  à  la  tête,  on  y  mêle  au* 
tant  d'eau  que  de  Bière ,  avec  un  peu  de 
Sucre,  qui  l'adoucit ;& la  battant  dans  deux 
Vafes,  on  la  fait  mouiTer relie  devient,  non* 
feuleoient  plus  faine,  mais  plus  agréable. 
^çttOMux  yoyages,  J'orne  7.  ;;>.  33  1$  Jui%, 
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pouvoir  de  trafiquer  des  Nègres  fur  les  Côtes  d'Afrique,  de  les  apporter  Votaom  rt 
aux  Iles,  &  de  s*oppofer  au  Commerce  que  d'autres  Angiois  en  voudroient  Etabu  aux 
faire  fans  leur  permiflîon.  A  la  vérité  ce  droit  excluuf  n'empêche  point  „"*|;îîf* 
que  ceux,  qui  ont  aflèz  de  force  pour  fe  défendre  contre  les  Vaiflèaux  de 
ces  Compagnies ,  n'aillent  traiter  fur  les  Côtes  d'Afrique  ;  mais  ils  font 
d'auin  bonne  prifè,  que  s'ils  étoient  Ennemis  de  la  Nation.  Aufli  font-ils 
toujours  bien  armés.  On  les  nomme  Interlopes,  Lorfqu'ils  ont  fait  leur 
Traite  en  Guinée,  ils  viennent  vendre  leurs  Nègres  aux  Iles,  avec  beaucoup 
de  précaution ,  dans  la  double  crainte  d'être  pris  en  IVIer ,  ou  confifqués 
en  débarquant.  Labat  rapporte ,  fur  le  témoignage  de  quelques  Angiois ,  que 
leurs  Nègres  d'Interlope  ne  peuvent  plus  être  faifis  ni  confilqués,  lorfquils 
ont  une  fois  paflë  les  cinquante  pas  que  les  Princes  fè  réfervent  autour  des 
lies ,  de  qu'on  ne  peut  même  inquiéter  ceux  qui  les  ont  achetés.  Les  Fran- 
çois ne  jouiilènt  point  de  ce  Privilège:  il  n'efl  pas  même  fans  difficulté  pour 
les  Angiois,  puifqu'il  efl  certain  que  leurs  Interlopes  font  extrêmement  fut 
leurs  gardes,. &  qu'ils  ne  fe  làiflènt  approcher  d'aucun  Bâtiment,  fans  un 
figiiii!  de  reconnoiflince,  dont  ils  font  convenus  avec  leurs  Agens,  &  qu'ils 
changent  ù  chaque  Voyage.  On  conçoit  qu'ils  donnent  les  Nègres  à  meil- 
leur marché  que  les  Compagnies. 

CcTTB  facilité ,  que  les  Angiois  de  Saint  Chriflophe  ,  &  des  autres  Iles 
de  leur  Nation,  trouvent  toujours  à  fe  procurer  des  Nègres,  fait  qu'ils  les 
ménagent  peu.  La  plupart  leur  donnent  le  Samedi ,  c'eft-à-dire  que  le  tra- 
vail qu'ils  font  ce  jour-là  efl  pour  eux,  &  fert  à  les  entretenir  de  vivres  & 
d'habits,  fans  que  les  Maîtres  aient  d'autre  foin  que  de  les  faire  bien  tnn 
vaillér.  Us  ne  les  baptifent  point,  &  les  laiflènt  vivre  dans  la  Religion  où 
ils  les  trouvent,  fous  prétexte  qu'il  efl  indigne  d'un  Chrétien  de  tenir  dans 
lefclavage  fes  Frères  en  Chrift:  c'efl  l'expreffion  de  leurs  Miniflres.  Mais 
Labat  obferve  que  cette  raifon  n'a  pas  fur  eux  la  même  force ,  lorfqu'ils 
peuvent  enlever  des  Nègres  François:  „  ils  favent  fort  bien,  dit -il,  quel 
ces  malheureux  Efdaves  font  Chrétiens;  ils  leur  voient  faire  les  exerci- 
ces &  porter  les  marques  du  Chriflianifme  ;  ils  ne  fauroient  douter  qu'ils 
ne  foient  leurs  Frères  en  Chrift  ;  &  cependant  ils  ne  les  traitent  pas  au- 
trement que  ceux  qu'ils  ne  regardent  pas  comme  leurs  Frères.  Je  dois, 
ajoute  Labat,  cette  juflice  aux  Hollandois,  que  s'ils  ne  font  pas  baptifer 
leurs  Nègres,  ils  ne  manquent  pas,  du  moins,  de  les  entretenir  dans  la 
Religion  Chrétienne,  quand  ils  favent  qu'ils  l'ont  embraflëe.  Us  ont  foin 
même  de  leur  faire  faire  la  prière,  foir  &  matin;  &  paflànt  dans  quel- 
i,  ques  Colonies  de  cette  Nation,  j'ai  été  prié  de  confeflèr  leurs  Nègres 
„  Chrétiens,  de  les  inflruire,  &  de  les  fortifier  dans  la  Foi  qu'ils  avoienc 
„  reçue  au  Baptême." 

L'année  fuivante,  dans  une  autre  occafîon  que  le  même  Voyageur  eut 
de  paflèrà  Saint  Chriflophe,  il  fut  traité  fort  civilement  par  M.  Codring- 
ton.  Général  des  Iles  Aneloifes  fous  le  Vent,  qui  avoit  été  élevé  à  Paris, 
&  dans  d'autres  Villes  de  France.  En  entrant  chez  cet  Officier,  il  fut  in- 
formé que  le  mal  de  Siam ,  joint  à  l'intempérance  des  Angiois  de  l'Ile , 
leur  enlevoit  beaucoup  d'Habitans.    „  L'opulence  &  l'oiliveté  les  portant  H 
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VoYAoPs  ET  If  la  débauche,  ils  font  prcfquc  fans  ccHc  en  Feilin.    Le  premier  remède 

Etadl.  aux  „  qu'ils  donnent  aux  Malades  cil  une  grande  quantité  de  Ponche  aux  œuf», 

'  „  avec  beaucoup  de  Mufcade,  de  Girofle  i5c  de  Canelle.    On  peut  juger 

„  quel  ell  l'effet  d'une  potion,  qui  rendroic  malade  TliOmme  le  plus  fain. 

„  D'autres  liqueurs  difTércnces ,   dont  ils  fe  chargent ,  les  rendent  fujcts  à 

„  diverfcs  fortes  de   maux.    Ils  fe  couchent,  après  avoir  bu;  la  chaleur 

„  qu'ils  reflcntent  intérieurement  les  oblige  de  redécouvrir  la  poitrine,  pour 

„  fe  rafraîchir:  mais  ce  plaifir  leur  coùce  cher,  car  les  moindres  fuites  font 

„  d'aifreufes  coliques.    Ceux  qui  fc  couchent  fans  être  ivres,  fe  mettenr  un 

„  oreiller  fur  la  poitrine." 

Manière  de      Après  avoir  pafîë  trois  heures  h  table,  fuivant  i  ulâge  de  l'Ile,  le  G^né- 

drefF.T  les      rai  Angiois  propofa  de  monter  à  cheval.    Huit  perfonncs  y  montèrent  avec 

Nègres  i  la    lui,  précédés  de  deux  Trompettes,  &  de  neuf  ou  dix  Nègres  à  pié,  qui 

eourfe.  couroient  h  la  tète  des  Chevaux ,  quoique  la  Cavalcade  allât  toujours  le  peiit 

galop.    Labat  fut  touché  de  compaflion ,  pour  un  Negrc  de  douze  ou  quin- 

ze  ans,  h  qui  l'on  enfcignoic  le  métier  de  Coureur.  „  Il  n'avoit  fur  lui  qu'u- 

„  ne  Candale,  efpece  de  Caleçon,  qu'on  lui  fit  ôter,  pour  courir  nu  à  la 

„  tête  des  autres,  fuivi  d'un  Nègre  plus  âgé,  qui  lui  appliquoit  des  coups 

„  de  fouet  fur  les  feflès,  chaque  fois  qu'il  pouvoit  l'avoir  à  fa  portée.    Il 

„  en  crevc  un  grand  nombre  dans  cet  apprentiflàge  ;  mais  c'cfï  dt  quoi  les 

„  Angiois  fe  mettent  peu  en  peine.    Au  refle,  quand  les  Nègres  font  une 

„  fois  faits  h  cet  exercice,  c'ed  une  extrême  commodité  pour  les  Maîtres, 

»  qui  font  toujours  fùrs  de  les  avoir  près  d'eux ,  furcout  dans  leurs  Voya- 

„  ces  à  Cheval." 

Les  Relations  Angloifcs  ,  repréfentant  l'Ile  de  Saint  Chriflophe.  celle 
qu'elle  ell  aujourd'hui ,  afTurent  que  fa  beauté  naturelle  efl  fort  augmentée 
par  celle  des  édifices,  &  que  l'Amérique  entière  n'en  a  pas  de  plus  magni» 
^ques:  la  plupart  font  de  Cèdre,  &:  couverts  d'Ardoifè.  Comme  les  Angiois 
vivent  répandus  dans  leurs  Plantations ,  ils  prennt  nt  plaifir  à  les  embellir  » 
&  l'on  ne  voie ,  aux  environs ,  que  des  Allées  &  des  Bofquets  d'Orangers. 

[Le  goût  de  la  vie  champêtre ,  qui  s'eft  plus  confervé  en  Angleterre  que 
dans  toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe  civilifée,  eft  devenu  une  forte 
de  pafïïon  h  Saint  Chriftophe.  On  n'y  fent  point  la  néceflité  de  fe  réunir 
en  petites  afîèmblées  pour  tromper  l'ennui;  &  fi  les  François  n'y  avoient 
laifTé  une  Bourgade  où  leurs  mœurs  régnent  encore  ,  on  n'y  connoîtroit 
point  Tefprit  de  fociété.  Les  propriétaires  Angiois  vivent  ifolés,  mais  con- 
tens,  au  milieu  de  leurs  Plantations  &  parmi  leurs  Efclaves,  qu'ils  gouvernent: 
fans  doute  en  pcres,  puifqu'ils  leur  infpirent  des  fentimens  généreux  &  quel- 
quefois héroïques.  C'eft  à  Saint  Chriflophe  que  l'amour  &  l'amiiié  fe  font 
dgnalés  par  une  tragédie  donc  la  fable  &  l'hiftoire  n'avoient  point  encore 
fourni  l'exemple. 

Deux  Nègres,  jeunes  ,  bien  faits,  robuftcs,  courageux,  nés  avec  une 
ame  rare,  s'aimoient  depuis  l'enfance.  AflTociés  aux  mêmes  travaux ,  ils  s'é- 
coient  unis  par  leurs  peines,  qui  dans  les  cœurs  fenfibles  attachent  plus 
que  les  plaifîrs.  S'ils  n'étoient  pas  heureux  ,  ils  fe  confoioient  au  moins 
dans  leurs  infortunes.    L'amour  qui  les  foie  toutes  oublier,  vinc  y  mettre  1^ 


Etat  préfent 
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comble.    Une  NégrefTè ,  cfclave  comme  eux ,  alluma  dins  ces  deux  amis    VcvAost  cf 
une  égale  lureur.    Plus  faite  pour  inlpifcr  que  pour  feniir  une  grande  pas-  Etabl.  aux 
fion,  leur  amante  auroii  accepté  l'un  ou  l'autre  pour  époux;  mais  aucun  ^"■'"•''O'- 
des  deu;f  ne  vouloit  la  ravir,  ne  pouvoit  la  céder  h  fon  ami.    Le  tems  ne  q  ^'^'oph». 
fit  qu'accroître  les  tourmens  qui  dévoroient  leur  ame,   (ans  afToiblir  leur 
amitié  ni  leur  amour.   Souvent  leurs  larmes  couloient  dans  les  embraflèmens 
qu'ils  fe  prodiguoicnc  k  la  vue  de  l'objet  trop  chéri  qui  les  défcfpéroic.   Ils 
fè  juroient  quelquefois  de  ne  plus  l'aimer,  de  renoncer  h  la  vie  plutôt  qu'à 
l'amitié.    Toute  l'Habita^on  étoit  attendrie  par  le  fpei^acle  de  ces  combats 
déchirans.     On  ne  parloic  que  de  l'amour  des  deux   amis  pour  la  belle 
Négreflè. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d'un  bois.  Là  chacun  des  deux  Tembras- 
fe  h  l'envi,  la  ferre  mille  fois  contre  fon  cœur,  lui  fait  tous  les  fermens, 
lui  donne  tous  les  noms  qu'inventa  la  tendrellè;  61  tout -à -coup,  fans  Uî 
parler,  fans  fe  regarder,  ils  lui  plongent  à  la  fois  un  poignard  dans  le  fein. 
Elle  expire,  &  leu^'s  larmes,  leurs  fanglots  fe  confondent  avec  fes  derniers 
foupirs.  Ils  rugiflènc.  Le  bois  retentit  de  leurs  cris  forcenés.  Un  efclavc 
accourt  :  il  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  baifers  la  vidlime  de  leur 
étrange  amour.  11  appelle,  on  vient,  &  l'on  trouve  ces  deux  amis  qui,  le 
poignard  à  la  main,  fe  tenant  embraflës  fur  le  corps  de  leur  malheureufe 
amante ,  baignés  dans  leur  fang,  expiroient  eux  -  mêmes  dans  les  flots  qui 
ruiflèloienc  de  leurs  propres  bleflures.] 

Lqs  Plantations  font  divifées  en  cinq  Paroiiles ,  trois  au  Sud ,  &  deux  au 
Nord.  Chacune  a  fon  Ëglife,  lambrifl^e  des  bois  les  plus  précieux.  Le 
^ourg  de  la  Badè-terre,  qui  étoit  fore  beau  entre  les  mains  des  François , 
n'a  rien  perdu  à  changer  de  Maîtres  C'eft  aujourd'hui  une  Parolife  An- 
gloife,  où  l'on  voit  une  belle  Eglife,  lin  Hôtel -de -Ville,  un  Hôpital  & 
quantité  d'autres  édifices  de  pierre  &  de  brique.  Le  Château,  qui  fervoit  de 
féfidence  au  Gouverneur  François,  a  toujours  été  le  plus  noble  Bâtiment  de 
l'Ile  ;  mais  les  Maifons  des  Marchands  &  des  Colp9&^  Anglois  l'ont  toujours 
emporté  fur  celles  des  François  du  même  ordre. 

Saint  Chriilophe  eft  encore  allez  mal  forpfié.  Il  n'a  que  trois  bons  Forts , 
avec  quelques  Batteries.  Sur  la  iVIontagne ,  à  crois  milles  au  Nord  du  Fore 
Charles,  qui  eft  muni  de  quarante  pièces  de  Canon,  on  trouve  un  lieu  na- 
turellement capable  de  défenlè,  &  nommé  la  3fine  d^argent^  parcequ'on 
eft  perfuadé  qu'il  renferme  une  Mine  dece  Méial;  mais  les  Habitans,  oc- 
cupés de  leurs  Plantations,  n'ont  jamais  entrepris  de  l'ouvrir.  Le  Fort  de 
Brimfiofj-hiU,  eft  monté  de  quarante-neuf  Pièces,  &  contient  un  Magafin, 
qui  lèrt  d'Arfenal.  On  y  entretient  dix-huit  milliers  de  poudre,  huit  cens 
Fufils,  flx  cens  Bayonnettes,  &  d'autres  munitions  de  guerre.  Enfin,  le 
Fort  de  Londonderry ,:  fitué  à  l'Eft  du  Bourg  de  la  BalIè-terre,  défend  cette 
partie  de  l'Ile,  avec  flx  Batteries,  difpofées  dans  autant  de  lieux,  où  l'on 
peut  débarquer,  &  qui  montent  h  quarante -trois  pièces. 

Les  Bêtes  de  l'Ile  font  les  mêmes  que  celles  des  autres  Antilles.  [Les 
Singes  y  étoienc  fort  communs  lorfque  le  Père  Labat  étoit  dans  l'Ile.  Pen- 
dant que  les  Anglois  étoienc  demeurés  maîtres  des  cerres  des  François,  dont 
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VoTAnesiT  la  plus  grande  partie  rederenc  en  friche,  les  fingcs  qui  s'ëcoienc  ëchappët 
Ktail.  aux  ^\Q2  mailons  des  François  pendant  la  guerre,  multiplièrent  tellement,  que 
Antilhi.  quand  on  reprit  poflèfllon  de  l'Ile,  on  les  voyoit  k  groflès  troupes.  Ils  ve- 
Chuistopiib.  "°'*^"^  voler  jufque  dans  les  maifons,  &  lorfqu*on  plantoit  des  cannes,  tlei 
^  '  patates  on  autre  chofe,  il  falloit  y  faire  fentinelle  tour  &  nuit,  fi  on  vou- 

loit  que  ces  animaux  n'emportaflènt  pas  tout  ce  qu  on  avuit  mis  en  terre. 

Ce  MilTioniiairc  rapporte  qu*6tant  chez  un  Planteur  de  Tlle,  il  fut  invité 
k  une  chaflè  de  Singes.  „  On  avoit,  dit-il,  planté  des  cpnnes  dans  une  terre 
voidne  de  la  montagne  ronde.  Nous  fûmes  nous  embufquef  environ  une 
heure  avant  le  coucher  du  foiteil.  Peu  après  nous  eûmes  le  plaifir  de  voir 
fortir  des  brodàillcs  un  gros  finge,  qui,  après  avoir  regardé  exaélement  de 
cous  côtés,  grimpa  fur  un  arbre,  doù  il  confident  encore  cous  les  envi- 
rons :  à  la  fin  il  fit  un  cri ,  auquel  plus  de  cent  voix  différentes  répondirent 
dans  le  moment,  &  incontinent  après  nous  vîmes  arriver  une  grande  troupe 
de  finges  de  différentes  grandeurs,  qui  entrei-ene  en  gambadant  dans  la  pie- 
ce  de  cannes ,  &  commencèrent  à  les  arracher  &  à  s'en  charger.  Quelques* 
uns  en  prenoient  quatre  ou  cinq  morceaux  qu'ils  mettoienc  lur  une  épaule, 
&  fe  retiroienc  en  fautant  fur  les  deux  pieds  de  derrière:  les  autres  en 
prenoient  un  à  leur  gueule,  &  s'en  alloient  en  faifant  mille  gambades.  Nous 
cirâmes  quand  nous  eûmes  aflcz  confidéré  leur  manège,  &  nous  en  tuûmes 
quatre,,  entre  lefquels  il  y  avoit  une  femeHe  qui  avoit  fon  petit  fur  fon  dos, 
qui  ne  la  quitta  point:  il  la  tenoit  embrafi'ée,  à  peu  près  comme  nos  pe- 
cits  Nègres  tiennent  leurs  mères.  Nous  le  primes;  on  l'éleva  &  il  devine 
le  plus  joli  animal  qu'on  pût  fouhaiter. 

„  Ce  fut  en  cette  occafion  que  je  mangeai  du  finge  pour  la  première  fois. 
Il  efi  vrai  que  j'eus  d'abord  quelque  répugnance  quand  je  vis  fur  la  foupe 
quatre  têtes  qui  reflèmbloienc  h  des  têtes  de  petits  enfans  ;  mais  dès  que  j'en 
eus  goûté,  je  paflài  aifémenc  fur  cette  confidération ,  &  je  continuai  d'en 
manger  avec  plaifir;  car  c'eft  une  chair  tendre,  délicate,  blanche,  pleine 
d'un  bon  fuc ,  &  qui  eft  également  bonne  k  quelque  for<:e  de  fauce  qu'on 
la  mette." 

Le  petit  Singe  s'affeélionna  tellement  k  un  confrère  du  Père  Labac,  qu'il 
ne  le  quittoic  jamais;  de  forte  qu'il  falloit  l'enfermer  avec  foin  toutes  les 
fois  que  le  père  alloic  à  l'égtife  :  il  s'échappa  une  fois  &  occafionna  une 
fcene  afièz  comique  pour  que  le  Leéleur  ne  trouve  pas  mauvais  de  la  trou- 
ver ici.  Le  petit  animal  s'étoic  glidë  dans  l'églife  fans  être  apperçu  ,  & 
s'étant  allé  cacher  au  defl!us  de  la  chaire  du  prédicateur,  il  ne  fe  montra 
que  quand  fon  maître  commença  à  prêcher.  Pour-lors  il  s'aflit  fur  le  bord, 
oc  regardant  les  gefies  que  fàifoit  le  prédicateur,  il  les  imitoit  dans  le  mo- 
ment avec  des  grimaces  &  des  pofiures  qui  faifoienc  rire  tout  le  monde.  Le 
Religieux  qui  ne  favoit  pas  le  fujet  d'une  pareille  modefiie,  les  en  repric 
d'abord  avec  aflèz  de  douceur;  mais  voyant  que  les  éclats  de  rire  augmen- 
toient,  au  lieu  de  diminuer,  il  entra  dans  une  fainte  colère  &  commença 
d'inveftiver  d'une  manière  très  vive  contre  le  peu  de  refpeft  qu'ils  avoienc 
pour  la  parole  de  Dieu.  Ses  mouvenICns  plus  violons  qu'à  l'ordinaire  fi- 
rent augmenter  les  grimaces  &  les  pollures  de  fon  Singe.    A  la  fin  quel* 
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•u*un  avertit  le  prédicateur «^c  regarder  au  defTus  de  fa  tête  ce  qui  s*y  pas<  Votaoii  it 
foit.    11  n'eut  pas  plutôt  apperçu  le  manège  de  fon  Singe  qu'il  ne  put  s'em-  Ktabl.  aux 
pocher  de  rire  comme  les  autres;   &  comme  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  aktillm. 
prendre  cet  animal ,  il  aima  mieux  abandonner  le  relie  de  fon  difcours ,  n'é-  CHBiiTonig, 
tant  plus  lui-même  en  état  de  le  continuer ,  ni  les  auditeurs  de  l'écouter.] 

Autrefois  les  Trcmblcmens  de  terre  y  étoicnt  très  fréquens  ;  ils  le  font 
devenus  b«aucQup  moins  depuis  l'éruption  d'une  Montagne  fulfureufc,  (Ituéc 
dans  l'ancien  Quartier  des  Anglois;  jnais  les  Ouragans  font  encore  de  grands 
ravages  à  Saint  Chridophe.  C'étoit  un  ufage  établi  entre  les  Habitans  dc& 
deux  Nations  d'envoyer  tous  les  ans,  vers  le  mois  de  Juin,  aux  Iles  de  la 
Dominique  &  de  Saint  Vincent,  pour  favoir  des  Caraïbes,  fi  l'on  étolt  me* 
nacé  de  quelque  Ouragan  dans  le  cours  de  Tannée;  6c  l'on  aflure  que  ces  Sau- 
vages ne  fe  trompoient  point  dans  leurs  pronollics.  La  faifon  ordinaire  de 
ces  effroyables  tqmpétes  eft  depuis  le  25  de  Juillet  jufqu'au  8  de  Septembre. 

Il  eil  tems  de  donner  quelque  idée  des  révolutions  de  l'Ile.  Malgré  l'an- 
cien Concordat ,  qui  établilTolc  une  neutralité  perpétuelle  entre  les  deux  Na- 
tions* les  Anglois  avoient  cherché  fi  fouvent  l'occafion  de  furprendre  les  [^^\^^] 
Quartiers  François,  qu'on  ne  s'y  fioit  plus  qu'à  la  force  des  armes.  Cepen- 
dant, de  part  ni  d'autre,  on  n'avoic  peint  encore  entrepris  de  fe  dépollëder 
mutuellement;  mais  en  1688,  k  l'occafion  de  la  guerre,  qui  s'étoit  élevée 
^n  Europe  (jr},  les  animofités  devinrent  fi  vives,  que  tous  les  Traités  fu- 
rent oubliés.  Les  Anglois,  réduits  h  l'extrémité,  demandèrent  en  vain  du 
fecours  à  leurs  autres  Iles;  ils  fe  virent  forcés  le  29  de  Juillet  1689,  d'aban- 
donner leurs  Quartiers  ;  &  la  plus  favorable  condition  qu'ils  obtinrent  fut 
(l'être  tranfpor^és  dans  l'Ile  de  Nevis.  Ils  avouent  que  cette  pêne  fut  irré« 
parable  pour  les  Marchands  de  Londres  &  des  autres  parties  de  l'Angleterr 
le,  qui  tra^quojent  aux  Antilles,,  pàrceque  la  Colonie  de  St.  Chrillophe  leur 
4evoit  alors  des  fommes  immenfes ,  qu'elle  ne  put  payer.  Mais  l'année  fui- 
vante,  toutes  les  forces  des  Iles  Angloifes,  rafi!èmblées  fous  le  Général  Ce- 

(y)  Une  Relattoh  Anglolfe:  attribue  le  nparti  M.  de  Oenes.  Très  volontiers,  ne 
ftafaux  Irlandofs  Catholiques»  qui  étoienc  »  dit-il.  Savess-vous  que  M.  de  Gènes  a  fait 
yenus  dans  la  Colonie  Françoift  après  la    „un  Paon  qui  marche,  qui  mange  &  qui 


Changement 
arrivi^s  dans 
l'Ile  St.  Chiii. 
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grande  révolution  d'Angleterre*.  It  is  tru$ 
tJu  qninoflty  bet<svten  the  two  Nattons  were 
jprotfin  t0  a  great  heigth,  and  fis  faid  th9 
UUh  Pttpifts  infitrsttd  the  French  to  brèak$ 
the  peace'  thitt.  iSa»,  s'il  en  faut  croire 
(.abat ,  les.  Irlandoai  étoient  aiTei  excuf»- 
^les:  „  Un  dînant,  dtt-ii,  avec  les  An- 
i>  glofs ,  je  rempxquai  le  peu  d'ellime  qu'ils 
pTont  des  autres  NatiOM ,  &  furtouc  des 
„Irljndois.  Quelqu'un  ayant  die  que  U 
M  Colonie  Françoife  étoit  foibie,  leur  Gé- 
«néral  répondit  fur  le  champ  ,  qu'il  ne 
^tenoit  qu'au  Gouverneur  François  (à  M. 
y^de  Gènes),  de  l'augmenter  du  moins  avec 
ndes  Irlandois.  Je  le  priai  de  me  dire  ce 
a  fecret  1  &  de  me  pexaeiue  d'en  faire 


M  digère?  Je  lui  répondis  que  je  le  favois: 
„Eh  bienl  reprit-il,  que  ne  fait-il  cinq  ou 
nfix  Régimeqs  d'irlandois  ?  Il  aura  bien 
„  moins  de  peine  à  faire  de  ces  lourdes  B6- 
n  tes ,  qu'un  Paon.  Avec  autant  d'eCprit  qu'il 
,*en  a,  il  trouvera  bien  le  moyen  de  leur 
w  imprimer  les  mouvemens  néceflaires  pour 
„ tirer  &  pour  Te  battre.  En  effet,  m.  de 
w Gènes  avoit  fait  une  figure  automate,  de 
M  la  forme  d'un  Paon,  qui  marchoit  par 
ndes  reiTorts  qu'elle  avoit  dans  le  corps, 
noui  prenoit  du  blé  qu'on  jettoit  à  terre 
n  devant  elle,  &  oui,  par  le  moyen  d'un 
iidiflblvant ,  le  digéioit,  &  le  rendoit  à> 
«peu-près  comme  des  excrémeo8%  ubifup^ 
Tome  VU»  pp.  359  &  3<So.  ,    ,, 
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VovAOEs  ET  drington,  les  remirent  en  poflèflïon  de  leur  ancien  EtaoIifTement,  après  eiî 
Ktabl.  aux   avoir  chalTé  les  François  à  leur  tour.  Enfuite  l'Ue  entière  demeura  au  pou- 
A.,       -,       ^^.^  ^^^  Anglois  jufqu'h  la  Paix  de  RylWick,  où  l'on  a  déjà  dit  que  la  par- 
tie Françoilè  fut  reftituée  à  Tes  premiers  Maîtres;  &  ce  fut  l'année  d'après, 
que  Labat  y  fît  les  Obfervations  qu'on  a  rapportées. 

Il  paroît  qu'on  eut  peu  d'égard  à  celles  qu'il  avoit  faites  auffi  fur  le  mau- 
vais état  des  nouvelles  Fortifications  de  la  Baflëierre ,  &  fur  quelques  difcours 
échappés  aux  Anglois  Çz).  Cependant,  „on  devoir  juger,  dit-il,  qu'au  pre- 
„  niier  différend  entre  les  deux  Couronnes,  ils  profiteroient  de  la  fupério- 
„  ricé  de  leurs  forces,  pour  nous  infulter.  J'avois  laiffé  M.  de  Gènes,  avec 
„  peu  d'Habitans  capables  de  porter  les  armes;  &  les  quatre  Compagnies 
„  de  Marine,  qui  compofoient  fa  Gamifon,  ne  montcient  pas  kcent  foixan- 
„  te  Hommes  ".  Aufïï  fes  prédirions  ne  tardèrent  -  elles  point  à  à'àccôm* 
plir.  11  raconte  ce  qui  fe  paflà  comme  fous  fes  yeux;  &  ce  récit,  qui  ne 
lé  trouve  que  dans  fon  Ouvrage,  a  des  circondaïKres  curleufês.  i,  '     . 

Les  Anglois,  dit-il ,  n'avoienc  point  attendu  la' Sdéclnration  de  guerre  poiit* 
commencer  les  Hoflilités;  &  fur  cette  nouvelle;  qu'ils  reçurent  avant  nous, 
ils  ne  gardèrent  plus  de  mefures.  11$  favoiient,  comme  nous-mêmes,  l'étac 
de  notre  Colonie.  Ils  n'ignoroient  pas  qu'elle  ne  pouvoit  attendre- aucun 
fecours  de  la  Martinique,  ni  des  attires  lies,  &  que  k  France  n'avoir,  dans 
cette  Mer  ,  aucun  Vaiflèau  de  Guerre  qui  pût  tràverfei-  leurs  éntreprifesi 
A  l'égard  des  retrancheraens  qu'on  avoir  faits,  foit  autour  ^u  Bourg,  Toit 
à  la  Ravine  G/if//&tt,- 'qui  éiok  notre  Frontière,  ils  y  iavoient  ^palféitrop 
fouvent  pour  n^en  pas  connoître  la  fdibleflë  ;  fans  compter  qu'ils*  àvolenc 
déjà  pris  des  précautions,  pour  empêcher  la  communication  des  Quartiers 
François,  i     *  ....  ■ 

Le  Comte  de  Gènes  (<?),  informé  des  préparatifs  qui  fe  faifoient  pour 

-..,.  t...     !..     '  .    .     .•,.,..:  .1» ,      r  i  ;  ,'lj)  f  ;.,-  '  i'.^i  -'i    •  ■«'    ■'  .'   !  1.'  :  ::  1*00 
')  h:'  ]Vr  .''■•■:  t--'!!:"p'i:î  :•/'•'. 'i^r./*.  ?;ll   ■■)}:  î:yiv:  :ji  liK^^  ,^!..i,./ 

(z)  En  1701 ,  au  même  dîner,  M.  Co>  ifiille  noble  de  Dretagne,  mais  tombée  dans 

drington  luL  uvpit  dit  ,q.i|e  la  guerre  ne  tar-  une  fi  gt.ande,mirei;9,  que  fon  Père  n'ayoic 

deroic  pas  i  je  dédater, '&,  qù'îl  comptoft  pas  (louvé  d'autre  moyen  p6urrubfifter,«uo 

de  Te  voir  bncbre  une  fois  Màtire  de  tout  d'exercer  un  .Art  mécanique.   Le  Manécnal 

Saint  Chïiftôphe.    »  Je  lui  répondis ,  en  dç  .Vivonnefcjyapt  et(i'pc.caOon  dç  y.QÏr.Io 

pliant,  que  cette  Conquête  n'étoit  pas  di-  Fils,  auquel  il  trouva  du  mérite,  le  fit  en* 

„gne  de  lui,  &  que  je  çroy.bis  qu'U  pen>  trer  dans  la  Marine.  Il  y  fervlc  ayec  une  dif< 

„feiolt  plutôt  à  la  Martinique,   Non,  non,  tinftfon  ,   qui  îe  Rt  nomnHer  Capitaine  d9 

„  me  dit  -  il ,  ce  morceau  eft  ,trop  gros  pour  VaifTeau  S.  Chevalier  de  Sàfat  Louis.    Il 

M  un  commencement:  je  v^ùx  prendre  là  eut  des  penflons  ,&;  fut  gratifié  d'une  gran- 

y,  partie  Françoife  de  Saint  CÏiHil^cphe;  après  d^  étendue  de  Pays  dans  là  Terre-ferme  de 

„quoi  je  vous  irai  voir  à  14'.Guade|ôupe.  Çayenne,  qu'il  fît  ériger  en  Comté  fous  le 

„  Je  répliquai  que  j'y  ferois  incèflamment ,  hom  de  Comté  d'Oyae.    Il  aVoit  eu,  en 

„&  que  je  porterois  cette  nouvelle  aii  Gou-  1695,  le  Commandement  d'une  Efcadre  de 

„verneur,  que  j'aiderois  â  fè^  bleli  défferi^  Vaineaux  de  Roi,  pôuf  aller  faire  un  Eta< 

»dre.  Vbijup.  p.  358.  blilTement  au  Détroit  de  .Magellan  ,  &  che- 

(a)  Labàt  lui  donne  le  titre  de  Cofnte.  min   faifant  il   avoit  pris  l'Ile  &  le  Fort 

quoiqu'il  ne  le  prît  pas  lui-ménie  en  fîgnant  de  Gafmbie  fur  la  Côtfe  d'Afrique.    On,  re- 

fon  nom,  &   qu'il  ne  parpiffe  point  dani  levé  beaucoup  fes,  tiileW  pour  les  Mécâ- 

tout  le  Jourr.J  de  fes  Voyages,  dont  on  i  niques.    Outre  le  Paon ,  dont  ori  a  parlé, 

donné  l'Extrait.  Il  étoit  d'une  •  ancienne  F2-  il  inventai  plufietirs  macttinesf  miles ,  telles 

que 
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l'attaquer ,  voyoit  clairement  qu'avec  fi  peu  de  forces  il  lui  feroit  impoflîble    Votaobs  et 
de  fe  foucenir.  Châteauvieux,  un  de  Ces  Lieutenans  de  Roi,  fur  l'expérience  Etabl.  aui 
duquel  on  faifoit  beaucoup  de  fond ,   étoit  allé  demander  du  fecours  à  la  Antillbi. 
Martinique  ,  &  tardoit  à  revenir  (^).  Cependant ,   le  défîr  de  gagner  du  „  Saiht 
tems,  &  l'efpérance  de  recevoir  quelque  fecours  imprévu,  lui  firent  propo-        Jto^'**' 
fer  au  Général  Anglois  (c)  l'obfervation  des  anciens  Concordats  de  neutrali- 
té.   Mais,  loin  d'y  confentir,  les  Anglois,  qui  fe  fentoient  déjà  les  plus 
forts,  firent  venir  de  nouvelles  Troupes  d'Antigue  &  de  Nevis.    Le  15  de 
Juillet  1702,  on  vit  paroître  fur  les  neuf  heures  du  matin,  quatre  Vaifleaux 
Anglois,  dont  l'un  portoit  Pavillon  quarré  au  grand  Mât,  avec  environ  vingt 
Barques ,  qui  s'approchèrent  de  la  Rade  du  Bourg  François.    Cette  Efcadre 
avoit  à  bord  douze  cens  Soldats ,  qui ,  joints  à  ceux  de  l'Ile ,  faifoient  plus 
de  deux  mille  cinq  cens  Hommes.    Prefqu'en  même  tems,  Hamilton,  Ma< 
jor  Général  des  Iles  Angloifes,  envoya  au  Corps  de  Garde  de  la  Frontière 
un  Trompette,  accompagné  d'un  Réfugié  François,  qui  demandèrent  à  par- 
ler au  Comte  de  Gènes.    On  leur  banda  les  yeux,  pour  les  conduire  à  la 
Bafiè-terre ,  où  l'Envoyé  dit  au  Comte  que  le  Major  Hamilton  le  prioit  de 
fe  tranfporter  à  la  Frontière  avec  fix  de  fes  Officiers,  &  qu'il  s'y  trouveroit 
avec  le  même  nombre,  pour  lui  communiquer  quelque  chofè  d'important. 
De  Gènes,  après  avoir  un  peu  héfité,  dans  la  crainte  d'une  furprife,  prit  le 
parti  de  s'y  rendre.     Il  y  trouva  le  Major,  qui  lui  déclara  que  les  deux  Na- 
tions étoient  en  Guerre,  &  que  fon  Général  avoit  ordre,  de  la  Reine  d'An- 
gleterre, de  fe  faire  remettre  la  partie  Françoife  de  Saint  Cbridophe.    Le 
Comte  répondit  que  cette  ouverture  ne  demandoit  pas  beaucoup  de  réflexion, 
&  qu'il  étoit  réfolu  de  faire  fon  devoir.    Cependant  Hamilton  lui  repré- 
fènta  l'inégalité  des  forces,  &  lui  donna  deux  heures  pour  fa  réponfe.  Ils 
fe  féparerent. 

De  Gènes,  étant  revenu  au  Bour^,  ailèmbla  tous  les  Officiers  qui  s*y 
trouvoient,  avec  les  Capitaines  de  IVulice,  les  Confeillers  &  les  principaux 
Habitans.  Les  Officiers  Majors,  qui  affilièrent  à  ce  Confeil,  étoient  ral- 
meinier  (d).  Lieutenant  de  Roi  depuis  l'abfence  de  Châteauvieux,  &  Bache- 
lier^ Major  de  la  Colonie.  On  demanda  d'abord  au  Major  en  quoi  con- 
fiftoient  les  forces  du  Quartier  ?  Il  répondu  qu'il  n'y  avoit  que  deux  cens 
cinquante  Hommes  portant  les  armes,  en  y  comprenant  les  Compagnies  de 


2ae  des  Canons  &  des  Mortiers  brifés,  des 
eches  pour  brûler  les  voiles  des  Vaifleaux  > 
des  Hofloges  fans  reflbrts  &  fans  contre» 
poids.  &c. 

(ft)  Le  Voyageur  Jacobin  fait  naître  des 
doutes  fur  le  courage ,  ou  la  bonne  volon* 
té,  de  ce  vieil  Omcier. 

(c)  C'étoit  M.  Codrington.  Les  Anglois 
ont  trois  Généraux  dans  leurs  lies,  tous 
trois  indépendans  les  uns  des  autres  ,  à 
moins  que  l'un  d'eux  n'ait  le  titre  de  Vice* 
roi,  comme  il  eil  quelquefois  arrivé  i  ce- 
lui de  la  Jamaïque,  car  alors  les  deux  au< 

XXIII.  Part. 


très  lui  obéiflent.  Le  plus  ancien  de  ces  trois 
Couvernemens  Généraux  eft  celui  des  Iles 
fous  le  Vent ,  nom  fous  lequel  on  comprend 
Saint  Chriftophe,  qui  eft  leur  première  Co- 
lonie, les  Iles  de  Nevis,. Montferrat,  Ah- 
tigue,  la  Barbude,  Panefton,  ou  la  grofle 
Vierge,  &  l'Anguille.  Le  fécond,  par  rang 
d'ancienneté,  eft  celui  de  la  Barbade;  & 
le  troifieme,  celui  de  la  Jamaïque. 

(</)  Gentilhomme  Normand,  de  la  Mai* 
fon  de  Cafnerav,  qui  fut  enfuite  Lieutenant 
de  Roi  de  la  Martinique. 
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VoTiifl'Tf  RT  M:)rinc.  Cette  r(5ponil'  ayant  excité  une  gnr.dc  variécé  de  fentimens ,  on  con« 
IvTABL.  AUX    vint  que  chacun  mettroit  le  iien  par  écrit.  De  dix-fept  perfonnes,  qui  compo- 
MTiLLi.s.     foicnt  l'Aflèmblée,  douze  furent  d'avis  de  capituler,  &  de  rendre  la  partie 
CHRrsTOfHE  ^'^"ÇO"''^  ^^^  meilleures  conditions  que  l'on  pourrqic  obtenir  («}.     Labat 
"  ne  difconvient  point  que  depuis  l'arrivée  des  nouvelles  Troupes  Angloifes  , 
ce  qu'on  avoir  de  mieux  à  faire  étoit  de  capituler:   mais  Valmeinier  avoii 
propofé,  auparavant,  d'abandonner  le  Bourg,  &  d'aller  joindre,  avec  tou- 
tes les  Troupes ,  Courpon ,  qui  commandoit  à  la  Pointe  de  Sable ,  en  pas- 
fant  par  Cayone  &  par  la  Cabefterre  Angloife,  où  il  auro't  été  facile  alors 
de  défaire  les  Ennemis  qu'on  auroit  pu  trouver  en  chemin.    De  Gènes  avoic 
refufé  de  fuivre  ce  confeil  ,   &  Valmeinier  en  a  voit  demandé  acie.    Cette 
pièce  fut  un  des  principaux  fondemens  du  Procès  qu'il  ne  pût  éviter  après 
fa  reddition.     Enfin ,  fur  la  réfolution  du  Confeil ,  il  drelîà  les  articles  de  la 
Capitulation ,  &  les  envoya  au  Maior  Anglois  par  Valmeinier  6c  Bachelier , 
accompagnés  de  deux  Capitaines  oe  Milice. 

Ces  quatre  Officiers  étant  arrivés  au  premier  Corps  de  Garde  de  la  Fron- 
tière Angloife ,  on  y  retint  les  deux  Capitaines  de  Milice ,  &  les  deux  autres 
furent  conduits  dans  une  maifon  voifme,  où  le  Major  Anglois  fembloit  les 
attendre,  avec  un  bon  nombre  de  fes  Officiers.  Après  la  vérification  des 
pouvoirs ,  Valmeinier  préfenta  les  articles  qu'il  apportoit  :  on  les  donne  tels 
qu'ils  furent  réglés,  parceque  cette  Pièce  n'a  gueres  été  publiée  que  dans 
la  Relation  de  Labat: 

i».  Les  Troupes  du  Roi  fortiront.  Tambour  battant,  mèche  allumée, 
i&  bagages,  accordé.  II.  Les  Officiers  fortiront  avec  leurs  bagages  &  Valets 
Efclaves:  favoir,  les  Capitaines  fix  ;  les  Lieutenans  quatre,  &  les  Enfeignej 
deux.  Accordé  aux  Capitaines  trois ,  &  aux  Lieutenans  &  Enfeignes  ttru 
III.  Il  ne  fera  fait  aucune  iplulte  aux  Religieux ,  &  ils  emporteront  avec 
eux  tout  ce  qui  appartient  à  l'Eglife.  Accordé.  IV.  Les  Capitaines  de  Mili- 
ce, Lieutenans  &  Enfeignes,  fonirônt  armés  ;  &  auront,  les  Capitaines, 
fix  Nègres,  les  Lieutenans,  quatre,  &  les  Enfeignes  deux.  A  la  vohnti 
du  Général.  V.  Les  Officiers  du  Confeil  Souverain  fortiront  avec  (îx  Nè- 
gres chacun.  Chacun  trois  Nègres.  VI.  Chacun  des  autres  Habitans  aura 
un  Nègre.  A  la  volonté  du  Général.  VII.  Les  Familles  de  tous  les  Habitans 
&  Officiers  feront  conduites,  ainfi  que  les  Troupes,  à  la  Martinique,  dans 
des  Bâtimens  qui  leur  feront  fournis,  avec  leurs  hardes  &  bagages.  A  la 
PQ^onté  du  Général.  Les  Femmes  ne  feront  point'  féparées  de  leurs  Maris. 
VIII.  L'Etat  Major  ,  qui  confifte  en  un  Gouverneur,  deux  Lieutenans  de 
iloi  &  un  Major ,  s'en  tiendra  à  Thonnêteté  du  Général  pour  la  quantité  de 
Valets  Efçiaves  qu'ils  emmèneront  avec  eux.  IX.  Il  fera  accordé  à  fix  Gen- 
tilshommes ,  de  la  fuite  du  Gouverneur ,  trois  Nègres  chacun ,  armes  &  ba* 


(0  Ce  qu'on  vient  de  dire  eft  le  précis 
(Tun  Certificat ,  que  les  officiers  &  les  Habi 
tans  donnèrent  au  Comte  de  Gènes  le  19  du 
même  mois ,  &  qu'il  produifît  au  Procèi 
qu'on  lui  fit  enfuite  pour  avoir  rendu  l'Ile, 
va*ïi  dans  lequel  Labat  obferve  qu'il  man- 


quoit  une  chore  eiTentielle;  c'étoit  d'avoir 
marqué  ceux  qui  l'avoient  accotn|>aj;né  à  fa 
conférence  avec  Hamilton ,  &  de  leur  avoir 
fait  (émoigner  qu'il  ne  s'y  i^toit  rien  paflfé 
de  feçfçt ,  (oiiiae  il  en  fut  acçuré. 


I 
i 


■  e 


EN    AMÉRIQUE,  Liv.  IV. 


«*3 


{ra^s.  A  la  volonté  du  Général.  X.  Les  Irlandois ,  qui  font  établis  dans  les  Votaoii  st 
Quartiers  François,  forciront  fains  &  fiufs,  avec  armes  &  bagages.  Accordé  Etabi,  aux 
qu'ils  forùront  avec  les  François:  à  i  égard  de  leurs  bagages^  à  la  volonté  A^'^^'^"»» 
du  Général.  XI.  Les  Sieurs  Ravary ,  Choifin  &  Bourgeois  feront  inceflàm-  r„,f,ilroî„^ 
inént  rendus,  aufli  bien  que  ceux  de  la  Pointe  de  Sable,  &  conduits  à  la       [jq^, 
Martinique.  Accordé.  XII.  Aux  fufdites  conditions,  la  partie  Françoife  de 
nie  fera  remife,  demain  16  Juillet  1702,  à  midi,  &  il  ne  fera  fait  aucune 
infulte  aux  Habitans.    Le  Polie  de  Guillou  fera  remis  ce  foir ,  &  ia  Baflè- 
cerre  demain  matin.  * 

En  conféquence  de  ce  Traité,  le  Pofte  de  Guillou  fut  livré  aux  Anglois, 
qui  s'y  établirent  auflîtôt,  &  l'ordre  fut  envoyé  aux  François  de  la  Pointe 
de  Sable  de  venir  joindre  le  refte  de  la  Colonie,  à  la  BalIè-terre:  mais  le 
Comte  de  Gènes  apprenant  que  le  Pofte  de  Guillou  étoit  livré  fans  fa  par- 
ticipation, &  qu'on  avoit  fait  quelques  changemens  aux  anicles,  s'emporta 
beaucoup  ,  &  protefta  qu'il  aimoit  mieux  demeurer  Prifonnier  de  Guerre 
avec  fa  Garnifon,  que  de  fubir  les  conditions  qu'on  lui  impofoit.  „  Il  avoit 
„  raifon,  obferve  Labat,  de  fe  plaindre  fur  le  premier  de  ces  deux  points; 
„  mais  pour  le  refte,  il  avoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  raifonnablement  efpé- 
„  rer  ;  &  l'on  jugea  qu'il  défiroit  quelque  Pièce  qui  fervît  h  le  juftifier ,  s'il 
„  éîoit  inquiété  dans  la  fuite.  ".  Les  Officiers  Majors ,  les  Religieux  &  les 
principaux  Habitans  ,  le  voyant  obftiné  à  ne  pas  ligner  les  Apoftilles  du  ^ 
Traité,  ne  firent  pas  difficulté  de  dreflèr  un  Aéte,  par  lequel  ils  rendirent 
témoignage  qu'ils  l'en  avoient  fupplié  de  concert,  pour  éviter  la  ruine  to- 
tale de  la  Colonie.  Les  Troupes  Angloifes  entrèrent  dans  le  Bourg  de  la 
BaOè-terre,  le  jour  fuivant,  à  huit  heures  du  matin. 

On  fit  embarquer  tous  les  François;  mais  au  lieu  de  les  faire  conduire  , 
aux  Iles  du  Vent,  comme  ils  s'en  étoient  flattés  fur  la  promeHè  du  Major 
Anglois ,  on  voulut  les  tranfporter  à  Saint  Domingue ,  après  les  avoir  pillés 
fous  de  vains  prétextes,  dont  on  ne  manque  jamais.  De  Gènes  fut  retenu 
en  otage,  pour  la  fureté  des  Barques  qui  furent  fournies;  mais  la  plupart 
de  ces  Bâtimens  ne  firent  pas  un  aufli  long  voyage  que  celui  de  St.  Domin- 
gue. A  peine  furent-ils  hors  de  la  vue  de  Saint  Chriilophe ,  que  les  Fran- 
çois forcèrent  leurs  Gardes  de  prendre  la  route  de  la  Martinique  ;  &  la  plus 
grande  partie  de  la  Colonie  fe  rendit  ainfi  dans  cette  lie  &  dans  celle  de  la 
Guadeloupe.  Les  Barques,  qui  allèrent  jufqu'à  Saint  Domingue,  ayant  été 
très  longtems  k  revenir,  le  Comte  de  Gènes  fut  retenu  h  Saint  Chriftophe 
iulqu'à  leur  retour.  Enfin  le  Général  Anglois  lui  rendit  fes  Nègres  &  fon 
bagage,  &  lui  donna  un  paflèport,  pour  la  fureté  de  fa  retraite. 

Il  fréta  un  petit  Bâtiment,  dans  le  deflèin  de  tranfporter  à  fon  Comté  Avanturesdu 
d'Oyac  les  Nègres  qu'on  lui  avoit  rendus,  &  quelques  autres  qu'il  avoit  q°""^  **** 
achetés;  fort  content  d'avoir  ce  prétexte  pour  ne  pas  fe  rendre  à  la  Martini-    ^°^** 
que   fans  avoir  reçu  des  nouvelles  de  la  Cour,  à  laquelle  il  avoit  donné  avis 
de  fa  dilgrace.    Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette  entreprifr  ;  fon 
Navire  ne  put  remonter  au  Vent ,  pour  gagner  Cayenne  ;  &  le  terme  de  fon 
pcfièport  étant  expiré,  il  tomba  dans  les  mains  d'un  Corfaire  Hollandois, 
qui  le  conduifit  k  l'Ile  de  Saint  Thomas ,  où  il  fut  jugé  de  bonne  prife.  En- 
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VoTAOBs  HT  fuite  érant  arrivé  à  la  Martinique  vers  le  mois*  d'Août  1703,  M.  de  Ma- 
Etabl.  aux  chaut.  Gouverneur  Général  des  Iles,  le  fit  arrêter  &  conduire  au  Fort  de 
Saint  Pierre,  pour  lui  faire  fon  Procès:  ce  Général  en  avoit  l'ordre  de  la 
Cour;  mais  il  paroit  qu'elle  ne  fouhaitoit  pas  de  le  trouver  coupable,  ni 
qu'il  fût  condamné,  s'il  n'étoit  convaincu  d'un  excès  de  mauvaife  conduite 
dans  la  reddition  de  Saint  Chriilophe.  Le  Procès  fut  long.  De  Gènes  fe 
défendit  avec  force.  Valmeinier  &  Châteauvieux  furent  auffi  rais  en  Caufe  , 
&  l'on  fit  contr'eux  des  procédures.  On  ne  les  croyoit  pas  fort  en  danger, 
puifqu'on  avoit  été  fi  perfuadé,  à  la  Martinique,  que  leur  Colonie  ne  pou- 
Voit  être  confervée ,  qu'on  y  avoit  penfé  à  faire  partir  des  Barques  pour  l'en- 
lever &  la  tranfporter  aux  autres  Iles  Françoifes,  peu  de  jours  avant  qu'on 
eût  des  avis  certains  de  la  déclaration  de  guerre.  Cependint  le  Comte  de 
Gènes  fut  tranfporté  ignominieufement  du  Fort  Saint  Pierre  au  Fort  Royal  ;  la 
Comteflfe  fa  Femme  fe  vit  ôter  la  permiflîon  de  le  voir ,  à  moins  qu'elle  ne 
voulût  demeurer  en  Prifon  avec  lui ,  fans  en  plus  forcir  ;  &  dans  le  cours  du 
mois  d'Août  de  l'année  fuivante,  il  fut  déclaré  atteint  &  convaincu  d'une 
lâcheté  outrée,  dégradé  de  Nobleflè,  privé  de  la  Croix  de  Saint  Louis  & 
de  tous  les  honneurs  dont  il  étoit  revêtu.  A  l'égard  de  Valmeinier  &  de 
Châteauvieux ,  tous  deux  Lieutenans  de  Roi  de  la  même  Ile ,  on  ne  (latua 
rien  touchant  le  dernier;  mais  l'autre  fut  fufpendu  de  l'exercice  de  fa  Char- 
ge pour  fix  mois,  pour  ne  s'être  pas  affèz  vivement  oppofé  à  la  reddition. 

Le  Comte  de  Gènes  appella  d'un  Jugement  fi  dur  au  Confeil  du  Roi  , 
&  prit  h  Partie  fes  Juges.  Peu  de  jours  après,  on  vit  arriver  à  la  Martinique 
le  Vaifi^au  du  Roi  la  Thétis ,  dont  le  Capitaine  avoit  ordre  de  le  conduire 
en  France,  avec  toutes  les  procédures  qui  fe  trouveroient  faites;  il  fut  em- 
barqué fur  ce  Bâtiment,  &  Vaimeinicr  eut  la  liberté  de  partir  avec  lui:  mais 
ils  eurent  le  malheur  d'être  pris  par  les  Anglois,  &  menés  à  Plymouth, 
où  de  Gènes  mourut,  lorfqu'il  fe  croyoit  prêt  à  retourner  en  France.  Oa 
ne  doute  point  que  fon  innocence  n'eût  été  reconnue  &  fon  honneur  réta- 
bli. Le  Roi  n'eut  pas  plutôt  appris  fa  mort,  qu'il  accorda  des  penfions 
confîdérables  à  fa  Veuve  &  à  fes  Ênfans;  &  pour  marquer,  non -feulement 
le  cas  qu'il  faifoit  de  lui ,  mais  combien  il  étoit  éloigné  de  s'en  rapporter 
au  Jugement  de  la  Martinique,  il  lui  conferva,  dans  les  Brevets  &  les  Or- 
donnances de  ces  Penfions,  les  Titres  de  Comte  ,  de  Chevalier  de  Saint 
Louis  &  de  Capitaine  de  Vaiflèau ,  avec  cette  honorable  addition ,  „  qu'elles 
„  font  accordées  à  fa  Famille  en  confidération  de  là  fidélité  &  de  fes  bons 
„  &  agréables  fen'ices.'* 

Le  Jugement  rendu  contre  Valmeinier  ne  fît  pas  plus  d'imprefïïon  à  la 
Cour,  puifqug  le  Roi  le  fit  enfuite  Chevalier  de  Saint  Louis  &  fôn  Lieu- 
tenant à  k  Martinique  (f).  Châteauvieux ,  qui  étoit  peut-être  le  plus  cou- 


(f)  En  1717,  dans  le  tems  qu'on  reçut 
à  Paris  la  nouvelle  d'un  foule vement  des  Éa- 
bitans  de  cette  Ile  contre  le  Gouverneur 
Général  &  contre  l'Intendant ,  qu'ils  em- 
barqucrent  &  qu'ils  renvoyèrent  en  France, 
Riea  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  pour  M.    (jjui  lui  emporta 


de  Valmeinier  que  cette  confiance.  D'ail» 
leurs  il  s'^toit  fort  diilingué,  en  1703,  i 
l'attaque  de  la  Guadeloupe  par  les  Ang!ois  : 
il  y  avoit  été  bleflfé  d'un  coup  de  Mourquet , 
qui  lui  perça  la  cuKTe ,  &  d'un  autre  coup 
(jjui  lui  enpofta  la  moitié  du  petit  doljjf» 


A' 


EN    A  M  É  R  I  Q  U  E,  Liv.  IV.  H5 

pable,  fut  épargné  aux  Iles,  en  faveur  de  fa  vieilieflè  &  de  fes  longs  (èrvi- 
ces  Cg)  :  mais  il  reçut  ordre  enfin  d  aller  rendre  compte  de  fes  atftions  à  la 
Cour.  Vers  la  fin  de  1705,  s'étant  embarqué  avec  fa  Femme  &  quantité 
d'autres  Paffigers,  fur  un  Vaiflèau  Nantois  de  trente -deux  Canons,  nommé 
le  Saint  Jean-Baptifte,  ils  furent  battus  d'une  fî  furieufe  tempête,  que  l'i- 
gnorance, où  l'on  a  toujours  été  de  leur  fort  &  de  celui  de  leur  Bâtiment, 
les  a  iàit  croire  enfévelis  dans  les  flots. 

Pendant  une  guerre  de  dix  ans,  les  François  firent  quelques  tentatives 
pour  fe  remettre  en  podèffion  de  la  plus  ancienne  de  leurs  Colonies.  En 
1705,  ils  y  firent  une  defcente,  dans  laquelle  ils  ravagèrent  une  grande 
partie  des  Plantations  Angloifes  :  mais  l'arrivée  d'une  forte  Efcadre  de 
Vaiflèaux  ^e  guerre  Ennemis  ayant  interrompu  leurs  progrès ,  ils  fe  retire* 
rent  avec  fix  ou  fept  cens  Nègres  qu'ils  avoient  enlevés,  &  que  M.  d'I* 
berville,  leur  Commandant,  fît  vendre  à  Vera-Cruz.  On  lit,  dans  les  Re- 
lations Angloifes,  que  jufqu'h  Tannée  171 2,  l'Ile  eut  fucceffivement,  pour 
iïouvemeurs,  le  Chevalier  Guillaume  Mathews^  le  Colonel  jfolmfon^  le 
Colonel  Park^  le  Chevalier  Michel  Lambert,  &  le  Général  Hamilton. 
■Une  Flotte  de  France,  qui  parut  dans  ces  Mers  en  1712,  avoit  déjà  jette 
la  confternation  dans  les  Iles  Angloifes,  lorfque  la  Paix  d'Utrecht  termina 
tous  les  différends  des  deux  Couronnes;  &  par  un  article  du  Traité,  la  par- 
tie Françoife  de  l'Ile  de  Saine  Chriflophe  fut  cédée  à  l'Angleterre. 

Il  efb  afîèz  remarquable  que  les  Politiques  Anglois  aient  regardé  la  ceffion 
de  cette  lie  comme  une  rufe  de  la  Cour  de  France,  &  qu'ils  en  aient  comp- 
té l'acquifition  au  nombre  des  fauffès  démarches  qu'ils  ont  reprochées  à  leurs 
Plénipotentiaires  d'Utrecht.  „  Nous  nous  applaudiffions,  dit  un  de  ces  Ecri- 
vains, d'avoir  acquis  la  propriété  de  l'Ile  entière  de  Saint  Chriftophe; 
c'eft  une  idée  fauflè  ;  tous  les  avantages  en  ont  été  pour  la  France.  De- 
puis longtems  cette  Cour  avoit  deux  chofes  en  vue;  l'une,  de  bien  peu- 
pler fes  grandes  Iles,  telles  que  la  partie  de  Saint  Domingue  dont  elle 
s'étoit  mife  en  poflèffion ,  la  Martinique  &  la  Guadeloupe  ;  l'autre  ,  de 
retirer  fes  fujets  des  petites ,  telles  que  St.  Chriftophe  ,  Saint  Martin , 
Saint  Barthélémy  &  Sainte  Croix,  pour  les  faire  fervir  k  peupler  les  gran- 
des. Il  ne  lui  étoit  pas  aifé  de  leur  faire  quitter  Saint  Chriftophe,  qui 
éioit  leur  plus  ancien  Etabliflèment  ;  &  tous  les  encouragemens ,  qu'elle 
leur  avoit  offerts  d'un  autre  côté,  n'avoient  pas  eu  la  force  de  les  tenter. 
Mais  la  ceffion  de  la  partie  Françoife  de  cette  Ile  a  répondu  parfaitement 
à  fes  vues,  en  foumifTanc  à  Saint  Domingue  &  à  la  Martinique  un  grand 
nombre  de  Colons  expérimentés,  qui  ont  feryi  à  les  fortifier,  &  qui  y 
ont  porté  la  bonne  méthode  de  planter  le  Sucre,  &c.  Il  eft  de  la  der- 
nière clarté  qu'au  Traité  d'Utrecht,  non-feulement  nous  avons  favorifé  le 
iJ  defTein  du  Miniflere  de  France,  mais  nous  nous  fommes  chargés  de  tout 
ce  qu'il  avoit  d'odieux;  car  les  François  de  Saint  Chriflophe  nous  ont  re- 
gardés  comme  les  feuls  Auteurs  de  leurs  peines,   &  n'ont  accufé  que 
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(f)  Il  avoit  été  longtems  Capitaine  des  Colonie  ,  après  avoir  marqué  beaucoup 
Grenadiers  en  France.  Sa  faute  ne  confiftoit  d'emprelTement  à  la  quitter ,  pour  aller  che*- 
qtt'à  s'êue  trop  peu  bâté  de  retourner  à  fa    cher  du  fecours  dan&  ies  ll«»  voifioe», 
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„  nous  de  les  avoir  chaflës  de  leurs  anciennes  Habitations.  En  un  ïààt'i 
„  par  ce  Traité,  nous  avons  plus  fait  pour  la  France,  qu*elle  ne  pouvoic 
„  faire  pour  elle-môme;  Tamorce  d'un  petit  avantage  préfenc  nous  a  fé- 
„  duits ,  &  nous  avons  cru  gagner  beaucoup  en  demeurant  maîtres  de  qua- 
„  tre  ou  cinq  petites  Iles,  que  les  François  n*onc  pas  crues  dignes  de  leur 
„  attention.  '*. 

ÇuELQUE  jugement  qu'on  puiflè  porter  de  ces  fuppofitions,  il  parott  do 
moins  que  la  ^^tion  Angloiiè  ne  tira  pas  tout  d'un  coup  de  gran^  avanta- 
ges du  douzième  article  de  la  Paix  d'Utrecht.  Les  Terres  cédées  par  les 
François  furent  lonp;tems  comme  en  proie  aux  Gouverneurs  Généraux  des 
Iles  Angloifès,  qui  les  vendoient  au  plus  ofl^nc,~ou  les  diflribuoienc  à  leurs 
Créatures,  fans  pouvoir  garantir  la  durée  de  leur  vente,  ou  de  leur  préfenc, 
au-delà  du  terme  de  leur  propre  adminidratîon.  Enfin  le  Parlement  d'Angle- 
terre arrêta  le  cours  de  ce  défordre,  e.i  ordonnant  qu'elles  fuflènt  venmies 
au  profit  de  l'Etat,  furtoutdix  mille  acres ^  qui  paflolenc  pour  la  meilleure 
partie  de  l'Ile.  On  ignore  quel  fut  le  produit  dii  total  ;  niais  le  même  E- 
crivain  aflùre  que  de  (on  tems,  il  en  reftoit  à  la  Banque  de  Londres,  une 
fom.ne  de  quao'e-vingts  mille  livres  (lerling ,  qui  a  fervi  de  Dot  k  la  Prin- 
ceflè  d'Orange.  Enfuite,  Tordre  établi  par  le  Parlement  n'a  point  empêché 
que  les  Gouverneurs  n'aient  abufé  longtems  de  leur  pouvoir,  pour  tirer  de 

{;rolIès  fommes  de  la  Colonie.  Ils  en  exigeoient  de  û  confidérables  pour 
eurs  feuls  appointemens,  qu'on  n'a  vu  longtems,  dans  lés  Nouvelles  publi- 
ques ,  que  des  plaintes  de  leur  tyrannie ,  avec  des  comparaifons  honorables 
pour  la  France,  de  la  conduite  qu'elle  tient  dans  fes  Iles,  où  les  appoin- 
temens des  Gouverneurs  font  libéralement  payés  par  le  Roi ,  fans  que ,  fous 
aucun  prétexte,  ils  puiflènt  lever  le  moindre  impôt  fur  les  Habitans.  Enfin 
Sa  Majedé  Britannique  a  fait  ceflèr  les  abus,  par  une  déclaration  qui  défend 
aux  Gouverneurs  Anglois  d'exiger  &  de  .ecevoir,  à  quelque  titré  que  ce 
puiflè  être,  des  contributions  ou  des  préfens,  fous  peine  d'être  hiteixiits  de 
leurs  fonctions  &  rappelles  de  leur  GouvernemenCé 


Orioinr.&c 

DES   CaRaI- 


Origine  y  Çara&erej  Ufages  des  Caraïbes. 

JVJais  avant  que  de  nous  engager  plus  loin  dans  la  defcription  des  Iles, 
qui  tirent  le  nom  de  Caraïbes^  de  celui  de  leurs  andens  Habitans,  il  pa- 
roît  néceflàire  de  faire  connoître  cette  fameufë  race  d'Indiens,  que  les  Eu- 
ropéens y  ont  trouvés  établis,  &  qu'ils  ont  reflèrrés  dans  des  bornes,  où  ils 
les  contiennent;  mais  qu'ils  n'ont  pu  détruire,  ou  foumettre.  C'eft  le  feul 
Peuple  de  l'Amérique,  dont  il  nous  refte  à  traiter. 

Quelques  Voyageurs  les  font  defcendre  des  Gàlibis,  Peuples  de  la  Guiane, 
&  racontent ,  fur  d\inciens  témoignages  (^),  que  leurs  Ancêtres,  s'étant 


(fc)  Du  Tertre  j  trouve  une  conFuHon  , 
qui  les  lui  fait  traiter  de  rêveries,  &  s'at- 
tache à  l'opinion  d'un  vieux  Miffionnaire,    „  Galibis  &  de  Caraïbes  étôient  des  noms 
(le  P.  Raymond)  qu'il  rapporte  dans  ces    „  que  les  Européeni  leur  ayoient  donnés; 


termes:  ,.  J'ai  enfin  appris,  des  Capitaines 
„  de  rite  de  la  Dominique,  que  les  mots  de 
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révoltés  contre  leurs  Chefs,  fe  virent  forcés  de  chercher  une  retraite  dans  Voyaop»  rt 

ces  Iles ,  qui  avoient  toujours  été  déferres ,  ou  dont  ils  chafîèrent  les  Habi-  Etaiil.  aux 

tans  naturels.    Un  Anglois,  nommé  Br'igpock  ,   qui  connoilîbit  la  Floride 

par  un  long  féjour,  6,  qui  en  parloii  toutes  les  Langues ,  fait  venir  les  Ca-  ys^j„,s  „j, 

raïbes  du  Pays  des  Apalachites,  où  Ton  trouve  jufqu'aujourd'hai ,  dit -il,  CAUAïaui. 

derrière  la  Géorgie  &  la  Caroline ,  une  Nation  qui  fe  nomme  les  Caraïbes. 

On  ignore,  ajoute-t-il,  ce  qui  l'obligea  de  quitter  le  Continent;  mais  rien 

n*empéche  de  fuppofer,  que  trop  refTcrrée  dans  fes  limites,  ou  preiTée  par 

de  puilTans  Ennemis,  elle  eut  le  courage  de  fe  fier  fur  mer  à  la  conduite  des 

vents,  qui  la  pouffèrent  dans  l'Ile  Sainte  Croix.    Brigftock  femble  compter 

pour  rien  l'éloignenient  &  les  dilBcultés  de  la  Navigation. 

Cette;  différence  d'opinions,  fur  l'origine  des  Caraïbes,  n'empêche  point 
qu'on  ne  s'accorde  h  leur  en  donner  une  commune,  de  quelque  partie  de 
^Amérique  &  de  quelque  Nation  qu'ils  puiflènt  la  tirer.  On  fe  fon- 
de fur  la  rcflëmblance  de  leur  figure  &  de  leurs  ufages ,  dans  toutes  les  Iles 
qu'ils  ont  habitées,  comme  dans  celles  qu'ils  poflèdent  encore.  Ils  font  gé- 
néralement d'une  taille  haute  &  bien  prifc.  On  n'en  voit  point  un  diffor- 
me.  Leur  chevelure  eft  noire,  &  leur  foin  égal  à  la  peigner  proprement. 
Ils  s'arrachent  la  barbe ,  à  mefure  qu\lle  paroft.  Depuis  leur  communica- 
tion môme  avec  les  Européens,  les  deux  Sexes  vont  entièrement  nus  ,  le 
corps  teint  de  rouge  ;  & ,  s'il  en  faut  croire  un  Voyageur  Anglois ,  les  pre- 
miers Habitans  des  Iles  Françoifes,  qui  vouloient  entretenir  commerce  avec 
eux ,  fè  dépouilloient  auffi  tous  de  leurs  habits  pour  leur  plaire.  Ils  ont  la 
tête  couverte  d'une  forte  de  bonnets,  &  quelquefois  ceinte  feulement  d'un' 
couronne  déplume.  Ils  fe  percent  les  lèvres  de  pluHeurs  trous,  dans  les- 
quels ils  portent  de  petits  poinçons  d'os  :  leurs  narines,  qu'ils  fe  percent 
auffi,  font  ornées  de  petits  grains  de  verre,  ou  de  petities  pierres  colorées. 
Les  Hommes  portent  des  braflèlets  &  laî  partie  charnue  du  Lras ,  &  les  Fem- 
mes aux  poignets,  &  au-deflùs  du  coude.  Elles  ont  des  colliers  de  raffade, 
lion -feulement  au  coû,  mais  encore  au-defTous  du  mollet  des  ja:nibes,  oCi 
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&  que  leur  véritable  nom  éto(t  Gai  Un  a- 
go;  qu'ils  ne  fe  dillinguoicnt  que  par  les 
titres  d'Ouiao/r/iflum  û(  de  Boiouehanun , 
c'eiî-d-dire,  des  Iles,  ou  du  Continent; 

Sue  Ic$  Infulaires  étoicnt  de$  Gallinngoâ 
u  Continent,  qui  s'en  étoient  détachés 
pour  conquérir  les  Iles  ;  que  le  Capi- 
taine, qui  les  avoit  conduits  ,  étoit  pe- 
tit de  corps  ,  mais  grand  en  courage , 
mangeoit  peu  &  buvoic  encore  moins  ; 

3H'it  avoit  exterminé  tous  les  Naturels 
u  Pays,  à  la  réferve  des  Femmes,  qui 
ont  toujours  gardé  quelque  chofe  de  leur 
langue;  que  pour  conferver  la  mémoire 
de  fes  Connuetes,  il  avoit  fait  rafTembler 
toutes  les  têtes  des  Ennemis  dans  les  an- 
tres des  rochers  qut  bordent  la  Nier.  En 
effet  les  François  les  y  ont  trouvées ,  &c. 
Hiil.  des  Antilles.  T.  a.  p.  301."  Du 


Tertre  s'étoit  d'abord  perfuadé  que  les  Sau- 
vages des  Iles  Caraïbes  étoient  des  relies 
du  malTacre  des  Efpagnols  dans  l'Ile  de  Cu- 
ba, dans  riîfpagnoie  6t  Porioric;  mais  en- 
fuite  il  pat  oit  abandohiier  cette  idée,  quoi- 
qu'on ait  appris,  diiil,  de  ceux  qui  accom- 
pagnèrent, en  \626,  M.  d'Enambuc  i  St. 
Chrillopbe,  qu'entre  les  Sauvages  de  Tlle 
il  y  en  avoit  du  moins  plufîeurs  qui  s'/ 
étoient  réfugiés  pour  éviter  la  cruauté  des 
Efpagnols.  Il  ne  convient  pas  mêm«  que 
la  difficulté  de  remonter  contre  le  vent 
eût  été  pour  euH  un  grand  obdacle,  par- 
cequ'il  a  vu  faire,  à  ces  Sauvages,  dix  & 
douze  lieues  par  jour  à  vent  contraire:  mais 
la  principale  raifon  »  qui  le,  r^imene  à  l'opi  • 
nion  du  P.  Raymond ,  eft  que  les  Iles  Caraï. 
bes  paroifTent  avoir  été  peuplées  avant  l'ac» 
rivée  dos  Efpagnols. 
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VrTAoBs  BT  faifaoc  pludeurs  tours,  ils  leur  forment  une  force  de  Brodequins.    Le  de- 
Etabl.  aux    vanc  du  corps  cil  couverc  d'une  très  petite  pièce  d'étofle ,  foucenue  par  une 
Antilles,      ceinture.     Ceux  d'entre  les  Hommes,  qui  vivent  fans  commerce  avec  les 
OnioiNK  ET  Européens,  ont  autour  du  cou  des  fifflets,  qu'on  croit  compofés  des  os  de 
CARAïais"    ^^"""^  Ennemis.    Mais  leurs  plus  riches  omemens  font  de  larges  Médailles 
d'un  cuivre  très  fin  &  très  poli,  faites  en  forme  de  croiflànt,  &  propre- 
ment cnchùilccs  dans  quelque  buis  précieux  :   ils  les  nomment  Caracolh. 
C'ell  comme  h  livrée  &  le  fymbole  d'honneur,  qui  diflingue  les  Capitaines 
&  leurs  Enfans ,  des  perfonnes  du  commun. 

Quoique  cette  peinture,  qui  c(l  tirée  des  Anglois,  n'ait  pas  l'étendue  de 
celle  qui  va  fuivre,  les  principaux  traits  font  fi  reflèmblans  dans  l'une  & 
dans  l'autre ,  que  malgré  la  différence  des  Iles ,  on  y  reconnoitra  facilement 
la  même  Nation.  La  taille  ordinaire  des  Caraïbes,  dit  un  Voyageur  Fran- 
çois (i),  efl;  au-deflus  de  la  médiocre.  Ils  font,  tous,  bien  faits  &  propor- 
tionnés, ils  ont  les  traits  du  vifage  aflèz  agréables:  il  n'y  a  que  le  front  qui 
paroifiè  un  peu  extraordinaire,  parcequ'il  e(l  fort  plat,  &  comme  enfoncé; 
mais  ils  ne  l'apportent  point  de  cette  forme  en  naifUnt.  Leur  ufage  eil  de 
la  faire  prendre  à  la  tête  des  Enfans,  avec  une  petite  planche,  fortement 
liée  par  derrière,  qu'ils  y  laiflènt,  jufqu'à  ce  que  le  front  ait  pris  fa  con- 
fidance ,  &  qu'il  demeure  tellement  applati ,  que  làns  hauflèr  la  tête ,  ils 
voient  prefque  perpendiculairement  au-deflus  d'eux.  Ils  ont,  tous,  les  yeux 
noirs  &  petits  ,  quoique  la  difpofition  de  leur  front  les  fàflè  paroiire  de 
bonne  çrandeur.  Tous  ceux  que  j'eus  l'occafion  dç  voir,  avoient  les  dents 
fort  belles,  blanches  &  bien  rangées;  les  cheveux  noirs,  plats,  longs  iSc  lui- 
fans.  Cette  couleur  de  leur  chevelure  efl  naturelle;  mais  le  luure  vient 
d'une  huile ,  dont  ils  ne  manquent  point  de  fe  la  frotter  le  matin.  Il  efl: 
diflicile  de  bien  juger  de  leur  teint,  car  ils  fe  peignent  aufll  tous  les  jours 
avec  du  roucou,  détrempé  dans  de  l'huile  de  Carapat,  ou  de  Paltna  Chrifti^ 
qui  les  fait  refl!èmbler  à  des  Ecreviflès  cuites.  Cette  peinture  leur  tient  lieu 
d'habits.  Outre  l'agrément  qu'ils  croient  lui  devoir ,  elle  çonférve  leur  peau 
contre  l'ardeur  du  Soleil,  qui  la  feroit  crevaflfer,  &  les  défend  de  la  piqûre 
des  Moufliques  &  Maringoins,  qui  ont  une  extrême  antipathie  pour  fon 
odeur.  Lorsqu'ils  vont  h  la  guerre, ou  qu'ils  veulent  paroître  avec  éclat, leurs 
Femmes  emploient  du  jus  de  Genipa,  pour  leur  faire  des  mouflachen,  ~& 
plufieurs  raies  noires  fur  le  vifàge  &  fur  le  corps.  Ces  marques  durent  neuf 
jours.  Tous  les  hommes,  que  j  ai  vus,  avoient  autour  des  reins,  une  petite 
corde,  qui  leur  fert  à  porter  un  couteau  nu,  qu'ils  paflènt  entr'elle  &  la 
cuiflè,  &  à  foucenir  une  bande  de  toile,  large  de  cinq  ou  fix  pouces,  qui, 
couvrant  une  partie  de  leur  nudité,  tombe  négligemment  vers  le  bas.  Les 
Enfans  mâles,  de  dix  à  douze  ans,  n'ont  fur  le  corps  que  cette  petite  bande 
de  toile ,  dedinée  uniquement  pour  foutenir  leur  couteau ,  qu'ils  ont  néan- 
moins plus  fouvent  en  main  qu'à  la  ceinture,  aufll-blen  que  les  hommes 

faits. 
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(0  C'eft  L'^6af,  l]iii  fe  trouvant  à  laMar-  de  fe  Tatisfaire.  Il  fe  familiarira  beaucoup 
tfnique,  fort  curieux  de  connoltre  particu-  avec  quarante-fept  Caraïbes  de  la  Domini' 
llereoient  ces  Sauvages ,  eut  enfin  l'occafion    que.  uhi  fup.   Tom.  !!•  pp.  72.  &  fuiy. 
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faits.     Leur  phydonomie  paroîc  mélancolique.     Ils  ne  laifTenc  pas  d*étre  Votaoiiit 
bons;  mais  il  faut  fe  garder  de  les  ofFenfer,  parcequ'ils  portent  la  vengean-  Etabl.  aux 
ce  à  l'excès.  Antillis. 

:.,   Les  Femmes  font  de  plus  petite  taille  que  les  Hommes,  allez  bien  fai-  g^^^î* 

tes,  mais  un  peu  trop  grades.    Elles  ont  les  cheveux  &  les  yeux  noirs,  c/iuIbki. 
comme  leurs  Maris,  le  tour  du  vifage  rond,  la  bouche  petite,  les  dents 
fore  blanches ,  Tair  plus  gai ,  plus  ouvert  &  plus  riant  que  les  hommes  ;  ce 
qui  ne  les  empêche  point  d'ôtre  fort  réfervées  &  fort  modeftes.    Elles  font 
rocouées,  c'elt-h-dire  peintes  de  rouge,  comme  Tautre  (èxe,  mais  fans  mou- 
llaches  &  fans  lignes  noires.    Leurs  cheveux  font  liés  derrière  la  tête,  d'un 
petit  cordon.    Un  pagne  Çk")  onde  de  petits  grains  de  raflàde,  de  diflféren- 
tes  couleurs,  &  garni  par  le  bas  d'une  frange  de  raflide,  d'environ  trois 
pouces  de  hauteur,  couvre  leur  nudité.    Ce  Cami/à,  nom  qu'elles  lui  don- 
nent ,  n'a  pas  plus  de  huit  k  dix  pouces  de  large ,  fur  quatre  ou  cinq  de 
long,  fans  y  comprendre  la  hauteur  de  la  frange;  &  de  chaque  côté,  une 
petite  corde  de  coton  le  tient  lié  fur  les  reins.    La  plupart  ont  au  cou  plu- 
lieurs  colliers  de  raflàde,  de  différentes  groflèurs,  qui  leur  pendent  fur  le 
fein,  &  des  braflèlets  de  même  efpccc  aux  poignets  &  au-defTus  des  coudes, 
avec  des  pierres  bleues,  ou  des  raflâdes  enfilées,  qui  leur  fervent  de  pendans 
d'oreilles.  Les  Enfans,  de  Tun  ou  de  l'autre  fexe,  depuis  la  mammelle  jufqu'à 
rage  de  huit  ou  dix  ans ,  ont  des  braflèlets ,  &  une  ceinture  de  groflè  raf^ 
fade  autour  des  reins.    Un  ornement  propre  aux  Femmes,  efl  une  efpece 
de  brodequin  de  coton ,   qui  leur  prend  un  peu  au-defTus  de  la  cheville  du 
pié,  &  qui  a  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur.    Vers  l'âge  de  douze  ans, 
car  les  Caraïbes  ne  font  pas  fort  exadls  dans  le  calcul  des  années,  on  don- 
ne le  Camifa  aux  Filles,  pour  la  ceinture  de  raflàde  qu'elles  ont  portée  juC- 
qu'alors;  &  leur  Mère,  ou  quelque  Parente,  leur  met  des  brodequins  aux 
jambes.    Elles  ne  les.  ôtent  jamais,  s'ils  ne  font  abfolument  ufés  ou  déchirés 
par  quelque  accident.    Il  leur  feroit  même  impofllble  de  les  ôter,  parce- 
qu'étant  travaillés  fur  leurs  jambes,   ils  font  fi  ferrés  qu'ils  ne  peuvent  ^i 
monter,  ni  defçendre;  &  les  jambes  n'ayant  pas  encore  toute  leur  grollèur 
à  cet  âge,  elles  ne  peuvent  croître  avec  les  années,  fans  fe  trouver  preflëes, 
jufqu'à  rendre  le  mollet  plus  gros  &  plus  dur  qu'il  ne  l'auroit  été  naturel- 
lement.   Qutre  l'épaiflèur  du  tiflli ,  les  extrémités  de  ces  brodequins  ont  un 
rebord  d'un  demi -pouce  de  large  par  le  bas,  &  du  double  par  le  haut,  af- 
fez  fort  pour  fe  Ibutenir  par  lui-même  comme  le  bord  d'une  afljette;  ce 
qui  n'eft  pas  fans  agrément  aux  jambes  d'une  Femme:  mais  il  faut  qu'el- 
les confervent  cette  çhaufTure  toute  leur  vie,   &  qu'elles  l'eipportent  avec 
dles  au  tombeau. 


>■>   4if  k.    ■•  1    yt. 
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(il:)  Le  Pagne  eft  un  raorceau  de  toile , 
dont  les  femmes  s'enveloppent  le  corpi  au 
défaut  des  aiflTelles,  qui  fait  ordinairement 
deux  tours,  &  dont  les  bouts  qui  fe  croi- 

fent,  fe  replient  en  dedans  pour  le  tenir    pour  les  hommes ,  aufli  bien  que  pour  les 
ferme,  &  qui  va^pour  l'ordinaire  jufqu'au    femmes.  R.  d.  12,  .»...  n  , 


milieu  des  jambes.  Il  7  a  des  pagnes  plus 
courts  ,  mais  rarement  de  plus  longs.  Cet- 
te efpece  d'habillement  eft  fort  commode, 
fe  met  &  s'Ate  facilement,  &  eft  d'ufagc 


XXIIL  Paru 
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VoTAOM  ET      Lorsqu'une  Fille  a  reçu  le  Camifa  &  les  Brodequins ,  elle  ne  vît  plus^ 

Etadl.  AUX    jjygg  les  Garçons,  dans  la  familiarité  de  i'cnfancei  elle  le  retire  près  de  ta 

NTiLLEi.     lYigfg^  gj  pg  jj'gr,  éloigne  plus.     Mais  il  ell  rare  qu'avant  cet  âge  elle  n'aie 

vsKoTi^DM'  pas  été  demandée  par  quelque  jeune  homme ,  qui  la  regarde  alors  comme 

CAâAljifs.      Ta  femme,  en  attendant  qu'elle  puilTe  l'ôirc  réoUemenr.     Ce  choix  fe  fait 

dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  &  prefque  toujours  dans  la  Famille.  A  Tex- 

ception  des  Frères  tk  des  Sœurs,   il  ell  fi  libre  pour  tous  les  degrés  du 

fang,  &  pour  h  pluralité  des  Femmes,  que  le  même  homme  prend  trois 

ou  quatre  Sœurs,  qui  font  fes  Nièces,  ou  fes  plus  proches  Coufines.    Ils 

ont  pour  principe,  que  de  jeunes  Filles,  élevées  enfemble,  s'en  aimeront 

mieux,  vivront  en  meilleure  intelligence,   fe  rendront  plus  volontiers  des 

fervices  mutuels ,  &  ferviront  mieux  leur  Parent  &  leur  Mari. 

Si  les  Colliers,  les  Braflèlets,  le  Camifa  &  les  Brodequins,  font  proprer 
ment  la  parure  des  Femmes,  les  Hommes  ont  aufli  des  orncmens  particu- 
liers, qui  font  les  Caracoîis  &  les  Plumes.  Le  Caracoli  efl,  tout-à-la-fois» 
le  nom  de  la  chofe ,  &  celui  de  la  matière  dont  elle  ell  compofée.  C'ed  un 
métal,  qui  vient,  dit -on,  de  la  Terre -ferme,  &  qu'on  croit  un  mélange 
d'argent,  de  cuivre  ôc  d'or.  II  parolt  certain  qu'en  terre,  ou  dans  l'eau, 
fa  couleur  ne  fe  ternit  jamais.  „Je  juge,  continue  Labat,  que  le  fond  efl 
„  un  métal  Hmple,  mais  aigre,  graineux  &  caflànt;  ce  qui  oblige  ceux  qui 
„  l'emploient,  d'y  mêler  un  peu  d'or,  pour  le  rendre  plus  doux  &plus  trai- 
„  table."  Les  Orfèvres,  François  &  Anglois,  ont'fouvent  tenté  de  l'imiter, 
en  gardant  une  certaine  proportion  dans  leur  alliage;  fur  fîx  parties  d'argent , 
ils  ont  mis  trois  parties  de  cuivre  rouge  purifié  v&  une  partie  d'or.  Ils  ont 
fait,  dé  cette  compolltlon ,  des  Ingucs,  des  boucles,  des  poignées  de  can> 
nés,  &!  d'auti'es  ouvraj^es,  mais  fori  inférieurs  en  beauté  au  caracoli  des 
Sauvages,  qu'on  prendroi:  pour  de  l'argent  fur-doré,  avec  quelque  chofe 
d'enflammé  dans  l'éclat.  Lca  figures,  qu'ils  en  font,  font  des  croiflàns  de 
différentes  grandeurs,  fuivanc  i'ulàge  auquel  ils  veulent  les  employer.  Ils  en 
portent  un  à  chaque  oreille,  attacné  ordinairement  par  une  petite  chaîne  h 
crochet;  &  la  diflance  d'une  corne  h  l'autre  efl  d'environ  d'un  pouce  & 
demi.  Au  défaut  de  chaîne ,  Ils  les  attachent  avec  un  fil  de  coton ,  paffê  au 
centre  du  croif^nc.  Ils  en  portent  un  autre,  de  même  grandeur,  4  l'entre^ 
deux  des  narines  ;  d'où  il  bat  fur  la  bouche.-  Le  defibus  de  la  levrc  infé* 
rieure  ell  auffi  percé,  &  foutient  un  quatrième  caracoli,  plus  grand  d'un 
tiers  que  les  précédens,  &  donc  la  moitié  pafle  le  menton.  Enfin,  ils  en 
ont  un  cinquième,  de  fix  pouces  d'ouverture,  qui  ell  attaché  avec  une  pe- 
tite corde  au  cou ,  &  qui  leur  tombe  fur  la  poitrine^  Cette  multitude  de 
croiflàns  les  fait  reflèinbler  h  des  Mulets  ornés  de  leurs  plaques.  Lorfqu'il^ 
ne  portent  point  leurs  caracoîis,  ils  rempliflènc  les  trous  qu'ils  ont  aux  oreil» 
les ,  au  nez  &  h  la  lèvre ,  avec  de  petits  bacons ,  qui  les  empéchei^t  de  fc 
boucher.  Quelquefois ,  ils  portent  des  pierres  vertes  aux  oreilles  &  h  la  lè- 
vre; &  s'ils  n'ont,  ni  pierres  vertes,  ni  petits  bâtons,  ni  caracoîis,  ils  y 
mettehc  des  plumes  de  Perroquets,  rouges,  bleues  &  jaunes,  qui  leur  font 
des  mouflaches  de  dix  à  douze  pouces  de  long,  an-deffus  &  au-defïùus  de- 
là bouche  ;,  fans  compter  celles  qû'ili  ouc  aux.  oreilles..    Leurs  Eln&ua  ecc  » 
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dans  leurs  cheveux»  quantité  de  plumes  de  différentes  couleurs,  attachées  Voyaoei  it 
d'une  manière  qui  les  y  lient  droites;  &  cette  parure  ,   dit -on  ,  n'ell  pas  ?"''*"'•  *^'* 

ANTILLES* 

Comme  ces  deux  defcriptions  des  ajuftemens  &  de  la  figure  des  Caraïbes,  J^aobs"*!?»" 
en  différentes  Iles,  &  par  des  Voyageurs  de  Nation  différente,  ne  peuvent  Cama1j«». 
laiflèr  aucun  douce  que  tous  ces  Sauvages  n'aient  une  origine  commune  , 
nous  continuerons  de  les  regarder  comme  un  même  Peuple ,  mdgré  leur  an* 
cienne  cUfperfion,  &  de  rapporter  ce  «lul  lei  diiUngue  des  autres  Indiens 
de  TAmérique. 

Ils  ont  pluOcurs  foi  tes  de  langages  :  Tancien ,  qui  leur  efl  propre  &  natu- 
rel, a  de  la  douceur,  fans  aucune  prononciation  gtuturale  (/).  Mais  ils  fe 
ibnt  fait  un  jargon,  môle  de  mots  Européens,  furiout  Ëfpagnols,  qu'ils  ne 
parlent  qu'avec  les  Etrangers.  Dans  leur  propre  langue,  quoiaue  les  Ca- 
raïbes de  toutes  les  Iles  s  entendent  parfaitement,  ils  ont  des  dialeéles  qui 
ne  fc  rcffemblenc  point.  Les  deux  Sexes  ont  môme  des  expreflions  diffé- 
rentes pour  les  mômes  chofes  (m)  ;  &  les  Vieillards  en  ont  aufti ,  qui  ne  font 
Î>oint  udtées  par  les  jeunes  gens.  Enfin  ils  ont  un  langage  particulier  pour 
eurs  Conleils  ,  auquel  les  Femmes  ne  comprennent  rien.  Lorfqu'on  a 
commencé  h  les  connoitre,  ils  n'avoient  aucun  terme  d'injure,  aucun  de 
vices ,  de  vertus ,  d'arts  &  de  fciences.  Ils  ne  favoient  nommer  que  quatre 
couleurs,  blanc,  noir,  jaune  &  rouge,  auxquelles  ils  rapportoient  toutes 
ks  autres. 

Ils  font  naturellement  pcnfifs  &  mélancoliques;  mais  ils  affeélent  de  pa- 
roître  gais  &  plaifans.  Le  plus  grand  affront,  qu'on  puiflè  leur  faire,  ell 
de  les  nommer  Sauvages:  ce  nom,  dlfent-ils,  ne  convient  qu'aux  Bétes  fa- 
rouches. Ils  ne  fouffrent  pas  plus  volontiers  qu'on  les  nomme  Cannibales  ^ 
quoiqu'ils  n'aient  jamais  perdu  Tufage  de  manger  la  chair  de  leurs  Ennemis; 
&  lorfqu'on  leur  en  fait  un  reproche,  ils  répondent  qu'il  n'y  a  point  de 
honte  à  fe  venger.  Le  nom  de  Caraïbe  leur  dépla!t  moins,  quelque  idée 
qu'on  y  veuille  attacher,  parceque  dans  leur  ancienne  Langue  il  fignifie 
bon  Guerrier,  ou  courageux.  Brigftock  aflure  qu'il  a  la  môme  fignification 
dans  la  Langue  des  Apalachites. 

Ils  s'aiment  cntr'eux  ;  &  leur  fehfibilité  va  fi  loin ,  les  uns  pour  les  au- 
tres, qu'on  en  a  vu  mourir  de  douleur,  en  apprenant  que  leurs  Compagnons 
étoient  tombés  dans  l'efclavage ,  ou  qu'ils  avoient  été  maltraités  par  les  Eu- 
ropéens. Ils  ne  fe  confolent  point  d'avoir  été  chaffés  d'une  partie  de  leurs 
lies,  &  fouvent  ils  reprochent  encore  de  l'ii^uftice  aux  Vainqueurs.  Ils  ne 
peuvent  s*accoutumer  non  plus  à  leur  avarice:  c'eft  toujours  un  nouveau 
fujet  d'admiration ,  incompréhenfible  pour  un  Caraïbe ,  de  voir  préférer  l'or 
au  verre  &  au  criftal.        ,    ,      .■-.  .      ,   „,,  .  . 


(i)  Du  Tertre  obrerve  qu'ils  ont  une  for- 
te d'averfîon  pour  la  Langue  Angloire ,  & 
qu'ils  ne  peuvent  entendre  parler  un  Anglois. 

(m)  Par  extn;ple,  les  Hommes  nomment 
un  lit  Amac'y  les  l'cnimes  A^^Aera  :  les  hom- 
nx-Si  OuUaiaxin  arc;  les  femmes  Chimala: 


les  Hommes ,  Nortum  la  Lune  ;  les  Femmes 
Kati  :  les  Hommes ,  Hyyayou  te  Soleil  ;  les 
Femmes  Kachi,  &c.  On  remarque  aufll 
qu'ils  ne  font  pas  bien  aires  que  les  Etran- 
gers apprennent  leur  Langue,  &  qu'ils  ne 
veulent  point  en  donner  de  leçons. 
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antilles. 

Oitiuura  £T 
usagbs  des 
CaraIors. 


Le  vol  eft  un  crime  fort  noir  dans  leur  Nation.  Ils  laiflènt  leurs  Habitations 
ouvertes  &  fans  aucune  défenfe.  S'ils  s*apperçoivent  qu'<Mi  en  ait  enlevé 
quelque  chofe ,  ils  en  portent  une  efpece  de  deuil  pendant  plufieurs  jours. 
Énliiite  toute  îiur  ardeur  eft  pour  la  vengeance  ;  car  autant  qu'ils  ont  d'af- 
feéUon  les  uns  pour  les  autres,  autant  ils  font  capables  de  haine,  lorfqu'ils 
fè  croient  ofFenfés.    Un  Caraïbe  ne  pardonne  jamais. 

LEims  maifohs,  qu'ils  nomment  Carèets,  comme  les  Indiens  de  la  Guiane, 
font  d'une  forme  finguliere.  Labat,  qui  eut  t'occalîon  d'en  voir  une  des  plus 
belles,  joint  à  fa  delcription  une  peinture  agréable  des  circonftances,  &  de 
quelques  ufages  de  la  Nation.  C'eft  dans  fes  termes  qu'on  va  donner  ce 
récit.  „Le  Caraïbe,  maître  du  Carbet,  avoit  été  baptifé,  aufli  bien  que  là 
Femme,  &  dix  ou  douze  Enfàns  qu'il  avoit  eus  d'elle  &  de  plufieurs  autres. 
Il  avoit  un  caleçon  de  toile,  fur  un  habit  neuf  d'écarlatte;  c'eft-h-dire  qu'il 
venoit  d'être  rocoué,  car  iln'étoit  que  neuf  heures  du  matin  lorfque  nous 
entrâmes  chez  lui.  Sa  Femme  avoit  un  pagne  ^»^  autour  des  reins,  qui 
lui  defcendoit  ju^u^  mi-jambes.  Nous  vîmes  deux  de  fes  Filles,  de  quin- 
ze à  feize  ans,  qui  n'avoient,  à  notre  arrivée,  que  les  anciens  habits  de  la 
Nation,  c'eft- à- dire  le  Camiià,  les  Brodequins  &  des  Brafllèlets;  mais,  un 
moment  après ,  elles  fe  firent  voir  avec  des  pagnes.  Quatre  grands  Garçons , 
bien  rocoués,  avec  la  bande  de  toile  à  la  petite  corde,"  étoient  près  du  Père. 
Le  refte  des  Enfàns  étoient  encore  petits,  &  vêtus  comme  ils  étoient  venus 
au  monde,  à  l'exception  de  leur  ceinture  de  raflàde.  Nous  trouvâmes  d'ail- 
leurs une  groflè  compagnie  dans  ce  Carbet:  c'étoient  environ  trente  Caraï- 
bes ,  qui  s'y  étoient  rendus  pour  une  cérémonie  que  nous  n'avions  pu  pré- 
voir, &  que  j'aurai  bientôt  l'occafion  d'expliquer. '*  '  • 

„  La  maifon ,  ou  le  Carbet,  avoit  envîroo  foixante  pies  de  longueur,  fur 
vingt -quatre  h  vingt -cinq  de  large,  à  peu  prèff  dans  la  forme  dune  halle. 
Les  petits  poteaux  s'élevoient  de  neuf  pies  hors  de  terre,  &  les  grands  k 
proportion:  les  chevrons  touchoientà  terre  âss  deux  côtés;  les  lattes  étoienc 
de  rofeaux,  &  la  couverture  ^  qui  defcendoit  aufli  bas  que  les  chevrons  , 
étoit  de  feuilles  de  Palmier.  Un  des  bras  de  l'édifice  étoit  entièrement  fermé 
de  rofeaux ,  &  couvert  de  feuilles ,  à  la  réferve  d'une  ouverture ,  qui  menoit 
h  la  cuifine.  L'autre  bout  étoit  prefqu'entierement  ouvert.  A  dix  pas  de  ce 
Bâtiment,  il  y  en  avoit  un  autre,  moins  grand  de  moitié,  &  divifé  en  deux 
par  une  palifïâde  de  rofeaux.  Nous  y  entrâmes:  dans  la  première  chambre, 
qui  fervoit  de  cuifine,  fept  ou  huit  femmes  étoient  occupées  k  faire  de  la 
caflive  :  la  féconde  divifion  fervoit  apparemment  de  chambre  k  coucher  pour 
toutes  ces  Dames,  &  pour  les  Enfàns  qui  n'étoient  pas  encore  admis  au  grand 
édifice;  elle  n'avoir  d'autres  jpenbles  que  des  paniers  &  des  hamacs.  " 

„  C'ÉToiT  aufli  l'unique  ameublement  du  grand  Carbet.  Le  IVlaîtrc  &  les 
quatre  Filsavoient,  près  de  leurs  Hamacs,  un  coffre,  unfufil,  un  pirtolet, 
un  fabre  &  un  gargoufîer.  Quelques  Caraïbes  travaillofent  à  des  paniers.  Je 
vis  aufli  deux  Femmes,  qui  faifoienc  un  hamac,  fur  le  métier.  Les  arcs,  les 

(n)  On  a  déia  remarqué  que  plufieurs  le  font  féminia ,  quoiqu'il  vienne  du  latin  pn»^ 
nus ,  o\i  ds  VEffigncA  panm.  .  • 
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flèches,  les  maflùes  étoient  en  grand  nombre,  proprement  attachés  aux  che-  Vovagcs  rt 
vrons.    Le  plancher  étoit  de  terre  battue,  fort  net  &  fort  uni,  excepté  fous  jj"^*"*-*  ^"* 
les  fablieres,  où  Ton  remarquoit  un  peu  de  pente.    Il  y  avoit  un  fort  bon  'j^'"^^^'''^** 
feu,  vers  le  tiers  de  la  longueur  du  Carbct,  autour  duquel  huit  ou  neuf   sa'o^s'^dfs^ 
Caraïbes,  accroupis  fur  leurs  jarrets,  fumoient,  en  attendant  que  leur  Poif-  caraï3i:s.' 
fon  fôt  cuit.    Ces  Meflleurs  nous  avoient  fait  leurs  civilités  ordinaires,  fans 
changer  de  pofture,  en  nous  difant,  dans  leur  jargon,  bon  jour^  Compère^ 
toi  tenir  taffîa.    Leurs  polflbns  étoient  par  le  travers  du  feu,  pôle -mêle 
entre  le  bois  &  les  charbons.    Je  les  pris  d'abord  pour  quelques  redes  de 
bûches;  mais  un  de  mes  Compagnons  de  Voyage,  qui  connoiflbit  mieux  que 
moi  la  Nation,  m*aflura  qu'après  avoir  goûté  de  ce  mets,  je  ne  ^rendrois 
pas  les  Caraïbes  pour  de  mauvais  Cuiiiniers." 

„ Cependant  l'heure  du  dîner  s'approchoit,  &  l'air  de  la  Mer  nous  avoit 
donné  de  l'appétit.  J'ordonnai  à  nos  Nègres  d'apporter  une  nappe ,  &  voyant 
au  coin  du  Carbet  une  belle  natte  étendue,  que  je  crus  l'endroit  où  nos 
Hôtes  dévoient  prendre  leur  repas,  je  jugeai  qu'en  attendant  qu'ils  en  euf- 
fent  befoin,  nous  pouvions  nous  en  fervir.  Après  y  avoir  fait  jetter  une  nap- 
pe, &  quelques  ferviettes,  je  fis  apporter  du  pain,  du  fel  &  un  plat  de 
viande  froide,  qui  étoient  toutes  nos  provifions,  &  je  m'aflis  avec  mes  deux 
Compagnons  de  voyage  (0),  Nous  commencions  à  manger,  lorfqu'en  jet- 
tant  les  yeux  fur  les  Caraïbes ,  nous  obfèrvâmes  qu'ils  nous  regardoient  de 
travers,  &  qu'ils  parloient  au  Maître  avec  quelque  altération.  Nous  lui 
en  demandâmes  la  raifon:  il  nous  dit  aflèz  froidement  qu'il  y  avoit  un  Ca- 
raïbe mort,  fous  la  natte  où  nous  étions  aflis,  &  que  cela  fôchoit  beaucoup 
fes  Parens.  Nous  nous  hâcâmes  de  nous  lever,  &  de  faire  ôter  nos  pro- 
viHons.  Le  maître  fît  étendre ,  dans  un  autre  endroit ,  une  natte ,  fur  laquel- 
le nous  nous  mîmes,  &  pour  réparer  le  fcandale,  nous  fîmes  boke  toute  la 
Compagnie.  " 

„  Dans  Tentretion  que  nous  eûmes  avec  le  Maître ,  en  contînu.ant  notre 
repas  ,  il  nous  apprit  que  tous  ces  Caraïbes  s'étoient  adèmblés  chez  lui , 
pour  célébrer  les  obfeques  d'un  de  fes  Parens,  &  qu'on  n'en  attendoit  plus 
qu'un  petit  nombre  d'autres,  de  l'Ile  de  Saint  Vmcent,  pour  achever  la 
cérémonie.  Suivant  leurs  ufages,  il  eft  néceflàire  que  tous  les  Parens  d'un 
Caraïbe  qui  meurt,  le  voient  après  fa  mort,  pour  s'affurer  qu'elle  eft  natu- 
relle. S'il  s'en  trouvoit  un  feuî  qui  ne  l'eût  pas  vu ,  le  témoignage  de  tous 
les  autres  enfcrable  ne  fuffiroit  pas  pour  le  perfuader;  &  jugeant,  au  con- 
traire, qu'ils  auroient  contribué  tous  à  fa  mort,  il  fe  croiroic  obligé  d'en 
tuer  quelqu'un ,  pour  la  venger.  Nous  remarquâmes  que  notre  Hôte  aurok 
fouhaité  que  ce  Caraïbe  ne  lui  eût  pas  fait  l'honneur  de  choifir  fon  Carbec 
pour  mourir,  parcequ'une  fi  groflè  compagnie  diminuoit  fon  Manioc,  dont 
il  n'avoit  qu'une  julle  provifion  pour  fa  Famille.  " 

„  Je  lui  demandai  fi  la  qualité  d'Ami  ne  pouvoit  pas  nous  faire  obtenir  de 
voir  le  Mort?  Il  m'afl^ura  que  tous  les  Aflift;ans  y  confentiroient  avec  plai- 
fir,  furtout  fi  nous  buvions  &  fi  nous  les  faifîons  boire  à  fa  fanté.    La  natte 

(•)  Ils  fenommoient  M.  de  Mai^uil  &  M.  de  Joyeux,       -i  ;/  !-  '     
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VovAOEs  ET  &  les  planches,  qui  couvroient  la  foflè,  furent  levées  auflîtôr.  Elle  avoit  la 
ETAni..  AUX  fçrme  d'un  Puits,  d'environ  quatre  pies  de  diamètre,  &  fix  à  fept  de  pro- 
Antilles.  fûndeur.  Le  corps  y  étoit  à-peu-près  dans  la  même  pofture.  que  ceux  que 
^Anrl^ntl^  nous  avions  trouvés  autour  du  feu.  Ses  coudes  portoient  fur  les  genoux  ; 
&  les  paumes  de  fes  mains  foutenoient  fes  joues.  Il  étoit  proprement  peint 
de  rouge,  avec  des  mouftaches  &  des  raies  noires:  fes  cheveux  étoient  liés 
derrière  la  tête:  fon  arc,  fes  flèches,  fa  roaflue  &  fon  coikeau  étoient  i 
côté  de  lui.  Il  n'avoit  du  fable  que  jufqu*aux  genoux ,  autant  qu'il  en  fal- 
loit  pour  le  foucenir  dans  fa  pofture,  car  il  ne  touchoit  point  aux  bords  de 
la  foHe.  Je  demandai  s'il  étoit  permis  de  le  toucher:  on  m'accorda  cette 
liberté.  Je  lui  touchai  les  mains,  le  vifage  &  le  dos.  Tout  étoit  très  fec, 
Ck  fans  aucune  ,mauvaife  odeur ,  quoiqu'on  n'eût  pris  aucune  autre  précau- 
tion que  de  le  rocoucr,  au  moment  qu'il  avoit  rendu  l'ame.  Les  premiers 
de  fes  Parens,  qui  étoient  venus,  avoietit  ôté  une  partie  du  fable,  pour  viii- 
ter  le  cadavre;  &  comme  il  n'en  fortoit  rien  d'infeifl,  on  n'avoit  pas  pris 
la  peine  de  le  recouvrir  de  fable,  pour  s'épargner  celle  de  l'ôter  à  l'arri- 
vée de  chaque  nouveau  Parent.  On  nous  dit  que  lorfqu'ils  feroient  venus 
tous,  la  foflè  feroit  remplie,  &  fermée  pour  la  dernière  fois.  Il  y  avoit 
près  de  cinq  mois  que  ce  Caraïbe  étoit  mort.  Je  regrettai  beaucoup  que 
pendant  quelques  heures,  que  nous  pafl^mes  dans  le  Carbet  ,  il  n'arrivât 
point  quelqu'un  des  Parens  ,  qui  nous  eût  donné  la  fatisfaéion  de  voir 
leurs  cérémonies." 

„  Aussitôt  que  les  Poiflbns  furent  cuits ,  les  Femmes  apportèrent  deux  ou 
trois  Matatous  (p),  chargés  de  Caflàves  fraîches,  avec  deux  grands  Couïs, 
l'un  plein  de  Taumâii  Çq)  de  Crabes,  &  l'autre  de  Pimentade,  accompagnés 
d'un  grand  Panier  de  Crabes  bouillies,  des  PoilTons  qui  étoient  au  feu,  & 
de  quelques  autres  "oifibns  à  grandes  écailles.  Quoique  j'euflë  afièz  dîné, 
je  m'approchai  des  Matatous ,  pour  goûter  de  leur  poiflbn  &  de  leur  fauce. 
Ce  qu'il. y  a  de  commode  avec  les  Caraïbes,  c'eft  que  leur  table  efl  ouverte 
à  tout  le  monde,  &  que  pour  s'y  mettre  on  n'a  pas  befoin  d'être  invité, 
ni  même  connu.  Us  ne  prient  jamais;  mais  ils  n'empêchent  perfonne  de 
manger  avec  eux.  Leur  pimentade  eft  du  fuc  de  Manioc ,  bouilli  avec  du 
jus  de  Citron ,  dans  lequel  ils  écrafent  beaucoup  de  Piment.  C'eft  leur  fauce 
favorite  pour  toutes  fortes  de  mets.  Jamais  ils  ne  Ce  fervent  de  fel  ;  non 
qu'ils  en  manquent,  puifqu'il  y  a  des  Salines  naturelles  dans  toutes  les  lies, 
où  ils  pourroient  s'en  fournir:  mais  il  n'eft  pas  de  leur  goût.  J'ai  fçu  d'eux- 
mêmes  qu'à  l'exception  des  Crabes  ,  qui  fonf  la  meilleure  partie  de  leur 
nourriture,  ils  ne  mangent  rien  qui  foit  cuit  h  l'eau.  Tout  eft  rôti  ou  bou- 
cané. Leur  manière  de  rôtir  eft  d'enfiler  la  viande,  par  morceaux,  dans 
une  brochette  de  bois ,  qu'ils  plantent  en  terre  devant  le  feu  ;  &  lorfqu'elle 
eft  cuite  d'un  côté,  ils  la  tournent  fimplcment  de  l'autre.    Si  c'eft  un  Oi« 


:  !| 


(p)  Efpece  de  Corbeille,  quarrée  &  fans 
couvercle,  foutenue  fur  de  petits  pies,  qui 
ferc  tout-àrla-fois  de  cable  &  de  plat  aux  Ca- 
raïbes. Le  travail  en  eft  fi  ferré,  qu'elle  con 
tient  l'eau ,  quoiqu'elle  ne  foit  faite  que  de 


rofeauX  ou  de  queues  de  Latanier. 

(j)  C'eft  la  fubftance  verdàtre  des  Cra« 
bes ,  qui  délayée  avec  de  la  graifle ,  de  l'eau, 
du  jus  de  citron,  du  fel  &  du  Piment,  fait 
une  fauce  très  capable  de  piquer  l'appétit. 
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fcau  de  quelque  groflèur,  tel  qu'un  Perroquet,  une  Poule  ou  un  Ramier,  Voyacbs  rt 
ils  le  jettent  dans  le  feu,  fans  prendre  la  peine  de  le  plumer  ni  de  le  vui-  Etabl.  aux 
der;  &  la  plume  n'eft  pas  plutôt  rôtie,  qu'ils  le  couvrent  de  cendre  &  de  '**'"^"'"'* 
charbons,  pour  le  laiflèr  cuire  dans  cet  état.    Enfuite,  le  retirant,  ils  enlè- 
vent facilement  une  croûte,  que  les  plumes  &  la  peau  ont  formée   fur  la  CAitûais. 
chair;  ils  ôtent  les  boyjfux  &  le  jabot,  &  mangent  le  refte  fans  autre  pré- 
paration.   Leur  exemple  m'a  fait  manger  plufieurs  fois  de  ce  rôti  ;  je  Ta! 
toujours  trouvé  plein  de  fuc,  tendre,  &  d'une  délicatedè  admirable. 

„  Je  goûtai  du  Poiflbn  h  grandes  écailles,  (r)  que  les  Caraïbes  dépouiU«- 
rent,  comme  s'ils  l'euflènt  tiré  d'un  étui.  La  chair  m'en  parut  très  bonne, 
bien  cuite,  &  fort  graflê.  On  s'imaginera  facilement  qu'étant  cuite  fans  au- 
I  cun  mélange  d'eau,  de  beurre  ou  d'huile,  qui  en  altère  les  fucs,  elle  n'en 
i         peut  être  que  beaucoup  meilleure." 

„C'ÉToiT  un  (peélacle  fbrtamulànt,  que  cette  bande  de  Caraïbes,  accrou- 
1  pis  fur  leur  derrière  comme  des  Singes,  mangeant  av*"^  un  vif  appétit,  fans 
I  prononcer  un  feul  mot,  &  tous  épluchant,  avec  autant  de  propreté  que  de 
I  vîteflè  ,  les  plus  petites  pattes  de  Crabes.  Ils  (e  levèrent  auflî  librement 
qu'ils  s'étoient  aflis.  Ceux  qui  avoient  foif  allèrent  boire  de  l'eau;  quel- 
ques-uns fe  mirent  à  fumer;  d'autres  fe  jctterent  dans  leurs  Hamacs,  &  le 
refte  entra  dans  une  converfation  où  je  ne  compris  rien  ,  parcequ'elle  étoit 
dans  leur  ancienne  Langue.  Les  Femmes  vinrent  ôter  les  Macatous  &  les 
Couïs;  les  filles  nettoyèrent  le  lieu  où  l'on  avoit  mangé;  &  toutes  enfem- 
ble ,  avec  les  Enfans ,  paflèrent  à  la  CuiHne ,  où  nous  allâmes  les  voir  man- 
ger, dans  la  même  poilure  que  les  Hommes,  &  d'aufli  bon  appétit.  Je  fus 
un  peu  furpris  que  les  Femmes  n'euflènt  pas  mangé  avec  leurs  Maris,  «j'en 
demandai  la  raifon  au  Maître,  du  moins  pour  la  fienne,  qui  étoit  Chrétien- 
ne comme  lui ,  &  Maîtreilè  de  la  Maifon.  Il  me  répondit  que  ce  n'étoit 
pas  l'ufage  de  leur  Nation;  que  quand  il  eût  été  feul,  il  n'auroit  mangé 
qu'avec  les  fils;  &  que  fa  Femme,  fes  Filles  &  le  relie  des  Enfans  man- 
igeoient  toujours  à  la  cuifine." 

[„Les  Caraïbes  (ç'eft  toujours  Labat  qui  parle)  ont  une  manière  de  faire 
du  feu ,  qui  eft  tout-à-fait  commode.  Les  Européens ,  qui  font  en  Améri- 
que ,  l'ont  apprife  d'eux  &  s'en  fervent  quand  ils  n'ont  point  de  fufil.  Ils  pren- 
nent deux  morceaux  de  bois,  l'un  plus  dur  que  l'autre,  fi  une  pointe  au 
plus  dur,  &  un  commencement  de  trou  au  plus  mou.  Ils  ni  ctent  enfuite  ce- 
lui-ci entre  les  genoux  &  le  predènt  pour  le  tenir  ferme,  &  prenant  l'autre ,. 
qui  doit  être  comme  un  bâton  de  fept  h  huit  pouces  de  long ,  entre  les  pau- 
mes des  deux  mains,  ils  mettent  fa  pointe  dans  le  petit  trou  de  l'autre,  & 
le  font  ioun;er  le  plus  vite  qu'ils  peuvent,  comme  quand  on  fait  du  Choco- 
lat. Ce  mouvement  échauffe  les  deux  morceaux  de  bois  &  furtout  celui  qui 
eft  le  plus  tendre,  parceque  fes  parties  étant  plus  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  font  plus  faciles  à  ébranler  &  font  par  couféquent  plus  fufceptibles  d& 

(r)  Gn  donne  le  nom  de  Coffre  à  ce  pois-  fans  qu'il  y  paroifle  aucuns  dfftinftion ,  il 

fen ,  parce  qu'il  eft  couvert  d'une  écaille  eft  triiingulaiie,  &  ia  i^te  a  la  mâme  figiw 

aîîtz  mince,   fcche  &  très-dure.     De  la  re,  R,  d.  £. 

^tteutioUiu'à  la  fête  ^CjUicrt  jointe  au  corp»  .....  .  =. 
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VoYAOEs  ET  chaleur,  &  le  mouvement  continuant,  elles  en  reçoivent  il  la  fin  allez  pour 
Ktabl.  aux  s'enflammer.  On  fcnt  d'abord  une  légère  odeur  de  brûlé  ;  on  voit  enfuite 
une  petite  fumée  s'élever  du  bois  mou ,  &  puis  on  npperçoic  des  étincelles. 
Il  faut  tourner  fans  difcontinuer ,  de  peur  de  donner  le  loiiir  aux  parties 
ébranlées  de  fe  repofer,  &  fi  on  fe  fent  fatigué,  il  faut  qu'une  autre  per- 
fonne  continue  h  faire  agir  le  bois  pointu  fans  aucune  interruption.  Il  faut 
encore  obferver  de  le. mettre  à  l'ombre,  ou  fi  l'on  n'en  a  pas  la  commodité, 
il  faut  au  moins  tourner  le  dos  au  foleil ,  en  forte  qu'il  ne  donne  point  fur 
Iti  bois  qu'on  veut  allumer,  car  il  eft  certain  qu'on  feroit  infiniment  plu« 
longtems  à  allumer  du  feu."  Un  bois  mou  appelle  Toi,  leur  fert  de  mèche, 
il  ell  excellent  pour  cet  ufage  &  inutile  pour  tout  autre  ;  il  vient  d'une  plan- 
ce  appellée  Caracas,  dont  nous  donnerons  la  defcription  dans  lu  fuite.] 

Les  Hamacs  de  ces  Infulaires  l'emportent  beaucoup,  pour  la  forme,  & 
pour  la  propreté  du  travail,  fur  ceux  des  autres  Indiens.  Le  même  Voya. 
geur ,  qui  s'en  fervoit  dans  toutes  fes  couriès,  en  donne  la  Defcription^  „C'e(l 
une  pièce  de  groflè  toile  de  coton,  longue  de  fix  à  fept  pies,  fur  douze  à 
quatorze  de  large ,  dont  chaque  bout  eft  partagé  en  cinquante  ou  cinquante- 
cinq  parties,  enfilées  dans  de  petites  cordes  qu'on  nomme  Rabam.  Ces 
cordes  font  de  coton,  &  plus  communément  dô  pitte,  bien  filées  &  bien 
torfes ,  chacune  de  deux  pies  &  demi  ou  trois  pies  de  longueur.  Elles  s'u- 
niflènt  enfemble,  h  chaque  bout,  pour  faire  une  boucle,  où  l'on  pafi^  uno 
corde  plus  grofiï;,  qui  fert  k  fufpendre  le  Hamac  à  deux  arbres  ou  h  deux 
murs.  Tous  les  Hamacs  des  Caraïbes  font  rocoués,  non  -  feulement- parce- 
qu'ils  leur  donnent  cette  couleur  a\'ant  que  d'en  faire  ufage ,  mais  encore , 
parcequ'ayant  eux-mêmes  le  corps  très-rouge,  ils  ne  peuvent  s'y  coucher 
aufli  fouvenc  qu'ils  le  font,  fans  y  laifièr  une  partie  de  leur  peinture.  Ils  y 
defilnent  aufll  des  compartimens  de  couleur  noire,  avec  autant  de  judef]^ 
que  s'ils  y  employoient  le  compas.  Cependant  c'eft  l'ouvrage  des  Femmes. 
Un  Caraïbe  feroit  déshonoré ,  s'il  avoît  filé  ou  tiifu  du  coton ,  &  peint  un 
Hamac  ;  ils  laifl^nt  ces  foins  h  leurs  Femmes ,  qui  ont  befoin  de  beaucoup 
d'induftrie  &  de  travail  pour  faire  une  toile  fi  large ,  qu'elles  font  obligées 
de  s'employer  deux  à  chaque  pièce.  Elles  ne  font  point  encore  parvenues 
h  fe  faire  des  Métiers.  Après  avoir  étendu  les  fils  de  la  trame  fur  deux  po- 
teaux plantés  en  terre,  fuivant  la  longueur  &  la  largeur  qu'elles  veulent 
donner  au  Hamac,  elles  font  réduites  à  paflèr  leur  peloton  de  fil,  deflhs  & 
deflbus  chaque  fil  de  la  trame,  &  même  h  battre  continuellement  avec  un 
morceau  de  bois  dur  &  pefant ,  pour  faire  entrer  tous  les  fils  dans  leur 
place,  &  rendre  l'ouvrage  plus  uni.  Si  cet  exercice  efl:  très -pénible,  on 
prétend  en  récompenfe  que  les  Hamacs  de  cette  efpece  font  beaucoup  plus 
forts,  plus  unis,  s'étendent  mieux  &  durent  bien  plus  long-tems  que  ceux 
qui  fe  font  ailleurs  fur  le  Métier,  &  qui  étant  de  quatre  pièces,  ou  quatre 
lez,  n'obéifltnt  point  fi  facilement,  parceque  les  coutures  font  toujours  plus 
roides  que  le  tiiTli." 

„La  manière  Caraïbe  d'attacher,  ou  de  tendre  un  Hamac,  eft  d'éloigner  les 
deux  extrémités  l'une  de  l'autre,  de  forte  qu'avec  fes  cordages  il  fafîè  un 
demi -cercle,  dont  la  difliance,  d'un  bout  k  l'autre,  foit  le  diamètre.    On 

l'é- 
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relevé  de  terre,  autant  qu'il  faut  pour  s*y  aflèoir,  comme  fur  une  chaife  Voyages  xt 
de  quelque  hauteur.    En  s'y  mettant ,  on  doit  obferver  d'étendre  une  main  Ktabl.  avx 
pour  l'ouvrir,  fans  quoi  l'on  ne  manque  point  de  faire  la  culbute.    11  ne  Antillm. 
feut  pas  s'y  étendre  de  fon  long ,  de  forte  que  la  tête  &  les  pies  foicnt  u?a1Îes''dei* 
fur  une  ligne  droite,  qui  fuive  la  longueur  du  Hamac;  cette  fituation  feroit  caraÏbei. 
incommode  pour  les  reins  :  mais  on  s'y  couche  diagonalenient ,  les  pics  vers 
un  coin,  &  la  tête  vers  le  coin  oppofé.    Alors  il  tient  lieu  d'un  bon  Mate- 
las.   On  peut  s'y  remuer  à  fon  aife,  s'étendre  autant  qu'on  le  veut,  &  fe 
couvrir  même  d'une  moitié  du  Hamac.    Si  l'on  veut  fe  tourner  d'un  côté 
à  l'autre,  il  faut  commencer  par  mettre  les   pies  à  l'autre  coin,  &  tour- 
nant le  corps,  on  fe  trouve  fur  l'autre  diagonale.    La  commodité  de  ces 
Lits  eft  qu'on  peut  les  porter  partout  avec  foi ,  qu'on  y  dort  plus  au  frais , 
qu'on  n'a  befoin,  ni  de  couverture,  ni  de  linceuls,  ni  d'oreillers,  &  qu'ils 
n'embarraflènt  point  une  chambre ,  parcequ'on  peut  les  plier  lorfqu'on  ceflè 
d'en  avoir  befoin.    Deux  crampons  de  fer  fuffifent  pour  les  tendre.    Labat  en 
obtint  un  d'un  Caraïbe,  qui  après  avoir  fervi  dix  ans  &  paffé   une  infinité 
de  fois  à  la  leflive  ,  n'étoit  pas  plus  ufé,  ni  prefque  moins  en  couleur  que 
le  premier  jour  (j). 

On  ne  vante  pas  moins  une  efpece  de  corbeilles,  qui  font  l'ouvrage  des 
Hommes  de  cette  Nation,  &  que  les  Européens  ont  rendues  célèbres,  fous 
le  nom  de  Paniers  des  Caraïbes.  Labat  en  étudia  la  fabrique,  pour  l'utilité 
de  nos  Ariifans.  Il  s'en  fait  de  trois  pies  de  long ,  fur  dix-huit  à  vingt  pou- 
ces de  large;  &  d'autres,  d'environ  huit  ou  dix  pouces  de  long,  fur  une 
largeur  proportionnée.  La  hauteur  n'excède  pas  neuf  à  dix  pouces  dans  les 
plus  grands  ;  mais  elle  dépend  de  l'ui^e  auquel  ils  font  deftinés.  Le  fond  ell 
plat,  les  côtés  font  tout-à-fait  droits  &  perpendiculaires  au  fond.  Le  deflus, 
ou  le  couvercle ,  eft  de  la  même  figure  que  le  defibus ,  oCi  il  s'enchaflè  très- 
jufte:  fa  hauteur  eft  moindre,  d'un  tiers,  que  celle  du  defibus.  C'eft  dans 
ces  Paniers  que  les  Caraïbes  renferment  tous  leurs  petits  meubles  &  leurs 
ajuftemens,  furcout  dans  leurs  voyages  de  mer:  ils  les  attachent  contre  le 
bord  de  leurs  Pyrogues ,  afin  qu'il  ne  fe  perde  rien ,  lorfqu'elles  viennent  à 
tourner  ;  ce  qui  n'eft  pas  rare  dans  leurs  navigations. 

Ce  font  des  rofeaux,  ou  des  queues  de  Latanitr,  que  les  Caraïbes  em- 
ploient, pour  faire  des  Paniers,  des  Matatous,  des  Hottes,  qu'ils  nomment 
Catôlis ,  (/)  &  d'autres  meubles  de  cette  nature.    Le  rofeau  fait  des  ouvra- 


(s)  Il  s'étonne  qu'on  ne  s'en  ferve  poFnt 
dans  nos  Armées.  Ils  embarrafleroient  peu, 
&  ferolent  faciles  à  porter  :  une  feule  Va- 
life  contiendroic  le  Flamac ,  la  tente  &  les 
cordages.  Il  ne  faudroit  que  deux  grands 
Piquets,  avec  une  gaule  pour  faîtage,  qui 
foutiendroit  la  toile  cirée  ou  le  coutis  de  la 
Tente,  ubi  fup.  p.  105. 

(t)  Le  Catoli  eft  une  efpece  de  hotte 
dont  les  femmes  fe  fervent  pour  apporter 
au  Carbet  le  Manioc,  les  bananes,  les  pa- 
tates ,  les  puiiTons  &  les  autres  chofes  qu'el- 
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les  vont  chercher  dehors.  Il  yr  en  a  de  deux 
fortes ,  les  unes  font  h  jour ,  les  autres  font 
h  plein.  Telles  qu  ^ues  (oient ,  elles  n'ont 
point  de  dofllier;  leur  fond  eft  plat,  le  ref- 
te  a  la  figure  d'une  pyramide  de  plufîeurs 
côtés;  elles  font  fort  lés'eres,  fort  propres 
&fort  enjolivées.  Les  rofeaux  ou  lesqueuet 
de  Latanier  dont  elles  font  faites ,  font  tein- 
tes de  pluileurs  couleurs  &  mifes  en  œuvre 
en  compartimens  tout  à  jour ,  fort  bien  en< 
tendus.  Celles  qui  font  travaillées  4  plein, 
font  G  ferrées ,  qu'on  les  peut  remplir  d'eau. 
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TbTAorf  ET  ges  plus  fermes,  &  qui  durent  plus  longtems;  mais  le  Ltitnnior  fe  travaîIT» 
Etabl.  aux  mieux.  C'eft  une  efpece  de  Palmille,  donc  les  branches- por cent  à  leur  ex- 
trémité «ne  feuille  plidÔe,  q-  i  venant  k  s'épanouïr,  fe  partage  en  plulienrs 
pointes,  comme  une  étoile  à  plulieurs  rayons.  On  divife  les  côtes,  ou  les 
queues,  en  plufieurs  parties,  dans  tonte  leur  longueur.  Une  écaille  de  mou- 
le, donc  on  gratte  le  dedans,  fuffic  pour  ôter  la  poulpe  brune  qui  s*y  crou" 
ve:  il  rede  un«  force  de  joncs,  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaiflèur.  Les 
roleaus  font  cfe  même  elpece  que  ceux  de  l'Europe  :  on  les  coupe  verts  ^ 
avant  qu*Hs  aient  fleuri,  parcequ'ils  font  alors  plus  cendres  &  plus  lians.  On 
les  fên<J  d'abord  en  huit  parcîes  dans  toute  leur  longueur,  pour  gratter  en» 
fuite  le  defTus  jufqu'à  ce  que  les  vertiges  des  nœuds  foient  effacés.  On  ôt« 
la  poulpe  dont  ils  font  remplis:  TépaifRur  qui  leur  rcfte,  efl  celle  d'un  fols 
marqué;  &  feinr  largeur,  celte  qui  convient  h  l'ouvrage  qu'on  veut  faire. 
Les  rofeaux  polis  font  blancs ,  ou  d^un  jaune  fort  clair  :  mais  les  Caraïbes 
favent  les  teindre  en  rouge,  en  jaune,  en  bleu,  ou  en  noir,  quils  entremê- 
lent fort  proprement,  pour  donner  plus  de  grace  &  d'éclat  h  leur  ouvrage. 
Après  en  avoir  déterminé  la  longueur ,  ils  treHènc  leurs  rofeaux,  ou  quar-' 
rément,  ou  en  compartimens ;  &  leur  art  coniide  furtouc  à  les  ferrer,  fans 
h  moindre  violence.  Lorfqu'ils  ont  fak  le  deflôus  du  panier,  &  fa  doublu- 
re, dont  la  matière  &  les  proportions  font  les  mêmes ,  ils  ajuflenc  entre 
deux ,  des  feuilles  de  Balifier ,  amorties  au  feu ,  ou  feulement  au  Soleil  ;  & 
cette  efpece  de  petit  plancher  eft  fi  propre,  fi  uni,  G  prelTé,  que  Teau  qu'oit 
y  met  ne  peut  s  écouler.  Ils  couvrent  les  bwds ,  d*un  morceau  de  roJèau  » 
ou  de  Lâcanier,  StPki  large  pour  être  doublé,  &  Taffrôtent  d'efpoce  en  efpa- 
ce  avec  des  fifecs  de  pitce ,  {râr&itemem:  bien  torts,  êc  teints  de  quelque  cou- 
leur. Le  defl'tis  fe  fait  comme  le  deflbus-,  qu'il  emboîte  a^c  une  juftcfi^  Il 
répreuve  de  Veitu.  Quelque  pluie  qu'il  faflt ,  ou  quelque  quantité-  d'eaw 
u*on  jette  fur  ces  Pam'ers,  on  eft  fur  que  ce  qu'ils  renferment  eft"  toujours 
c;  Les  Européens  des  Iles  en  font  autant  d^ufage  que  les  Caraïbes,  de^ 
puis  qu'ils  les  oqt  reconnus  également  propres,  légers  &  commodes.  II»  ne 
vont  pas  d'une  Habitation  à  l'autre,  fans  un  Panier,  dans  lequel  ils  font 
porter  leurs  bardes  fur  la  tête  d'un  Nègre,  qui  n'en  e&  pas  fort  chargé,  ou* 
^ui  ne  l'ed:  du  moins  que  du  poids  de  ce  qu'il  ctmtient. 

Les  Caraïbes  font  ces  petits  ouvrées,  ncm -feulement  pour  leurs  ofage* 
domeftiques,  mais  encore  pour  les  vendre,  &  pour  fe  procurer  en  échan- 
ge des  couteaux,  des  haches,  de  la  railàde,  de  la  toile  d'Europe,  &  fur- 
tout  de  TEau-de-vie.  C'efi  une  oblèrvation  fort  lînguliere,  que  fouvent  ils 
entreprennent  un  Voyage ,.  dans  une  GùCon  dangereufe ,  uniquement  pour 
acheter  une  bagacelle,  celle  qu'un  couteau,  ou  des  grains  de  verre,  &  qu'ils 
^nneront  alors,  pour  ce  qu'ils  défirenc,  tout  ce  qu'ils  ont  apporcé;  au  liei* 


1^ 


fans  qu'il  en  forte  une  goutte.  On  les  at* 
tache  fur  les  épaules,  comme  en  Europe, 
avec  deux  galons  de  coton ,  larges  de  deux 
pouces  &  afléz  épais.  Cet  inltrument  e(l 
tellement  à  l'ufage  de5  femaies  »  qu'on  re. 
I^deioit  un  Cax<i2)e  coouue  ua  infâme^  s'il 


l^avoit  porté  :  de  forte  que  fî  dans  un  très» 
pjfefTinc  befoin  un  homme  efl  obligé  de 
porter  ce  qui  ef!  dedans ,  il  laiflfera  le  Cato- 
Uf  &  aimera  mieux  faire  plufieurs  voyage» 
pour  porter  ce  qu'il  conteiioft ,  q,ue  de  le 
porter  en  un  feul  dans  le  Catoli.  ft.  d.  K> 
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qu'ils  n'en  donneroient  pas  la  inoindre  partie ,  pour  une  boutique  entière  VoTAati  et 
d'autres  marchandifes.  Outre  leurs  Paniers  &  d'autres  meubles ,  dont  ils  fe  Etaiu  aok 
défont  fiiivant  leurs  befoins  ou  leur  goûic,  ils  apportent  aux  Européens  des  ^''"''*'"*' 
Perroquets,  des  Lézards,  de  la  Volaille,  des  Porcs,  des  Ananas,  des  Bana-  uj^Ôls^des 
nés,  &  diverfes  fortes  de  coquillages.  Leur  manière  de  prendre  les  Perro-  caiuïbki. 
quets  ^  ingénicufe  pour  des  Sauv^gee.  Ils  obfervent,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
les  arbres  où  ils  fe  perçhçnc;  &  dans  robfcuriiié,  ils  poi^enc  au  pié  de  Tar- 
bre  des  charbons  allumés  »  fur  lefquels  ils  mettent  de  la  Gomme  &  du  Pi- 
ment verd.  L'épaiflè  fumée,  qui  en  fort  bientôt,  étourdit  ces  Oifeaux,  jus- 
qu'à les  faire  tomber  comme  ivres.  Us  les  prennent  alors,  leur  lient  les  pies 
éi  les  ailes,  &  les  font  rev<>nir  en  leur  jetant  de  Teau  fur  la  tête.  Si  les  ar^ 
bres  font  4'une  hauteur  cii  :  e  permette  point  h  la  fumée  d'y  arriver,  ils 
Attachent,  au  fommet  d'unv.  perche,  quelque  vafe  de  terre,  dans  lequel  ils 
yiettent  du  feu,  de  la  Gomme  &  du  Piment;  ils  s'approchent,  autant  qu'ils 
peuvent  des  Oifeaux  qu'ils  veulent  prendre ,  &  les  enivrent  encore  plus  faci- 
lement. Enfuitc,  pour  les  apprivoifer,  ils  les  font  jeûner  pendant  quelque 
tcms;  &  lorfqu'ils  les  crpient  bien  affamés,  ils  leur  préfentent  à  manger. 
S'ils  les  trouvent  encore  revéches.  ils  leur  fouillent  au  bec  de  la  fumée  de 
Tabac,  qui  les  étourdit  jufqu'à  leur  faire  perdre  aufOcôt  toute  leur  férocité. 
Ces  Perroquets  deviennent  non-feulement  fort  privés,  mais  apprennent  aufll 
facilement  à  parler  que  ceux  qu'on  a  pris  tout  jeunes.  Labat  en  acheta  trois 
d'un  Caraïbe,  pour  vingt-deux  fous  marqués.  C'eil  la  feule  monnoie  que 
ces  Barbares  connoiflènt.  Un  Louis, d'or  ne  vaut  pas  pour  eux  deux  fous 
marqués,  parcequ'ils  attachent  moins  de  prix  à  la  matière  qu'au  nombre, 
pans  les  comptes  qu'on  fait  avec  eux,  on  obferve  d'étendre  les  fous  mar- 
qués qu'on  leur  donne,  &  de  les  ranger  les  uns  après  les  autres,  à  quelque 
diftance ,  fans  jamais  doubler  les  rangs ,  ni  mettre  une  partie  de  l'un  fur 
l'autre,  comme  les  Marchands  font  en  Europç;  cet  ordre  ne  fatisferoit  point 
aHëz  leur  vue  ,  &  l'on  ne  concluroit  rien.  Mais  lorlqu'ils  voient  une  lon- 
gue fîle  de  fous  marqués,  ils  rient  &  fe  réjouiilènt  comme  des  Enfans.  Une 
fiutre  obfervatiqn ,  qui  n'ell  pas  moins  néceflàire,  c'ed  d'ôter  de  leur  vue  & 
d'enlever  auflitôt  ce  qu'on  acheté  d'eux,  C  l'on  ne  veut  s'expofer  à  la  fan- 
taifie  qui  leur  vient  fouvent  de  le  reprendre ,  fans  vouloir  rendre  le  prix  qu'ils 
en  ont  reçu.  Il  n'eft  pas  difficile  à  la  vérité  de  les  y  forcer,  furtout  lorfqu'ils 
viennent  trafiquer  dans  nos  Iles;  mais  il  e(l  toujours  important  de  ne  pas 
renouvellcr,  avec  leur  Nation,  des  guerres  dont  le  fuccès  même  n'apporte 
aucun  avantage.  S'ils  redemandent  leurs  Marchandifes,  après  qu'on  les  « 
ferrées,  on  feint  d'ignorer  ce  qu'il j  défirent. 

„  Les  Caraïbes,  obferve  le  P.  du  Tertre,  font  indolens  &  fantafques  à 
„  l'excès.  U  eft  prefqu'impolfible  d'en  tirer  le  moindre  fervice.  On  a  be- 
„  foin ,  avec  eux ,  de  ménagemens  continuels.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  d'être 
„  commandés;  &,  quelques  fautes  qu'ils  faflènt,  il  faut  bien  fe  garder  de 
„  les  reprendre ,  ou  môme  de  les  regarder  de  travers.  Leur  orgueil  fur  ce 
„  point  n'eft  pas  concevable  ;  &  de  -  là  eft  venu  le  Proverbe ,  que  regarder 
y,  un  Caraïbe  c'eft  le  battre,  &  que  le  battre  ç'eft  le  tuer,  ou  fe  mettre  au 
„  rifque  d'en  être  tué.    Ils  ne  font  que  ce  qu'ils  veulent,  quand  ils  veu- 
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„  lent,  &  comme  ils  veulent;  de  force  que  le  moment  où  Ton  a  beroin 
d'eux  eîï  celui  auquel  ils  ne  veulent  rien  faire,  ou  que  fi  Ton  foubaice 
qu'ils  aillent  à  la  Chaflc,  ils  veulent  aller  à  la  pèche;  *&  c'eil  une  néccs- 
fité  den  paflèrpar-là.    Le  plus  court  e(l  de  ne  pas  s'en  fcrvir,  &  de  ne 
„  jamais  compter  fur  eux;  mais  furtout  de  ne  rien  laifTèr  entre  leurs  mains, 
car  ils  font  comme  des  Enfans,  h  qui  tout  fait  envie:  ils  prennent,  boi- 
vent  &  mangent  fans  difcrétion,  tout  ce  qu'on  leur  laiflè.  " 
Une  autre  raifon,  qui  doit  faire  éviter  de  fe  fervir  d'eux,  c'ell  l'antipa- 
thie qui  reçne  entr'eux  &  les  Nègres.    Ces  deux  races  d'Hommes  fe  croient 
fort  au-deflus  l'une  de  l'autre,  &  fe  regardent  avec  mépris.    Les  Nègres, 
furtout  ceux  qui  font  Chrétiens,  ne  donnent  jamais  aux  Caraïbes  qui  ne  le 
font  pas,  d'autre  nom  que  celui  de  Sauvages;  ce  que  les  Caraïbes  ne  peu- 
vent entendre  qu'avec  un  extrême  dépit ,  qui  les  porte  fouvent  à  de  cruelles 
extrémités.  „  Il  arrive  fouvent,  raconte  le  P.  Labat,  que  nos  Barques,  allant 
traiter  à  la  Marguerite,  prennent  en  troc  de  leurs  Marchandifes,  des  Ca- 
raïbes '  Efchves,  qu'elles  nous  apportent:  quoiqu'on  en  puiflè  tirer  plus 
de  fervice,  que  de  ceux  qui  font  libres,  dans  les  Iles  voifmes  des  nôtres, 
on  ne  les  acheté  point  fans  précaution ,  parceque  c'ed  le  même  naturel  & 
le  même  génie.    S'ils  ne  font  achetés  dès  l'âge  de  fept  ou  huit  ans,  il 
eft  difficile  de  les  dreflèr  au  travail.    Ceux  qu'on  parvient  à  former  font 
affez  adroits  &  paroiflènt  même  attachés  k  leurs  Maîtres,  mais  c'ell  moins 
par  une  véritable  affeélion  que  par  jaloufie  pour  les  Efdaves  Nègres.   En- 
fin il  eft  difficile  de  les  marier  :  raremenî  un  Caraïbe  veut  époufer  une 
Négreflè,  comme  il  eft  rare  qu'une  Négreflè  veuille  prendre  un  Caraïbe. 
On  trouve  fouvent  les  mêmes  difficultés  h  marier  enfemble  les  Efdaves 
Caraïbes  des  deux  fexes.    Quoiqu'ils  aient  la  même  Langue  &  les  mêmes 
uiàges,  s'ils  fortent  de  différentes  Iles  entre  lefquelles  il  y  ait^eu  guerre, 
ou  quelque  fujet  d'inimitié ,  il  femblc  qu'ils  aient  fucé  la  haine  avec  le 
lait,  &  jamais  ils  ne  s'apprivoifent  afièz  pour  s'unir." 
Tout  ce  qu'on  a  tenté  pour  les  inftruire ,  &  pour  leur  faire  embraffèr  le 
Chriftianifme,  eft  demeuré  prefque  ffis  effet.    Les  Jéfuites  &  les  Jacobins 
ont  eu  lonq'.tems,  dans  leurs  Iles,  de  zélés  Millionnaires  qui  avoienc  étudié 
leur  Langue,  qui  vivoient  avec  eux,  &  qui  ne  négligeoient  rien  pour  leur 
converfion.    Le  fruit,  qu'ils  ont  tiré  de  leurs  travaux,  s'eft  réduit  à  bapti- 
fer  quelques  Enfans,  à  l'article  de  la  mort,  &  des  Adultes  malades,  dont 
la  guérifon  paroifibit  défbfpérée  :  non  qu'ils  ne  puflênt  en  baptifer  un  grand 
nombre;  mais  connoifïïmt  le  fond  de  leur  caradere,  &  furtout  une  forte 
d'indifférence  qui  leur  fait  regarder  comme  un  jeu  l'aâion  la  plus  (érieufe, 
ils  ne  vouloient  pas  les  recevoir  au  Baptême ,  qu'ils  ne  demandoient  que 
pour  obtenir  quelques  préfens ,  toujours  difpofés  i  reprendre  leurs  fupcrili- 
tions,  comme  à  fe  faire  réitérer  le  Sacrement,  autant  de  fois  qu'on  leur  au- 
roit  préfenté  un  verre  d'Eau-de-vie.    On  ne  connoît  que  trois  points,  fur 
lefquels  ils  ne  font  rien  moins  qu'indIfFérens  :  fur  leurs  Femmes  ;  ils  portent 
la  jaloufîe  jufqu'à  les  tuer  au  moindre  foupçon  :  fur  la  vengeance  ;  ri  n'y  a 
point  de  Peuple,  dans  les  deux  Indes,   qtii   pouflè  plus  loin  cette  paflion. 
Au  milieu  de  leurs  plaiûrs,  un  Caraïbe  qui  en  voie  un  autre,  donc  il  fe 
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fouvient  d'avoir  reçu  quelque  injure ,  fe  levé ,  &  va  galamment ,  par  derriè- 
re ,  lui  fendre  la  lôcc  d'un  coup  de  maiTue ,  ou  le  percer  h  coups  de  couteau. 
S'il  tue  fon  Ennemi,  &  que  le  Mort  n'ait  point  de  Parens  pour  le  venger, 
c'eft  une  affaire  finie:  mais  fi  la  blefliire  n'eil  pas  mortelle,  ou  s'il  reftc  des 
Vengeurs  ,  le  iVleurtrier ,  fur  d'être  traité  de  môme  h  la  première  occa- 
fion,  change  promptement  de  domicile.  Jls  ne  connoifllènt  aucune  apparen- 
ce de  réconciliation,  &  perfonne  entr'eux  ne  penfe  à  s'offrir  pour  iVlédia- 
teur.  Enfin  leur  indifférence  ne  tient  point  contre  l'Eau-de-vie  &  les  liqueurs 
fortes  ;  non-feulement  ils  donnent  tout  ce  qu'ils  poflèdent  pour  en  obtenir , 
mais  ils  en  boivent  à  l'excès. 

Labat  parle  d'un  François  riche  &  de  bonne  Maifon  («),  qui  s'étoit  éta- 
bli k  la  Guadeloupe ,  dans  la  feule  vue  de  travailler  à  leur  converfion ,  par- 
ticulièrement de  ceux  de  la  Dominique,  lie  aflèzvoifine,  qui  en  nourriflbit 
un  grand  nombre,  qu'il  faifoit  inilruire  ou  qu'il  inftruifoit  lui-même,  avec 
autant  de  zèle  que  de  libéralité ,  &  qui  mourut  dans  ce  pieux  exercice ,  fans 
avoir  eu  la  fatisfaéiiion  de  faire  un  bon  Chrétien.  Il  n'avoit  pas  laiffé  d'en 
faire  baptifer  quelques-uns,  fur  la  confiance  defquels  il  croyoit  pouvoir 
compter:  mais,  après  (à  mort,  ils  retournèrent  h  leur  Kcligion,  ou  plutôt  à 
leur  libertinage ,  car  ils  n'ont  aucun  principe  auquel  on  puiilè  donner  un  au- 
tre nom.  Ils  ont  une  forte  de  refpeét  pour  le  Soleil  &  la  Lune ,  mais  fans 
adoration  &  fans  culte.  On  ne  leur  a  jamais  vu  de  Temples  ni  d'Autels. 
S'ils  ont  quelque  idée  d'un  Etre  fuprôme ,  ils  le  croient  tranquille  dans  la 
jouillànce  de  fon  bonheur,  &  fi  peu  attentif  aux  allions  des  Hommes,  qu'il 
ne  penfe  pas  même  h  fe  venger  de  ceux  qui  l'offenfent:  cependant  ils  recon- 
noifiènt  deux  fortes  d'Efprits;  les  uns  bienfaifans,  qui  demeurent  au  Ciel,  & 
dont  chaque  Homme  a  le  fien  pour  guide  ;  les  autres ,  de  mauvaife  nature , 
qui  parcourent  l'air  pendant  la  nuit,  (ans  aucune  demeure  fixe,  &  dont  toute 
l'occupation  eft  de  nuire.  Ce  fentiment  d'un  pouvoir  fupérieur  eft  mêlé  de 
tant  d'extravagances ,  qu'on  n'y  démêle  rien  à  l'honneur  de  la  raifon.  Ils 
offrent,  aux  bons  Efprits,  de  la  Cafl&ve  &  de  la  fumée  de  Tabac.  Ils  les 
invoquent  pour  la  guérifon  de  leurs  maladies,  pour  le  fuccès  de  leurs  entre- 
prifes,  &  pour  leur  vengeance.  Leurs  Prêtres,  ou  leurs  Devins,  qu'ils  nom- 
ment Boy  es,  ont  chacun  leur  Divinité  particulière  (»},  dont  ils  vantent  le 
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(»)  M.  de  Château-dub./is. 

(v)  Ils  ont  aufTt ,  dit  du  Tertre ,  certains 
Marmouzcts  de  coton,  par  la  bouche  def- 
quels  ils  difent  que  les  Maboyas  leur 
parlent.  Du  Tertre  ajoute  :  ,,  M.  du  Par- 
„quet.  Lieutenant -Général  pour  S.  I^.  à 
„  1.1  Martinique,  m'a  afluré  que  les  Caraï- 
„  bes  de  cette  Ile  avoient  trouvé ,  dans  des 
M  cavernes,  certaines  Idoles  de  coton  ,  en 
„  forme  d'Hommes  ,  qu'ils  afluroient  que 
„  c'étoient  les  Dieux  des  Igneris ,  Habitans 
„  de  \'Ile  avant  eux,  &  que  pas  un  Caraïbe 
M  n'ofoit  entrer  dans  ces  cavernes,  &c.  M. 
„  du  Par«iuct  6t  enlever  les  Idoles,  qui  fu- 


„  rent  caufe  d'une  plaifante  avanture  ;  car 
„  les  ayant  mlfes  dans  une  Caifle ,  qu'il 
„  donna  à  un  Capitaine  de  Saint  Malo.avec 
„  ordre  de  les  porter  à  M.  le  Duc  d'Or. 
n  léans,  avec  des  Lettres  qu'il  lui  donna 
n  pour  ce  Prince,  ce  pauvre  Capitaine  fut 
„  pris  par  une  Frégate  de  Saint  Sebadien , 
„  &  mené  en  Ëfnagne ,  où  les  Idoles  ayant 
„  été  trouvées  il  fut  mis  à  l'InqulHiion  ;  il 
n  eût  infailliblement  éprouvé  les  rigueurs 
„  dues  à  un  Sorcier,  u  les  Lettres  de  M, 
„  du  Parquet,  i  Son  Altefle  Royale,  n'euC» 
„  fent  découvert  (on  ianocence.  Ubi  Juf, 
„  T.  IL  p.  370, 
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VovAni»  iT  pouvoir,  &  donc  ils  promettent  l'afllilancc,  furtout  contre  U  malignité  dçs 
Rtabl.  aux  iVlaboyas^  qui  font  les  mauvais  Efprits.  Ils  donnent  aux  Maboyas  une  ori- 
gine ,  qui  renferme  leur  opinion  fur  la  nature  de  Tame.  Chaque  Homme , 
difcnt-ils,  a  dans  le  corps  autant  d'amcs  que  Tes  artères  ont  de  baciemens.  La 
principale  e(l  dans  le  cœur,  d*où  elle  fe  rend  au  Ciel  après  la  mort,  fous 
la  conduite  du  bon  Génie  qui  lui  a  fervi  de  Guide  pendant  la  vie;  (k  là,  elle 
jouit  d*UQ  bonheur,  qu'ils  comparent  h  la  plus  heureule  vie  qu'on  puiflè  me- 
ner fur  la  terre.  Les  autres  âmes,  qui  ne  font  pas  dans  le  cœur,  fe  répan* 
dent  dans  les  airs;  les  unes  au-deflus  de  la  Mer,  où  elles  caufent  le  naufrage 
des  Vaiifeaux,  les  autres  au-defRis  des  Terres  &  des  Forôts,  oCt  elles  font 
tout  le  mal  dont  elles  trouvent  Toccafion.  Les  idées  des  Caraïbes  ne  vont 
pas  plus  loin  ;  mais  on  y  croit  entrevoir  qu'ils  regardent  Tame  du  cœur  com- 
me le  principe  de  tout  ce  que  THomme  fait  &  bien;  de  les  autres  âmes, 
comme  la  fource  des  vices  &  des  crimes. 

Leur  Gouvernement  ell  aulfî  barbare  que  leur  Religion  &  leurs  uHiges  : 
Ils  ont,  dans  chaque  Ile,  plufîeurs  Capitaines,  qui  font  ordinairement  les 
Chefs  des  plus  nombreufes  Familles,  &  dont  l'autorité  n'ell  reconnue  que 
pendant  la  guerre.  Le  nom  de  Cacique,  que  les  premiers  Efpagnols  ont 
pris  des  Caraïbes,  &  qu'ils  ont  porté  dans  toutes  leurs  Colonies,  n'cll:  plus 
qu'un  vain  titre,  auquel  il  n'y  a  point  de  pouvoir  ni  de  prérogative  attachés. 
Cependant  un  Voyageur  Anglois  alTure  que  chaque  Ile  en  a  quelques-uns, 
mais  rarement  plus  (k  deux  ;  que  c'efl:  dans  cet  ordre  qu'on  choiOt  le  Capi- 
tainp  Général ,  à  l'approche  d  une  guerre  ;  que  pendant  la  paix  un  Cacique 
n'ed  diftingué  des  autres  Capitaines,  que  par  fon  titre,  &  par  une  forte  de 
confidération,  qui  fuit  naturellement  le  mérite  qu'on  lui  fuppofe;  que  pour 
devenir  Cacique ,  il  faut  s'être  diilingué  plufîeurs  fois  à  la  guerre,  l'avoir 
emporté  fur  tous  fes  concurrens  à  la  courfe  &  à  la  nage ,  avoir  porté  de  plus 
pefans  fardeaux  qu'eux,  furtout  avoir  marqué  plus  de  patience  à  fouifrir  di- 
vers genres  de  peine;  enfin  que  dans  les  occaGons  de  guerre, le  Cacique, qui 
devient  Capitaine  Général ,  ordonne  les  préparatifs,  aflèmble  les  Confeils, 
&  jouit  partout  du  premier  rang.  Mais  dans  une  Nation,  qui  n'a  ni  Loix, 
ni  Pouvoir  établi  pour  le  maintien  de$  ufages ,  on  s'imagine  aifément  que 
tout  eft  fujet  à  varier ,  avec  les  tems  &  les  circonllances. 

Les  armes  des  Caraïbes  font  des  arcs,  des  flèches,  une  maflùe,  qu'ils 
nomment  Bouton,  &  le  couteau  qu'ils  portent  à  la  ceinture ,  ou  plus  fou- 
Vent  à  la  main.  Leur  joie  e(l  extrême,  lorfqu'ils  peuvent  fe  procurer  un 
fufll  ;  mais  quelque  bon  qu'il  puiflè  être  ,  ils  le  rendent  bientôt  inutile, 
foit  en  le  faifant  crever  h  force  de  poudre ,  foit  en  perdant  les  vis  ou  quel- 
que autre  pièce  ;  parce  qu'4tant  f\)rt  mélancoliques  &  fort  défœuvrés,  ils 
paflènt  les  jour  entiers,  dans  leurs  Hamacs,  à  le  démonter  &  le  remonter. 
P'ailleurs  ils  oublient  fouvent  la  iituation  des  pièces  ;  âc  dans  leur  chagrin 
ils  jettent  l'arme  >  à  laquelle  ils  ne  penfent  plus,  ni  au  prix  qu'elle  leur  a 
coûté.  Leurs  arcs  ont  environ  0x  pies  de  longueur.  Les  deux  bouts  font 
tout-à-fait  ronds,  de  neuf  à  dix  pies  de  diamètre ,  avec  deux  crans  pour  ar- 
rêter la  corde.  La  grofltur  augmente  également ,  des  deux  bouts  vers  le 
milieu,  qui  e(l  ovale  eu  dehors,  &  plat  en  dodans;  de  forte  qu'à  l'endroit 
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qui  fonttent  la  flèche,  fon  diamètre  cfl:  d'un  pouce  &  demi.    L'arc  des  Ca-  VorAAoi  it 

raïbes  clt  ordinairement  de  bois  verd,  ou  d'une  efpece  de  bols  de  Lettre,  Etadl.  aux 

dont  la  couleur  eft  fort  brune,  &  nïélée  de  quelques  ondes  d'un  rouge  fon-  Amtilum. 

ce.   Ce  bois  eft  pefant,  compaét  &  très-roide.  Ils  le  travaillent  fort  propre-   Owkunb  rit 

ment,furtout  depuis  que  leur  Commerce  avec  les  Européens  leur  procure  des  caTaÎam." 

Inllrumcns  de  fer,  au  lieu  des  cailloux  tranchans  qu'ils  employoient  autrefois. 

La  corde  efl  toujours  tendue  le  long  de  l'arc  ,  qui  eft  droit  &  fans  aucune 

courbure  :  elle  eft  de  pitte  ,   ou  de  Caratas ,  de  deux  ou  trois  lignes  da: 

diamètre.    Leurs  flèches  font  compofées  de  la  tîgc,  que  les  rofeaux  pouflènt 

pour  fleurir.     Elles  onc  environ  trois  pies  &  (kimi  de  long,  en  y  compre* 

nant  la  pointe,  qui  fait  une  panie  féparée,  mais  entée  &  fortement  liée  avec 

du  fll  de  coton.    Cette  redoutable  pointe  e(l  de  bois  verd  ,  longue  de  fepc 

i^  huit  pouces,  &  de  grofleur  égale  il  celle  du  rofeau,  dans  l'endroit  de  leur 

jonélion,  après  quoi  elle  diminue  Hifenilblemenc  jufqu'au  bout,  qui  eit  fort 

pointu.    Elle  ell  découpée  en  petites  hoches,  qui  forment  des  ardillons  y 

mais  taillés  de  forte,  que  fans  empêcher  la  flèche  d'entrer  dans  un  corps, 

ib  ne  permettent  de  Ten  tirer  qu'en  élargiflànt  beaucoup  la  plaie.    Quoique 

ce  bois  foie  naturellement  très- dur,  les  Caraïbes,  pour  en  augmenter  la  du.* 

reté,  le  mettent  dans  des  cendres  chaudes,  qui  confumant  peu  \  peu  ce  qui 

peut  lui  reiler  d'humide,  achèvent  de  reflèrrer  fes  pores.    Le  relie  de  Isi 

flèche  en  uni ,  avec  une  feule  petite  hoche  à  l'extrémité  ,  pour  la  tenir 

fur  la  corde.  r 

Il  ell  rare  que  les  Caraïbes  ornent  leurs  flèches  de  plumes;  nais  il  ne  l'ed 
pas  moins  que  celles  de  guerre  ne  foient  pas  empoifonnées.  Leur  méthode 
efl;  fimple.  Elle  fe  réduit  à  faire  une  fente  dans  l'écorce  d'un  Mancenillicry 
pour  y  mettre  les  pointes,  qu'ils  y  laiflènc  juiq^i'à  ce  qu'elles  foient  imbi-- 
bées  du  laie  épais  &  vifqucux  de  cet  arbre.  Enfuite ,  les  ayant  fait  fécher  y 
Hs' les  enveloppent  dans  quelques  feuilles,  pour  attendre  l'occafion  de  s'en 
fervir  :  ce  poifbn  eft  fi  pénétrant,  que  pour  lui  faire  perdre  fa  force,  on  cft 
obligé  de  mettre  les  poiRKs  dans  des  cendres  rouges ,  &  de  gratter  fuccefll* 
vemenc  tous  les  ardillons  avec  un  morceau  de  verrez  après  quoi  on  les  pivilè 
encore  au  feu.  Mais  tous  ces  foins  mêmes  ne  peuvent  éloigner  entieremene 
le  danger. 

Les  flèches,  que  les  Caraïbes  emploienc  pour  la  Chaflè  des  gros  Oifcauxy 
tels  que  les  Perroquets ,  les  Ramiers,  les  Perdrix,  les  Mansfenh,  qui  font 
des  Oifeaux  de  proie,  &  quantité  d'autres,  ont  la  pointe  unie ^ fans  ardiKons, 
&  ne  font  jamais  empoifonnées.  Celles  qui  fervent  pour  les  petit»  Oifeaux 
ont  au  bout  un  petit  floccon,  tel  qu'on  er>  mec  au  bout  des  fleurets,  qui  le» 
tue  f&mks  percer,  fans  que  leur  &ng  fe  répande ,  &  fans  le  moindre  chan- 
g;ement  dans  les  plumes*  Celles  qu  ils  emploient  pour  drer  le  Poiflbn  dans 
ks  Rivières,  font  de  bois,  avec  une  pointe  oSèz  longue. 

Le  Bouton  (x)  eft  une  efpece  de  Maflùe ,  d'environ  trois  pies  &  demi 
de  long,  platte,  épaiflè  de  deux  pouces,  àms  coûte  fa  longueur,  excepté 
vers  la  poignée,  oCi  fon  épaiflèur  eft  un  peu  moindre  ;  elle  eft  large  de  dcua 

(t)  C'eS,  fuivaot  dE  Teioe»  i?ia»o0»  dont  le»  Européoi»  oat  foie  Beotciu  < 
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VoYAQBi  iT  pouces,  h  la  poignée,  &  de  quatre  ou  cinq,  k  Vamre  extrémité;  d*un  bois 
Etaol.  aux  très-dur ,  fort  pefanc  &  coupé  k  vives  arrêtes.  Ils  gravent  divers  comparti- 
Antillbi.     ^gj^j  i^yj.  |çg  ç^j^j  |çg  piyg  larges,  &  rempliflcnt  les  liachures  de  plufieurs 

jsaobTdm"  co"Ïc""'  ^^  *^0"P  ^^  Bouton  callè  un  bras,  une  jambe,  fend  la  tête  en 
deux  parties  ;tSc  les  Caraïbes  fe  fervent  de  cette  arme  avec  beaucoup  de  force 
&  d'adrellè.  Lorfqu*iis  n*ont  pas  d'autres  armes  que  leurs  flèches,  ils  font 
deux  taillades  h  Tendroit  où  le  rofeau  e(l  enté  dans  la  pointe  :  après  avoir  pé- 
nétré dans  le  corps,  le  rede  de  la  flèche  s'en  fépare,oc  tombe  aufli-tôt:  mais 
la  panie,  qvi  eil  cmpoifonnée,  demeure  plus  long-tems  dans  la  plaie.  Elle 
ell  difficile  il  reMrer;  &  fouvent  on  efl  oblieé  de  la  faire  palier  par  h  côté 
opporé,  au  rilque  de  ne  pas  découvrir  le  paflage. 

Les  Enfans  des  Caraïbes  ont  des  Arcs  &  des  Boutons,  proportionnés  à 
leur  taille  &  à  leur  force.  Ils  s'exercent  de  bonne  heure  à  tirer;  &  dès 
leur  première  jeuneflè  ils  chadènc  aux  petits  Oifeaux ,  fans  prefque  jamais 
manquer  leur  coup. 

[  Les  Caraïbes  adroits  à  tout ,  le  font  furtouc  h  nager.  Il  femble  qu'ils 
foient  nés  dans  l'eau  &  pour  l'eau.  Ils  nagent  comme  des  poifibns  en  for- 
çant du  ventre  de  leur  mère.  Les  femmes  s'en  acquittent  comme  les  hom- 
mes; &  lorfqu'une  pirogue  tourne,  ce  qui  arrive  aîlèz  fouvent,  parce  qu'ils 
forcent  toujours  de  voiles,  ou  parce  que  partant  des  Iles  Françoifes  pour  re- 
tourner  chez  eux ,  ils  font  ordinairement  tous  ivres ,  ils  ne  perdent  pas  un 
fétu  de  leur  bagage ,  &  on  n'entend  prefque  jamais  dire  qu'il  s'en  foit  noyé 
quelqiv'un.  On  voit  dans  ces  occafions  les  enfans  nager  autour  de  leurs  mè- 
res comme  de  petits  poifibns,  &  les  mères  font  afièz  habiles  pour  fe  foutenir 
fur  l'eau  avec  des  enfans  qu'elles  ont  h  la  mamelle ,  pendant  que  les  hom- 
mes font  occupés  à  redreflèr  le  bâtiment  &  à  vuider  l'eau  dont  il  efl 
rempli. 

En  1699  une  Barque  appartenante  aux  Religieux  de  la  Charité  fombra  en- 
tre Sainte  Alou/Ie  &  la  Martinique.  Tous  ceux  qui  étoient  dedans  périrent, 
ï  la  réferve  d'un  Caraïbe ,  qui ,  fans  être  aidé  d'aucune  planche  ou  autre  bois 
qui  le  pût  foulager,  fe  foutint  fur  l'eau  pendant  foixante  heures,  /lipporta  la 
faim,  la  foif  &  la  violence  de  la  tempête  qui  avoit  fait  périr  la  barque,  & 
aborda  enfin  au  Cul-de-fac  Marin,  où  il  apporta  les  nouvelles  du  naufrage  qui 
étoit  arrivé.  Le  fait  fuivant  conflate  encore  mieux  l'étonnante  adreflè  des 
Caraïbes  fur  l'eau. 

Un  Pantoufllier  ou  Zigene  avoit  emporté  la  cuiflè  à  un  enfant  qui  fe  bai- 
gnoit  à  la  rade  du  Bourg  de  la  Baflèterre  de  Saint  Chriflophe ,  un  Caraïbe 
s'offrit  d'aller  tuer  le  poifTon. 

Pour  connoître  la  grandeur  de  l'entreprifè  &  le  danger  où  s'expofoit  ce 
Sauvage,  il  faut  favoir  que  la  Zigene,que  les  Américains  appellent  Pantouf- 
flier,efl  un  des  poifibns  les  plus  voraces,les  plus  forts  &  les  plus  dangereux 
qu'il  y  ait  dans  la  mer.  Son  corps,  depuis  le  cou  jufqu'à  la  queue,  appro- 
che aflcz  de  celui  du  Requin  ;  mais  fa  tête  efl  bien  plus  groflè  &  plus  large , 
de  forte  qu'elle  reflèmble  en  quelque  manière  à  un  marteau.  Ses  yeux  font 
placés  aux  deux  extrémités;  ils  font  ronds  &  gros;  leur  mouvement  a  quel- 
que chofe  d'effrayant.    Il  a  une  gueule  large  ,  armée  de  plufieurs  rangs  de 

dents, 
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dents,  &  difponis  de  manière  qu'elle  n*e(l  point  embarralTSc  par  la  longueur  Vovaobs  rt 
de  fon  mufeau ,  comme  eft  celle  du  Requin.    Il  eft  avec  cela  très-vif  &  très-  Jtaiil.  aux 
fort,  ô».  par  conféquent  fort  à  craindre.   Tel  éioit  le  formidable  Cétacée  qu'il  Antih.»». 
ofa  aller  atwquer,  excité  peut-ôire  par  la  récompenfe  que  lui  promit  le  père    ^"'°'o*5* 
de  l'enfant,  qui  avoit  été  tué,  s'il  venoit  k  bout  de  le  tuer  lui-même.  Caraïui:»! 

Le  Sauvage  s'arma  de  deux  bayonnetces  bonnes  &  bien  aiguifées ,  &  après 
s'être  fortiHc  le  cœur  de  deux  verres  d'eau-de-vie,  il  le  jccia  k  la  mer.  Le 
Pantoui}lier,qui  écoic  en  goût  de  manger  de  la  chair,  depuis  qu'il  avoit  dévoré 
la  cuiflè  de  Tenfant,  ne  manqua  pas  de  venir  k  lui  dès  qu'il  le  vit  dans  l'eau. 
Le  Sauvage  le  laiflà  approcher  jufquh  ce  qu'il  jugeât  qu'il  étoic  k  portée  de 
s'élancer  Cur  lui;  &  dans  le  moment  que  le  poiilbn  fit  ce  mouvement,  il 
plongea  fous  lui  &  lui  enfonça  fes  deux  bayonnettes  dan^j  le  ventre.  On  en 
vit  les  eilecs  aullicôt  par  le  fang  qui  rougit  la  mer,  aux  environs  du  lieu  où 
le  poifTon  fe  trouvoit.  Ils  recommencèrent  ce  manège  fcpt  k  huit  fois;  car 
le  poinbn  rctournoit  chercher  le  Caraïbe  autant  de  fois  quil  le  manquoit,  & 
autant  de  fois  le  Caraïbe  ne  manquoit  point  de  plonger  &  de  le  frapper  partout 
où  il  le  pouvoit  attraper.  Enfin,  au  bout  d'une  dcmi^hcure  le  poifTon  ayant 
perdu  fon  fang  &  fes  forces,  fe  tourna  le  ventre  en  haut  &  expira.  Le. 
Caraïbe  étant  revenu  k  terre,  on  envoya  un  canot  avec  des  gens,  qui  atta- 
chèrent une  corde  k  la  queue  de  ce  monflre  &  le  tirèrent  k  terre  ;  il  avoic 
plus  de  vingt  pieds  de  long  ôc  étoit  de  la  groflèur  d'un  cheval.  On  trouva 
dans  fon  ventre  la  cuiflè  de  l'enfant  toute  entière. 

Ces  Sauvages  font  aufli  fort  adroits  k  la  pêche  :  outre  l'épervier  dent  ils 
fe  fervent  k  peu  près  comme  nous  faifons  en  Europe ,  ils  prennent  le  polflon 
k  la  main  pendant  le  jour,  &  la  nuit  aux  flambeaux.  Il  efl  rare  qu'ils  man- 
quent un  poiflbn  quand  ils  l'ont  vu  fe  retirer  dans  quelque  endroit.  Ils  en* 
trent  dans  l'eau  en  faifant  le  moins  de  bruit  qu'ils  peuvent ,  regardent  ac- 
tentivement  filer  le  poiflbn  6c  le  fuivent  dans  fa  retraite,  d'où  ils  l'enlevenc 
prefque  toujours.  Lorfqu'ils  pèchent  la  nuit,  ils  avancent  aufll  fort  douce- 
ment dans  la  rivière  ,  tenant  leur  flambeau  de  la  main  gauche ,  de  manière 
qu'il  les  éclaire  fans  les  éblouir.  Ils  ont  k  la  main  droite  un  petit  filet  éten-* 
du  autour  d'un  cercle ,  avec  un  manche  de  trois  k  quatre  pieds  de  long.  Dès 
que  le  poiflbn  voit  la  lumière,  il  s'en  approche,  il  s'élance,  il  joue  fur 
l'eau  ;  &  le  pêcheur  prend  fon  tems  pour  couler  le  filet  fous  lui ,  &  l'enle- 
vé, fans  crainte  qu'il  puifl€  fauter  dehors,  parce  que  le  filet  qui  efl  fait  en 
manière  de  poche  d'environ  un  pied  &  demi  de  profondeur,  obéit  &  ne  per- 
met pas  au  poiflbn  de  s'élancer.  ] 

Lorsque  les  Caraïbes  fe  mettent  en  Mer,  pour  quelque  Expédition  de 
guerre,  ils  ne  mènent  avec  eux  qu'une  ou  deux  Femmes  dans  chaque  Piro- 
gue, pour  faire  la  Caflàve  &  pour  les  rocouer;  mais  lorfqu'ils  font  un  Voya- 
ge de  plaifir  ou  de  Commerce ,  ils  font  accompagnés  de  leurs  Femmes  &  de 
leurs  Enfans.  Avec  leurs  armes  &  leurs  Hamacs ,  qu'ils  n'oublient  jamais ,  ils  por- 
tent aufTi  tous  les  uflenfiles  de  leur  ménage  ;  de  forte  que  leurs  Bacajfas  & 
leurs  Pirogues  font  toujours  fort  bien  remplis.  C'eft  le  nom  qu'ils  donnent 
k  leurs  Bâtimens  de  Mer.  Labat  en  fait  une  curieufe  defcription,  qui  ne  doic 
pas  manquer  h  cet  article. 
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La  Pirogue  Caraïbe ,  dit-il ,  eft  beaucoup  moins  grande  que  le  BacalTà.  Cel- 
les qu'il  vit  avoienc  vingt-neuf  pies  de  long,  &  quatre  pies  &  demi  do  large 
dans  leur  milieu:  elles  finifToient  en  pointe  par  les  deux  bouts,  qui  étoiene 
plus  élevés  que  le  milieu,  de  quinze  à  vingt  pouces.  Elles  étoient  div^ifées 
par  neuf  planches  ou  bancs,  qui  fembloient  n'avoir  été  que  fendues  &  do- 
lées.  Derrière  chaque  banc ,  à  la  diftance  d'environ  huit  pouces ,  &  plus 
haut  que  le  banc ,  il  y  avoit  des  bâtons  de  la  groiïèur  du  bras ,  dont  les  bouts 
étoient  fichés  dans  les  côtés  de  la  Pirogue ,  pour  leur  fervir  de  foutien ,  er» 
les  tenant  toujours  dans  une  même  diftance  ,  &  pour  appuyer  ceux  qui  dé- 
voient être  aflis  fur  les  bancs.  Le  haut  des  bords  étoit  percé  de  pludeurs 
trous,  garnis  de  cordes,  qui  fervoientà  contenir  le  bagage. 

La  longueur  des  P  .raflas  eft  d'environ  quarante- deux  pies,  fur  fept  de 
largeur.  L'avant  eft  eiov''.  &  pointu,  h  peu-près  comme  celui  des  Pirogues; 
mais  l'arriére  eft  plat,  ix.  vpé  en  poupe,  avec  une  tête  d'Homme  en  re- 
lief, ordinairement  très-mal  faite ,  mais  peinte  de  blanc ,  de  noir  &  de  rou- 
ge. Au  Bacaflà,  que  Labat  eut  l'occafion  de  voir,  les  Caraïbes  avoient  atta* 
ché,  près  de  cette  tête,  un  bras  d'Homme  boucané,  c'eft-à-dire  fcché  k 
petit  feu  &  à  la  fumée.  C'étoit  le  bras  d'un  Angipis,  qu'ils  avoient  tué  de- 
puis peu,  dans  une  defcente  qu'ils  avoient  faite  à  la  Barbade.  Les  bancs 
du  BacalÉ  reflèmblent  k  ceux  des  Pirogues;  mais  fes  bords  ont  un  exhauflè- 
ment  de  planches,  d'environ  quinze  pouces,  qui  augmente  beaucoup  la  gran- 
deur du  Bâtiment.  Les  Bacaflàs  &  les  Pirogues  des  Caraïbes  font  également 
fans  gouvernail.  Le  Caraïbe  qui  gouverne  eft  aflîs,  ou  debout,  à  l'arriére, 
&  gouverne  avec  une  pagalle,  plus  grande  d'un  tiers  que  celles  qu'on  em- 
ploie pour  f7ager;  car,  aux  Iles,  on  ne  dit  point  voguer  ou  ramer,  mais 
nager,  lorfqu'on  fe  fert  des  pagalles,  dont  l'ufage  eft  plus  commun  que  ce- 
lui des  Avirons. 

La  Pagalle  a  la  forme  d'une  pelle  de  four  :  elle  eft  longue  de  cinq  à  fix 
pies;  &  le  manche,  qui  eft  rond,  occupe  les  trois  quarts  de  cette  étendue; 
fa  largeur  eft  d'environ  huit  pouces,  fur  un  pcMice  &  demi  d'épaiflèur  dan» 
fon  milieu,  d'où  elle  va  toujours  en  diminuant,  jufqu'à  (ix  lignes  dans  fc» 
bords.  Les  Caraïbes  embelliftènt  leurs  Pagalles,  de  deux  rainures,  qui  par- 
tent du  manche ,  dont  elles  femblent  marquer  la  continuation  jufqu'à  l'extrô- 
miié  de  la  pelle ,  qu'ils  échancrent  en  manière  de  croiflànt  :  ils  mettent  y 
au  bout  du  manche,  une  petite  traverfe,  de  cinq  à  fix  pouces  de  long, pour 
fervir  d'appui  à  la  paume  de  la  main.  On  ne  fe  fert  point  des  Pagalles , 
comme  des  rames  ou  des  avirons:  ceux  qui  nagent  aflîs,  regardent  l'avant  ou 
)a  proue  du  Bâtiment;  ceux  qui  nagent  à  ftribord  empoignent,  de  la  main 
droite ,  le  manche  de  la  Pagalle  un  pié  au  -  defliis  de  la  pelle ,  &  mettent  la 
paume  de  la  main  gauche  fur  le  bout  du  manche.  Dans  cette  fituatlon,  il» 
plient  le  corps,  en  plongeant  la  Pagalle  dans  l'eau,  &  la  tirent  en  arrière  en 
fe  redreflànt;  de  forte  que  pouflânt  l'eau  derrière  eux,  ils  font  avancer  le 
Bâtiment  avec  beaucoup  de  vîteflt.  On  conçoit  que  ceux  qui  font  h  bas- 
bord,  c'eft-à-dire  à  gauche,  tiennent  la  Pagalle  de  la  main  gauche,  &  qu'il» 
appuient  la  droite  fur  l'extrémité  du  manche. 

QuANJ>  une  Pirogue  n'auroit  q«e  trois  pies  de  large ,  deux  Hommes  poux- 


EN    AMÉRIQUE,  Liv.  IV. 


M? 


noient  s'allcoir  &  nager  fur  le  même  banc  ;  ce  qui  ne  fe  peut  avec  des  rames  Votaobs  et 
ou  des  avirons,  dont  la  longueur  demande  plus  de  place  pour  l'action.    Il  Etaul.  aux 
s'enfuit  qu'on  peut  employer  plus  de  pagalles  que  de  rames ,    &  faire  par  Antilles. 
conféquent  plus  de  diligence.  On  avoue  que  cette  manière  de  nager  eft  plus  Or'o'^'î  ^"^ 
fatiguante,  parceque  la  pagalle  eft  fans  point  d'appui,  &  n'a  pour  centre  de  cakaÏbb»." 
mouvement  que  la  main  qui  la  tient  près  de  la  pelle ,  tandis  qu'elle  le  reçoit 
de  celle  qui  la  pouilè  par  le  bout.    Mais  cet  inconvénient  paroît  balancé  par 
quantité  d'avantages:  on  peut  doubler  &  tripler  le  nombre  des  Rameurs;  la 
diligence  cil  infiniment  plus  grande;  ceux  qui  font  dans  la  Pirogue,  ou  le 
Bacaflà,  ne  fentcnt  point  le  mouvement  importun  &  les  fauts  que  caufent 
les  rames  ;  enfin  l'on  n'eft  point  étourdi  par  le  bruit  de  leur  frottement  fur 
les  bords.    Labat  obferve  combien  ce  dernier  point  eft  important.    Les  Fli- 
buftiers,  qui  l'avoient  appris,  dit-il,  des  Caraïbes,  s'en  fervoient  avec  autant 
d'habileté  qu'eux,  pour  entrer  la  nuit  dans  les  Ports,  dans  les  Rades,  & 
dans  tous  les  lieux ,  où  voulant  faire  des  defcentes  ils  fentoient  que  le  fuccès 
dépendoit  de  la  furprifè.  On  plonge  les  pngalles  dans  l'eau ,  &  on  les  retire , 
fans  faire  le  moindre  bruit. 

Il  fera  facile  de  concevoir  pourquoi  la  pagalle  du  Caraïbe,  qui  gouverne, 
eft  d'un  tiers  plus  grande  que  celles  qui  fervent  à  nager  ,  fi  l'on  ^  rappelle 
que  l'arriére  des  Pirogues  eft  toujours  plus  élevé  que  le  milieu ,  &  fi  l'on 
confidere  que  celui  qui  gouverne,  devant  avoir -la  vue  libre  par  delFus  ceux 
qui  nagent,  doit  avoir  aufti  fon  fiege  beaucoup  plus  haut.  D'ailleurs,  com- 
me il  eft  plus  fouvent  debout  qu'affis ,  cette  fituation,  jointe  à  la  hauteur  de 
la  Pirogue,  demande  une  pagalle  plus  longue.  Il  la  tient  à  côté  du  bord, 
plongée  dans  l'eau,  &  parallèle  au  côté  oppofé  au  point  vers  lequel  il  veut 
la  conduire.  Il  fatigue  plus  qu'à  tenir  la  barre  d'un  Gouvernail  ;  mais  fi  fon 
travail  eft  plus  rude ,  il  a  beaucoup  plus  d'effet ,  furtout  lorfqu'ii  faut  dou- 
bler une  Pointe ,  où  l'on  eft  poulTé  par  les  flots  &  par  le  vent,  ou  lorfqu'ott 
doit  virer  avec  précipitation ,  pour  quelque  cas  imprévu.  .  Le  Gouvernail  ne 
donne  qu'un  feul  mouvement,  qui  ne  peut  être  redoublé  fans  rompre  le 
cours  qu'un  Bâtiment  commençoit  à  prendre  ;  au  lieu  qu'on  peut  retirer  la 
pagalle  autant  de  fois  qu'on  le  veut,  la  replonger  de  même,  &  continuer 
ainfi  le  même  mouvement;  ce  qui  l'augmente  fi  fort ,  qu'on  peut  faire  tourner 
une  Pirogue  autour  d'un  point,  avec  autant  de  vîteflè  qu'on  fait  tourner  un 
Cheval  autour  d'un  piquer. 

Les  Pirogues  ont  ordinairement  deux  mâts ,  &  deux  voiles  quarrées.  Les 
Bacaflàs  ont  trois  mâts;  &  fouvent  on  y  met  de  petits  huniers.  Labat  donne 
un  exemple  remarquable  de  l'habileté  des  Caraïbes  en  Mer  :  „  ils  avoient 
„  abordé,  dit ^11,  dans  un  lieu  fort  difficile,  &  la  Mer  étoit  très  groflë  à 
„  leur  départ.  Ils  mirent  tout  leur  bagage  dans  leur  Bâtiment,  &  chaque 
„  pièce  fut  attachée  avec  les  cordes,  qui  étoient  pafTées  dans  les  trous  du 
bordage.  Ils  pouflèrent  enfuite  le  Bâtiment  fur  des  rochers  ou  des  pier- 
res, qu'ils  avoient  rangée;  en  pente,  jufqu'à  l'endroit  où  la  groffe  lame  ve- 
noit  finir.  Les  Femmes  &  les  Enfhns  entrèrent  à  bord,  &  s'affirent  au 
„  milieu  du  fond.  Les  Hommes  fe  rangèrent  le  long  dès  bordages  en  de- 
„  hors,  chacun  vis-à-vis  du'  banc  où  il  devoit  être  alfis,  &  les  pagalles  fu- 
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Voyages  et  „  rent  mifes  k  côté  de  chaque  place.  Dans  cet  état,  ils  attendirent  que  le» 
Etabl.  aux  ,j  plus  grolîcs  lames  fuflènt  venues  fe  brifer  à  terre;  &  quand  le  Pilote  jugea 
„  qu'il  étoit  tems  de  partir,  il  pouflà  un  cri.  Auflitôt  tous  ceux,  qui  étoient 
„  aux  côtés  du  Bâtiment,  le  pouflcrent  dans  Teau  de  toutes  leurs  forces,  & 
„  fautèrent  dedans,  h  mcfure  que  Tendroit  où  ils  dévoient  manier  la  pa^Ie 
„  entroit  dans  Teau.  Celui  qui  devoit  gouverner  y  fnuta  le  dernier;  &  tous 
„  enfemblefe  mirent  à  nager  avec  tant  de  force,  qu'ils  furmonterent  bien^ 
„  tôt  les  groflès  lames ,  quoiqu'à  voir  ces  montagnes  d'eau ,  on  eût  cru 
„  qu'elles  dévoient  les  rejetter  bien  loin  fur  la  Côte.  Leur  Pilote  étoit  de- 
„  bout  II  l'arriére  :  il  paroit,  avec  une  adreflè  merveilleufe,  le  choc  des 
„  plus  hautes  vagues,  en  les  prenant,  non  droit  &  de  face,  ou,  fuivant  le 
„  langage  des  Iles,  le  bout  au  corps,  mais  de  biais.  Au(n,  dans  l'inftant 
„  que  la  Pirogue  s'élançoit  fur  le  côté  de  la  même  lame,  elle  étoit  toute 
„  penchée ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  gagné  toute  la  hauteur,  où  elle  fe  redref- 
9,  foit  &  difparoiflbit,  en  s'enfonçant  de  l'autre  côté.  Elle  relTcM-toit  auffi- 
„  tôt;  &  l'on  voyoit  fon  avant  tout  en  l'air  quand  elle  commençoit  à  mon- 
„  ter  fur  une  autre  lame  :  on  l'auroit  crue  droite ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  gagné 
„  le  dos  de  la  féconde  lame,  il  fembloit  qu'elle  ne  fût  foutenue  que  fur  1& 
„  milieu  de  fa  foie,  &  qu'elle  eût  fesdeux  extrémités  en  l'air.  Enfuite, 
„  l'avant  s'enfonçoit  ;  &  femblant  plonger,  il  laiflToit  voir  à  découvert  touc 
„  l'arriére  &  un  quart  de  la  foie.  Enfin  ils  fe  trouvèrent  dans  une  eaa 
„  moins  impétueufe,  car  les  groilès  lames  ne  commencent  qu'à  deux  cens 
„  pas  de  la  Côte." 

Labat,  qui  avoit  regardé  la  Pirogue  avec  une  admiration  mêlée  de  la 
plus  vive  crainte,  ajoute  la  defcription  de  ces  terribles  lames.  La  Mer,  dit- 
îJ,  en  forme  toujours  fept,  qui  viennent  Ce  brifer  à  terre  avec  une  violence 
étonnante;  ce  qui  doit  s'entendre  des  Cabefterres,  où  les  Côtes  font  ordi- 
nairement fort  hautes ,  &  le  vent  continuel.  Les  trois  dernières  des  fept  la- 
mes font  les  plu*  groflès.  Lorfqu'eltes  fe  font  brifées  ,  un  petit  calme  fuc- 
cède,  qu'on  noranie  £w^^/i  &  qui  dure  peu  (y);  après  quoi  les  lames  re- 
commencent, avec  une  augmentation  de  groflèur  &  d'impétuolité ,  jufqu'à  ce 
que  la  feptieme  foit  venue  fe  brifer.  Comme  cet  étrange  mouvement  ne  fe 
fait  remarquer  qu'aux  Cabefterres  des  Iles ,  on  peut  croire ,  fuivant  le  méma 
Voyageur,  qu'il  eft  produit  par  le  vent,  oa  du  moins  que  le  vent  aide  à  le 
former.  Il  l^roit  digne,  ajoute-t-il,  de  l'attention  d'un  Phyficien,  de  cher* 
cher  les  caufes  &  les  périodes  de  ce  Phénomène,  d'obferver  s'il  eft  le  même 
pendant  toute  l'année,  &  fi  les  changemens  de  la  Lune,  ou  les  différentes 
pofitions  du  Soleil,  y  ont  quelqae  part. 

Les  Mariages ,  les  Funérailles,  les  Danfes  &  les  Fêtes  des  Caraïbes ,  ne 
diffèrent  point  aflèz  des  mêmes  ufages,  chez  la  plupart  des  autres  Indiens, 
pour  demander  des  obfervations  particulières:  mais  on  remarque  ,  à  rhon>- 
neur  de  leur  Nation ,  que  s'ils  mangent  leurs  Ennemis  en  guerre ,  c'eft  dans 
ITemportemenc  du  triomphe ,  &  fur  le  champ  même  de  leur  viétoire  (^z)^ 

-    (y)  Un  jive  Maria,  dît  le  P..  Labat.         „  de  cen»  avant  que  Saint  Ghriftophe  fftt 
(^  Le  Fexe  du.  Terti&  ailuie  „  ipe  peu    n  haluté ,.  ils  firânc  une  dclceiue  dans  Tcx* 
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du*ils  trdtent  avec  humanité,  non-'feulement  les  Etrangers  qui  viennent  les   Votaôbs  et 
vifiter  dans  leurs  Iles,  mais  les  Captifs  mômes  qu'ils  prennent  fans  réfiftan-  Etabl.  aux 
ce,  &  qu'ils  ont  furtout  beaucoup  de  compaffîon  pour  les  Femmes  &  les     "^'^*'^'* 
Enfans.    La  crainte  qu'ils  ont  d'être  furpris  des  Européens  ,   &  chalTés  des  usa^gbs'ms^ 
Iles  qui  leur  relient,  comme   ils  l'ont  été  de  toutes  les  autres,  leur  fait  Caraïbks. 
pofter,  fur  leurs  Côtes,  de  petits  Corps  de  gardes,  pour  découvrir  les  Bar- 
ques étrangères  qui  en  approchent.    Ils  iè  hîltent  de  les  faire  reconnoître  par 
quelques  Canots;  &  s'ils  les  croient  Ennemies  ,  ils  s'aflèmblent  aflèz  tôt 
pour  défendre  leurs  poiïèffions:  mais  ce  n'eft  jamais  à  force  ouverte,  ni 
même  en  Troupes  réglées.    Ils  dreflènt  des   embufcades ,  d'où  ils  s'élan- 
cent furieufement ,  en  faifant  pleuvoir  d'abord  une  grêle  de  flèches  ;  enfuite 
ils  emploient  leurs  Boutous  avec  la  même  furie.  S'ils  trouvent  une  rélrftan- 
ce  qui  les  faflè  douter  du  fuccès,  ils  prennent  la  iuite  vers  leurs  Rochers 
&  leurs  Bois,   &  quelques-uns  même  en  Môr,  où  ils  plongent  dans  l'eau 
à  deux  ou  trois  cens  pas  du  rivage.    Ils  ne  fe  rallient  qu'après  avoir  doublé 
leur  nombre,  pour  ne  plus  rien  donner  au  hafard.     Mais  un  Voyageur  An- 
glois,  qui  avoit  connu  leurs  forces,  dans  plufieurs  incurflons  qu'il  leur  avoit 
vu  faire  aux  Iles  Angloifcs  d'Antigoa  &  de  Montferrat ,  aifure  que  celles  mê- 
me de  Saint  Vincent  &  de  la  Dominique,  qu  ils  poflèdent  feuls,  n'ont  jamais 
été  capables  de  mettre  plus  de  quinze  cens  Hommes  fous  les  armes. 

Le  même  Voyageur  ajoute  qu'ayant  enlevé,  il  y  a  cinquante  on  foixante 
ans,  quelques  jeunes  Anglois  des  deux  fexes,  &  les  ayant  mené»  h  l'Ile  de 
Saint  Vincent,  non- feulement  ils  les  traitèrent  avec  humanité,  mais  ils  les 
élevèrent  dans  leurs  ufages,  &  leur  en  firent  prendre  une  (i  forte  habitude, 
qu'ils  ont  formé  dans  cette  Ile  des  races  mêlées,  qu'on  dklingue  encore  des 
vrais  Caraïbes,  à  la  couleur  blonde  de  leur  chevelure. 
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Voyages  à  la  Martinique, 


JlIans  la  difette  des  Defcriptions  régulitres,  on  n*a  pas  d*autre  méthode  i  Introdot- 
fuivrc  que  celle  de  l'article  précédent;  c'eft-à-dfre  de  commencer  par  l'an-  tioî». 
cienne  defcription ,  &  d'y  rapporter  enfuite  coûtes  les  obfervations  qui  fe 
trouvent  difperfées  dans  les  Relations  pollérieures.  C'efl  donc  le  Père  du 
Tertre,  qui  ouvre  la  fcene,  avec  l'exaditude  donc  on  ne  lui  reproche  point 
de  manquer ,  &  qu'on  fouhaiteroit  feulement  de  voir  accompagnée  d'un  peu 
plus  d'étendue  dans  les  articles  de  cette  nature, 

La  Marcinique ,  que  les  Sauvages  nomment  Madanîna,  eft  fituée  à  qua-  rJéegénérare 
torze  degrés  trente  minutes  de  latitude  Septentricmale.    On  lui  donne  feize  ^^  la  Mastic 


^toric,  oîi  ils  tueient  &.  boucanèrent  un 
^Religieux  de  fon  Ordte;  que  l'ayant  man- 
ngé,  la  plupiirt  d'çntr'eux  moururent,  & 
»ceu;&<]ui  fucvécuient  furent  eafuite  affligés 


„d»  très  grandes  maladies }  aqe  depuis  ce 
„tems-!à  ils  n'ont  plus  vpulu  manger  dec 
.^Chrétiens."  Tom»  11,  p»  407, 
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VoTAOBS  ST  lieues  de  long,  fur  quarante-cinq  de  circonférence;  mais  ces  lieues  ont  fënv 
Ktabl.  AUX    blé  fi  grandes  à  du  Tertre,  qu'il  croit  pouvoir  en  compter  dix-huit  de  lon- 
gueur, &  cinquante  de  circuit,  en  y  comprenant  les  Caps,  qui  s'avancent, 
en  quelques  endroits,  deux  ou  trois  lieues  dans  la  Mer.         .  ^é'^ili 

Cette  Ile  a  les  plus  beaux  Culs-de-fac  des  Antilles ,  fans  excepter  ceux 
de  la  Guadeloupe.  En  général  le  Pays  eft  allez  uni  ;  &  l'on  n'a  pas  belbin 
d'un  travail  pénihle  pour  y  rendre  les  chemins  commodes  Qa),  Les  Cul$- 
de-fac  de  la  Cabefterre  offrent,  en  plufieurs  endroits,  des  langues  de  terre 
d'une  demi-lieue  de:  large,  qui  s'avancent  dans  la  Mer  environ  d'une  lieue. 
La  Baflèterre  e(l  fort  coupée  de  [Monticules,  qui  ont  le  plus  fou  vent  la 
forme  d'un  cône.  Trois  Montagnes  dominent  fur  ces  petits  fommets.  La 
plus  élevée  porte  l'empreinte  ineffaçable  d'un  ancien  volcan.  Les  bois  dont 
elle  efl  couverte  y  arrêtent  fans  celle  les  nuages ,  y  entretiennent  une  humi- 
dité mal-faine,  qui  achevé  de  la  rendre  affreufc  &  inacceQible;  tandis  que 
les  deux  autres  font  prefque  entièrement  cultivées,  mais  moins  ierciles  que 
les  petites  plaines ,  les  cantons  du  pays  plat  &  les  beaux  fonds  qui  fe  trou- 
vent le  long  des  rivières.  De  ces  montagnes,  mais  furtout  de  la  première, 
forcent  les  nombreufès  fources  dont  l'Ile  eli  arrofée.  Leurs  eaux ,  qui  coulent 
en  foibles  ruiflèaux,  (e  changent  en  torrens  au  moindre  orage.  Elles  tirent 
leur  qualité  du  terrein  qu'elles  traverfent;  excellentes  en  quelques  endcoiçs, 
&  fi  mauvaifes  en  d'autres ,  qu'il  faut  leur  Aibllicuer  pour  la  boiflbn  celles 
qu'on  ramaOè  dans  les  faifons  pluvieufes.]  Prefque  tout  le  fol  efl  gravel,cux, 
&  redèmble  h  la  pierre  de  Ponce  écrafée  ;  ce  qui  le  fait  paroître  llérile  à  la 
première  vue:  cependant  lorique  cette  terre  efl, une  fois  imbibée  de  pluie,, 
la  fraîcheur  s'y  confèrve  beaucoup  plus  longtems  que  dans  une  terre  plus 
forte.  Tout  ce  qu'qn  y  plante  étend  plus  loin  fes  racines,  &  prend  plus 
de  nourriture. 

QuoiQtJE  dès  Tamiée  1650  la  Baflèterre  eût  prefque  partout  des  Habita- 
tions, elles  fe  rapportoient  toutes  à  quatre  Quartiers  principaux,  nommés  le 
Prêcheur,  le  Fort  Sainf  Pierre,  AeCarbet,  &  la  Café  Pilote  (b').  Toute 
l'Ile  eft  arrofée  de  plus  de  quarante  Rivières,  quelques-unes  afièz  longtems 
navigables.  Une  Fontaine,  qui  fort  au  pié  d'une 'haute  Montagne,  près  du 
Fort  Saint  Pierre,  coule  perpétuellement  &  donne  une  excellente  eau.  »  Le 
Général  du  Parquet ,  Gouverneur  &  premier  Propriétaire  de  l'Ile ,  s'étoit 
bâti  une  fort  belle  Maifon ,  à  trois  quarts  de  lieue  du  Fort ,  fur  une  hauteur 
qu'il  avoit  fait  défricher  avec  beaucoup  de  dépenfe.  L'édifice  n'étoit  d'abord 
que  dé  boîs;  mais  ayant  découvert  une  Carrière  h  peu  de  diftance,  il  l'a- 
voit  fait  rebâtir  de  pierre  de  taille.  Cette  Maifon  étoit  accompagnée  de  deiix 
grandes  Cours,  d'un  Corps-de-gardé ,  d'une  Ghipelle,  &  de  deux  petits  Pa- 
villons avancés ,  montés  chacun  d'une*  pièce  de  Canon. 

Le  Quartier  du  Prêcheur,  qui  tire  fon  nom  d'une  roche  en  Mer,  vers  fa 
Pointé,  fur  laquelle  on  en  voit  une  féconde  plus  élevée,  qui  repréfente  de 


(à)  Dti 'Tértt*  ne  per J  pas  uheoccafion    mis  à  la  MârUnique  d|àfFfeufes  folitudes 


de  relever  lies  errrars  &  les  f^tilTes  aflertions 
de  Rocbefort.    IT  lui  reproche-  ici  d'avoir 


des  Montagnes  &  des  Vallées  impénétrables^ 
(^)  Rocbefort  eft  icipleia  d'erreurs. 
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loin  la  figure  d*un  Prédicateur  en  Chaire  ,  forme  une  Paroiflè  ,  nommée  Voyauei  it 
Saine  Jofcph ,  adminiflrée  lon^tems  par  le  P.  du  Tertre.    Ce  (Quartier  eft  le  Ktadl.  aux 
plus  montagneux  de  l'Ile,  h  l'exception  d'un  fond  très-uni,  qui  contient  de  Amtilles. 
belles  Habitations.    Le  Quartier  du  Carbet,  nommé  autrement  Quartier  de    »•*  M*"*' 
Mon/ieur,  parceque  le  Général  du  Parquet  y  avoii  fait  fa  demeure,  eft  bor-  "'^ 
né  auifi  par  des  Montagnes.    II  y  paflë  une  fort  belle  Rivière,  qui,  fe  divi- 
iknt  en  deux  bras,  forme  une  petite  lie,  où  ce  Général  avoit  fa  Maifon,  & 
qu'il  donne  aux  Jéfuites  (c).  La  Paroiflè  de  ce  Quartier  eft  dédiée  à  Saine 
Jacques.    Celui  de  la  Café  Pilote,  dédié  à  la  Sainte  Vierge,  a  vis-à-vis  de  la 
kade  un  fond  très  uni.    Entre  la  Café  Capot  &  la  Café  Pilote ,  on  trouve  , 
fur  le  dos  d'une  IVIontagne,  une  belle  Savanne  de  deux  lieues ,  où  Ton  nour- 
rit  quantité  de  Deftiaux.    Auflitôt  que  l'Ile  fut  un  peu  défrichée,  on  alla 
facilement  à  cheval  dans  tous  les  Quartiers ,  fans  en  excepter  ceux  de  la 
Cabefterre. 

C'est  dans  le  Cul-de-fac  Royal ,  du  côté  de  la  Café  Capot  (//),  qu'eft 


n 


„  iltué  le  Carénage^  Port  fameux,  dit  du  Tertre,  chez  toutes  les  Nations 
„  qui  fréquentent  les  lies,  particulièrement  chez  les  Hollandois,  qui  avoienc 
un  ordre  exprès  des  Etats  Généraux,  de  s'y  retirer  aux  mois  de  Juin,  de 
Juillet  &  4*Août,  pour  éviter  la  fureur  des  Ouragans.  On  ne  peut  mieux 
exprimer  |'4)ttlité  die  cette  retraite,  que  par  le  nombre  des  Vaiflèaux  que 
la  violeno^^^  ces  orages  a  fait  périr,  en  différentes  année»,  fur  les  Côte» 
des  IIes«:^|[f|^a550,  vingt-huit  VailTeaux  furent  brifés  à  la  Rade  de  Saint 
Chriftophe,  lés  Matelots  noyés,  les  MarcbauJifes  perdues;  &  de  Ruyter, 
enfuite  Amiral  des  Provinces-Unies  ,  fut  le  feul  que  fon  heureux  deftin 
préferva.  Mois  lorfque  lé  Général  du  Parquet  eut  invité  les  Capitaines  h 
„  s'y  retirer,  &  que  par  Ihnple  générofité  ,  fans  avoir  jamais  rien  exigé 
„  pour  cet  important  ferviée,  il  l'eut  rendu  commun  à  toutes  les  Nations, 
on  a  celle  de  voir  des  naufrages  fî  fréquens.  Du  Parquet  avoit  eu  l'at- 
tention d'établir  au  Carénage  un  Pilote,  nommé  Mathieu  Michel  ^  qui 
favoii  parfaitement  la  Côte,  &  qui  a  rendu  de  grands  fervices  aux. 
Etrangers.  " 

„  La  Martinique,  continue  du  Tertre  ,  eft  en  poflèlïïon  d'un  avantage 
,^  qui  doit  contribuer  beaucoup  au  progrès  de  fes  Etablifîèmens  ;  c'eft  que 
„  tous  les  Navires  y  abordent  volontiers  pour  paflèr  aux  autres  Iles;  & 
„  comme  fes  Habitans ,  dans  l'origine ,  tenoient  quelque  chofe  de  la  gêné- 
„  rofîté  &  de  la  bonté  de  leur  Seigneur,  ils  recevoient  les  Paflàgert  de  (î 
„  bonne  grâce,  que  j'en  ai  vu  plusieurs  s'y  arrêter,  après  être  partis  dans 
„  une  auire  vue ,  &  malgré  la  mauvaife  opinion  qu'ils  avoient  de  l'Ile ,  à 
„  caufe  des  Scrpens  qui  en  font  l'horreur.  Auffi  s'eft-elle  peuplée  fort 
„  vite  (0»  Un  fécond  avantage,  qui  n'eft  pas  moins  eft:  nable,  c'eft  qu'el- 
„  le  eft  très-peu  fujette  aux  Ouragan».    A  mon  départ,  il  y  avoit  plus  de 

(0  Rechefort    s'abandonne  ici  à  l'im*  te,  qui  eft  à  quatre  lieues  du  Cul-de-fac  de» 

Jioflure.  Salines. 

(«0  ^*-  non  de  ce^ui  de  l'Ilet  aux  Dia-       (e)  Rocbefort  lui  donnoit  alors  dix  mille 

mans,  comme  le  dit  Rochefort.  Cet  Ilet  en  lîabkans,  &  autant  d'EfcIaves;  du  Terus 

eft  è  plus  de  fjx  lieues»  i>toche  d'uiu;  Foin-  alTuie  que  c'étoit  e^igiiei  d«  noitié. 
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Amtillbi. 

LA  Marti- 

MIQUB. 

Voyage  &  ca 
ratière  du  P. 
Labat. 


1654. 


Origine  du 
mal  de  Siam. 


„  quinze  ans  au'ellc  ne  s*en  écoic  pas  rcflèntie  ;  &  Tes  Habicans  jouiflbienc 
„  d'une  agréable  tranquillité ,  pendant  que  les  Iles  voidnes  étoicnc  dans  la 
„  dernière  défolation  (/). 

T£LLB  efl  la  féchereire  du  P.  du  Tertre,  fur  la  plus  intéreflànte  partie  de 
Ton  fujet.  Hcurcufemcnt  le  P.  Labat  nous  dédommage;  mais  il  lui  man* 
que  un  peu  d'ordre»  qu'il  eft  môme  impofllble  de  lui  prêter,  dans  l'extrôme 
variété  de  fos  dclcriptions,  de  fes  peintures,  de  fes  caraéleres,  de  Tes  avis 
&  de  fes  réflexions.  Son  premier  Voyage  fut  à  la  Martinique ,  &  cette  rai- 
fon  nous  a  fait  remettre  à  le  préfenter  ici  avec  tout  l'appareil  d'un  grand 
Voyageur.  On  a  peine  à  démêler ,  dans  fa  propre  expofîtion ,  fi  ce  fut  le 
zèle  de  la  foi ,  la  curioHté,  ou  l'envie  d'exercer  Ces  talens  naturels,  qui  lui 
fie  quitter  fon  cloître.  Mais  on  lui  rend  cette  judice,  qu'à  l'exception  d'un 
peu  de  gourmandife  &  de  niédifance,  il  ne  laiflë  voir  aucun  foible  fur  les 
devoirs  de  fa  profeiTion;  &  qu'à  l'égard  des  qualités  de  l'efprit,  le  favoir, 
l'intelligence  &  le  jugement  donnent  toujours  une  forte  de  ludre  à  fon  expé- 
rience, il  commence ,  dans  une  longue  Préface  (g^ ,  par  apprécier  quel- 
ques Voyageurs ,  entre  lefquels  il  fait  fi  bien  connoître  Rochefort  &  Duret , 
qu'on  ne  fera  jamais  tenté  de  leur  donner  la  moindre  confiance.  Tout  ce 
qui  précède  fon  départ,  &  les  circonllances  mêmes  de  fon  Voyage  jufqu'à 
la  Martinique,  n'ont  rien  qui  le  difiingue  du  commun  des  Voyageurs. 

Ce  fut  le  29  Janvier  1694  qu'il  prit  terre  à  la  Martinique,  après  une  na- 
vigation de  foixante-trois  jours.  En  approchant  de  la  Côte ,  il  s'étonna  qu'on 
eût  pu  choifir  cette  Ile ,  pour  y  faire  un  Etabliflèment.  Elle  ne  lui  parue 
qu'une  affreufe  Montagne ,  entrecoupée  de  précipices ,  où  l'on  ne  voit  d'à» 
gréable,  que  la  verdure  donc  elle  ell  revêtue  de  toutes  parts.  Le  Quartier  » 
vers  lequel  on  s'avançoit,  écoic  celui  qui  s'appelle  Macouba,  On  pafiè  la 
Poince  du  Prêcheur,  après  laquelle  on  commence  à  découvrir  les  Maifons, 
les  Moulins  à  Sucre,  &  bientôt  le  Fore  Saine  Pierre,  qui  ne  préfente  d'a- 
bord qu'une  longue  file  de  Maifons,  appliquées  au  pié  de  la  Montagne, 
parcequ'on  ne  diltingue  point  encore  la  djfiance  qui  ell  entre  la  Montagne 
&  le  rivage. 

Les  civilités  que  Labat  reçut  en  arrivant  (à),  lui  auroient  fait  oublier 
tout  d'un  coup  les  fatigues  &  les  dangers  du  Voyage  (/) ,  s'il  n'eût  été  me- 
nacé d'un  autre  péril ,  dans  le  couvent  même  de  fon  Ordre.  Un  Religieux 
de  cette  maifon  étoit  attaqué  du  mal  de  Siam ,  &  l'on  s'y  efforçoit  d'en  ar- 
rêter la  contagion.    Cette  maladie,  ainfi  nommée,  parcequ'elle  étoit  venue 

à  la 


(/)  Bifloirt  des  Anl'tllet ,  Partie  Ile.  art.  3. 

{g)  Nouveaux  Voyages  aux  Iles  d'Amiri. 
^t.  Nouvelle  édition,  1742.  A  Paris,  chez 
Delépine,  huit  Tomes  in-ia. 

(Aj  Le  Comte  de  Blenau  étoit  alors  Gou 
verneur  Général  des  Iles;  le  Commandeur 
de  Guitaut,  Lieutenant-  Général  des  Iles; 
M.  de  Gabaret,  Gouverneur  Particulier  de 
la  Martinique,  &  M.  du  Metz  de  Goim. 
py«  Intendant. 


CO  Son  Vaifléau,  nommé  La  Loire,  de 
vingt- quatre  Canons  &  de  cent  trente  «cinq 
Hommes,  étoit  parti  de  la  Rochelle  le  a8 
Décembre.  Il  avoit  eflliyé  une  tempête,  & 
un  combat  aflcz  v;f  contre  un  Vaifléau  An* 
glois ,  nommé  le  Chejler,  de  cinquante-qua* 
tre  Canons  &  de  deux  cens  cinquante  Hom* 
mes  d'£quipage,  qu'il  avoit  fort  maltraité. 
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à  la  Martinique,  où  elle  faifoit  de  grands  ravages  depuis  fcpt  ou  huit  ans, 
non  de  Siain,  mais  par  un  Vaiflèau  qui  en  rapporcoic  les  débris  des  Ëta- 
bli/îemens  de  Mcrguy  &  de  Bancok  (k),  &  qui  avoic  touché  au  Brelil,  où 
quelques  gens  de  l'Équipage  l'avoionc  gagnée,  écoit  d'autant  plus  terrible 
qu'on  n'en  connoiiîbit  encore,  ni  la  nature,  ni  le  remède.  Les  fymptômes 
en  étoient  aufïï  variés,  que  les  tempérammens  des  Malades.  Ordinairement 
elle  commençait  par  un  grand  mal  de  tête  &  de  reins,  fuivi,  tantôt  d'une 
grotlè  fièvre ,  tantôt  d'une  fièvre  interne ,  qui  ne  fe  manifefloit  point  au  de- 
hors. Souvent  il  furvenoit  un  débordement  de  fang  par  tous  les  conduits 
du  corps  ik  par  les  porcs  mêmes.  Quelquefois  on  rendoit  des  cas  de  Vers, 
de  grandeurs  &  de  couleurs  différences.  A  quelques-uns ,  il  croifToic,  fous 
les  ailTclles  ôc  aux  aines,  des  bubons  pleins  d'un  fang  caillé,  noir  &  cor- 
rompu, ou  remplis  de  Vers.  La  mort  arrivoic  le  fixieme  ou  feptieme  jour 
(/).  Quelquefois  ,  fans  autre  preflèntimenc  qu'un  léger  mal  de  tête,  on 
tomboit  mort  dans  les  rues,  où  l'on  étoit  à  fe  promener  pour  prendre  l'air, 
&  ceux,  qui  écoient  fi  cruellement  furpris,  avoient  la  chair  noire  &  pour- 
rie, un  quart  d'heure  après.  Les  Anglois,  qu'on  faifoit  Prifonniers  pendant 
la  guerre,  prirent  cette  redoutable  maladie  &  la  portèrent  dans  toutes  leurs 
lies.  VAlù  fe  communiqua  de  même,  chez  les  Espagnols  &  les  Hollandois. 
Enfin  il  paroît  qu'elle  s'efl  afFoiblie,  puifqu'on  a  vu  M.  de  la  Condamine 
guéri,  en  1735,  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures,  &  par  des  fecours 
fort  fi  m  pies  (?«}. 

Ladat  ,  chafTé  de  fon  couvent  par  la  crainte ,  n'en  eut  que  plus  de  loifîr 
pour  fes  obfërvations.  Elles  commencent  par  la  Defcription  du  Bourg  , 
ou  de  la  Ville  de  Saint  Pierre,  qui  prend  fon  nom  de  celui  d'un  Fort, 
bâti  en  1665,  fous  l'autorité  de  la  féconde  Compagnie  des  Antilles.  C'efl 
un  Quarré  long,  donc  un  des  longs  côtés  efl  fur  le  bord  de  la  Mer,  & 
défend  la  Rade.  Le  côté  oppofé  efl  fur  la  Place  d'armes  ;  il  efl  flanqué 
de  deux  Tours  rondes  ,  avec  des  embrafures  dont  chacune  peut  contenir 
quatre  pièces  de  Canon.  La  muraille,  qui  joint  ces  Tours,  efl  toute  per- 
cée de  meurtrières,  fans  foffé,  fans  chemin  -  couvert  &  fans  paliflàdes.  Un 
des  petits  côtés,  qui  regarde  l'Oueft,  efl  lavé  par  la  Rivière  de  Roxelane, 
nommée  h  préfent  Rivière  de  Saint  Pierre  ou  du  Fort ,  &  préfente  aufli 
quelques  pièces  de  Canon  ,  qui  battent  dans  la  Rade.  La  porte  du  Fort 
efl  du  côté  qui  regarde  l'Efl:  elle  efl  ouverte  par  une  longue  Cour,  mu- 
rée vers  la  Mer,  avec  des  meurtrières,  &  palifîàdée  du  côté  de  la  Place.  Le 
côté  de  la  Cour,  oppofé  h  la  Porte,  efl  occupé  par  un  Corps -de -Garde 
&  une  Chapelle.  Ce  Fort  efl  commandé  de  toutes  parts,  excepté  du  côté 
delà  Mer.  L'Ouragan  de  1695  ^Y^''"'^  emporté  la  moitié  de  ce  côté,  avec 
la  Batterie  de  l'angle  qui  étoit  proche  de  la  Rivière  ,  on  s'efl  contenté  de 


Voyages  it 
Etabl.  aux 
Antillci. 

i.A  Marti- 
nique. 

Sa  nature. 


Defcription 
de  la  Marti, 
nique,  pac 
Labat. 


(Ife)  Voyez  les  Foyages  de  Siam.  Ce  Vais- 
feau  périt,  en  retournant  de  la  Martinique 
en  France. 

(i)  Labat,  pendant  tout  le  féjour  qu'il 
fit  aux  lies,  ne  connue  que  deux  perfonnes 

XJilIL  Part. 


qui  eufTent  porté  cette  maladie  pendant  15 
jours. 

Cm)  Voyez  Tome  XIX ,  page  468.  Cette 
maladie  écoit  peu  diminuée  en  1705.  Labat 
en  fut  attaqué  deux  fois. 
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VoYAOB»  BT  relever  le  mur,  &  de  faire  une  Plate-forme  fur  l'angle,  au  lieu  des  B8tf> 
Rtabl.  aux    mens  qu'on  y  avoii  élevés,  &  dont  une  partie  fervoic  de  logement  au  Goiu 
vcrneur  Général.    La  Place  d'armes  e(l  un  quarré  d'environ  cinquante  toi- 
fes.  On  conçoit  que  le  Fort  en  fait  un  côté  ;  les  trois  autres  font  environnés 
de  maifons ,  avec  cinq  rues  qui  y  répondent  &  qui  compofent  la  Ville. 

Elle  peut  être  ditlingucc  en  tcois  Quartiers.  Celui  du  milieu ,  qui  fo 
nomme  proprement  Saint  Pierre,  commence  au  Fort  &  h  l'Cglife  Parois- 
finie  de  môme  nom,  dcilcrvie  par  les  Jéfuites,  &  va  jufqu'à  la  Montagns 
qui  e(l  du  côté  de  TOuell ,  où  l'on  trouve  une  Batterie  h  barbette ,  d'onze 
Canons,  nommée  la  Ikcterie  de  Saint  Nicolas.  Toute  Tefpace,  entre  cecto 
Batterie  &  celle  de  Saint  Robert ,  qui  ell  h  l'extrémité  du  côté  de  l'OucIl , 
forme  le  fécond  Quartier,  qu'on  a  nommé  le  MouilUige ^  parceque  c'ell  de- 
vant cette  partie  de  la  Ville  que  tous  les  Vaillèaux  le  tiennent  à  l'ancre: 
ils  y  font  plus  h  couvert  que  devant  le  Fort.  L'Eglife  des  Jacobins,  dédico 
h  Notre  Dame  de  bon  Port ,  fort  de  Paroiflb  pour  ce  Quartier  &  pour  les 
Nabitans  des  petites  Montagnes ,  qu'on  appelle  Mornes  aux  lies  Françoifcs» 
Le  troifieme  Quartier,  nommé  la  Galère^  ollVc  une  longue  rue,  qui  bordo 
la  Mer,  depuis  le  Fort  julqu'au  pié  d'une  Batterie  fermée,  qui  clî  h  l'em- 
bouchure de  la  Rivière  des  Jéfuites.  Aufli  ce  Quartier  ell-ll  de  leur  Paroillè,, 
A  l'arrivée  de  Labat,  on  comptoic  dans  les  deux  Paroiflès  qui  forment  ces 
trois  Quartiers,  environ  deux  mille  quatre  cens  Communians,  avec  le  mê- 
me nombre  de  Ne^^res  &  d'Enfans ,  en  y  comprenant  les  Soldats  &  les 
flibuftiers. 

L'IiiGLisE  Paroiniale  de  Saint  Pierre  eft  de  maçonnerie  :  le  Portail ,  ea 
pierre  de  taille,  d'ordre  dorique,  avec  une  attique  en  fécond  ordre:  mais  on 
reproche  des  fautes  confidérables  au  dclîln.  Cet  Edifice  a  cent  vingt  pies 
de  long,  fur  trente-lix  do  largeur:  deux  Chapelles  terminent  la  croilée;  les 
Autels,  les  Bancs  &  la  Chaire  évangélique  y  font  de  bon  goCit,  &  le  Servi- 
ce s'y  fait  avec  décence,  i-es  Maifons  de  l'Intendarit  &  du  Gouverneur 
particulier,  le  Palais  de  la  Jullice,  la  Prifon,  les  Fours  &  les  Magafins  do 
INlunitions,  le  Bureau  du  Domaine,  le  Monartcre  des  Urfulincs,  une  Rafi- 
nerie  confidérable  ,  &  les  principaux  Marchands ,  font  dans  la  Paroillè  de 
Saint  Pierre.  L'Eglife  de  Saint  Dominique ,  qui  fert  de  Paroiflè  pour  la 
Mouillage,  eft  aullî  de  maçonnerie:  fon  Portail  efl  fimple;  elle  a  quatre- 
vingt-dix  pies  de  longueur,  fur  trente  de  large  ,  avec  deux  Chapelles  de- 
vingt-quatre  pies  en  quarré,  qui  font  la  croilcc.  On  efl  redevable  de  h 
conflruélion  aux  Onicicr>  des  Vaiflèaux  du  Roi ,  particulièrement  au  Comto 
de  Grancey,  aidé  d'un  Olîicicr  Calvinille  («)  ,  dont  ralFv'ékion  écoit  fi  vive 
pour  cet  Ordre,  qu'il  employoit  fes  propres  Domefliques  au  travail,  &  qu'il 
fe  chargeoic  lui-niôme  de  faire  porter  les  matériaux.  En  reconnoiflànce ,  les 
Dominicains  ont  fiiit  placer  dans  la  plus  honorable  partie  de  l'Ëglife,  un 
Banc  fort  commode  pour  les  Officiers  de  Marine,  auxquels  ils  y  ont  donné 
aufîî  droit  de  fépulture.  L'Eglife  efl  au  milieu  du  Cnnetiere,  qui  ell  en- 
touré de  murs ,  &  donc  la  porte  répond  à  la  principale  rue  du  Mouillage. 

(n)  M.  de  la  Clocheterlôé.  '      '       -  ^      • 
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A  côté  du  Cimetière,  on  trouve  une  Allée  d'Orangers,  qui  mené  au  Cou-  Voyaobs  «t 
vent,  éloigné  d'environ  trois  cens  pas:  elle  cil  coupée  par  deux  autres,  qui  1|tabi.  aux 
ont  cent  pas  de  longueur.    Le  pas  de  mel'ure ,  h  la  Martinique ,  eft  de  trois  '^^'^^^^**  ^ 
pies  &  demi  de  Paris:  c'étoit  alors  toute  la  largeur  de  ce  terrein,  qu'on  n'a  ^'inug/"'^*" 
pas  manqué  d'étendre ,  lorlque  l'occafion  s'en  ell  préfcntée.    Le  Couvent ,  '  ^ 

qui  termine  cette  allée,  condlle  en  un  Hiiciment  quarré,  de  trente  pies, 
qui  contient  une  falle,  trois  petites  chambres  en  bas,  (k  le  même  nombre 
en  haut.  Derrière  le  corps  de  logis,  6c  des  deux  côtés,  deux  Bùtimens  dé- 
tachés donnent  les  autres  commodités.  Au*delii  de  tous  ces  édifices,  il  y 
avoit  un  quarré,  de  toute  la  largeur  du  terrein,  fermé  par  de  doubles  allées 
d'Orangers,  qui  rcnfcrmoient  le  Jardin:  mais,  depuis  deux  ou  trois  ans,  il 
ne  lublilloit  plus:  un  Déluge  d'eau,  tombé  de  la  Montagne,  avoit  empor- 
té quantité  de  pierres  (k  de  terre,  qui  avoient  rempli  le  Couvent  jufqu'à  la 
hauteur  de  quatre  ptés.  Il  ne  rclloit  qu'im  petit  Potager  h  côté  du  princi- 
pal édifice,  avec  un  Dattier,  des  Abricotiers  de  Saint  Domingue,  des  Avo- 
cats, &  quelques  autres  arbres.  On  pardonne  au  P.  Labat  la  complaifancc 
avec  laquelle  il  s'étend  fur  les  podcdions  de  fon  Ordre. 

Le  Jardin  de  l'Intendant  joint  un  Monaftere  d'Urfulines,  originaires  de 
St.  Denis  en  France  ,  qui  prennent  des  Penfionnaircs ,  &  qui  inrtruifent 
les  jeunes  Filles  du  Bourg:  elles  font  fous  la  dircélion  des  Jéfuites.  Ce 
Monaftere  appartenoit  autrefois  aux  Religieufes  du  Tiers  Ordre  de  Saint 
Dominique,  (o) 

Labat  partit  de  Saint  Pierre  le  4  de  Février,  pour  commencer  fes  ob- 
fervations  dans  l'intérieur  de  l'Ile.  C'eft  lui-même  que  nous  allons  faire  en- 
tendre, furtout  dans  quelques  détails  intéreflùns.  Il  partit  avec  un  Religieux 
de  fon  Ordre,  qu'il  nomme  le  P.  Martelly.  „Nous  montâmes,  dit-il,  fur  de 
„  fort  mauvais  Chevaux,  accompagnés  de  deux  Guides  Nègres,  qui  étoicnc 
„  chargés  de  deux  matelats  &  d'autant  de  couvertures,  fan«  quoi  nous  au- 
„  rions  couru  rifque  de  paflèr  de  fore  mauvaifes  nuits.  On  cotnpte  huit  gran- 
des lieues  du  Fort  Saint  Pierre  au  Fond  Saint  Jacques  de  la  Cabellerfe , 
où  notre  Ordre  polîède  une  Habitation.  En  fortani  du  Bourg  Saint  Pier- 
re, nous  entrâmes  dans  une  belle  allée  d'Orangers,  longue  d'un  bon  quart 
de  lieue,   qui  fcpare  l'Habitation  de  la  Marquife  d'Angennes  (/»),    de 
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Il  en- 
lllage. 


(0)  Leur  avnntiire  eft  finpuliere,  dans  le 
récit  de  l'Auteur.  Ellts  avoient  porfé,  neuf 
ans  emiers,  l'habit  de  leur  Ordre.  On  leur 
lignifia  qu'elles  dcvoient  le  quitter  &  fortir 
de  leur  clôture;  ce  qu'elles  firent,  avec  des 
proteftations  inutiles.  Les  Dominicains  vou- 
luient  fe  mettre  en  poflfeflUon  des  biens:  ils 
n'y  trouvèrent  point  la  facilité  qu'ils  efpé- 
roient.  Les  JcTuites,  que  Labat  traite  tou- 
jours avec  beaucoup  de  ménagement,  firent 
nommer  des  Iio'"pitalieres  de  Dieppe:  s'ils 
PC  réuffirent  point  à  les  faire  recevoir,  ils 
éloignèrent  du  moins  l'Ordre  de  Saint  Do- 
minique ;  &  par  un  An  et  du  Confeii  de 


rite,  les  Urfu!in:s  de  Saint  Denis  furent 
appel  lécp. 

(p)  La  MirquiTe  d'Angennes  étoit  fille  de 
M.  Giraud,  Capitaine  de  Milice  de  1  Ile  Se. 
Chriftophe,  qui  s'étant  diftingué  en  1666, 
lorfque  les  Anglois  furent  chaffés  de  cette 
lie,  avoit  obtenu  des  Lettres  de  NobleHe. 
Le  Marquis  deMaintenon  d'Angennes  étant 
allé  aux  lies  avec  la  Frégate  du  Roi  ,  la 
Sorciers^  pour  donner  chalTe  aux  Foibnis, 
époufa  une  de  fes  filles  ,  qui  étoit  d'upe 
beauté  achevée  II  obtint  enfuitc  le  Gouver- 
nement de  Marie- Galante  :  mais  quelques 
années  après,  ayant  cédé  ce  Toile  à  Mr. 
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_yoTAOE8BT  »  cellc  d'un  Confeiller  de  l'Ile,  nommé  le  Vaflbr.  U  y  a,  fur  rilabitation 
d'Angennes,  plus  de  trois  cens  Efclaves,  deux  Sucreries  ,  une  très  bel- 
le Cacaoyere,  &  la  Raffinerie,  qu'on  a  déjà  nommée  dans  le  Bourg.  Une 
demi-lieue  plus  loin ,  nous  vîmes  rilabicacion ,  la  Cacaoyere  &  les  deux 
Sucreries  du  Juge  Royal  de  l'Ile  (^) ,  poflëdée  auparavant  par  Benjamin 
d'Acofta,  Juif  célèbre,  qui  avoit  tait  un  grand  commerce  avec  les  Ef- 
pagnols,  lés  Anglois  &  les  Ilollandois,  mais  que  la  Compagnie, de  1664, 
avoit  fait  chaflèr  des  Iles  Françoifes ,  dans  la  crainte  que  fon  commerce 
ne  fouffrît  d'une  fi  puiflante  concurrence.  Après  la  paix  de  Ryfwick  , 
les  Héritiers  de  ce  riche  Négociant  obtinrent  du  Roi  la  permiflîon  de 
redemander  ce  qui  leur  étoit  dû  ;  ils  perdirent  leurs  peines ,  comme  d'au- 
tres Hollandois ,  qui  réclamèrent  des  fommes  confidérables  pour  les  avan- 
ces qu'ils  avoient  faites  aux  Habitans ,  dans  la  naidàncc  de  la  Colo- 
nie. La  Cacaoyere  du  Juge  Royal  eft  environnée  d'une  double  haie  d'O- 
„  rangers,  dont  l'allée  fe  termine  h  un  petit  Morne,  au  fommet  duquel  on 
trouve  une  porte,  qui  eft  percée  dans  un  petit  pan  de  mur,  appuyé  d'un 
côté  h  la  Montagne,  &  portant  de  l'autre  fur  un  précipice  très-roide 
&  très-creux.  Le  chemin  eft  taillé  à  mi-côte,  dans  la  Montagne,  qui  eft 
finguliérement  efcarpée;  il  eft  encore  fermé  par  deux  autres  portes,  fem- 
blables  à  la  première.  Sa  largeur  eft  de  quinze  h  feize  pies.  On  donne , 
à  ce  lieu ,  le  nom  de  Réduit  :  c'eft-Ih ,  que ,  dans  la  crainte  d'une  irrup- 
tion, les  Habitans  du  quartier  peuvent  mettre  en  fureté  leurs  Femmes  , 
leurs  Enfans,  leurs  Beftiaux  &  leurs  meubles.  Ils  y  font  des  cafés,  cou- 
vertes de  cannes.  Ce  chemin  nous  conduifit  dans  une  longue  allée  d'O- 
rangers, bjrdée,  de  part  &  d'autre,  par  les  Savannes  &  les  Sucreries  du 
Juge.  Plus  loin,  nous  entriimes  dans  le  Bois,  qui  dure  plus  de  trois  lieues.. 
A  l'entrée,  nous  vîmes  une  Croix,  plantée  par  un  des  premiers  Miflîon- 
naires  de  notre  Ordre  (r^ ,  en  vertu  de  laquelle  les  Paroiflès  de  la  Cabes- 
terre  nous  font  échues  (j).  Cabefterre  &  Ballèterre  font  des  noms  en  ufage 
dans  les  Iles,  &  qui  demandent  d'être  expliqués.  On  entend,  par  ie  pre- 
mier, la  partie  d'une  Ile  qui  regarde  le  Levant,  &  qui  eft  toujours  rafraî- 
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Auger.dontle  nom  reviendra  dans  la  fuite, 
&  qui  avoit  époufé  fa  Sœur,  il  fe  retira  fur 
'Habitation  qu'il  avoit  achetée  des  Héri- 
ties  de  M.  du  Parquet,  premier  Proprié- 
taire de  la  Martinique.  En  mourant,  il  laifla 
deux  Enfans;  ie  Marquis  d'Angennes,  Ca- 
pitaine au  Ré;;imeiit  de  la  Couronne ,  & 
une  Fille. 

(q)  M.  Bruneau. 

(r)  Le  P.  Raymond ,  Breton ,  qui  a  pu- 
blié un  Diftionnaire  de  la  Langue  des  Ca* 
riiïbcs. 

(s)  L'Auteur  nous  apprend  que  les  Do. 
Hiinicains  de  la  Province  de  Saint  Louis, 
dont  le  Couvent  principal  eft  celui  de  la  rue 
Saint  Honoré ,  à  Paris ,  ont  été  les  Fonda- 
teurs des  MilTions  de  cet  Oidre  aux  lies» 


En  1658,1e  P.  Raymond  accompagnoit  une 
partie  des  Habitans,  qui  alloient  combattre 
les  Sauvages,  pour  les  chaifer  de  la  Cabef- 
terre, tandis  qu'une  autre  partie  s'étant  em- 
barquée pour  la  même  Expédition ,  devoit 
rencontrer  ceux  qui  alloient  par  terre,  dans 
le  Quartier  qui  a  pris,  depuis,  le  nom  de 
Fort  Saiiae  Marie.  Les  Jésuites  s'étoient 
joints  à  ceux  qui  s'étoient  embarqués  ;  & 
comptant  d'arriver  les  premiers,  ils  fe  flat- 
toient  d'avoir  l'adrainiftration  du  Spirituel 
de  la  Cabefterre ,  parcequ'on  éioit  convenu 
qu'elle  appartiendroit  aux  plus  diligens.  Ils 
furent  trompés  ;  le  vent  contraire  les  retar. 
da ,  &  donna  le  teiDS  au  P.  Raymond  ds 
planter  la  Croi;s. 
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chic  par  les  vents  aliTés,  qui  courent  depuis  le  Nord  jufqu'k  l'Eft-Sud-  Voyages  et 
Elh  La  Baflè-terre  efl:  la  partie  oppofée.  Dans  celle-ci ,  les  vents  alifés  Etadl.  aux 
fe  font  moins  fentir:  elle  eîl  par  conl'équent  plus  chaude,  mais  en  même-  A^^'T'lles. 
tems  la  mer  y  ell  plus  unie,  plus  tranquille,  plus  propre  pour  le  mouil-  V*  Makti- 
lage  &  pour  le  chargement  des  Vaifîèaux.  Ordinairement  les  Côtes  y  font  '^'■^-"'^* 
aulfi  plus  baflès  qu'aux  Cabefterres,  où,  pour  la  plupart,  elles  font  com- 
pofées  de  hautes  Falaifes ,  contre  lefquelles  la  mer  bat  &  fe  brife  avec  ini- 
pétuofité,  parcequ'elle  y  eft  fans  celle  poulTée  par  le  vent. 
„  Je  ne  pouvois  allez  admirer  (continue  Labat,)  la  hauteur  &  la  groOèur 
des  arbres  de  ces  Forêts,  furtout  de  ceux  qu'on  nomme  Gommiers.  Nous 
vîmes,  en  pallànt  au  Morne  rouge,  l'Habitation  des  Religieux  de  la  Cha- 
rité, &  celles  de  plufieurs  Particuliers.  On  y  élevé  des  Beftiaux,  &  des 
Cacaoyers.  Du  Morne  de  la  Calebaflè,  où  nous  arrivâmes  un  peu  avant 
midi ,  nous  eûmes  le  plaifir  de  découvrir  une  grande  partie  de  la  Cabcs- 
terre,  qui  de  cette  élévation  nous  parut  un  Pays  uni,  beaucoup  plus  beau 
que  celui  que  nous  quittions,  où  l'on  ne  trouve  que  des  Montagnes.  On 
a  taillé,  dans  ces  Mornes,  un  chemin  étroit,  qui  eft,  de  ce  côté-là,  l'u- 
nique paflàge  d'une  partie  de  l'Ile  h  l'autre,  &  qu'on  pourroit  rendre  im- 
pénétrable. Lorfque  nous  fûmes  defcendus  au  pié  de  ce  Morne,  nous 
nous  reposâmes  près  d'une  petite  Fontaine,  qui  eft  à  la  gauche  du  chemin. 
„  A  trois  quarts  de  lieue  de  la  Fontaine ,  on  trouve  une  féconde  Croix , 
plantée  par  un  autre  Dominicain ,  dans  un  petit  terrein  défriché ,  qui  fert 
de  Cimetière  pour  les  Nègres  Chrétiens  du  canton.  Un  peu  plus  loin ,  on 
defcend,  par  un  chemin  étroit  &  taillé  dans  la  pente  d'un  Morne,  h  la 
Rivière  Falaife^  après  laquelle  on  entre  dans  une  allée  d'Orangers,  qui 
fert  de  clôture  h  la  Cacaoyere  d'un  Habitant  (/).  Enfin ,  l'on  rencontre , . 
prefqu'à  la  fortie  du  bois ,  une  troifieme  Croix ,  nommée  Croix  de  la  bajjb 
Pointe^  parcequ'elle  eft  à  côté  du  chemin  qui  conduit  au  Quartier  &  au 
Bourg  de  ce  nom.  Plus  loin,  on  pallè  la  Rivière  Capot'.  Toutes  le» 
Rivières  de  ce  quartier  ne  font  que  des  Torrens  qui  tombent  des  Mon- 
tagnes, &  qui  groffiiTent  aux  moindres  pluies  relies  n'ont  ordinairement  que 
deux  ou  trois  pies  d'eau.  Celle  du  Capot  eft  une  des  plus  grandes  de- 
l'Ile:  fa  largeur  eft  ordinairement  de  neuf  à  dix  toifes;  fa  profondeur,  de 
deux  ou  trois  pies  au  milieu,  &  fon  eau  très-claire;  mais  de  groflès  maf- 
fes  de  pierres,  &  quantité  de  cailloux,  dont  elle  eft  remplie,  rendent  fon» 
palïïige  dangereux  pour  peu  qu'elle  s'enfle.  De  cette  Rivière  h  la  Parois- 
fe  de  la  grande  Anfe,  on  ne  compte  qu'une  petite  lieue,  par  une  Savane* 
qu'on  traverfe.  Le  chemin  eft  agréable,  bordé  d'allées  d'Orangers;  mai» 
diflicile  par  l'inégalité  du  terrein,  où  l'on  ne  fait  que  monter  &  defcen- 
dre.  De  la  grande  Anfe  au  Fond  Saint  Jacques,  la  diftance  eft  de  derx 
lieues.  On  rencontre  denx  ou  trois  Mornes  très  -  hauts  &  très-roides, 
„  jufqu'h  la  Rivière  du  Lorrain ,  qu'on  ne  pafle  point  fans  peine.  On  paflè: 
„  enfuite  celle  du  Macé.  Celle  du  Charpentier^  qui  la  fuit,  n'cft  pas  gran- 
„  de,"  mais  elle  eft  fort  dangereufe,  parcequ'elle  coule  fur  un  fable  nioui* 
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„  vant.  "  Un  Morne  fort  haut ,  nue  les  deux  Voyageurs  montèrent  pendant 
la  pluie ,  leur  fie  faire  plus  d'une  chùce.  Enfin ,  ils  arrivèrent  fore  tard  h 
leur  Habitation.    Labat  la  décrit. 

„  Ce  terrein,  (dit -il,)  qui  s'appelle  le  Fond  Saint  Jacques,  efl:  fitué 
„  danr  la  Cabefterre,  à  huit  lieues  du  Fort  Saint  Pierre,  h  deux  du  Bourg 
„  de  la  Trinité ,  entre  deux  grands  Mornes ,  qui  lailîènt  entr'eux  un  Pays 
„  plat  d'environ  deux  cens  cinquante  pas  de  large,  h  côté  duquel  coule  une 
„  petite  Rivière  qui  porte  le  même  nom.  C'ert  un  préfent  que  le  Général  du 
„  Parquet  fit  h  l'Ordre  en  1654.  11  eft  large  de  fix  cens  pas;  &  dans  le 
„  tems  de  la  donation ,  il  avoit  deux  mille  pas  de  hiuteur ,  du  bord  de  la 
„  Mer ,  vers  les  Montagnes  qui  font  au  centre  de  l'Ile.  La  Maifon ,  ou  le 
„  Couvent,  occupe  un  petit  terrein  uni,  à  côté  de  la  Rivière,  &  n'eft  qu'à 
trois  cens  pas  de  la  mer.  Il  confifte  en  trois  édifices  de  bois,  qui  renfer- 
ment une  cour  quarrée  de  dix  ;\  onze  toifes,  ouverte  du  côté  de  la  Mer, 
&  terminée  par  un  Jardin  de  dix-huit  à  vingt  toifès.  La  Chapelle  ell  à  gau- 
„  che.  Une  Sucrerie  de  vingt-deux  pies  de  long  fur  vingt -quatre  de  large, 
„  les  Cafés  aux  Bagaces ,  &  celles  des  Nègres,  avec  un  Moulin  h  eau, 
„  compofoient  le  rerte  des  Bitimens.  Les  Nègres  étoient  environ  foixante , 
„  de  diiférens  âges.  Un  fi  beau  fond  avoit  été  prefque  ruiné ,  par  la  mau- 
„  vaife  économie  des  Adminiftrateurs  («)."  Labat,  dont  on  reconnut  bientôt 
les  talens ,  fut  defiiné  h  le  réparer  :  mais  pour  lui  donner  l'occafion  de  s'in- 
ftruire  des  ufages  du  Pays,  on  le  chargea,  pendant  quelque  tems, de  la  con- 
duite d'une  Paroifiïi. 

Ce  fut  celle  du  Quartier  de  Macouba;  il  s'y  rendit,  avec  un  Nègre 
Créole ,  qu'on  lui  avoit  donné  pour  le  fervir.  Sa  route  fut  celle  qu'on  a 
vue,  jufqu'h  la  Rivière  Capot,  d'où  il  traverfli  deux  Habitations  (o),  dans 
un  terrein  plat  &  uni,  élevé  de  trois  ou  quatre  toi(<;s  au-defilis  delà  Mer; 
d'environ  deux  lieues  d'étendue,  depuis  la  Mer  jufqu'au  pié  des  Montagnes. 
Depuis  la  Rivière  Capot,  où  commence  la  Paroifie  de  la  Bajfepointe ^  juf- 
qu'à  la  grande  Rivière  qui  fépare  celle  du  Macouba  de  la  Paroifl!è  du  Prê- 
cheur, on  fe  trouve  dans  la  meilleure  &  la  plus  belle  partie  de  l'Ile.  La 
plupart  des  Habitations  y  font  féparées  les  unes  des  autres  par  de  petites  Ri- 
vières, ou  de  profondes  ravines,  qui  rendent  à  la  vérité  les  chemins  difficiles; 
mais  qui  font  des  bornes  fort  commodes  pour  les  terres ,  &  des  retranche- 
mcns  très  faciles  à  garder.  Labat  décrit  fa  propre  Paroifie ,  avec  des  circon- 
ftances  qui  regardent  fon  Ofiice  &  qui  donnent  une  idée  du  Spirituel  de  la 
Colonie.  „  Après  avoir  traverfé  (dit-il,)  le  Quartier  de  la  B:ifl- pointe, 
arrivai  au  Macouba.    J'y  vis,  fort   près  de  l'Eglife.,  un  petit  Bâtiment 


» 


Ctt)  Entre  plufleurs  dlflîpations ,  un  Siip<^ 
rieur  s'étant  propofé  de  retirer  ilii  libertina- 
ge plufieurs  Feinnies  de  mauvaife  vie  qui 
étoient  venues  de  France,  en  leur  founiif- 
fant  de  quoi  mener  une  vie  Iionnéte,  IcLir 
avoit  fait  des  Billets  de  Sucre,  à  prendre 
fur  l'Habitation  ,  fan",  fe  mettre  en  peine 
s'il  h'en  fahriquoit  affez  pour  la,  acquitter  ; 
jui  s'il  relleroit  aux  Religieux  de  quoi  vivre 


eux-mêines.  Ces  Femmes  ne  manquèrent 
point  de  le  tromper  ;  &  le  paye:iicnt  des 
billets,  qui  étoient  en  très  grand  nombre  , 
fut  rigouretifement  exigé.  T.  I.  p.  irs- 

f.v)  Cilles  de  JVI.  Courtois  &  He  M.  Ro- 
quer, la  première  dî  flx  ^  fepi  cens  pas  de 
Kirg-Mir ,  la  fcconde  de  douze  cens,  avec 
tiuib  iutrerii's. 
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de  planches ,  c!e  feize  plés  en  quarré ,  avec  un  petit  appentis  h  côté ,  ac-   Vovaoes 
compagne  d'un  autre  petit  édifice ,  couvert  de  paille.    Je  jugeai  que  l'un  'îtabl.  ai 
étoit  la  Mailbn  duCuré  ,   &  l'autre  fa  Cuifine.    Le  Maître  d'Ecole  de-  '^«t"-'-'^*- 
meuroit  au  bord  de  la  Mer  ;  il  avoit  h  clé  du  Presbytère ,  parcequ'il  y 
avoit  quelques  mois  que  cette  Paroiflè  étoit  fans  Curé ,  &  que  celui  de  h 
Baffèpointe  la  dellèrvoic  avec  la  fienrie.    Une  Négreflè  d'une  Sucrerie  voi*  , 

fine  vint  à  moi ,  &  me  dit  de  fi^nner  la  Cloche ,  pour  appeller  le  Maître 
d'Ecole,  qui  parut  quelques  momens  après,  apportant  les  clés  de  l'Eglife 
&  du  Presbytère.  Il  fe  difpofiait  à  m'aller  chercher  des  œufs,  pour  mon 
fouper,  lorfque  le  Marguillier  de  la  Paroiflè  arriva.  Ayant  entendu  fon- 
ner ,  il  veiîoit  s'informer  de  ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau.  Il  me  propofa 
„.  d'aller  fouper  &-  coucher  chez  lui ,  en  attendant  que  mon  logement  fut 
„  préparé. 

„  J'y  confentîs  avec  joîe.  Je  montai  fur  mon  Cheval,  &  lui  fur  le  fien; 
„  La  defcenie  écoit  très  rude,  pour  arriver  au  bord  de  la  Mit.  j'avoue 
„  qu'elle  me  fit  peur.  C'étoit  un  chemin  étroit ,  taillé  dans  un  rocher  de 
„  plus  de  quarante-cinq  toiles  de  haut,  où  je  me  ferois  caffe  mille  fois  le 
„  cou,  fi  mon  Cheval  s'étoit  abattu.  Je  voulus  faire  ce  chemin  à  pié^mais 
„  ie  Marguillier  s'y  oppofa,  en  m'aflTurant  que  les  Chevaux  du  Pays  étoient 
„  accoutumés  k  ces  routes.  Le  bord  de  la  Mer  ofFroit  la  Maifon  du  Maître 
„  d'Ecole ,  celle  du  Chirurgien ,  &  quelques  Magafins ,  où  les  Habitans  du 
„  Quartier  renfermoient  leurs  Sucres  &  d'autres  Marchandifes ,  jufqu'k  l'arri- 
„  vce  des  Barques.  Nous  entrâmes  dans  une  large  ouverture ,  que  deux  Fa- 
„  laifCù  efcarpées  laiflènt  cntr'elles.  C'ell  dans  cet  efpace  que  coule  la  Ri- 
„  viere  du  Macouba.  On  trouve,  fous  les  Falaifes,  de  grandes  voûtes  en. 
,,  arcades, avec  des  trous  ronds ,  dans  leur  cintre, qui  percent  fort  loin,&  que 
„  l'on  prendroit  pour  des  tuyaux  de  cheminée.  Je  n'ai  pu  favoir  d'où  viennent 
„  ces  trous;  car,  étant  dans  un  rocher  vif,  fur  lequel  il  y  a  plus  de  vingt- 
„  cinq  toifes  de  terre,  ou  de  pierre, on  ne  peut  les  attribuer  aux  racines  des 
„  arbres.  La  Rivière  a  quarante  pies  de  large ,  &  fa  profondeur  elt  ordinai- 
„  rement  de  deux  pies.  Nous  arrivâmes  à  l'Habitation  du  Marguillier  (a;)  , 
où  je  fus  bien  traité." 

A  l'occafion  de  fa  Paroiflè,  Labat  continue  d'expliquer  conîment  le  Spiri-   A^'"''"''^'""', 
tucl  ert  adminirtré  dans  les  Iles  Françoifes.    On  y  voyoit  autrefois  quelques  i'°V'*)'.'i'i^^l"^' 
Prêtres  Scculiors;  mais  les  Religieux  des  différens  Ordres,  qui  avoicnt  ac- 
compagné les  premiers  Colons,  s'y  font  toujours  maintenus;  &.  depuis  long- 
tcms  la  Cour  en  exclut  tous  les  autres  Ecclélîalliques. 

A  rarrivcc  de  l'Auteur,  toutes  les  ParoilTcs  de  la  Martinique  étoient  deflèr- 
vies  par  des  Je  (lu  tes,  des  Capucins  &  des  Dominicains,  qu'on  nomme  aux- 
lies  les  Pères  blancs,  comme  les  Jéfuites  y  font  nommés  les  Pcres  noirs.  Les 
Jéfuitcs  dcllèrvoicut  cinq  Paroillcs;  celles  du  Fort  Saint  Pierre, du  Prêcheur, 

(,x)  Nommé  M.  Dauville.     Le  Capitaine  en  faifnnt  connoîtie  leur  nnifTance,  leur  ca- 

du  Quartier  fe  nommnit  M.  Michel.    L:tb::t  radcre  &  leurs  avanturts ,  il  ne  fi'it  pa;- jr.i- 

knie  beaucoup  la  politefTe  &  la  gv-'néiofl'.é  ce  à  icurs   ridicu'es.    C'ell  ce  qui  l'a  lilîfc. 

ils.  cous  iM  llabicans  de  la  Paroilic  ;  mitis  acculer  d'i'n  peu  de  malit^nicé* . 
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VovAflEs  r.T  du  Carbot,   de  la  Cafc-Pilotc,   &  du  Cul-dc-ilic  h  Vache:  depuis,  ils  ont 
i:taiii,.  .\ux    ç^^\^  çq^^q  dernière  Paroillè  aux  Capucins. 

Lrs  Capucins  avoient  les  Paroillès  du  Fort  Royal,  du  Trou  au  Chat,  du 
Cul-de-fac  Marin ,  &  deux  autres ,  qui  ibnt  aux  Anfes  J)aiiaî. 

Lks  Dominicains  avoient  la  Paroillè  du  Mouillage,  dont  l'Eglifc  leur  ap- 
partenoit;  &  lix  autres  Paroillès  à  la  Cabellcrre,  nommées  Sainte  Anne  de 
Macouba,  Saint  jean-Baptille  de  la  Balfepointe,  Saint  Ilyacinte  de  la  grande 
An(è,  Saint  Paul  du  Marigot,  Sainte  Marie  du  môme  Quartier,  &  la  Trinitc, 
qui  cil  un  Port  dk  un  Bourg  conlidérable  de  la  Cabcfterre. 

A  la  Guadeloupe ,  il  y  avoit  des  Capucins,  des  Dominicains  &  des  Car- 
mes chaufiès ,  de  la  l'rovince  de  Touraine.  Ces  Carmes  failbient  paflèr  aufïï 
des  Dcfîèrvans ,  dans  les  Paroillos  de  Marie-Galante  &  des  Saintes.  Les  Jé- 
lliitcs  ont  une  Sucrerie  &  grand  nombre  d'ECclaves  h  la  Guadeloupe,  avec 
une  belle  Maifon  &  une  Eglife  dans  le  Bourg;  mais  ils  ne  font  chargés  que 
du  loin  des  Nègres,  qui  le  trouvent  dans  la  Paroiflè  des  Carmes.  La  Gre- 
nade cil  dcflèrvie  par  des  Capucins,  depuis  1664,  ^1"^  les  Dominicains  en 
lurent  dépolîédés.  Avant  la  cefîion  de  Saint  Chrillophe  aux  Anglois,  cette 
lie  avoit  des  Jéluites,  des  Capucins  &  des  Carmes.  Le  Spirituel  de  Sainte 
Croix  a  toujours  été  adminillré  par  les  feuls  Dominicains,  jufqu'cn  1696, 
que  cette  Colonie  lut  tranfportée  h  Saint  Domingue.  Les  Iles  de  Saint 
Martin  &  de  Saint  Barthélémy  Ibnt  deiïèrvies  par  des  Capucins ,  après  l'avoir 
été  fort  longtems  par  l'Ordre  de  Saint  Dominique.  Les  Jéluites  ont  un 
IMilîionnaire  dans  l'Ile  do  Saine  Vincent ,  pour  la  converlîon  des  Caraï- 
bes. On  a  vu,  dans  l'article  de  Saint  Domingue,  Ja  diftribution  des  Paroif- 
fes,  &  celle  des  Religieux  qui  les  deflèrvent. 

C'est  le  Roi  qui  entretient  les  Religieux  Curés  des  Iles  du  Vent,  c'eft-à- 
dire  toutes  les  Iles  Françoiles ,  h  l'exception  de  Saint  Domingue.  Leurs  pen- 
lions  fe  prennenc  fur  le  Domaine  Royal.  Toutes  les  Cures  anciennes  ont  dou- 
ze mille  livres  de  Sucre  brut  ;  &  les  nouvelles,  neuf,  mille  livres.  Comme 
\qs  Paroidès  desjéfuites,  à  la  Martinique,  font  toutes  anciennes,  elles  font 
toutes  h  douze  mille;  &  celle  du  Fort  Saint  Pierre  a  de  plus,  neuf  mille 
livres ,  pour  un  fécond  Dellcrvant.  Les  Paroifïès  des  Capucins  y  font  tou- 
tes à  neuf  mille ,  excepté  celle  du  Fort  Royal ,  qui  a  vingt-un  mille  livres 
pour  deux  Dellèrvans  :  ils  ont  d'ailleurs  cinq  cens  francs  en  efpeces, 
en  qualité  d'Aumôniers  royaux  du  Fort.  Les  Paroillès  des  Dominicains, 
dans  la  même  Ile,  étant  de  dificrcnte  nature  ,  leurs  penfions  différent  auflî; 
celle  du  Mouillage  a  vingt  un  mille  livres  de  Sucre  pour  deux  Dellèrvans; 
celles  de  la  Baflepointe  &  de  Sainte  Marie,  chacune  douze  mille  livres,  & 
toutes  les  autres  neuf  mille  :  mais  pour  y  mettre  de  l'égalité,  les  Supérieurs 
de  l'Ordre  prennent  fur  la  plus  for:e  de  quoi  leur  faire  à  toutes  un  revenu 
fixe  de  douze  mille  livres. 

A  l'égard  du  Cafuel ,  il  varie ,  fuivant  la  différence  des  lieux.  D'ailleurs 
il  ne  confille  que  dans  les  droits  de  fépukure  &  de  mariage ,  &  dans  la  pu- 
blication des  Bans  pour  les  perfonnes  libres.  On  n'exige  rien  des  Efclaves, 
ni  de  leurs  Maîtres  pour  eux.  La  levée  des  Corps,  que  le  Curé  doit  pren- 
«ire  à  leur  IMailbn ,  clt  taxée ,  dans  les  Paroifles  du  Fort  Saint  Pierre ,  du 
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Mouillage  &  du  Fqrc  Royal ,  à  quinze  livres  ;  dans  les  autres ,  k  (ix.    O^  Votaops  bt 
donne ,  dans  le?  trois  premières  ,  neuf  livres  pour  une  grande  Meflè  ;  &  Etabl.  aux 
dans  le  refte  de  Vile,  quatre  livres  dix  fols.  Les  MtlTes  balTes,  les  publica-    ^'^'''^'^'* 
lions  de  Bans  ,  |es  certificats  de  Baptême,  les  Mariages  &  les  Sépultures  ^^J^g   "^" 
font  à  vingt  fols.    A  l'égard  des  autres  Fondions,  on  prend,  dit  Labat,  ce     ^    *    - 
que  les  Fidcles  préfentuni;  niais  on  ne  demande  jamais  rien. 

Les  penfions  le  payoierK  d^abord  en  Sucre  brut.  La  guerre  le  réduifit  k 
Cl,  bas  prix,  qu'à  pe|ne  pouvoit-il  fe  négocier,  en  Marchandifes ,  fur  le  pié 
d'un  écu  pour  cent,  tandis  que  toutes  les  provifions,  qui  venoient  de  Fran^ 
ce,  étoienc  d'un  prbc  excellif.  Enfuite,  le  Sucre  étant  enchéri  du  double 
en  1 647 ,  &  plus  encore  après  la  Paix  de  Ryfwick ,  les  Fermiers  du  Do- 
maine obtinrent  un  Arrêt  duConfcil  d'Etat,  qui  fixa  toutes  les  Penfions  du 
Clergé,  comme  celles  de  l'Etat  Major,  h  quatre  livres  dix  lois  le  cent, quoi- 
qu'on môme  tems  ils  exigedFent  fix  livres  par  cent  de  Capitacion  (y).  Elles 
font  demeurées  depuis  fur  ce  pié. 

Les  fontilions  pallorales  de  Labat  ne  l'empêchèrent  point  de  vifiter  diver-  gu^e  de  la 
fcs  parties  de  l'Ile,  dont  il  donne  la  Defcription.  Pour  fe  rendre  du  Macou-  Defcnption. 
ba  au  Fort  Royal ,  qu'il  étoit  impatient  de  voir ,  il  fe  rendit  au  Fort  Saint 
Pierre,  d'où  l'on  n'y  compte  que  fept  lieues  par  terrre  :  mais  le  chemia 
étant  des  plus  incommodes ,  parceque  ce  Pays  n'eft  compofé  que  de  Monta- 
gnes, il  prit  le,  parti  de  le  faite  en  Canot,  le  long  de  la  Côte.  Cette  petite  ' 
Voiture  de  AJer,  établie  à' Saint  Pierre,  d'où  l'on  peut  aller  ainfi  au  Fort  ;, 
Royal  &  revenir  en  un  jour,  ne  coûte  qu'un  écu  pour  chaque  perfonne,  ou 
fix  pour  celui  qui  la  loue  toute  entière.  Elle  eil  couverte  d'une  grofllè  toile 
godronnée,  &  gouvernée  par  un  Nègre,  avec  quatre  ou  cinq  Rameurs.  On 
part  trois  ou  quatre  heures  avant  le  jour  pour  arriver  au  Fort  Royal  fur  les 
fept  heures  du  matin  ;  &  l'on  fe  remet  en  Mer  h  quatre  heures  du  foir , 
pour  arriver  à  Saint  Pierre  fur  les  fept  heures.  Un  autre  avantage  eft  de  ne 
rjen  payer  pour  le  Domeftique,  blanc  ou  noir,  qu'on  mené  avec  foi.  Mais 
faiibns  parler  Labat ,  qui  a  toujours  l'art  d'intéreflèr  par  un  mélange  de  cir- 
conftances  inUru^lives  ou  curieufes.  „  Nous  eûmes  (dit-il,)  un  grain  vio- 
„  lent  de  vent  &  de  pluie,  qui  nous  obligea  de  mettre  à  terre  dans  une  An- 
„  fe ,  à  deux  lieues_  fous  le  vent  du  Fort  Saint  Pierre ,  &  de  nous  rer.irer 
„  fous  une  grande  voûte  naturelle ,  qui  s'offre  dans  une  Faiaife.  La  toile 
„  godronnée  de  notre  Canot  avoit  été  emportée  par  le  vent.  Nous  nous 
„  rembarquâmes  après  cet  orage.  Quoique  la  dillance  de  Saint  Pierre  au 
„  Fort  Royal  foit  de  neuf  grandes  lieues  par  Mer ,  il  n'étoit  qu'environ  fix 
„  heures  &  demie  lorfque  nous  y  arrivâmes.  Ma  première  vifite  fut  chez 
„  les  Pères  Capucins,  qui  font  Curés  de  la  Ville  &  Chapelains  du  Fore. 

Us  deflèrvent  toutes  les  Paroiflès  ,   depuis  le  Fort  Royal  jufqu'à  la  Pointe 

orientale  de  l'Ile  ,  qui  fe  nomme  Pointe  des  Salines,  &  qui  fépare  leur 

Jurifdiction  fpirituelle  de  la  nôtre. 

„  Lii  Comte  de  Blenac,  à  qui  je  me  fis  préfenter  enfuite,  me  propofa  de 
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(y)  Labat  rejette  cette   injurtice  fur   le    de  la  Brunelicre ,  &  qu'il  traite  d'infit^ne 
Dift'dleur  du  Domaine  ,   qui  fe  nommoic    Maltôtier. 
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demeurer  au  Fort,  pour  y  f>rèn(ire  h  cohdutte  des  travaux:  je-m-Vn  ©x- 
cu(ài,  par  la  dépendance  oîi  j'étais  dermes  Slipdrieurs',  mais  l'opinion, 
qu'on  lui  avoit  donnée  de  moi,  lui  fit  fcnihaiterqûe  jecvllfe  au  moin  la  For- 
cereflè.  J'y  trouvai  rinp;énieur,  qui  faifoit  travailler  h;  «n  grand  Corps  de 
logis,  faifant  face  h  la  Mer,  dont  l'étage  de  delîbus,  qui  -étoit  fous  terre, 
étoit  deftiné  pour  les  Magafins  des  vivres,  les  Fours  &  d'autres  befoins; 
celui  du  rez-de-chaUlTée  pour  le  logement  du  Général ,  &  celui  de  delTus 
pour  fepvir  de  l^aHe-d'armes,  avec  des  logemefls  ipour  lès  Officiers.  Cet 
Ingénietff  étoit  un  Gentilhomme  de  Languedoc  (z)^  d'utie  expérience  & 
d'une 'habileté  dîlîinguées.  Si  fon  confeil  eût -été  fuivi/  le  Fort  Royal 
feroit  imprenable  ;  mais  les  nvis  les  plus  faces  ne  font  pas  toujours  ceux 
qui  prévalent.  Je  fis  le  tour  de  h  Fôrtefdlè.  '  'Quoiqu'elle  ait  quelque 
apparence,  à  la  première  vue,  il  ne  faut  pas  la  confidérer  longtems  pour 
y  remarquer  de 'fort  grands  défauts.  On  en  accufbit  un  autre  Ingénieur,  (^) 
qui  ayant  été  chargé  d'exécuter  le  deflîn  qu^un  habHe  Homme  Çb)  avoit 
tracé  en  I C)75 ,  en  avoit  fùbftitué  un  antre,  fous  prétexte  d'éviter  une  dé- 
penfe  exceffive,  ■&.  n'aVoit-  téuÛi,  au  contraire  j  qu^h  l'augmenter,  par  des 
fautes  qui  ont  coûté  un  travail  &  des  fommes  infinies  ^  fans  qu'il  ait  été 
poflîble  de  les  réparer  entièrement." 

„  Cette  Forterefle  eft  fituée  fur  une  hauteur,  en  forme  de  prefqu'Ile, 
çompofée  d'une  roche  tendre,  on  d'un  tuf,  qui  fe  creufe  aflèz  facilement 
quand  on  eft  un  peu  au^eflbus  de  fa  fuperfîcie.  Ce  t^rrein  eft  élevé  d'envi- 
ron quinze  à  dix-huit  tôdfes  aii-defFi's  de  la  Mer,  qui  l'environne  de  tou- 
tes ^arts ,  à  l'exception  d'une  petite  langue  de  terrç  ^uî  le  joint  à  Dlle,  & 
dont  •la  largeur  eft  de  dix-blift  à  vingt  toifes.  Dans  l'attaque  des  HoHan»; 
dois,  en  1674,  cette  motte  de  terre, qu'on  nommoitdéjà  le  Fort  Royal, 
n'avoit  pour  toute  fortification  qu'une  double  Paliflàdc  qui  fermoit  cette 
petite  langue  par  le  bas,  avec  un  autre  rang  fur  la  hauteur,  ôcdeux  Bat- 
teries h  barbette;  une,  fur  la  pointe,  pour  défendre  l'eritrée  du  Port, 
qu'on  nomme  le  carénage,  &  l'autre  du  côté  de  la  Rade.  Le  terrein, 
qu'occupe  à  préfent  la  Ville,  étoit  un  Marais  plein  de  rolèaux.  On  y 
voyoit  feulement  quelques  mauvaifes  Cafés,  qui  fervcnent  de  Magafins  pour 
les  Marchandifes,  lorfque  les  Vaillèaux  étoient  dans  le  carénage,  peadan* 
la  faifon  des  Ouragans. 

„  L'attaque  des  HoUandois,  fous  les  ordres  de  l'Amiral  deRuyter,  me  fut 
racontée  par  un  fi  grand  nombre  de  témoins  oculaires,  fans  aucune  varia- 
tion dans  les  circonftances  ,  qu'on  doit  plus  de  confiance  à  mon  récit 
qu'aux  Gazettes  du  tems.  Tout  eft  fingulier  dans  cette  avanture.  Les  Ma- 
gafins étoient  pleins  d'Eau-de-vie  &  de  Vin ,  lorfque  de  Ruyter  -fit  defcen- 
dre  fes  Troupes ,  fous  la  conduite  du  Comte  de  Stirum.  Ses  Soldats  n'y 
trouvant  aucune  réfiftance,  fe  mirent  h  les  piller  ,  &  burent  avec  fi  peu 
de  modération  ,  qu'ils  n'étoient  plus  en  état  de  fe  tenir  fur  leurs  pies, 
lorfqu'il  fallut  marcher  à  l'aflâut.    Il  fe  trouvoit,  dans  le  carénage,  une 
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(s)  Nommé  M.  de  Caylus. 


0»)  M.  Payen. 


(h)  M.  BIonJeL 
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„  Flûte  de  vingthdeiK  pièces  de  Canon,.  &  un  Vaiflèau  de  Roi  de  quarante-  VbvAoesiv 
„  quatre,,  commandé  par  le  Marquis  d'Amblimont ,  fucceflèur  du  Comte  de  Etabl.  aux 
„  Blenac  au  gouvernement  Çénéral  des  Iles.    Ces  deux  Bâtimens  firent  un  ^''^"•''"* 
„  fi  terrible  feu  fur  ces  Ivrognes,  qpi  tomboient  à  chaque  pas,  qu'ils  en  tuch  ^q^''*^^^' 
,,.  rent  plus  de  neuf  cens»    Leur  Çbpf  fut  du  nombre.  Le  feu  des  Wifliaux'* 
„  fécondé  par  celui  des  PalK^des^  força  rOfHcier ,   qui  avoii  fuecc4i&  au^ 
^,  Comte  de  Stirum;,  de  faire  battqeU  retraite  :!  il  fit  un  épavdement ,  avec 
»,  les  tonneaux  que  fes  gens  avoieiic  vuidés,  pour  mettre  à'couvett  un  reftô 
de  vi vans  &  de  blefl'é^,  &  leur  donner  le  tems  de^  revenir  de  rivreflë.    Des 
Ruyter,  qui  vint  à  terre  le  foir,  après  avoir  pafië  tout  le  jour  à  canonper 
ce  iloeher,  fut  extrêmement  lùrpris  de  voir  plus  de  quinze  cens  Hollan^ 
dois  tués  ou  blelTés.     Il  prit  auflitôc  la  réfolution  d'abandonner  une'  fi 
funeile  entreprife,  &  de  faire  embarquer  le  relie  de  fon  monde  pendant 
„  la  nuit. 

„  Dans  le  même  tems  le  Gouverneur  de  l'Ile  C£'),aflèmbloit  fon  Confeil, 
„  où  l'on  réfolut  d'abandonner  le  Fort ,  après  avoir  fait  enclouer  le  Canon  » 
„  parceque  celui  des  Ennemis  ayant  abattu  la  plus  grande  partie  des  retcan- 
„  chcmcns,  il  étoit  h  craindre  qu'on  ne  pût  réfifter  h  l'afifAut ,  lorfqne  les 
n  Hollandois  auroientr  achevé  de  cuver  leur  vin.  Mais  cette  réfolution  ne 
^t  put  être  exécutée  avec  tant  defilence,  qu'ils  n'entendiflènt  beaucoup  de 
„  bruit  dans  le  Fort:  ils  le  prirent  pour  le  prélude  d'une,  fortie,, dont  de  lîuy- 
ter  appi-éhenda  les  efièts,  dans  l'état  où  les  gens  étoient  encore..  Une  par-* 
tie  étoit  déjà  rcmbarquée.  L'épouvante  fe  répandit  parmi  les  autres.  Ils 
fe  jetterent  avec  tant  de  précipitation  dans  leurs  Chaloupes ,  qu'ils  abandon- 
nèrent leurs  Blefl^és,  leurs  jattirails  de  guerre,  &  même  une  partie  de  leurs 
armes  ;  tandis  que  les  Afiiégés ,  allarmés  aufli  du  bruit  qu'ils  entendoienc 
&  le  prenant  pour  la  marche  de  l'Ennemi  qui  s'avançoit  à  l'aflàut,  ne  fe 
preflèrent  pas  moins  de  paflfer  dans  leups  Canots.  Enfin  cette  mutuelle  ter- 
reur  ayant  fait  fuir  les  uns  &  les  autres,  il  ne  relia  dans  le  Fort  qu'un 
Suifi^,  qui  s'étant  enivré  dès  le  foir  ,  dormoit  tranquillement,  &  n'enten- 
dit rien  de  ce  qui  fe  paflbit  autour  de  lui;  de  forte  qu'à  fon  réveil  il  fut 
étonné  de  fe  voir  tranquiUe  poflèflêur  de  ce  Porte  ,  fans  Amis  comme  fans 
Ennemis.  D'Amblimont,  qui  ne  fut  point  averti  de  cette  double  retraite, 
recommença  dès  la  pointe  du  jour  à  faire  jouer  fon  artillerie  :  mais  ne  voyant 
paroître  perfonne  a»  Port,  &  n'entendant  plus  rien  dans  le  Camp  des  En- 
,,  nemis,  dont  les  rofeaux  lui  cachoient  la  vue,  il.  mit  à  terre  un  Sergent  ôc 
quelques  Soldats,  pour  aller  à  la  découverte.  Ce  petit  Détachement  ne 
trouva  que  des  Morts,  des  Bldïës,  &  quelques  Ivrognes,  qui  dormoient 
encore  dans  lesMagafins:  il  en  avertit  le  Capitaine,  qui  fît  reprendre  auflî- 
tôt  poflêffion  de  la  Fortereflfe,  par  tout  ce  qu'il  avoit  de  Troupes  à  bord. 
Dès  la  même  année,  on  commença  des  Ouvrages,  dont  une  partie  fubfifte 
encore,  &  qui  confiftoient  principalement  en  plufieurs  Batteries,  les  unes  à 
barbette,  d'autres 'à  merlons ,  qui  envirounoient  toute  la  pointe,  &  qui 
battoient  furlaRade,  fur  la  Paflè  &  fur.  laBaici"      , 
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(c)  M.  de  Ssinte:  Marche.    Le  Gouverneur  Général  écoit  alors  M.  de  Snt» 
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Aujourd'hui,  la  langue  de  terre, qui  joint  la  Prefqu'Ile  où  le  Fort  eft  hM 
avec  la  terre  de  Tlle ,  ell  fortifiée  de  deux  petits  demi-badions ,  &  d*une 
très  petite  demi-Lune,  qui  couvre  la  Courtine,  avec  un  FoflTé  rempli  d'eau 
de  Mer,  un  chemin-couvert  paliflàdé,  &  un  glacis.  La  porte  du  Fort  c(l 
dans  le  flanc  du  demi-ballion  ,  du  côté  du  carénage,  avec  un  Efcalier  fore 
étroit,  qui  conduit  à  une  Plate -forme,  montée  de  quelques  pièces  de  Ca- 
non. Au  bout  .de  cette  Plate -forme,  un  autre  Efcalier  en  fait  trouver  une 
féconde.  Tout  le  côté  qui  regarde  le  carénage  e(l  fermé  d'un  double  hiur^ 
avec  quelques  flancs.  Le  côté  de  la  Mer  n'a  qu'un  parapet,  avec  des  em- 
brafures.  On  a  formé,  au  -  deflus  de  la  Porte ,  une  troifieme  Plate -forme, 
avec  du  Canon ,  pour  battre  une  hauteur  qui  commande  la  Fortereflè  de 
l'autre  côté  du  Port.  La  Garnifon  ordinaire  ell  d'envirOn  quatre  cens  Sol- 
dats de  Marine. 

Le  dellèin  de  M.  de  Caylus  étoit  d'ifoler  entièrement  cette  motte- de  terre; 
mais  en  7  laiflâm  un  front  aflèz  large  poiir  contenir  deux  bons  Baftions,  & 
une  grande  Demi-lune,  avec  un  Chemin-couvert  qui  auroit  eu  pour  avant-foflë 
le  Canal  même,  qui  auroit  ifolé  le  terrein.  La  dépenfe  eut  été  beaucoup 
moindre,  &  la  Place,  fans  comparai fon,  plas  forte. 

Les  rues  de  la  Ville ,  qu'on  a  bâtie  depuis  près  du  Fort  Royal ,  font  tirées 
au  cordeau,  mais  bordées  de  Maifons  fort  inégales.  En  i6;^5,on  en  voyoic 
pluHeurs  de  maçonnerie ,  qui  fembloient  déjà  men?.cer  ruine ,  parceque  tout 
îe  terrein  que  la  Ville  occupe  ell  un  fable  mouvant ,  où  plus  on  creufe, 
moins  on  trouve  de  folidité.  L'expérience  a  fait  eonnoître  que  pour  y  faire 
des  édiflces  durables,  il  fùlloit  mettre  le  Mortier  ik  les  premières  aflifes  fur 
une  forte  d'herbe,  affcz  feniblable  au  Chien-dent ,  dont  ce  terrein  ell  couvert; 
&  tous  lesHabirans  ont  adopté  cette  méthode.  Malheureufement ,  au  lieu  de 
la  fuivre  pour  bâtir  l'Eglife,  on  a  fait  un  grillage ,  qui  a  demandé  des  frais 
confidérables,  &  qui  n'a  point  empêché  que  les  murs,  travaillant  beaucoup, 
fie  foient  furplombés  &  ouverts  en  plufieurs  endroits.  Cette  Eglife  eft  lon- 
gue' d'environ  cent  trente  pies ,  fur  trente  de  large ,  avec  deux  Chapelles  qui 
font  la  Croifée.  Les  fenêtres  font  à-peu-près  le  même  effet  que  le  Capu- 
chon des  Religieux  qui  la  deflèrvent;  c'eft-à-dire  qu'elles  font  formées  par 
deux  arcs  de  cercle,  qui  forment  un  angle  fort  pointu.  L'intérieur  a  peu 
d'ornemens;  &  pour  augmenter  la  difformité  on  y  a  fait  un  Portail  de  pierre 
srife,  dont  les  joints,  larges  de  plus  d'un  pouce,  font  remplis  d'un  Mortier 
fort  blanc,  qui  eft  terminé  en  pointe  comme  le  comble,  fans  amortiflèment 
&  fans  ordre. 

La  Ville  du  Fort  Royal  eft  non-feulement  la  rélidence  ordinaire  du  Gou- 
verneur Général ,  mais  le  fiege  du  Confeil  Supérieur.  Il  eft  compofé  du 
Gouverneur  Général,  de  l'Intendant,  du  Gouverneur  Particulier  de  l'Ile^ 
de  douze  Confeillers,  d'un  Procureur  Général  ,  &  des  Lieutenans  de  Roi^ 
qui  y  ont  droit  de  féance  &  voix  délibérativc,  L'AOèmtblée  fe  tient  de 
deux  en,  deux  mois,  &  juge  en  dernier  refîbrt  toutes  les  caufes  qui  y  font 
portées  direélement ,  comme  les  appels  des  Sentences  du  Juge  Royal  &  de 
îes  Lieutenans.  Le  Gouvemeui  Général  y  préfide;  c'ell  l'Intendant  ,  & 
dans  loi»  abfence  le  plus  ancien  ConfeiUer ,    qui  recueille  les  avis  &  c^u: 
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prononce.  Dans  rabfence  du  Gouverneur  Général ,  l'Intendant  préfide  & 
prononce.  Les  Charges  de  Confeillers  ne  s'achètent  point:  elles  ne  doi- 
vent être  données  qu'au  mérite ,  quoi  ,u'clles  s'accordent  fouvent  aux  re- 
commandations. C'cll  le  Secrétaire  d'Etat  du  Département  de  la  Ma- 
rine qui  expédie  leurs  Brevets.  Ils  n'ont  point  de  gages  ;  tous  leurs  pro- 
fits fe  réduilênt  à  l'exemption  du  droit  de  Capitation  pour  douze  Nègres , 
avec  quelques  légers  émolumens  pour  leurs  vacations.  Aufli  ces  Places  ne 
funt-elles  recherchées  que  pour  Thonneur.  On  allure  qu'elles  donnent  la 
Noblefle  h  ceux  qui  meurent  dans  l'exercice ,  ou  qui  obtiennent  des  Brevets 
de  Confeiller  honoraire  ,  après  les  avoir  pofTédées  pendant  vingt  ans.  En 
revenant  au  Fort  Saint  Pierre  ,  Labat  vit  de  fon  Canot  une  belle  Sucre- 
rie C^)  dans  un  lieu  nommé  la  Pointe  des  Nègres.  Il  vit  enfuite  le  Bourg 
&  l'Eglife  de  la  C<7/J-P/^/«?.  Tout  ce  terrein  eft  fort  élevé,  &  coupé  fans 
celTe  par  des  Mornes  ;  la  plupart  des  fonds ,  qui  les  féparent ,  font  en  Sava- 
nes ,  où  l'on  voit  beaucoup  de  Canificiers  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
arbres  qui  portent  la  Caflè ,  Marchandife  autrefois  fort  recherchée  :  mais  tous 
les  Habitans  de  la  Baflèterre  ayant  planté  des  Canificiers  à  l'envi,  elle  perdit 
fa  valeur.  On  recueilloit  plus  de  Callè,  aux  Iles  Françoifes,  qu'on  n'en 
pouvoit  confommer  dans  toute  l'Europe.  D'ailleurs ,  elle  n'cft  pas  moins 
edimée  que  celle  du  Levant.  Les  Canificiers  y  font  naturels,  c'eil-h-dire 
qu'ils  n'y  ont  point  été  tranfportés.  En  1705,  lorfque  Labat  quitta  tout-h- 
fait  les  Iles,  la  Cafl^  n'y  valoit  que  fept  livres  dix  fols  le  quintal  ;  &  comme 
elle  occupe  beaucoup  de  place  dans  un  Vaifièau ,  ie  partage ,  entre  les  Mar- 
chands &  le  Propriétaire  du  Navire ,  eft  de  moitié  pour  le  fret.  Pendant  que 
les  Juifs  avoient  la  liberté  d'être  aux  Iles,  ils  faifoient  confire  quantité  de 
filiques  de  Caflè ,  pour  l'Europe.  Leur  méthode  étoit  de  les  cueillir  extrê- 
mement tendres ,  &  lorfqu'elles  n'avoient  encore  que  deux  à  trois  pouces  de 
longueur;  de  forte  qu'on  mangeoit  la  filtque  même,  avec  tout  ce  qu'elle 
conteroit.  Cette  confiture  étoit  agréable,  &  tenoit  le  ventre  libre.  Les 
Juifs  confifoient  auHi  les  fleurs,  &  leur  confervoient  leur  couleur  naturelle, 
fous  le  Candi  dont  ils  avoient  l'art  de  les  couvrir  :  elles  produifoient  le  mê- 
me effet  que  les  Siliques.  Mais  depuis  l'expulfion  des  Juifs ,  foit  qu'ils  aient 
emporté  leur  fecret,  ou  qu'on  n'ait  pas  pris  la  peine  de  l'employer,  cette 
confiture  a  perdu  fa  réputation. 

Le  Bourg  de  la  Trinité,  où  Labat  eut  la  curiofité  de  fe  rendre,  du  Fond 
Saint  Jacques ,  en  eft  éloigné  de  deux  grandes  lieues.  Le  chemin  eft  alfez 
beau ,  à  l'exception  de  deux  Mornes  très  hauts  &  très  roides  ,  qu'il  faut 
traverfer,  d'une  terre  rouge,  &  fort  gliflânte  à  la  moindre  pluie;  fans  comp- 
ter la  Rivière  Sainte  Marie  ,  qui  changeant  de  lit  pour  peu  qu'elle  foit  en- 
flée des  eaux  de  la  Mer,  eft  toujours  fort  dangereufe.  Le  Port  de  la  Trinité 
eft  un  grand  enfoncement,  qui  forme  une  longue  Pointe  ,  nommée  la  Pointe 
de  la  Caravelle,  dont  il  eft  couvert  du  côté  du  Sud-Eft.  De  l'autre,  il  eft 
fermé  par  un  Morne  afîèz  haut ,  d'environ  quatre  cens  pas  de  longueur ,  qui 

{d)  On  ne  laifTe  pas  d'en  faire  encore;  mais  Labat  ailure  qu'elle  n'approche  peine 
de  celle  des  Juifs. 
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VoTAoEs  ET  ne  ticnc  h  la  terre  de  Tlle  que  par  un  Ifthme,  ou  une  langue  de  terre  de 
Etadl.  aux  trente-cinq  à  quarante  toifes  de  large.  Le  côté  de  l*Eil,  op^oi'é  au  fond  du 
Golfe,  ell  fermé  par  une  chaîne  de  rochers,  qui  paroilPent  à  ileur  d'eau  en 
Mer  bnllè,  &  fur  lefqucls  Labat  juge  qu'où  pourroit  établir  une  Batterie 
fermée.  C'ell  une  opinion  faurtè,  dit-il,  que  celle  de  quelques  Philofophes, 
qui  n'admettent  point  ilc  ilux  ni  de  rcllux  entre  les  deux  'l'ropiques,  ou  qui 
l'y  croient  du  moins  prcfqu'imperccptible.  Le  tlux  ordinaire,  aux  lies  de  \i 
Martinique  &  de  la  Guadeloupe,  monte  à  quinze  ou  dix- huit  pouces;  & 
dans  les  Sizigkes,  c'ell-h-dire  les  Nouvelles  6c  les  Pleines  Lunes,  il  paflè 
beaucoup  au  -  deillis  de  deux  pies.  L'entrée  du  Port  ell  à  l'Ouell  de  ces 
deux  Récifs,  entrcux  &  la  Pointe  du  Morne.  Cette  Pointe,  qui  efl  balle 
&  naturellement  arrondie,  ell  défendue  par  quelques  pièces  de  Canon. 

Le  Bourg  n'étoit  alors  compofé  que  de  foixante  ou  quatre-vingts  IVÏai(bns, 
bâties  fur  une  ligne  courbe-,  qui  fuivoit  lu  figure  du  Golfe  ou  du  Port. 
L'Eglile,  qui  n'étoit  que  de  bois  &  d'une  grandeur  médiocre,  occupoic  I9 
centre  de  l'enfoncement.  Mais  la  Trinité  s'ell  conlidôrablement  accrue,  do 
puisqu'on  fabrique,  dans  ce  Quartier,  beaucoup  de  Sucre,  de  Cacao,  de 
Coton ,  &  d'autres  Marchandifes,,  qui  attirent  un  grand  nombre  de  Vai& 
féaux ,  furtout  de  Nantes.  Ils  y  trouvent  un  débit  certain  de  celles  qu'ils 
y  apportent  de  l'Europe,  parceque  les  Habitans  des  Quartiers  voiûns ,  qui 
font  fort  peuplés ,  aiment  mieux  fc  fournir  près  d'eux  ,  que  de  faire  vcni,r 
leurs  befoins  de  la  Baflèterre.  D'ailleurs  les  VailTcaux  ont  l'avantage  d'être 
pendant  la  faifon  des  Ouragans  dans  un  Port  très-l'ùr;  &  lorfqu'ils  le  quit- 
tent, pour  retourner  en  Europe,  ils  fe  trouvent  au  vent  de  toutes  les  lies: 
ce  qui  leur  épargne  plus  de  trois  cens  lieues,  qu'ils  auroient  à  faire  pour  al- 
ler chercher  le  débarquement  ordinaire  de  Saint  Doiningue  ou  de  Portoric. 

La  Paroiflè  de  la  Trinité  comprenoit  alors  tout  le  relie  de  la  Cabefterre, 
&  s'étendo't  depuis  la  Rivière  fulée,  qui  la  fépare  de  celle  de  Sainte  Ma- 
rie ,  ju(qu  a  la  Pointe  des  Salines ,  c'ell  -  à  -  dire  l'efpace  de  quinze  lieues. 
Mais  la  difficulté  du  Service  fpirituel,  dans  une  fî  grande  dillance,  a  fait 
établir  depuis  deux  autre»  Paroiflès,  l'une  au  Cul-de-fac  Robert,  &  l'autre 
au  Cul-de-fac  François. 

Le  grand  enfoncement,  qu'on  nomme  le  Cul-de-fac  Robert,  a  près  de 
deux  lieues  de  profondeur.  Il  eft  fermé  par  deux  Pointes,  ou  Caps,  dont 
celle  de  l'Ell  s'appelle  Pointe  à  la  Rjjjè,  &  celle  de  l'Ouell  Pointe  des  Ga- 
lions. Son  ouverture  eft  couverte  par  un  Ilet  d'une  lieue  de  tour,  qui  fe 
nomme  l'IIet  Monfleur.  Un  autre,  plus  avancé  en  Mer,  couvre  la  Pointe 
orientale  du  premier;  de  forte  que  ne  laidànt  entr'eux  qu'un  Canal,  &  fer- 
vant  tous  deux  à  couvrir  toute  l'ouverture  du  cul-de-fac,  ils  rendent  ce 
Port  fort  fur.  On  n'y  peut  entrer  que  par  trois  pallàges  ;  l'un ,  qui  eft  entre 
les  deux  Ilets ,  profond ,  fans  danger ,  &  large  de  cinquante  h  foixante  toi- 
fes; les  deux  autres,  entre  les  extrémités  des  Ilets  &  les  Pointes  de  la  terre 
de  l'Ile,  mais  qui  ne  peuvent  recevoir  que  des  Barques  &  de  fort  petits 
Vaiflèaux.  Ce  Cul-de-fac  forme  naturellement  un  fî  beau  Port,  qu'il  cou* 
tiendroit  hKjllus.  nûmbreufe  Flotte,  &  qu'en  pfeifîeurs  endioits  les  Vaiflèaux 
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peuvent  y  mouiller  aHèz  près  de  terre,  pour  y  defccndre  avec  une  planche. 
Ce  Quartier  ,olfre  quantité  de  belles  Habitations  (tf). 

Jl  s'en  faut  beaucoup  que  le  cul -de- lue  François  foit  nufTi  beau,  pour 
la  largeur,  ou  la  profondeur,  c'cll.à-dirc  pour  ion  enfoncement  dans  les 
terres,  car  l'eau  n'y  mauqueroit  point  aux  plus  grands  Mavircs,  fi  l'entrée 
ne  leur  étolt  fermée  par  une  barre  de  fable  mouvant,  qui  change  de  fitua- 
tion,  fuivant  le  changement  des  Marées,  ou  fuivant  la  violence  de  la  Kivie* 
re.  Dans  un  des  Ilets,  qui  ferment  ce  cul-de-fac,  on  trouve  une  pierre 
de  taille,  blanche  &  tendre,  qui,  réfidanc  afièz  bien  au  feu,  fert  h  corn- 
polcr  les  Fourneaux  des  Sucreries.  La  Rivière  n'a  pas  moins  de  trente-cinq 
à  quarante  toiles  de  large,  ik  porte  le  nom  de  cul-de-fac.  Llle  el\  d'une 
profondeur  extraordinaire ,  &  la  ISler  lui  communique  le  goût  de  fes  eaux , 
jufqu'h  deux  mille  pas  de  fon  embouchure.  Quantité  de  Manglcs,  qui  la 
bordent  des  deux  côtés ,  rétrécifient  fon  lit ,  &  la  défendent  heureufemenc 
contre  les  defcentes.  Elle  c(l  fort  poifTonneufc  ;  mais  les  Requins  &  les 
Becumcs  y  rendent  la  pêche  très  dangereufe.  Entre  plulieurs  Habitations , 
Labat  en  vante  une  (/^  qui  eft  h  cinq  ou  fix  cens  pas  de  l'endroit  où  la  Ri- 
vière ceflê  d'être  navigable  pour  les  Barques.  Le  Propriétaire  a  fait  creu- 
fer  un  Canal  de  neuf  ou  dix  pies  de  large ,  qui  porte  les  Canots  &  les  Cha- 
loupes jufqu'à  la  porte  de  fa  Sucrerie,  avec  des  rigoles  qui  traverfenc  fa  Sa- 
vane, fSc  qui  ont  fervi  h  delîëcher  les  terres  balles  .&  noyées. 

A  Toccafion  des  defcentes,  que  les  Habitations  peuvent  craindre  en  tems  Caches  delà 
de  guerre,  Labat  nous  "apprend  de  quelle  manière  on  cache  ce  qu'on  veut  Martinique, 
fauver.  Si  ce  font  des  meubles  ou  des  provifions,  qui  puifl^nt  réfillerà  l'hu- 
midité, comme  de  la  Vaiflèlle  ,  des  ferremens,  des  uftenfiles  de  Cuifine, 
des  Baril i  de  Viande,  de  Vin,  ou  d'£au-de-vie ;  on  fait,  au  bord  de  la  Mer, 
une  ïoiCe  de  huit  h  dix  pies  de  profondeur,  afin  que  les  Ennemis,  fondant 
avec  leurs  épées,  ne  puifiènt  rien  fentir  de  plus  dur  que  le  fable  ordinaire. 
Lorfqu'on  a  mi^  dans  la  fofle  ce  qu  on  veut  cacher,  &  qu'on  l'a  remplie 
du  même  fable,  on  jette  à  la  Mer  ce  qu'il  y  a  de  furplus,  pour  ne  rien  laiV 
fer  d'élevé  fur  le  terrein.  On  y  jette  de  l'eau ,  qui  le  rend  plus  ferme  ;  & 
l'on  n'oublie  point  de  s'aligner  à  deux  ou  trois  arbres  des  environs,  ou  à  . 
quelque  grofiè  roche,  pour  retrouver  plus  facilement  le  dépôt,  à  l'une  ou 
Tautre  de  ces  deux  marques.  Si  les  effets  ne  peuvent  être .  traofportés  au 
bord  de  la  Mer,  on  fait  des  trous  en  terre,  dans  un  terrein  fec.  Ceux  qui 
choififlènt  uqe  Savane,  lèvent  adroitement. la  première  couche  de  terre,  com- 
me on  fait  pour  couper  du  gazon  ;  &  mettant  des  toiles  autour  du  lieu  qu'ils 
veulent  creuier,  ils  y  pofent  la  terre  qu'ils  tirent  du  trou,  afin  qu'il  ne  s'en 
répande  rien  fur  l'herbe  voifine.  Ils  donnent,  au  trou,  le  moins  d'ouver- 
ture qu'ils  peuvent  par  le  haut.  Après  y  avoir  mis  leurs  effets,  ils  le  rem- 
plilTcnt  de  terre  ,  qu'ils  foulent  foigneufement  ;  ils  y  jettent  de  l'eau ,  ils 
mouillent  l'herbe  ou  les  cannes ,  qu'ils  ont  levées.  Tout  reprend  fa  place , 
&  fon  apparence  naturelle.  La  terre  qui  refte  eft  portée  fort  loin ,  &  les 
environs,  où  l'herbe  paroît  foulée,  font  arrofés  plufieurs  fois,  afin  qu'en  t(t 

(O.âirtoucja;lles  ie  MA^  ]||aiel  &  M.  lévrier.    (/)  ^He  de  M.  ]oy§^,^^*^ 
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relevant  elle  reprenne  biencôc  fa  verdure.  A  Tégard  des  toiles,  ou  des 
étoffes  de  Soie,  des  Papiers,  &  de  tout  ce  qui  craint  l'humidité,  on  les  met 
dans  de  grandes  Caleballës,  coupées  vers  le  quart  de  leur  longueur;  on  en 
couvre  Touverture ,  avec  une  autre  Calebaflè  ;  &  ces  deux  pièces  font  join- 
tes enfemble  avec  une  ficelle  de  Pite.  Cette  efpece  de  Boite,  qu'on  appel- 
le Coyembouc,  cil  une  ancienne  invention  des  Sauvages.  LorCqu'elle  efl  rem- 
plie âc  bien  fermée ,  on  Téleve  entre  les  branches  de  Châtaignier ,  ou  des 
autres  arbres  h  grandes  feuilles,  qui  font  ordinairement  couronnés  de  Lianes. 
On  fait  paflùr,  par  defliis  le  Coyembouc,  quelques  Lianes,  dont  on  treflë 
un  peu  les  bouts  :  ce  qui  le  cache  fi  bien ,  qu'il  elt  impofTible  de  l'apperce- 
voir;  &  les  feuilles,  dont  il  eft  couvert,  empêchent  la  pluie  d'y  cau(ër  la 
moindre  humidité.  Mais  il  faut  que  cette  opération  fe  faflè  fans  la  partici- 
pation des  Nègres ,  parceque  l'Ennemi  ne  manque  point  de  mettre  à  la 
gêne  ceux  qui  tombent  entre  fes  mains  ,  pour  les  forcer  de  découvrir  le 
tréfor  de  leurs  Maîtres.  .   •  is:  -  1    .  :   .,, 

[Jusqu'ici  ce  font  les  Pères  du  Tertre  &  Labat  qui  ont  raconté.  Ce  qui 
va  fuivre  efl  d'un  hiflorien  philofbphe  &  politique,  dont  les  obfervations  fur 
la  Martinique  s'étendent  fur  les  différentes  fortunes  qu'elle  a  éprouvées, 
depuis  l'établiflèment  de  la  Colonie  jufqu'h  fon  état  aétuel. 

Les  François,  dit-il,  après  avoir  chaffë  les  natifs  de  la  Martinique,  refle^ 
rent  paifibles  poflèflèurs  de  l'Ile.  Ils  s'occupèrent  d'abord  uniquement  du 
Tabac  &  du  Coton:  on  y  joignit  bientôt  le  Rocou  &  l'Indigo.  La  culture 
du  Sucre  ne  commença  que  vers  l'an  1650.  Benjamin  d'Acoih,  l'un  de  ces 
Juifs  qui  puifent  leur  induilrie  dans  l'oppreflion  même  où  efl  tombée  leur 
nation  après  l'avoir-  exercée ,  planta  dix  ans  après  des  Cacaotiers.  Son 
exemple  fut  fans  influence  jufqu'en  1684,  0^  ^^  Chocolat  devint  d'un  ufa- 
ge  afièz  commun  dans  la  métropole.  Alors  le  Cacao  fut  la  refiburce  de  la 
plupart  des  Colons  qui  n'avoient  pas  des  fonds  fuffifans  pour  entreprendre  la 
culture  du  Sucre.  Une  de  ces  calamités  que  les  faifons  apportent  &  verfent 
tantôt  fur  les  hommes,  tantôt  fur  les  plantes,  fit  périr  en  1718  tous  les  Ca- 
caotiers. La  défolation  fut  générale  parmi  les  habitans  de  la  Martinique. 
On  leur  préfenta  le  Cafier  comme  une  planche  après  le  naufrage. 

Le  Miniilere  de  France  avoit  reçu  des  Hollandois  en  préfent  deux  pieds 
de  cet  arbre,  qui  étoiem  confervés  avec  foin  dans  le  jardin  royal  des  plantes. 
On  en  tira  deux  rejetions.  M.  Def dieux,  chargé  de  les  apporter  à  la  Mar- 
tinique ,  fe  trouva  fur  un  vaiflèau  où  l'eau  devint  rare  :  il  partagea  avec  fes 
arbuiles  le  peu  qu'il  en  recevoit  pour  fa  boiflbn ,  &  par  ce  généreux  facri- 
fice  il  parvint  à  fauver  le  précieux  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  ma- 
gnanimité fut  récompenfée:  le  café  fe  multiplia  avec  une  rapidité ,  avec  un 
fuccès  extraordinaires;  &  ce  vertueux  citoyen  jouit  encore  avec  une  douce 
fatisfatflion  du  bonheur  fi  rare  d'avoir  fauve  pour  ainfi  dire  une  Colonie  im- 
portante, &  de  l'avoir  enrichie  d'une  nouvelle  branché  d'induftrie. 

Indépendamment  de  cette  refiburce ,  la  Martinique  avoit  de  grands  avan- 
tages naturels  qui  fèmbloient  devoir  l'élever  en  peu  ^e  tems  à  une  fortune 
confidérable.  De  tous  les  Etabliflcmens  François,  elle  a  la  plus  hcureufe 
iituation  par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  mers.    Ses  ports  ont 

l'in- 


E  N    A  M  É  R  I  Q  U  E,   Liv.  IV.  169 

l*îneflimable  commodité  d'offrir  un  afyle  flir  contre  les  ouragans  qui  défo- 
lent  ces  parages.  Sa  poHtion  Tayant  rendue  le  fiege  du  Gouvememenc , 
elle  a  reçu  plus  de  faveurs  &  joui  d'une  adminiftration  plus  éclairée  &  moins 
infîdelle.  L'ennemi  a  conftammcnt  refpeété  la  valeur  de  fes  habitans,  &  l'a 
rarement  provoquée  fans  avoir  lieu  de  s'en  repentir.  Sa  paix  intérieure  n'a 
jamais  été  troublée,  même  lorfqu'en  1717,  excitée  par  un  mécontentement 
général,  elle  prit  le  parti,  peut-être  audacieux,  mais  conduit  avec  mefure, 
de  renvoyer  en  Europe  un  Gouverneur  &  un  Intendant  qui  la  faifoient  gé- 
mir Ibus  le  defpotifme  de  leur  avarice. 

'  Malgré  tant  de  moyens  de  prolpérité  ,  la  Martinique  ,  quoique  plus 
avancée  que  les  autres  Colonies  Françoifes ,  l'étoit  cependant  fort  peu  à  la 
fin  du  dernier  fiecle.  En  1700,  elle  n'avoit  en  tout  que  6597  Blancs.  Le 
nombre  des  Sauvages ,  des  Mulâtres ,  des  Nègres  libres ,  hommes ,  femmes 
&  enfans,  n'étoit  que  de  507.  On  ne  comptoit  que  14,566  Efclaves.  Tous 
ces  objets  réunis  ne  formoient  qu'une  Population  de  21,640  perfonnes. 
Les  troupeaux  fe  réduifoient  à  3668  chevaux  ou  mulets,  &  à  9317  bétes  à 
corne.  On  cultivoit  un  grand  nombre  de  pieds  de  Cacao ,  de  Coton ,  &  l'on 
expioîtoit  neuf  Indigoteries  &  cent  quatre-vingt-trois  foibles  Sucreries. 

Des  guerres  longues  &  cruelles  qui  avoient  répandu  la  défolation  fur  tous 
les  continens  &  fur  toutes  les  mers  du  monde,  avoient  retardé  le  progrès 
de  la  Colonie.  Lorfqu'elles  furent  aflbupies  &  que  la  France  eut  abandon- 
né des  projets  de  conquête  &  des  principes  d'adminillration  qui  l'avoienc 
longtems  égarée,  la  Martinique  fortit  de  l'efpece  de  langueur  où  tous  ces 
maux  l'avoient  lailTé.  Bientôt  fes  profpérités  furent  éclatantes  :  elle  devine 
le  marché  général  des  établiflèmens  nationaux  du  vent.  C'étoic  dans  fes 
ports  que  les  Iles  voifines  vendoient  leurs  produélions  ;  c'étoic  dans  lès 
ports  qu'elles  achetoienc  les  marchandifes  de  la  métropole.  Les  navigateurs 
François  ne  dépofoienc,  ne  formoient  leurs  cargaifons  que  dans  fes  ports. 
L'Europe  ne  connoillbit  que  la  Martinique.  Elle  mérita  d'occuper  les  fpé- 
culateurs  comme  agricole,  comme  agente  des  autres  Colonies,  commerçan- 
te avec  l'Amérique  Efpagnole  &  Septentrionale. 

Elle  avoic  en  1736,  comme  agricole,  447  Sucreries,  11,953,332  pieds 
de  Café,  193,870  pieds  de  Cacao,  2,068,480  pieds  de  Coton,  39,400 
pieds  de  Tabac,  6750  pieds  de  Rocou.  Ses  vivres  confiftoient  en  4,806,142 
Bananiers,  14,383,000  foflès  de  Manioc,  247  carreaux  de  Patates  &  d'I- 
gnames. Elle  avoit  une  Population  de  72,000  Noirs  de  tout  âge  &  de  tout 
fexe.  Leur  travail  avoic  élevé  fa  culture  au  meilleur  état  où  pouvoit  la 
produire  la  confommation  que  l'Europe  faifoit  alors  des  produÂions  d'A- 
mérique, &  à  une  exportation  annuelle  de  feize  millions  de  livres. 

Les  rapports  que  la  Martinique  avoic  avec  les  autres  Iles,  lui  valoieut  la 
commifllon  &  les  frais  de  tranfport,  qui  écoienc  confidérables,  parcequ'elle 
lèule  avoic  les  voitures.  Ce  gain  étoit  augmenté  par  des  avances  en  argent, 
en  efclaves,  en  autres  objets  de  premier  befoin,  qui  rendant  de  plus  en 
plus  la  Martinique  créancière  des  Colonies ,  les  tenoic  toujours  dans  fa  dé- 
pendance, fans  que  ce  fût  à  leur  préjudice.  Elles  s'enrichiAToienc  couces  par 
fon  fccours ,  &  leur  profit  tournoie  à  foti  ucilicé.    Ses  liaifons  avec  l'Ile 
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Royale,  avec  le  Canada,  avec  la  Louïnane,  lui  procuroienc  le  débouché  de 
fon  Sucre  commun,  de  l'on  Café  inférieur,  de  fes  Syrops  &  Taflias  que  ia 
France  rejetoit.  Son  commerce  interlope  aux  côtes  de  l'Amérique  Ëf- 
pagnole,  tout  compofé  de  marchandilës  de  fabrique  nationale,  lui  rendoic 
un  bénéfice  de  quatre-vingt-dix  pour  cent  fur  une  valeur  de  quatre  millions 
qu'on  portoit  tous  les  ans  à  Caraque  ou  dans  les  Colonies  voiûnes. 

Tant  d'opérations  heureufes  avoient  fait  encrer  dans  la  Martinique  un  ar- 
gent immenfe.  Dix-huit  millions  y  circuloient  habituellement  avec  une  extrême 
rapidité.  C'eil  peut-être  le  feul  pays  de  la  terre  où  l'on  ait  vu  le  numé- 
raire en  telle  proportion  qu'il  fût  indififérenc  d'avoir  des  métaux  ou  des 
denrées. 

L'ÉTENDUE  de  Tes  affaires  attiroic  annuellement  dans  fes  Ports  deux  cens 
bâcimens  de  France ,  quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole  pour  la 
Guinée,  trente  du  Canada,  dix  ou  douze  de  la  Marguerite  ou  de  la  Trini- 
té ,  fans  compter  les  navires  Anglois  &  HoUandois  qui  s'y  gliflbient  en 
fraude.  La  navigation  particulière  de  l'Ile  aux  Colonies  feptentrionales ,  au 
Continent  Efpagnol,  aux  Iles  du  vent,  occupoic  cent  trente  bateaux  de 
vingt  h  foixante-dix  tonneaux  ,  montés  par  fix  cens  matelots  Européens 
de  toutes  les  nations  &  par  quinze  cens  efclaves  formés  de  longue  main 
ï  la  marine. 

Le  Fort  Royal  fervit  longtems  d^entrepôc  &  ce  vade  commerce.  La  natu- 
re paroifibit  l'avoir  préparé  pour  cette  deflination.  Son  port  étoit  un  des 
meilleurs  des  Iles  du  vent ,  &  fa  fureté  fi  généralement  connue  que  lorfqu'il 
étoit  ouvert  aux  bâcimens  HoUandois  ,  la  République  ordonnoit  qu'ils  s'y 
retiraflènt  dans  les  mois  de  Juin ,  de  Juillet  &  d'Août ,  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  ouragans  11  fréquens  &  fi  furieux  dans  ces  parages.  Les  terres  du  La* 
mentin,  qui  n'en  font  éloignées  que  d'une  lieue,  étoient  les  plus  fertiles, 
les  plus  riches  de  ia  Colonie.  Les  nombreufes  rivières  qui  arrofent  ce  pays 
fécond,  portoient  des  canots  chargés  jufqu'à  une  certaine  diflance  de  leur 
embouchure.  La  protection  des  fcH'tifications  afTuroit  la  paifîble  jouiflànce 
de  tant  d'avantages.  Mais  ils  étoienc  contrebalancés  par  un  territoire  mare" 
cageux  &  mal  -  fain.  D'ailleurs  cette  capitale  de  la  Martinique  étoit  l'afyle 
de  la  Marine  militaire,  qui  de  tout  tems  opprima  la  Marine  marchande: 
ainfî  le  Fort  Royal  ne  pouvant  devenir  le  centre  des  affaires,  elles  fe  por- 
tèrent à  Saint  Pierre. 

Cette  Ville  ou  Bourg,  qui,  malgré  les  incendies  qui  Tonc  réduit  quatre 
fois  en  cendres,  contient  encore  dix-fept  cents  quarante-huit  maifons,  efl  le 
premier  endroit  de  l'Ile  qui  fut  bâti ,  peuplé  &  cultivé.  C'efl  moins  ce- 
pendant à  fon  ancienneté  qu'à  fes  commodités  qu'il  doit  l'avantage  d'être 
devenu  le  point  de  communication  entre  la  métropole  &  la  Colonie.  11 
reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  cantons,  dont  les  habitans  (itués  fur 
des  côtes  orageufes  &  conflamment  impraticables ,  ne  pouvoient  faire  comr 
modément  leurs  achats  &  leurs  ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces 
Colons  n'ét(Ment  dans  les  premiers  tems  que  des  maîtres  de  bateau  qui ,  s'é^- 
tant  fait  connoîcre  par  leur  navigation  autour  de  l'Ile,  furent  déterminés  par 
J'appât  du  gain  à  prendre  une  demeure  fixe.    La  bonne  foi  &ule  étoit  l'aine 
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de  ces  liaifons.  La  plupart  de  ces  commiflionnaires  ne  favoient  pas  lire.  Au- 
cun d'eux  n*avoic  ni  livres  ni  régiflres.  Ils  tenoienc  dans  un  coffre  un  fac 
pour  chaque  habicanc  dont  ils  géroient  les  affaires.  Ils  y  mettoient  le  pro- 
duit des  ventes  &  en  tiroient  1  argent  néceflàire  pour  les  achats.  Quand  le 
&c  étoit  épuifé  ,  le  commiflionnaire  ne  foumiflbit  plus  ;  &  le  compte  fe 
trouvoit  rendu.  Cette  confiance ,  qui  doit  paroître  une  fable  dans  nos  mœurs 
&  dans  nos  jours  de  fraude  &  de  corruption ,  étoit  encore  en  ufage  au  com- 
mencement du  fîeclc.  11  exifle  encore  des  hommes  qui  ont  pratiqué  ce  com- 
merce où  la  fidélité  n'avoit  pour  garant  que  fon  utilité  même. 

La  paix  avoit  donné  naifïïince  aux  profpérités  de  la  Martinique  :  la  guer- 
re en  arrêta  le  cours,  (g)  Ce  n*efl  pas  que  la  Martinique  fe  manquât  à 
elle-même.  Sa  Marine  continuellement  exercée  ,  accoutumée  aux  actions 
de  vigueur  qu'exigeoit  le  maintien  d'un  commerce  interlope ,  fe  trouva  tou- 
te formée  pour  les  combats.  En  moins  de  (ix  mois  quarante  Corfaires  ar- 
més à  Saint  Pierre  fe  répandirent  dans  les  parages  des  Antilles.  Ils  firent 
des  exploits  dignes  des  anciens  flibufliers.  Chaque  jour  on  les  voyoit  ren- 
trer en  triomphe  ,  chargés  d'un  butin  immenfe.  Cependant  au  milieu  de 
ces  avantages,  la  Colonie  vit  fa  navigation,  foit  au  Canada,  foit  aux  Côtes 
Efpagnoles ,  entièrement  interrompue ,  &  fon  propre  cabotage  journellement 
inquiété.  Le  peu  de  vaiflèaux  qui  arrivoient  de  France  pour  fe  dédomma- 
ger des  pertes  dont  ils  couroient  les  rifques,  vendoient  fort  cher,  achetoient 
^  bas  prix.  Ainfi  les  productions  tombèrent  dans  Taviliflèment  :  les  terres 
furent  mal  cultivées:  on  négligea  Tentretien  des  atteliers.  Les  Efclaves  pé- 
riflbient  faute  de  nourriture  :  tout  languiflbit  :  tout  s'écrouloit.  Enfin  la  paix 
ramena  avec  la  liberté  du  commerce  Tefpoir  de  recouvrer  l'ancienne  prof- 
périté;  mais  elle  n'eut  pas  le  tems  de  réparer  fès  pertes,  ni  de  combler  le 
vuide  des  dettes  qu'une  fuite  de  calamités  l'avoit  forcée  à  contrarier,  qu'elle 
vit  renaître  le  plus  grand  de  tous  les  fléaux,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la 
France  une  chaîne  de  malheurs,  qui  d'échec  en  échec,  de  perte  en  perte, 
fit  tomber  la  Martinique  fous  le  joug  des  Anglois.  Elle  fut  reflituée  au 
mois  de  Juillet  1763,  feize  mois  après  avoir  étéconquife;  mais  on  la  ren- 
dit dépouillée  de  tous  les  moyens  accelToires  de  profpérité  qui  lui  avoienc 
donné  tant  d'éclat. 

Finissons  ces  obfervations ,  à  coup  fur  déjà  trop  longues  pour  le  Lecteur 
fuperfîciel ,  par  l'expofition  de  l'état  adluel  de  la  Martinique. 

A  peine  les  François  eurent  repris  poflèffîon  de  l'Ile,  qu'un  fléau  d'un 
nouveau  genre  s'y  fit  fentir.  Ce  font  des  Fourmis  d'une  efpece  ancienne- 
ment inconnue  en  Amérique.  Les  maux  que  ces  infedles  ont  caufés  à  plu- 
fieurs  parties  de  la  Colonie,  font  inexprimables.  Toutes  les  plantes  utiles  y 
ont  péri:  les  Quadrupèdes  n'ont  pu  y  fubflder.  Les  plus  ^os  arbres  ont 
été  tellement  infedés,  que  les  oifeaux  les  moins  délicats  ne  s'y  repofoienc 
plus.  Ce  n'étoit  pas  fans  les  plus  grandes  précautions  qu'on  empé  choit  que 
lesenfans  ne  fuflènt  dévorés;  que  les  femmes  parvenoient  k  faire  leurs  cou- 
ches; que  les  hommes  pouvoient  vivre.    On  craignoit  que  cette  efpece  in- 
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nombrable  &  dévorante  n*envahit  la  Martinique  entière.  Heureufemenc  un 
genre  de  dc(lru(ftion  fi  efirayant  s^ed  arrêté ,  &  paroit  tendre  d'une  manière 
fenfible  h  Ton  anéantifllèment;  mais  les  terres  imbues  de  ce  venin  fe  réfutent 
h  la  culture  du  Sucre  &  ne  fè  prêtent  qu*à  celle  du  Café. 

C*EST  après  tant  de  calamités  qu'on  a  trouvé  dans  un  dénombrement  du 
premier  Janvier  1770  que  Tlle  réunifloit  dans  retendue  de  vingt-huit  parois* 
Tes,  12,450  Blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe;  18 14  Noirs  ou  {Mulâtres 
libres;  70,553  Efclaves;  443  Nègres  marons  ou  fugitifs.  (/»).  Les  trou- 
peaux de  la  Colonie  étoient  compofés  de  8283  chevaux  ou  mulets  ;  de 
i2,37<$  bêtes  à  corne;  de  975  cochons;  de  15,544  moutons  ou  chèvres. 
Elle  avoit  pour  fes  vivres  17,930,596  foflès  de  manioc;  3,509,048  bana- 
niers; 406  carreaux  &  demi  d'ignames  &  de  patates;  11,443  carreaux  de 
terre  plantés  en  canne  :  6,638,757  pieds  de  café;  871,043  pieds  de  cacao; 
1,764,807  pieds  de  coton;  59,866  pieds  de  caffier;  61  pieds  de  rocou,  for- 
inoient  fes  cultures.  Ses  prairies  ou  favanes  occupoient  20,672  carreaux 
de  terre;  il  y  en  avoit  11,966  en  bois,  &  8706  d'incultes  ou  d'abandon- 
nés. Le  nombre  des  Plantations  où  Ton  cueilloit  le  café ,  le  'coton ,  le  ca- 
cao &  d'autres  objets,  étoit  de  15 15.  U  n'y  en  avoit  que  286  où  l'on  fit  du 
Sucre.  Elles  occupoient  116  moidins  à  eau,  12  à  vent,  &  184  à  bœufs. 
Avant  l'ouragan  du  13  Août  1766,  on  comptoit  301  petites  Habitations  & 
15  Sucreries  de  plus. 

En  1769  la  France  a  reçu  de  la  Martinique  fur  cent  deux  navires  , 
177,116  quintaux  de  fucre  blanc,  &  12,579  quintaux  de  fucre  brut; 
68,518  quintaux  de  café;  11,731  quintaux  de  cacao;  6048  quintaux  de  co- 
ton,* 2518  quintaux  de  caflè;  783  barriques  de  taffia;  107  lîarriques  de  fy- 
rop;  150  livres  d'indigo;  2147  livres  de  tabac  râpé;  494  livres  de  carret  ; 
3273  livres  de  graine  de  pas  d'âne;  234  caifilès  de  liqueurs;  234  caves  de 
fyrop  clarifié;  451  quintaux  de  bois  de  teinture;  is,io8  cuirs  en  poil.  Ces 
produélions  réunies  ont  été  achetées  dans  la  Colonie  même  ,  12,265,862 
livres  14  fols.  Il  efl  vrai  qu'elle  a  reçu  de  la  métropole  pour  13,449*436 
livres  de  marchandifes:  mais  une  partie  de  ces  effets  a  été  envoyée  aux  co- 
tes Ëfpagnoles,  &  une  autre  partie  a  pafl^  dans  les  établiflèmens  Anglois. 

Tous  ceux  qui,  par  infiinél  ou  par  devoir,  s'occupent  des  intérêts  de  la 
patrie,  ne  voient  point  fans  douleur  que  d'une  aufli  belle  Colonie  que  la 
Martinique  il  forte  aufli  peu  de  denrées,  dont  même  quelques-unes  lui  ont 
été  portées  d'ailleurs.  On  convient  que  le  centre  de  cette  Ile,  rempli  de 
rochers  aifreux,  n'efl  point  propre  ï  la  culture  du  fucre,  du  café,  du  co- 
ton; mais  on  pourroit  former  dans  ce  grand  efpace  d'excellentes  prairies,  & 
le  fol  n'attend  que  la  faveur  du  Gouvernement  pour  fournir  aux  habitans 
ce  genre  de  fécondité  reproduélive  des  beftiaux  fi  néceflàires  à  la  culture  & 


(h)  Le  nombre  des  naiflances  fut  en  1766 
dans  la  proportion  d'un  i  trente  parmi  les 
Blancs,  &  d'un  à  vingt-cinq  parmi  les  Noirs. 
Il  réfulte  de-là  que  ceux-ci  peuplent  encore 
plus  dans  les  travaux  &  la  mifere  de  l'efcla- 
vage»  que  ceux-là  dans  l'aifaoce  &  la  liber» 


té.  Cette  obfervatlon  doit  faire  craindre 
que  la  mukiplicadon  des  Noirs  en  Améri. 
Que  n'y  étoutts  tôt  ou  tard  celle  des  Blancs, 
a  ne  venge  enfin  la  race  des  viAlmes  fui  I9 
génération  des  opprefTeurs.  R»  d.  £. 
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à  la  fuonftance.    Ses  cultures  font  languiiïàntes,  mais  il  ne  tient  qu*au  Gou-  Votaoei  it 
vernemcnt  de  les  raniifler.    Une  fuite  d'infortunes  Ta  réduite  à  emprunter  ^tadl.  aux 
plus  de  quatre  millions,  elle  cil  infolvable  fans  le  fecours  du  Gouvernement,  "ntillm. 
lur  lequel  elle  a  droit  de  compter.    En  un  mot,  elle  ne  peut  rentrer  dans 
la  carrière  de  la  fortune  G  la  main  du  Gouvernement  ne  la  lui  ouvre.] 


'.     .  j.  m. 

Fixages  à  la  Guadeloupe, 

I^'est  h  rHiftoire  générale  des  Antilles,  qu'on  renvoie  ceux  qui  cherchent  la  Guaoe. 
des  informations  purement  hiftoriques  fur  rErabliflTement  de  cette  Colonie,  loupu. 
De  longs  démêlés,  entre  les  premiers  Propriétaires  de  Tlle,  intéreflcroicnt 
peu  la  curioOté  du  Leélcur,  furtout  h  la  diftancc  où  nous  fommes  de  cette 
contentieufe  origine.  Nous  en  avons  dit  aflèz  dans  Tintroduélion.  Mais  pour 
le  compte  que  nous  devons  rendre  des  Relations  de  quelques  Voyageurs ,  il 
eft  néceflàire  de  remonter  à  la  première  Defcription  du  P.  du  Tertre,  fans 
quoi  Ton  entreroit  mal  dans  les  obfervations  poilérieures. 

Il  place  la  Guadeloupe  (^)  par  les  quarantc-dx  degrés  de  Latitude  fep-  Situation  & 
tentrionale.  Des  Voyageurs  plus  modernes  la  mettent  a  feize  degrés  vingt  grandeur  de 
minutes:  mais  on  conçoit  que  dans  une  grande  Ile  ces  mefures  peuvent  ''^^®' 
varier,  fuivant  la  diflférence  des  lieux  où  elles  fe  prennent.  Ce  qu'on  re- 
préfente  ici  comme  une  feule  lie,  en  forme  réellement  deux,  puifque  la  Gua< 
deloupe  efl:  divifée  en  deux  parties ,  par  un  petit  bras  de  Mer  qui  la  tra- 
verfe  de  l'Eft  à  l'Oueft.  Celle  qu'on  nomme  la  Grande  Terre  ^  étoit  peu 
cultivée,  iorfque  du  Tertre  étoic  aux  Antilles.  Il  en  donne  le  Plan,  fans  en 
marquer  plus  particulièrement  l'étendue;  &  fe  bornant  à  l'autre,  qui  s'ap- 
pelle proprement  la  Guadeloupe^  il  commence  par  aflTurer  que  c'eft  la  plu9 
belle,  la  plus  grande  &  la  meilleure  de  toutes  les  Iles  Françoifes.  Sa  lon- 
gueur, dît-il,  depuis  le  Fort  Royal,  qui  eft  k  la  Pointe  du  Sud,  jufqu'à  la 
Pointe  feptentrionale ,  qui  eft  celle  éa petit  Fort,  eft  d'environ  vingt  lieues; 
$c  de  cette  Pointe  jufqu'au  Fort  Sainte  Marie,  qui  eft  h  la  partie  orientale 
de  l'Ile,  il  y  a  treize  ou  quatorze  lieues  au  plus,  comme  il  y  en  a  dix  ou 
onze  jufqu'au  Fort  royal:  ce  qui  donne  quarante -quatre  ou  quarante -cinq 
lieues  de  circonférence. 

En  1645,  année  du  premier  Voyage  de  l'Auteur,  la  Cabefterre  de  la  ObfervatfoM 

Guadeloupe,  c'eft-à-dire  la  partie  qui  fait  face  h  l'Eft,  &  qui  eft  une  belle  du  P.  du 

Terue. 


(d)  Les  Sauvages  la  nommoient  'Karn- 
hera.  On  a  remnrqué,  au  tems  de  la  Décou* 
verte ,  que  les  ÈfpagnoU  la  nommèrent 
Cuadtloupe,àcaufe  de  fa  reflonblance  avec 
les  IMontagnes  de  la  Guadeloupe  en  Efpa» 
gne.   D'uutres  ont  cru  que  c'étoit  une  cor* 


ruption  de  V^gua  de  Lopex,  qu'ils  regar» 
dent  comme  fon  premier  nom  Efpagnol ,  ve> 
nu ,  diient-ils ,  de  l'excellence  de  Ces  eaux. 
On  fait  que  pour  vanter  une  chofe,  en  Ëf* 
pagne,  on  dit  qu'elle  eft  de  Loj^ex,  fameux 
Auteur  de  cette  Nation. 
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VoTAost  r.T  Plaine  de  fept  h  huit  lieues  de  long,  (br  trois  de  large  en  divers  endroits, 
Etabl.  aux  ^toic  prcrqu'entierement  habitée ,  depuis  le  fond  du  petit  Cul-dej'ac  juf- 
qu^au  Trou  au  Chat,  Dc-là  iufqu'ii  la  Rivière  du  petit  Carbet ,  c  eil  une 
Terre  qui  paroiflbit  inhabitable  ,  parcequ'elle  contient  un  Piton  en  forme 
de  cône,  qui  s'élcve  ju(qu*au  -  demis  des  nues,  &  duquel,  entre  ces  deux 
Rivières,  qui  n^ont  qu'une  bonne  lieue  de  didancc  ,  coulent  treize  ravi* 
nés  ,  accompagnées  de  prefqu'autant  de  Mornes  ,  ou  petites  iVlontagnes , 
dont  auelqiics-unes  font  d'un  accès  difficile.  Entre  la  Rivière  du  petit  Car- 
bet, &  celle  du  Trou  aux  Chiens^  on  trouve  une  lieue  d'aflèz  bon  Pays,  où 
Ton  voyoit  déjà  pludeurs  Etages  dllabitations ,  quoiqu'il  foit  coupé  de  quel- 
ques bancs  de  roche.  Ce  qu'on  nomme  Etage  e(l  l'étendue  de  terre  qui  fe 
donne  ordinairement  pour  une  Habitation  ,  &  qui  eH  de  cent  pas  de  large 
fur  mille  de  long.    La  longueur  fe  nomme  ChaJJ'e. 

De  la  Rivicre  du  Trou  aux  Chiens  jufqu'à  la  grande  Anfe,  on  ne  voyoic 
encore  que  deux  Etages ,  quoique  de  côté  &  d'autre  on  y  pi^t  trouver  place 
pour  d'autres  Habitations  ;  &  dans  la  grande  Anfe  même  ,  il  y  en  avoic 
pludeurs  qui  n'avoient  pas  leur  chailè  entière ,  parcequ'elles  étoient  bornées 
par  des  Montagnes  ou  des  Rochers.  Tout  le  rede ,  jufqu'au  Fort  Royal , 
ed  un  Pays  fort  couvert  de  Mornes,  &  par  conféquent  très  inégal,  qui  avoic 
d'abord  été  dédaigné,  &  qu''on  commencoic  néanmoins  à  cultiver.  Dans  le 
Quartier  du  Fort  Royal,  on  trouvoit  quelques  Habitations  fur  les  croupes  des 
Montagnes,  où  la  terre  eil  excellente  :  mai:  depuis  le  Fort  jufqu'à  la  Rivière 
falée ,  il  n'y  a  point  un  pouce  de  terre  habitable  ;  ce  ne  font  que  de  hautes 
Montagnes  à  crêtes  ,  &  efcarpées  de  toutes  parts.  De  la  Rivière  falée  h 
celle  des  Gallions,  il  y  a  mille  ou  douze  cens  pas  de  très  bonne  terre,  qui 
formoienc  une  belle  Habitation ,  au-delTus  de  laquelle  eft  la  Montagne  de  Four- 
bus ,  où  l'on  pouvoit  prendre  quelques  Etages  ,  dans  un  Pays  fort  uni. 
Tout  le  refte,  julqu'à  la  féconde  Rivière  des  Ver  es  ^  eft  un  très  beau  CaQton, 
entremêlé  de  petites  Collines ,  qui  en  augmentent  les  agrémens.  Au- 
deflùs  de  fes  premiers  &  de  fes  féconds  Etages  font  les  Montagnes  de 
Belle-vue  &  de  Beau-Soleil ,  qui  avoient  déjà  plufleurs  belles  Habitations  fur 
leur  croupe.  Au-delà  de  cette  féconde  Rivière  des  Pères,  nommée  aupara- 
vant la  Rivière  du  Bailli  ^  où  l'on  avoit  condruit  un  Fort  régulier,  il  fe  trou- 
ve peu  de  terres  habitables.  De  la  Rivière  du  PleJJts  jufqu'à  celle  des  vieux 
Habitans,  toutes  les  Habitations  des  premiers  Etages  font  coupées  de  diver- 
fes  Montagnes  ;  mais  au-defibus  on  trouve  une  lieue  d'excellent  Pays.  Touc 
le  fond  des  vieux  Habitans  ed  un  Pays  plat  &  fort  agréable  ,  où  Ton  pou- 
voit prendre  deux  ou  trois  Etages  d'Habitations.  Depuis  YAt^e  à  la  Barque ^ 
jufqu'aux  Fontaines  bouillantes ,  ce  n'ed  que  Montagnes ,  Rochers ,  &  dan- 
gereux précipices,  entre  lefquels  on  rencontre  néanmoins  quelques  Habita- 
tions ,  mais  fort  incommodes.  Depuis  les  Fontaines  bouillantes  jufqu'au 
petit  Ilet  aux  Goyaves,  tout  étoit  déjà  fort  habité,  quoique  ce  Canton  paflë 
pour  le  plus  fâcheu;^  de  l'Ile;  parceque  toutes  les  Habitations,  d'un  feul  éta- 
le, font  prifes  fur  le  penchant  des  Montagnes ,  où  l'on  ne  peut  fordr  des 
""afes  fans  quelque  danger. 
TfiLS  étoient  les  progrès  de  la  Colonie  en  1645:  mais  touc  y  avoic  pris  une 
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nouvelle  face  en  1656,  lorfque  le  même  Voyageur  y  retourna.    Toute  la  Votaoiiit 
Côte  étoit  découverte  &  cultivée ,  furtout  depuis  l'Ile  aux  Goyaves.    Vers  le  Ktadu  aux 
vieux  Fort  &  jufqu'à  la  grande  Rivière,  on  voyoii  huit  ou  dix  lieues  d'un  très  Awtillm. 
beau  Pays,  rempli  d'il ibitations.    A  la  vérité  le  fond  des  deux  Culs-de-lhc ,  ''*  ^^i^^*- 
&.  la  Savane,  qui  borde  la  grande  Rivière  faléc  ,   étoient  encore  ibusTcau, 
dans  l'étendue  d'une  lieue,  <k  par  conféqucnt  inhabitables. 

A  l'égard  du  cœur  de  l'Ile,  c'cll  un  compofé  de  très-hautes  Monngncs, 
de  Rochers  affreux ,  &  d'épouvantables  précipices.  Du  Tertre  en  vit  quel' 
ques-uns ,  &  reconnut  qu'un  Homme  criant  de  toute  fa  force  ne  pouvoit  (b 
faire  entendre  du  fond ,  h  ceux  qui  prétoient  l'oreille  fur  les  bords.  Au  cen- 
tre, tirant  un  peu  vers  le  Sud,  on  trouve  la  célèbre  Montagne  qu'on  a  nom- 
mée la  Soufrière,  dont  le  pié  foule  le  fommet  des  autres,  &  qui  s'élevc  à 
perte  de  vue  dans  la  moyenne  Région  de  l'air,  avec  une  ouverture,  d'où 
Ibrt  continuellement  une  épaillè  &  noire  fumée ,  entremêlée  d'étincelles  pen- 
dant la  nuit. 

Les  deux  Culs-de-fac  font,  fans  comparalfon,  la  meilleure  &  la  plus  belle 
partie  de  l'Ile.  Du  Tertre  les  nomme  deux  mammelles,  ou  deux  Magalins, 
dont  les  Habitons  tirent  leur  nourriture.  Le  plus  grand  fe  prend  depuis  la 
Pointe  du  Fort  Saint  Pierre,  jufqu'à  celle  d'Antigo;  fon  étendue  e(l  de  huit 
ou  dix  lieues  de  long,  &  de  cinq  ou  fix  de  large.  Le  petit  n'en  a  pas  plus 
de  quatre ,  dans  ces  deux  dimenfions.  lis  font  richement  ornés  l'un  &  l'au- 
tre, de  quantité  de  petites  Iles,  de  formes  &  de  grandeurs  différentes,  éloi- 
gnées entr'elles  de  cent  pas,  de  deux  cens,  de  cinq  &  de  llx  cens,  toutes 
couvertes,  jufqu'aux  bords,  d'arbres  à  feuilles  de  Laurier,  &  de  la  plus  belle 
verdure;  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'autant  de  Forêts  flottantes.  Ce 
qu'elles  ont  de  plus  remarquable,  &  que  du  Tertre  obfcrva  foigneufement, 
c'eil  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  fon  avantage  particulier,  par  lequel  on  la 
dlflingue  des  autres,  &  dont  elle  tire  fon  nom.  L'I/e  aux  Frégates  fert  de 
retraite  à  cette  efpece  d'Oifeaux  ;  une  autre  aux  Grands  Gofiers  ;  une  autre 
aux  Mouettes;  d'autres  aux  ^«0//^,  aux  Lézards,  aux  Soldats,  aux  Crahbes 
blancs,  aux  Crahhes  violets  &c.  Du  Tertre  en  nomma  une  Cancale,  parce- 
que  tous  les  arbres ,  dont  elle  étoit  bordée ,  fe  trouvoient  chargés  de  très- 
bonnes  huîtres.  Ce  fpeétacle,  qui  lui  parut  merveilleux,  efl  fort  commun 
fur  les  Côtes  d'Afrique,  &  l'explication  qu'il  lui  donne  étoit  déjà  fort  con- 
nue.   „  Cela  vient,  dit-il,  de  ce  que  les  ondes  venant  frapper  les  branches 

des  arbres ,  la  femence  des  Huîtres  s'y  attache  &  s'y  forme  comme  fur 

les  Rochers;  de  forte  qu'à  mefure  qu'elles  grofïïdènt,  leur  poids  fait  baif- 

fer  les  branches  jufques  dans  la  Mer,  où  elles  font  rafraîchies  deux  fois  le 

jour  par  la  Marée.'* 

Quoique  toute  la  Côte  de  l'Ile  foit  fi  faîne,  qu'on  n'y  connoît  point  de 
bancs,  ni  de  rochers  dangereux  pour  la  navigation,  on  y  trouve,  en  plufleurs 
endroits,  ce  qu'on  nomme  des  Moutons,  c'eft-à-dire  des  lieux  où  les  vague» 
qui  ont  frappé  la  rive,  rencontrant  à  leur  retour  celles  qui  les  fuivent,  l'onc 
choquées  avec  tanc  de  force,  qu'elles  s'élèvent  quelquefois  de  la  hauteur 
d'une  pique ,  ce  qui  peut  mettre  les  Barques  &  les  Canots  dans  un  grand 
danger.    Du  Tertre  ûc  exprès  le  tour  de  l'Ile,  pour  en  faire  une  fcrupuieule 
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VoTAOKs  ET  recherche ,  qui  lui  donna  occafion  de  connoître ,  avec  la  même  exaftitude , 
Etabl.  aux  les  Rades  &  les  mouillages.  La  Rade  la  plus  lure  &  la  plus  fréquentée ,  de 
NTiLLKs.^  toute  la  Baflèterre,  s'étend,  dit -il,  depuis  les  Montagnes  du  Fort  Royal, 
loupfi"^''^"  j"^q"*à  ^^  helle  Maifon  du  célèbre  Houel ,  un  des  premiers  Propriétaires  de 
l'Ile,  qui,  pour  fe  rendre  abfolument  maître  de  cette  Rade,  fie  fortifier  une 
INJontagne  de  roche,  qu'il  nomma  Houelmont:  mais  fon  exceîîive  hauteur  y 
rendant  le  canon  inutile ,  elle  fut  bientôt  abandonnée.  Enfuite ,  jufqu'à  V/ln- 
fe  à  la  Barque ,  on  trouve  un  beau  fond  de  fable,  où  le  mouillage  efl  fur 
partout ,  quoique  moins  à  l'abri  que  dans  la  grande  Rade.  Tout  ce  Canton , 
qui  ell  d'environ  trois  lieues  &  demie ,  n'a  point  d'autre  danger,  pour  les 
Barques  &  les  Canots  qui  rangent  la  Côte,  qu'un  Mouton,  qui  s'élève  à  la 
Pointe  des  Fieux  Habitans ,  lorfque  le  vent  ell  h  l'Oueft.  L'Anfe  à  la  Bar- 
que efl  un  Cul-de-fac,  ou  plutôt  un  Havre  naturel,  où  de  tout  autre  vent 
les  Navires  font  en  fôreté.  De  cette  Anfe  jufqu'à  mi-chemin  des  Fontai- 
nes bouillantes ,  le  paOàge  ell  encore  afièz  fur  ;  &  quoique  la  Côre  ne  foie 
que  de  roc,  le  fond  efl  continuellement  d'un  beau  fable:  mais  au  milieu  de 
cette  diftance ,  on  découvre  une  barrière  de  roches ,  qui  s'avancent  ^'environ 
deux  cens  pas  dans  la  Mer,  &  qui  laifiènc  entre  deux  Pointes  une  ouver* 
ture  de  dix  à  douze  pies:  les  Barques  &  les  Chaloupes  font  arrêtées,  dans 
cet  intervalle ,  par  des  roches  qui  ne  fë  découvrent  point  ;  &  les  Canots 
feuls  y  peuvent  paflèr. 

La  Baie  des  Fontaines  bouillantes  feroit  une  des  bonnes  Rades  de  l'Ile, 
fans  une  roche  qui  en  occupe  le  centre  &  qui  coupe  les  cables.  De-là, 
jufqu'au  petit  Cul-de-fàc,  ^e  paflàge  efl  fans  danger,  à  l'exception  du  gros 
Morne,  où  la  rencontre  de  divers  vents,  &  ce  que  du  Tertre  nomme  un 
contre-tems  de  la  Marée,  excitent,  dit-il,  un  clabottement  d'eau  incommode 
&  dangereux,  qui  a  fait  nommer  ce  paflàge  le  Cap  enragé.  Au  moindre 
vent ,  on  attend  le  calme  pour  le  traverfer. 

Entre  Yllet  à  la  Ro/èy  &  Vllet  à  la  Fortune  j  on  rencontre  un  Mouton 
afîèz  périlleux.  Il  s'en  trouve  un  autre ,  au-deflùs  de  l'Ilet  aux  Frégates  :  mais 
le  plus  terrible  efl  celui  du  Paffage  de  V Homme:  le  vent,  qui  y  fouffle  tou- 
jours de  l'Efl,  ou  de  l'Efl-Nord-Efl,  s'engouffrant  dans  ce  Détroit ,  pouflè 
les  ondes  avec  une  violence  qui  les  reflèrre  entre  deux  Bancs  de  roche ,  & 
qui  les  fait  brifer  impétueufement.  Ceux  qui  veulent  faire  un  nrajet  fi  coure 
font  obligés,  en  quittant  la  pointe  des  Rochers,  de  préfenter  le  bout  du  Ca- 
not au  vent,  jufqu'au  milieu  de  l'efpace;  &  là,  de  tourner  adroitement  entre 
deux  lames,  pour  arriver  tout-d'un- coup,  en  évitant,  avec  la  dernière  précau* 
tîon ,  que  le  Canot  ne  foit  pris  de  côté  par  les  vagues.  On  trouve  enfuite  un 
très  beau  Havre,  dont  l'entrée  efl  belle,  mais  la  fortie  très  difficile.  Depuis 
le  Fort  Sainte-Marie,  jufqu'à  la  Baflèterre,  Tunique  danger  efl  un  Mouton  à 
la  pointe  du  Petit  Corbet,  &  une  roche  qui  ne  fe  découvre  point,  proche  du 
premier  Morne  de  la  grande  Anfe. 
Defcription  Cette  idée  générale  de  la  Guadeloupe  a  paru  d'autant  plus  nécefl&ire,  pour 
plus  moder.  entrer  dans  les  defcriptions  du  P.  Labat ,  qu'elles  ne  regardent  que  les  Cantons 
°®*  particuliers  dont  on  vient  de  marquer  les  fituations  refpeélives  &  les  anciens 

noms.    Il  arriva  dans  cette  Ile ,  plus  de  quarante  ans  après  le  fécond  voyage 

du 
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du  P.  du  Tertre,  t:*ell-à-dire  dans  un  tems  où  la  Colonie  s'étoit  fort  accrue.   Vovaobs  et 
Ce  fut  devant  le  Bourg  de  la  Baflèterre    qu'il  defcendit ,  avec  le  nouveau  Etabl.  aux 
Gouverneur  (;b^  que  la  Cour  envoyoit  à  la  Guadeloupe.    Il  fe  rendit  d'abord  outillés. 
h  l'habitation  de  fon  Ordre ,  qui  n'eft  qu'à  une  petite  lieue  du  Bourg.    En  y    ^*  Goade- 
arrivantjon  paflè  une  ailèz  groflè  Rivière,  qui  fe  nomme  Saint  Louis ,  Si  plus  ^^^^'^' 
ordinairement  Rivière  des  Pères,     Depuis  l'irruption  des  Anglois,  qui  rui- 
nèrent, en  1691,  le  Couvent  des  Dominicains ,  ces  Religieux  avoient  bâti 
une  Maifon  de  bois  au  milieu  de  la  Savane ,  à  cent  pas  de  leur  Sucrerie.    Ce 
Canton  avoit  été  longtems  le  plus  beau  quartier  de  l'Ile  :   on  y  voyoit  deux 
Bourgs  confidérables;  l'un  au  bord  de  la  Rivière  des  Pères,  &  l'autre  fur  les 
deux  bords  de  celle  du  Baillif :  mais ,  le  premier  ayant  été  emporté  deux  fois 
par  de  furieux  débordemens  de  la  Rivière ,  qui  n'avoicnt  laiiTé  à  fa  place  que 
des  monceaux  de  rochers ,  les  Habitans  ne  voulurent  plus  s'expofer  aux  mé> 
mes  difgraces.    Le  fécond  a  fouffèrt  aufli  les  ficnnes:   il  avoit  été  briilé,  en 
1691 ,  par  les  Anglois;  &  lorfqu'on  travailloit  à  le  rétablir,  il  avoit  été  pref- 
qu'englouti  par  les  eaux,  avec  une  partie  de  fes  Habitans.    On  verra  qu'en 
1703  il  fut  brûlé  une  féconde  fois  par  les  Anglois. 

DÈS  le  fécond  jour  de  fon  arrivée,  Labat  eut  la  curiofité  de  vifiter  le  Fort 
avec  le  Lieutenant  de  Roi  de  l'Ile,  dont  il  vante  le  mérite  (c).  Il  eft  fitué 
fiir  un  terrein  plus  élevé  que  le  Bourg,  &  borné  au  Sud-Eft  par  la  Rivière 
des  Gallions,  qui  coule  au  pié  d'une  fuite  de  Falaifes,  très» hautes  &  très'- 
efcarpées,  fur  lefquelles  les  murs  du  Fort  font  affis.  Le  côté  du  Sud'-Oueft 
regarde  la  Mer,  dont  il  eft  féparé  par  un  efpace  d'environ  cent  pas  ,  dans 
lequel  on  a  taillé  un  chemin  qui  defcend  au  bord  du  rivage.  Le  côté  du 
Nord-Oueft  regarde  le  Bourg  &  les  Montagnes.  Ce  Fort  n'étoit  autrefois 
qu'une  Maifon  de  pierre,  que  Houel,  Propriétaire  de  rile,  avoit  fait  bâtir, 
pour  réfifter  aux  incurfions  des  Sauvages.  Dans  la  fuite ,  il  fit  élever  des 
angles  faillans  devant  chaque  face  ;  &  ledifice ,  qui  étoit  qunrré ,  prit  la  for* 
me  d'une  étoile  h  huit  pointes ,  chacune  de  cinq  toifes  &  demie  de  long. 
On  y  ajouta  deux  murs,  l'un  parallèle  à  la  Rivière , l'autre  au  Bourg;  &  l'on 
y  ménagea  un  petit  flanc ,  dans  lequel  on  fit  la  porte ,  avec  un  efcalier  pour 
monter  fur  la  terraflè ,  qui  donne  entrée  dans  les  appartemens.  Telles  étoient 
les  anciennes  Fortifications  :  mais  depuis  que  l'Ile  eft  entre  les  mains  du 
Roi  (d^  ,  on  a  revêtu  la  Maifon  &  la  terraflfe  d'un  Parapet  de  terre  &  de 
fafcines ,  au  bas  duquel  on  a  creufé  en  foflé  dans  le  roc ,  ou  dans  un  terrein 
qui  n'eft  pas  moins  dur.  On  a  prolongé  ce  parapet  &  ce  fofl^,  par  quelques 
angles  rentrans  &  faillans,  jufqu'au  pié  d'une  hauteur,  éloignée  du  Donjon 
d'environ  deux  cens  pas,  &  qui  le  commandoit  abfolument.  Enfin,  Ton  a 
fait,  fur  cette  hauteur,  un  Cavalier,  fermé  de  maçonnerie,  avec  plufieurs 
embrafures  :  la  face  qui  regarde  le  Bourg  eft  longue  de  neuf  toifes;  celle  qui 
regarde  les  Montagnes,  de  cinq  &  demie,  &  celle  qui  répond  au  Donjon, 
de  trois  feulement:  ce  qu'on  nomme  le  Donjon  eft  l'ancienne  Maifon  à  huit 


(b)  M.  Auger ,   auparavant  Gouverneur 
de  Marie- Galante. 

(c)  M.  de  la  Malmaifon.   1    ,   ;  . 

XXIIL  Part. 


(J)  Etib  fut  achetée  par  la  féconde  Corn- 
pagnie  en  1664  ,  &  le  Roi  l'a  retirée  en 
i<;74.    Voyez  l'Inuoduélion. 
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VoTAOESET  pointes.  On  amis,  furie  Cavalier,  huit  pièces  de  Canon  ;  deux  de  bron- 
Ktabl.  aux  2e,  de  dix-huit  livres  de  balle;  le  relie  de  fer,  de  dificiens  calibres;  &  trois 
ANTILLES,  pjgçgg  ç^^  j^  terraOe,  h  côté  du  Donjon.  C'eft  toute  rArtillerie  du  Fort. 
j.otP£."^°*'  ^®  Logement  a  peu  d'étendue.  Une  Salle  de  moyenne  grandeur,  deux  Cham- 
bres &  un  Cabinet,  compofent  le  premier  étage;  le  fécond  eft  divifé  en 
quatre  Chambres,  &  le  haut  du  Bâtiment,  c'eflrh-dire  le  galetas, ferc  de  Salle 
d'armes.  Les  Cuifines  &  les  Offices  font  hors  du  Donjon.  On  a  ménagé, 
àms  le  maffif,  fous  le  premier  étage,  une  Citerne  &  deux  Magafînsà  pou- 
dre ,  dont  Tun  tient  lieu  de  Prifon.  Les  Baraques  des  Officiers  &  des  Sol- 
dats font  dans  Tefpace  qui  s'étend  de  la  Terraflë  au  Cavalier.  La  Garnifon 
ordinaire  de  cette  Place  étoit  d'une  Compagnie  détachée  de  la  Marine,  de 
cinquante  k  foixante  Hommes ,  avec  trois  Officiers.  Dans  cet  état ,  elle  avoic 
fbutenu,  en  1691 ,  un  liège  de  trente-cinq  jours,  &  donné  le  tems  au  Mar- 
quis de  Ragny ,  Gouverneur  Général  des  Iles  Françoifes ,  de  venir  de  la 
Martinique  avec  quelques  Troupes  de  Milices  &  de  Flibudiers ,  qui  obligèrent 
les  Ennemis  de  Ce  retirer,  en  hil^nt  une  partie  de  leur  Canon,  un  Mortier, 
quantité  de  munitions,  leurs  Bleffès  &  leurs  Malades. 

Ils  avoient  brûlé  le  Bourg;  mais,  à  l'arrivée  de  Labat,  il  étoit  prefqu*en- 
tierement  rétabli.  C'eft  une  longue  rue,  qui  commence  au-deflbus  de  la  hau» 
teur  fur  laquelle  le  Fort  eft  fitué,  &  qui  s'étend  jufqu'au  bord  d'une  Ravine, 
qu'on  nomme  la  Ravine  Billau,  Elle  eft  coupée  inégalement,  aux  deux 
tiers  de  fa  longueur,  par  la  Rivière  aux  Herbes.  La  plus  grande  partie,  qui 
eft  entre  cette  Riyiere  &  le  Fort,  conferve  le  nom  de  Bourg  de  la  Bajfeter» 
re  ;  &  celle  qui  eft  depuis  la  Rivière  aux  Herbes ,  jufqu'à  la  Ravine  Billau , 
fe  nomme  le  Bourg  Saint  François,  parceque  les  Capucins  y  ont  leur  Eglife 
&  leur  Couvent.  Ces  deux  Quartiers  font  percés  de  cinq  ou  fix  petites  rues  y 
&  contiennent  quatre  Eglifes. 

Celle  des  Jéfuites  eft  de  maçonnerie, ornée  en  dedans  de  pierre  détaille, 
avec  une  Corniche.  Le  grand  Autel  n'eft  que  de  Menuiferie ,  mais  le  deflin 
en  eft  beau  &  fort  bien  exécuté.  Il  eft  richement  doré ,  comme  la  Chaire 
du  Prédicateur,  qui  eft  d'ailleurs  lambrifllée  en  voîite,  à  plein  ceintre,  de  ce 
beau  bois  d'Acajou  que  les  Anglois  nomment  Cèdre.  Deux  Cnapelles  font 
laCroifée,  &  la  Sacriftie  eft  au-deflbus  du  Clocher.  Cette  Eglife,  dont 
Labat  relevé  la  propreté,  a  deux  fois  eu  le  bonheur  d'échapper  à  la  fureur 
des  Anglois.  Le  Portail  eft  de  pierre  ^e  taille ,  ovec  les  Armes  des  Houel« 
fur  la  Porte.  Avant  l'irruption  de  169 1 ,  la  Maifon  des  Jéfuites  étoit  llir  une 
hauteur,  k  quatre  cens  pas  de  leur  Eglife.  Si  cette  diftance  étoit  incommo- 
de ,  elle  leur  donnoit  une  très  belle  vue ,  qui  n'avoit  pour  bornes  que  l'hori- 
fon  de  la  Mer,  un  air  frais  &  plufieuns  Jardins.  Leurs  édifices  ne  conliftoient 
qu'en  deux  ou  trois  Chambres  de  bois,  un  petit  Pavillon  quarré  de  maçon- 
nerie, où  ils  recevdent  les  Étrangers ,  une  Chapelle  Domeftique,  6c  un  au- 
tre Baciment  qui  contenoit  leprs  Sailés  communes.  Ils  avoient,  dtsrriere  ce 
Bâtiment,  une  Cour  quarrée,  fermée  de  bons  murs,  &  des  appentis  pour 
leurs  Beftiaux  &  leurs  Chevaux  de  lèlle«  un  grand  Colombier,  dont  le  deC- 
fous  fervoitde  prifon  pour  leurs  Negrep,  Leur  Sucrerie  étoit  au-delTus  du  Bourg 
Saint  François.    Mois  cet  Etàbliflèmenc  ayant  été  brûlé  par  les  Anglois,  eu 
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1703,  ils  ont  acheté ,  de  l'autre  côté  de  la  Rivière  des  Caillons,  quelques  Votaobs  et 
Terres,  où  ils  ont  tranfporté  leur  iVIénagerie.  Labat,  qui  ne  croit  pas  ces  5y,^^i';„^"* 
détails  indignes  de  l'Hiftoire ,  nous  apprend  que  leur  Office ,  à  la  Guadeloupe , 
efl  de  prendre  foin  des  Nègres,  particulièrement  de  ceux  qui  font  dans  la  dé- 
pendance de  la  Baflèterre,  &  qu'ils  touchent ,  pour  cette  fonction,  vingt- 
quatre  mille  livres  de  Sucre  fur  le  Domaine  du  Roi.  Ils  avoient  une  Paroif- 
fe ,  dans  un  Quartier  qu'on  nomme  les  Trois  Rivières ,  à  trois  lieues  du  Bourg 
fur  le  chennn  de  la  Cabefterrc  ;  mais  ils  l'ont  cédée  aux  Carmes ,  qui  dcilèr- 
vcnt  aufli  la  Paroiflç  du  Bourg  de  la  Baflèterre. 

Ces  Religieux  furent  appelles  k  la  Guadeloupe  par  le  premier  Propriétai- 
re, en  qualité  de  Chapelains  du  Seigneur  ,  &  fans  aucune  Jurifdiélion  fpiri- 
tuelle  :  mais  lorfque  la  guerre  &  les  débordemens  des  Rivières  eurent  obligé 
les  Ilabitans  du  Bourg  Saint  Louis  de  tranfporter  leur  demeure  près  du 
Fort,  les  Carmes,  en  vertu  du  Privilège  des  Mendians,  fe  chargèrent  des 
fondlions  Poi-oiffiales  ;  &  jufqu'h  ce  que  les  diUridls  des  Paroiflès  aient  été 
réglés  en  168 1  par  un  ordre  de  la  Cour,  ils  font  demeurés  en  poflèflion 
de  ce  Quartier  ,  fan^  que  jamais  ils  aient  obtenu  de  Rome  des  pouvoirs 
formels  pour  cette  Paroiflè  ,  ni  pour  celles  qu'ils  defl!èrvent  dans  les  au- 
tres lies.  Leur  Couvent,  qu'ils  ont  rebâti  depuis  l'incendie .  de  1691,  eft 
(îtué  un  peu  au-deflbus.de  la  Place  d'Armes,  derrière  une  Batterie  qui  porte 
leur  nom. 

L'HÔPITAL  des  Religieux  de  la  Charité  eit  deux  cens  pas  au-deflbus  du 
Couvent  des  Carmes.  L^s  anciens  édifices,  que  Labat  décrit  avantageufe- 
ment,  ne  furent  point  épargnés  par  les  Anglois.  Le  Couvent  des  Capu- 
cins, qyi  ell  de  l'autre  côté  de  la  Rivière  aux  herbes,  Tavoit  été  en  1691 
par  le  Général  Codrington ,  qui  l'avoit  pris  même  pour  fon  logement ,  com- 
me le  plus  agréable  édifice  &  le  mieux  fitué  de  toutes  les  lies  Françoifès. 
Sa  Defcription  donne  l'idée  d'un  Palais ,  plutôt  que  d'un  Cloître.  Mais  il 
ne  fut  point  excepté  en  1706,  non  plus  que  la  Maifon  des  Jéfuites,  par  les 
ordres  du  Général  Anglois,  qui  fie  mettre  le  feu,  en  fe  retirant,  à  tout  ce 
qui  refloit  d'entier  dans  le  Bourg.  L'Auteur  ignore  fi ,  depuis  fon  départ , 
ces  deux  Maifons  ie  font  relevées  de  leurs  ruines. 

Les  deux  Bourgs  contiennent  environ  deux  cens  foixante  Maifons,  la  plu- 
part de  bois  ,  mais  fort  propres.  Tout  ce  Quartier  eft  fermé,  du  côté  de 
la  Mer,  d'un  Parapet  de  pierres  feches,  de  fafcines,  &  de  terre,  fbutenu 
par  des  piquets.  Cette  efpece  de  fortification  commence  à  la  Ravine  Bil>» 
lau ,  &  continue  jufqu'à  la  Batterie  des  Carmes  ,  qui  eft  de  maçonnerie  à 
merlons,  &  d'où  neuf  pièces  de  Canon  de  fer,  de  différens  calibres,  bat- 
tent dans  la  Rade.  Depuis  cette  Batterie  jufqu'au  terrein  élevé,  où  le  Fore 
eft  fitué,  règne  un  gros  mur,  avec  quelques  flancs  &  des  embrafures  :  il 
couvre  la  Place  d'armes  âc  les  Maifons  donc  elle  efii  environnée.  On  voit 
une  autre,  Batterie  à  barbette,  de  n-ois  pièces,  fur  khautenr.da.Fort,  au 
bord  de  la  Talaiiè,.  &  une  autre  de  deux  pièces,  au-delà  de  la  Rivœce 
desGalUons.  Mai&Labac  trouva  toutes  ces  foctifîcadons  dans  un  grand  dét 
fordrè. 
Après  avoir  pafli  ua  teueip  ^flèz  haut  .&.difficilie  à  monter,  qai  eït.der- 
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VoTAoBs  KT  riere  le  Couvent  de  Saine  Dominique ,  à  huit  ou  neuf  cens  pas  du  bord  de  ta 
Etabl.  au::   Mer,  on  en  trouve  un  autre  ,  qui  monte  infenfibkment  vers  les  grandes 
Antilles.     Montagnes  du  centre  de  l'Ile;  &  de  tems  en  tems  on  rencontre  des  efpaces 
rnrn?"*°^  confidûrables  de  plat-Pays ,  dans  quelques-uns  defquels  les  eaux  de  pluie  fe 
raflèmblent,  particulièrement  en  deux  endroits,  où  elles  forment  deux  pe- 
tits. Etangs.    Dc-là  vient  le  nom  de  Merigot ,  que  ce  Quartier  porte ,  & 
qu'on  donne ,  dans  les  Iles  Françoifes,  h  tous  les  lieux  de  cette  nature.    Les 
deux  Etangs  étant  la  feule  reflburce  d'un  Quartier  fi  fec  ,  pour  abreuver 
les  beftiaux  &  pour  les  autres  néceflités,  il  étoit  queftiçn  d'y  conduire  d'au- 
tres eaux;  &c'étoit  dans  cette  vue  que  Labat,   homme  entendu  pour  tou- 
tes les  affaires  économiques,  avoit  été  appelle  de  la  Martinique  k  la  Guade- 
loupe.   Mais,  pendant  les  préparations  qui  pouvoient  faciliter  fon  entrcpri- 
fe,  il  employa  le  tems  h  vifjcer  le  Quartier  de  l'Ilct  à  Goyaves,   qui  elt  à 
cinq  lieues  de  la  Rivière  du  Baillif,  vers  l'Oueft;     Il  fe  repentit  d'avoir  fait 
ce  Voyage  à  cheval.     La  plus  grande  partie  du  chemin  eft  dans  des  Mornes , 
qu'il  faut  fans  celle  monter  &  defcendre,  au  travers  des  rochers  &  des  racines 
d'arbres  qui  les  couvrent.    Cette  route  e(l  d'autant  plus  mauvaife  ,    qu'elle 
el\  négligée,  parceque  la  plupart  des  Habitans  9s  fervent  de  leurs  Canots 
pour  aller  h  la  Bafîèterre  &  pour  en  revenir. 

Lorsqu'on  a  paifè  la  Rivière  du  Baillif,  qui  fe  nommoit  autrefois  la  pe- 
tite Rivière ,  on  trouve  un  Morne  cfcarpé ,  au  pié  duquel  il  relie  quantité  de 
mines  des  édifices  qui  ont  été  bKités  par  les  Anglois,  &  détruits  enfuite  par 
les  débordement  de  la  Rivière.  Le  chemin ,  pour  monter  ce  Morne  ,  elf 
dans  la  pente.  On  rencontre,  fur  la  hauteur,  les  débris  d'un  ancien  Fort, 
nommé  Magd''lemo.  C'eft  un  quarré  long,  dont  le  côté  qui  regarde  la  ter- 
re vers  le  Nord-Efl,  &  celui  du  Nord-Oueft,  étoient  couverts  par  de  petits 
Baftions,.  de  quatre  toifes  de  flanc  fur  neuf  de  face,  avec  un  Foffê  large  & 
profond.  Cette  Fortereflè  &  la  Maifon  qu'elle  renfermoit ,  ont  été  bâties  par 
les  Héritiers  CO  ^"  premier  Propriétaire  de  la  Guadeloupe,  après  leur  parta- 
ge, dont  les  bornes  étoient  la  Rivière  d»  Daillif  à  l'Oueft,  avec  une  ligne 
imaginaire,  tirée  par  b  (bmmet  des  Montagnes  jufqu'à  la  grande  Rivière  € 
Goyaves,  autrement  nommée  SMnt  Charles^  du  côté  de  l'Ëfl:.  Tous  les 
Bâtimens  avoient  été  bien  entretenus  jufqu'en  1691;  mais  les  Anglois  y  mi- 
rent le  feu  en  fe  retirant.  Cent  pas  au-deflàus,  on  trouve  un  terreîn  uni  ôi 
moins  élevé  de  quatre  toifes ,  où  l'on  avoit  commencé  un  Parapet  avec  des 
embrafures,  furie  bord  de  la  Falaife,  qui  regarde  la  Mer  &  une  grande 
Anfe  de  fable,  nommée  Y^nfedu  gros  François,  Cette  Anfe  a  plus  (k  cinq 
cens  pas,  d'une  Pointe  à  l'autre;  elle  eft  bornée,  fous  le  vent,  par  un  gros 
Cap  afièz  élevé,  au  pié  duquel  coule  la  Rivière  du  Pleflîs.  On  trouve  quel- 
ques vieux  Retranchemens,  de  dilhnce  en^diflance,  depuis  lé  Fôrc  Magde- 
leine  jufqu'à  la  defcente  de  cette  Rivière. 

Tout  le  terrein,  qui  eft  entre  la  Rivière  du  Baillif  &  celle  du  Pleflîs, 
&  nomme  la  Montagne  Saint  Robert,  Quoiqu'on  aie  multiplié  les  détours , 
pour  en. adoucir  la  pente,  elle  eft  encore  d'une  roideur  extraordinaire.    La 
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Rivière  du  Pleffis  n'a  pas  plus  de  fix  toifès  de  large:   elle  a  beaucoup  de  Voyaoeskt 
pente,  &  par  conféquent  peu  d'eau;  mais  comme  elle  coule  entre  des  llo-  ''-tadu  aux 
chers  &  quantité  de  pierres ,  le  paflàge  en  eft  toujours  difficile.    On  vante  ^"^^^"^1 
les  qualités  de  fon  eau.    L'autre  côté  eft  encore  une  Falailè,  auffî  haute  que 
la  première;  mais  le  chemin  eft  i>Ius  commode,  parcequ'il  y  eft  mieux  mé- 
nagé fur  la  pente.    Cette  Rivière  fépare  la  Paroiffè  du  Baillif,  de  celle  des 
vieux  Habitans,  dont  l'Eglife  eft  à  plus  d'une  lieue  de  fes  bords.     Le  che- 
min, qui  y  conduit,  s'éloigne  d'environ  quatre  cens  pas  du  bord  de  la  Mer, 
Tout  ce  terrein  eft  aller  uni ,  jufqu'à  la  moitié  de  la  diftance  de  la  Rivière 
du  Pleffis  à   l'Eglife  des  vieux  Ilabiians ,  où  l'on  rencontre  un  Vallon  qui 
s'élargit  k  mefure  qu'il  s'approche  de  la  Mer,  pour  y  former  une  Anfe,qu'oi> 
nomme  l'Anfe  de  Fadekrge.    A  cinq  cens  pas  de  l'Eglife  ,   on  trouve  une 
defcente  allez  aiféc,  au  bas  de  laquelle  eft  une  Plaine,  large  de  douze  ou 
quinze  cens  pas,  qu'on  appelle  le  Fond  des  Habitans  ,   &  qui  eft  divifée  en 
deux  parties  prefqu'égales ,  par  une  allez  groffè  Rivière  de  même  nom.    Ce 
font  les  Capucins  qui  delîèrvenc  cette  Paroiflè.    L'Eglife  a'eft  environnée  q^ue 
d'une  vingtaine  de  Maifons.  .    >       , 

Depuis  la  Rivière  du  Pleffis  jufqu*au  Fond  des  Habitans,  tout  le  terrein,- 
\  l'exception  de  quelques  veines  de  terre  grade ,  eft  refté  pour  les  Cannes  à 
Sucre,  dans  un  efpace  de  huit  ou  neuf  cens  pas,  qui  eft  entre  la  Mer  &  la 
hauteur;  ce  qui  n'empêche  point  qu'on  ne  l'emploie  fore  utilement  en  Coto- 
niers,  en  Pois,  en  Patates  &  en  Manioc  ,  dont  il  fe  fait  un  très-bon  Com- 
merce. Le  Fond  des  vieux  Habitans  tire  fon  nom  des  premiers  Engagés  qui 
peuplèrent  l'Ile,  &  qui  fe  retiroient  dans  ce  Canton,  après  avoir  «chevé 
leurs  trois  ans  de  fervice ,  pour  y  jouir  de  leur  liberté  fans  être  confondus 
plus  longtems  avec  les  ferviteurs  de  la  Compagnie.  La  terre  y  étoit  autre- 
fois meilleure  qu'aujourd'hui ,  parceque  les  débordemens  de  la  Rivière  y  ont 
apporté  beaucoup  de  fable:  mais  on  ne  laiflè  point  d'y  cultiver  des  Cotoniers, 
du  Mil ,  des  Pois,  des  Patates  &  du  Manioc,  qui  y  croiflènc  parfaitement. 
Cette  Plaine  a  plus  de  mille  pas  de  profondeur ,  depuis  le  bord  de  la  Mer 
jufqu'au  pié  d*mî  Morne  allez  haut,  qui  la  partage  en  deux  fonds  de  grande 
étendue.  La  Rivière,  qu'on  nomme  auffi  des  Habitans^  paflè  dans  le  Fond 
de  l'Eft;  &  celui  de  TOueft  eft  arrofé  par  une  autre  Rivière,  appellée  Beau^ 
gendre^  donc  l'embouchure  n'eft  éloignée  que  d'environ  fix  cens  pas  de  celle 
des  Habitans.  Elle  coule  au  pié  d'un  Morne  fort  roide,  qui  termine  la  Plai- 
ne du  côté  de  l'Oueft.  La  terre,  depuis  cet  endroit  jufqu'à  l'Ilet  aux  Goya- 
ves, eftprefque  partout  lî  feche,  fi  maigre  &  fi  remplie  de  pierres ,  qu'elle 
ne  produit  que  cette  efpcce  d'arbres  que  leur  dureté  a  fait  nommer  Tendres 
au  caillou;  &  l'Ile  entière  n'a  pas  de  chemins  plus  raboteuse. 

Une  lieue  &  demie  au-delh  de  la  Rivière  Beau-gendre,  on  defcend  dans 
une  Vallée  étroite  &  profonde ,  au  milieu  de  laquelle  pallë  un  Ruifllèau , 
qui  fe  perd  dans  la  Mer  au  fond  de  \Anfe  à  la  Barque»  La  profondeur 
de  cette  Anfe  eft  d'un  bon  quart  de  lieue,  depuis  les  pomtes  des  Mornes 
qui  la  forment,  jufqu'à  l'extrémité  de  fon  enfoncement  dans  les  Terres,  & 
îx  largeur,  d'environ  quatre  cens  pas  à  fon  entrée.  Elle  s'élargit  jufqu'à 
fix  cens,  dans  foQ  milieu,  &  fe  termine  en  ovale.    Sa  fituation ,  entre  des 
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VovAflEi  F.T  terres  fort  hautes,  la  met  à  couvert  de  tous  les  vents,  à  Texception  de 
Ktabl.  aox  rOueft-Sud-Ouell,  qui  fouille  droit  dans  fon  embouchure.  Le  fond  eft  parcout 
de  fable  blanc,  net,  fans  rochers;  &  fous  des  Falaifes  mêmes,  on  y  trouve 
jufqu^h  trois  &  quatre  brades  d'eau.  Ces  commodités,  joint  à  celle  du  fond 
de  TAnfe,  où  le  rivage  s'nbaiflè  en  pente  douce,  y  attirent  les  Corfaires 
pour  s'y  caréner,  ou  pour  s'y  mettre  à  couvert  dans  le  mauvais  tems.  Ce 
fut  dans  ce  fond,  &  vers  la  Pointe  de  TEil,  que  les  Anglois  firent  bit  dé- 
barquement en  165)1. 

Après  avoir  pa^  le  fond  de  TAnfe  à  la  Barque,  on  monte  un  Morne 
fort  haut ,  qui  eil  fuivi ,  par  intervalles ,  de  quelques  petites  Habitations. 
Le  chemin  fe  rapproche  peu-à-peu  du  bord  de  la  Mer,  par  une  Falaife  ef- 
carpée,  où  s'offrent  quelques  Maifons,  qu'on  appelle  le  Duché.  Quinze 
cens  pas  plus  loin,  on  en  voit  quelques  autres,  qui  fe  nomment  le  petit 
Village.  Tout  ce  chemin  ed  pierreux,  &  coupé  par  quantité  de  ravines; 
mais  la  terre,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  peut  découvrir  entre  les  pierres, 
ne  laiflè  pas  d'être  graflè,  noire,  &  très  bonne.  En  général,  ce  Quartier  eft 
fort  mal  peuplé;  &  Labat  obferve  ici,  qu'il  s'en  faut  bien  que  la  Guade- 
loupe \q  foit  au(ïï  bien  que  la  Martinique  :  ce  qui  lui  parut  d'autant  plus 
étrange,  que  la  plupart  des  terres  y  font  bonnes,  les  eaux  abondantes  &  fore 
pures ,  l'air  très-fain ,  &  qu'il  y  refte  un  terrein  immenfe ,  encore  défère  ou 
îàns  vulture. 

Il  arriva  fi  fatigué  k  l'Eglifc  des  Goyaves ,  qu'il  compte  cette  journée 
pour  la  plus  pénible  de  fii  vie.  Son  cheval  &  fon  Nègre  ne  l'étant  pas 
moins,  un  Religieux  de  fon  Ordre,  qui  deflèrvoit  cette  Paroiflè,  fut  obligé 
d'envoyer  au-devant  de  lui  une  autre  Monture,  pour  le  faire  arriver  h  fa 
Maifon,  qui  eft  aux  trois  quarts  de  la  hauteur  d'un  Morne,  dans  un  lieu  fi 
€fcarpé,  qu'on  n'y  monte  que  par  des  détours  qui  font  eux-mêmes  fort  roi- 
des.  Mais  lorfqu'on  y  eft  entré,  rien  n'y  manque,  dit-il,  pour  la  commo- 
dité pi  pour  l'agrément,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  befoin  d'en  fortir.  Il  en 
•fait  une  Defcription  fort  riante.  Une  Terraffë  prefque  naturelle ,  foutenue 
d'une  haie  vive,  compofe  une  cour  large  de  fept  ou  huit  toiles,  &  longue 
de  vingt -huit  à  trente.  On  trouve,  au  milieu  de  fa  longueur,  un  Perron 
de  pierres  de  taille,  de  fept  marches,  qui  donne  entrée  dans  une  Salle  de 
dix-huit  pies  en  quarré.  Elle  a  deux  fenêtres,  du  côté  de  la  Montagne, 
avec  une  Porte  vitrée,  pour  entrer  dans  une  allée  qui  fépare  le  Jardin  de 
la  Maifon.  Deux  chambres,  de  dix-huit  pies  de  long  fur  quinze  de  large, 
accompagnent  la  Salle,  c'eft-à-dire  une  de  chaque  côté;  &  dans  leur  fon- 
gueur,  on  a  ménagé  un  petit  efcalier  de  bois,  qui  conduit  à  l'étage  fupé- 
rieur ,  compofé  aulli  de  trois  pièces.  A  vingt  pies  de  ce  Bâtiment ,  un  au- 
tre, qui  fait  un  retour,  &  qui  a  vingt-quatre  pies  de  long  fur  quatorze  de 
large,  contient  les  Offices  &  le  Magalin.  Enfin,  un  autre  édifice,  parallèle 
à  celui-ci,  &  faifant  comme  une  autre  aîle  de  la  Maifon,  fert  d'Ecurie  & 
de  Poulailler.  Le  Jardin  eft  féparé  de  la  grande  Salle ,  par  une  allée  de  quar 
tre  h  cinq  toifes  de  large,  où  l'on  monte  par  fix  marches,  &  n'a  point  d'aur 
tre  défaut  que  d'être  un  peu  trop  en  pente.  Dans  une  fi  belle  folitude,  on 
jouit  d'uae  vue ,  qui  n'eft  bornée  que  par  l'horifon  de  la  Mer.    On  décou? 
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Vre,  au  loin,  les  deux  côtés  de  TAnfe,  par-defTus  les  hautes  Terres  qui  h  VorAoun 
forment.    L'air  y  eft  d'une  pureté  &  d'une  fraîcheur  égales. 

L'Eglise  e(l  au  pic  du  Morne,  adoflee  contre  le  roc.  La  porte  regarde 
la  Mer,  dont  elle  n'eft  qu'à  trois  ou  quatre  cens  pas;  &  tout  ce  terrein, 
qui  eft  d'ailleurs  fort  uni ,  eft  fî  couvert  de  Rofcaux  &  de  Mahotiers , 
qu'on  ne  peut  découvrir,  du  bord  de  la  Mer,  ni  l'Eglilè,  ni  quelques  Mai- 
fons  voifines.  Mais,  loin  de  vouloir  fe  donner  plus  d'air,  les  Habitans  con- 
fervent  qvcc  foin  cette  efpece  de  bois,  qui  leur  fert  de  défenfe  contre  ies 
Anglois.  Ils  n'ont  que  deux  fentiers  h  garder ,  parceque  le^  Maliotiers, 
s'cntrelaflànc  les  uns  dans  les  autres,  rendent  tout  le  refte  inaccefllble. 

Le  rivage  d'une  partie  de  l'Anfe,  furtout  aux  environs  de  la  Rivière,  eft  r^w  de  Mer 
couvert  de  rochers  &  de  galets,  de  différentes  groflèurs,  tandis  que  tout  le  chm\e  & 
refte  eft  d'un  fable  blanc  &  ferme,  où  la  promenade  eft  agréable.  A  trois  liouillaute. 
cens  pas  de  l'Eglife,  vers  l'Eft  ,  on  fit  remarquer  au  curieux  Voyageur, 
que  l'eau  de  la  Mer  bouillonne,  dans  un  efpace  de  cinq  ou  (ix  pns.  Il 
prit  un  petit  Canot ,  pour  obferver  s'il  étoic  vrai ,  comme  on  l'en  affùroit , 
que  cette  eau  étoic  fi  chaude,  qu'on  y  pouvoic  faire  cuire  des  œufs  &  du 
Poiflbn.  „  Je  m'éloignai,  dit -il,  d'environ  trois  toifes  du  bord  du  rivage, 
„  &  je  m'arrêtai  fur  quatre  pies  d'eau,  dans  un  endroit  où  les  bouillons  ne 
„  me  fembloient  pas  fi  fréquens  que  vers  les  bords.  J'y  trouvai  l'eau  U 
chaude,  que  je  n'y  pus  tenir  la  main  ;  &  j'envoyai  chercher  des  œufs, 
que  j'y  fis  cuire,  en  les  tenant  fufpendus  dans  mon  mouchoir.  A  terre, 
vis-h-vis  des  bouillons,  la  fuperficie  du  fable  n'avoit  pas  plus  de  chaleur 
que  dans  les  endroits  plus  éloignés  :  mais ,  ayant  creufé  avec  la  main ,  je 
ne  fus  pas  peu  furpris  de  fcntir,  h  la  profondeur  de  cinq  ou  fix  pouces, 
une  augmentation  confidérable  de  chaleur;  &  plus  je  continuai  de  creu- 
fer,  plus  elle  augmentoit,  de  forte  qu'à  la  profondeur  d'un  pié,  il  me  fut 
prefque  impoflîble  d'y  tenir  la  main.  Je  fis  creufer,  un  autre  pié  plus 
avant,  avec  une  pelle:  le  fable  brûlant  fe  mit  à  fumer,  comme  k  terre 
qui  couvre  le  bois  donc  on  fait  le  charbon  ;  &  cette  fumée  jettoic  une 
odeur  infupportable  de  foufre.  " 

Ne  détachons  point  d'ici  deux  autres  Phénomènes  de  même  nature.  „  On  autres  Ph6« 
me  fit  voir,  continue  Labat,  une  efpece  de  Mare,  ou  d'Etang,  de  fepc  nomenes. 
ou  huit  toifes  de  diamètre,  doht  l'eau  étoit  blanchâtre,  &  me  parut  trou- 
ble :  elle  jettoit  fans  ceflè  des  bouillons  vers  les  bords ,  mais  plus  gros  6; 
moins  fréquens  au  milieu.  Il  en  paroifibic  fix  ou  fept  de  fuite ,  après  quoi 
ils  cUfparoilToient  une  demi-minute.  Je  pris  de  cette  eau ,  qui  étoit  réelr 
lement  bouillante;  j'en  goùcai  ,  lorfqu'elle  fut  refroidie:  elle  me  parut 
bonne ,  à  l'exception  d'un  petit  goût  de  foufre ,  auquel  il  f$roit  facile  de 
„  s'accoutumer.  Cette  Mare  forme  un  petit  Ruidèau,  qui  perd  quelque 
„  chofe  de  fa  chaleur  &  de  fon  goût,  h  mefure  qu'il  s'éloigne  de  fafource, 
„  mais  qui  en  retient  toujours  afîèz  pour  les  faire  fentir  avant  qu'il  fe  perde , 
„  à  deux  cens  pas  de-lh,,  dans  la  Mer.  On  i^e  fit  voir  encore,  à  côté  même 
„  de  cet  Étang ,  nn  Marécnge ,  qui  produit  quelques  herbes  blanchâtres , 
„  &  couvertes  d'une  efpece  de  pouflîerc  de  foufre.  Le  fable,  qui  eft  d« 
„  même  couleur ,  eft  couvert  en  quelques  endroits  d'un  peu  d'eau ,  &  par 
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VoTAOF»  HT  „  roîc,  en  d'autres,  comme  de  la  boue  qui  commence  i»  fécher:  en  d'au- 
„  très,  il  paroi c  touc-ù-faic  (ce.  Cependant  il  a  fî  peu  de  folidité,  dans  les 
„  endroits  môme  qui  paroUFent  les  plus  fecs,  que  les  pierres  qu'on  y  jette 
s'enfoncent  &  font  couvertes  prefqu'à  l'inllant.  Cette  lagune  ei\  très  <lan- 
gereufe.  Il  ert  arrivé,  à  des  Etrangers  trop  hardis,  de  s'y  enfoncer,  avec 
un  grand  danger  de  périr,  s'ils  n'euflènt  été  promptement  fecourus.  Il 
leur  en  a  coûté  la  peau  de  leurs  jambes  &  de  quelques  autres  membres. 
On  ne  peut  douter  qu'entre  les  mains  de  gens  qui  fauroient  en  faire  u(à- 
ge ,  ces  eaux  ne  fuflènt  très  utiles  pour  une  infinité  de  maladies.  " 
Le  10  de  Mars,  Labat  partit  en  Canot  pour  le  Quartier  des  Plaines,  éloi- 
gné d'environ  deux  lieues  de  l'Anfc  à  la  Barque.  Après  avoir  doublé  la 
rointe  de  l'Oued,  qui  forme  l'Anlê,  il  trouva,  pendant  plus  d'une  demi- 
llcue,  la  Côte  fort  efcarpée  &  pleine  déroches,  dont  la  continuité  n'étoit 
interrompue  que  par  les  ouvertures  des  Ruiflcaux  &  des  Torrens,  qui  font 
afièz  fréqucns  dans  toute  cette  partie  de  l'Ile.  La  première  Habitation  qu'il 
rencontra,  fut  celle  de  deux  Officiers,  nommée  de  Lefî au  y  Frères;  l'un  Ca- 
pitaine ,  l'autre  Lieutenant  des  Milices  du  Quartier.  Ce  terrein ,  quoique 
pierreux,  cft  noir,  gras,  &  fort  bon.  Les  Cannes  y  font  belles;  le  Sucre, 
beau  &  bien  grené;  les  Uediaux  en  bon  état,  &  le  Manioc  gros,  pefant 
&  bien  nourri.  On  paflè  de-là  aux  Plaines:  ce  font  deux  grands  enfonce- 
mens,  féparés  l'un  de  l'autre  par  un  gros  Cap,  dont  les  pentes  font  fort 
douces  &  de  bonne  terre.  La  plus  petite  des  deux  Plaines  eft  à  l'Eft ,  & 
peut  avoir  fix  ou  fept  cens  pas  de  large,  fur  onze  ou  douze  cens  pas  de 
profondeur.  La  grande,  large  de  mille  pas,  &  beaucoup  plus  profonde,  cil 
arrofée  d'une  aflèz  grofîc  Rivière.  Ces  deux  Cantons  font  allez  peuplés,  & 
la  terre  en  eft  fort  bonne.  Labat,  étant  h  dîner  dans  une  Habitation  (/),  où 
l'on  commençoit  à  faire  une  Sucrerie,  eut  un  fpedacle  qui  appartient  h  l'His- 
toire des  mœurs  de  l'Ile,  &  qui  en  peint  fort  bien  la  fimplicité.  Un  Ofîi- 
eier  de  l'Anfe  Ferry,  ayant  fu  qu'il  étoit  arrivé  un  Religieux  aux  Plaines, 
vint  le  prier  d'aller  dire  la  Meflè  h  la  Chapelle  de  fon  Quartier.  C'étoit  le 
Lieutenant  (g)  de  la  Milice  du  grand  Cul-de-fac.  Ne  changeons  rien  au 
récit  du  Voyageur,  qui  fait  ici  le  Plaifant.  „  La  candeur  du  premier  .Ige 
„  du  Monde  reluifoit  dans  fa  parure.  Ses  jambes  &  fes  pies  étoient  couverts 
„  des  bas  &  des  fouliers  qu'il  avoit  apportés  en  naiflànt ,  excepté  qu'ils 
„  étoient  un  peu  plus  noirs  &  plus  vieux,  car  M.  Liétard  avoit  plus  de 
„  foixante  ans.  Ses  cheveux  blancs,  &  en  petit  nombre,  étoient  couverts 
„  d'un  chapeau  de  paille;  &  le  relie  de  fon  corps,  d'une  chemife  &  d'un 
„  caleçon  de  grollè  toile.  Il  portoit  fon  épée  à  la  main  :  je  crois  bien  qu'an- 
„  ciennement  le  fourreau  avoit  été  tout  entier;  mais  le  tems  ,  les  fatigues 
„  de  la  guerre,  la  pluie  &  les  rats  en  avoient  confumé  une  bonne  partie; 
„  ce  qui  laiflbit  paroître  plus  de  la  moitié  d'un  fer  très-rouillé.  Une  bande 
„  de  toile ,  coufue  au  côté  gauche  de  la  ceinture  du  caleçon ,  fervoit ,  dans 
„  les  cérémonies ,  à  foutenir  cette  vénérable  épée.    Malgré  cet  ajuftemenc 

„  né- 

(/)  Celle  de  M.  JoUy,  Neveu  de  M.  de  la  Chardoniere ,  de  la  MartiaiQue. 
ig)  M.  Liétard. 
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r>  n<?gl'6^»  J^ï*  Lietard  ne  manquoit  pas  d'efprit,  de  bon  fcns  &  do  coiira- 
^  ge.     Je  m'embarquai  avec  lui  pour  fon  Quartier.    Nous  avions  trois  bon- 
„  nés  lieues  jufqu'à  Ferry.   En  pafUnc  devant  le  Quartier  de  Caillou ,  nom- 
y,  mé  auflî  la  Pointe  noire,  où  depuis  on  a  bâti  i'Eglifc  Paroifliale,  nous 
„  nous  y  arrôtilmes  un  moment.  Ce  Canton  ell  coupé  de  Mornes  &  de  pe- 
y,  tites  /\nfes,  plus  habité  &  mieux  cultivé  que  celui  des  Goyaves.  Ferry, 
„  où  nous  arrivâmes  avant  le  foir,  efl  une  belle  Anfe,  couverte,  au  Nord- 
M  Oued,  d'une  Pointe  de  terre  aflèz  haute.    Ma  première  curioGté  fut  pour 
la  Chapelle,  qui  étoit  à  la  gauche  de  TAnfc,  fur  un  tefrein  élevé:  elle 
étoit  compofée  de  fimples  fourches ,  palifl^dées  de  rofeaux  &  couvertes 
de  feuilles  de  Palmier,  mais  fort  nette  dans  fa  pauvreté.    Je  trouvai  le 
Cathéchifme  de  Grenade,  avec  la  Vie  des  Saints,   dans  une  petite  Ar- 
moire à  côté  de  TAutel;  &  j'appris  que  les  Dimanches  &  Fêtes,  ceux  qu! 
ne  pouvoient  aller  entendre  la  Meflè  aux  Goyaves,   s'y  afiëmbloient  ma- 
tin &  foir;  qu'après  avoir  dit  les  prières,  on  lifoit  un  Chapitre  de  Gre- 
nade ,  qui  étoit  fuivi  de  la  récitation  du  Chapelet,  qu'on  lifoit  enfuite  la 
Vie  du  Saint,  &  que  le  Le^eur  annoriçoit  les  Fêtes  &  les  jeûnes  de  la 
fcmainc.    C'étoit  M.  Lietard  même  ,  qui  faifoit  cet  Office  ,  auquel  il 
,,  joignoit  celui  d'avertir  charitablement  ceux  qui  s'éioient  rendus  coupables 
de  quelque  faute.     Sa  Maifon  étoit  à  cinq  cens  pas  du  bord  de  la  Mer. 
La  Rivière  paflbit  ^  côté.     Quoiqu'elle  fût  bâtie  auflî  fimplement  que  la 
Chapelle,  elle  me  plut  par  fa  fltuation  &  fa  propreté.    Madame  Lietard 
vint   au-devant  de   moi:  c'étoit  une  Négrefle,  d'environ  quarante  ans, 
belle  &  bien  faite,  quoiqu'un  peu  trop  chargée  d'embonpoint.   Elle  avoic 
non-feulement  de  l'efprit,  mais  une  politefle  qiii  n'efl  pas  oi'dinaire  aux 
gens  de  fa  couleur.    C'étoit  jour  de  jeûne  :  on  me  fervit  du  PoiHbn  de 
Mer  &  d'eau -douce  en  abondance,  avec  quelques  fruits,  de  la  Caflàve 
fraîche  &  d'excellent  Ouycou.    Je  ne  vis,  dans  l'Habitation ,  que  du  Ma- 
nioc, des  Pois,  des  Patates,  des  Ignames,  du  Mil,  du  Cocon  &  du  Ta- 
bac: mais  les  Bêtes  h  cornes  &ç.  la  volaille  ne  mnnquoient  point  dans  une 
„  Savane  vdfine.  C'eft  le  feul  trafic  de  ce  Canton,  où  l'on  ne  trouve  poinc 
„  de  Sucrerie;  &  quoiqu'il  femble  de  peu  d'Importance,  il  rend  les  Habi- 
„  tans    fort  pécunieux.    Il  leur  vient    des  Barques  de  la  Martinique ,  qui 
„  achètent  leurs  Beftiaux  ,  leur  Volaille  &  leur  Coton;  trois  chofes,  qui 
„  font  toujours  recherchées  &  bien  vendues, 

La  chailè  eft  abondante ,  dans  tous  ces  Quartiers.  On  jf  trouve  encore 
quantité  de  ces  Sangliers  ,  qu'on  nomme  aux  Iles  Françoifes ,  Porcs  Ma- 
rons.  Les  Perroquets ,  les.  Perriques ,  les  Ramiers,  les  Tourterelles ,  les  Gri- 
ves, les  Ortolans,  les  Oifeaux  de  Mer  &  de  Rivière  y  foifonnent;  &  les 
Ilets  du  grand  cul- de- lac,  qui  n'eft  pas  fort  éloigné,  fervant  de  retraite 'à 
quantité  de  Tortues  &  de  Lamentins,  cette  partie  de  l'Ile  peut  paflèr  pour 
une  des  meilleures,  quoiqu'elle  ne  foie  pas  la  mieux  peuplée. 

Dans  une  autre  courfe,  qui  obligea  Labac  de  repaflèr  par  les  mêmes  lieux, 
il  alla  jufqu'aux  Montagnes  où  la  Soufrière  fe  fait  diftinguer  par  fon  Vol- 
can ;  &  ce  fpeétacle  piqua  fa  curiofité.     Il  rcfolut  de  la  f«isfaire  à  toutes 
fortes  de  rifques.    C'ell  dans  fcs  termes,  qu'un  Voyage  fi  fmgulier  doit  êurç 
XXUL  Part,  Aa         '  ■  - 
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t^oTArtrtRT  repréfcnté.  On  ne  rencontre,  dit-il,  fur  toutes  ces  Montagnes  pelées,  qoe 
ETABL.^m  des  Fougères  &  de  mifferables  arbrlfleaux  chargés  de  moulFc;  ce  qui  vient 
du  froid  continuel  qui  y  règne,  des  exhalaifons  de  la  Soufrière,  &  des  cen- 
dres qu'elle  vomit  fort  fouvcnt.  Comme  l'air  s'étoit  purgé ,  par  une  gran- 
de pluie  qui  étoit  tombée  lu  nuit  précédente ,  il  fe  trouva  clair  &  fans  nua- 
ges. A  mefure  que  nous  avancions  en  montant ,  nous  découvrions  de  nou- 
veaux objets.  On  me  fit  appercevpir  la  Dominique,  les  Saints,  la  grande 
Terre,  &  JVIirie- Galante,  comme  fi  j'avois  été  deiTus.  Plus  haut,  je  vis 
clairement  la  IMartinique ,  Montferrat ,  Nieves  &  d'autres  Iles  voifines.  Le 
Mondé  n'a  pas  de  plus  beau  point  de  vue. 

Après  une  marche  d'environ  trois  heures  &  demie  ,  en  tournant  autour 
de  la  Montagne  que  je  voulois  viiiter,  &  montant  toujours,  nous  nous  trou- 
vâmes, parmi  des  pierres  brûlées,  &  dans  des  lieux  tout  couverts  d'un  de- 
mi-pié  de  cendres  blanchâtres,  qui  jettolent  une  forte  odeur  de  Soufre.  Plus 
nous  avancions,  plus  la  céqdre  &  fon  odeur  augmentoient.  Enfin  nous  ar- 
rivâmes fur  la  hauteur.  C'cfl  une  vafle  Plate-forme ,  inégale ,  &  couverte  de 
monceaux  de  pierres  brC^lées,  de  différentes  groflèurs.  La  terre  fumoit  de 
toutes  parts,  furtout  dans  les  lieux  où  l'on  voyolt  des  fentes  &  des  crevas- 
fes.  Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  m'y  promener;  on  me  fit  prendre  à 
côté,  pour  gagner  le  pié  d'une  hauteur,  qu'on  nomme  le  Piton  de  la  Sou» 
friere:  c'efl  un  amas  de  groflès  pierres  calcinées,  qui  peut  avoir  dix  ou  dou- 
ze toifes  de  hauteur,  fur  quatre  fois  autant  de  circonférence.  J'y  montai 
fans  crainte,  parccque  je  n'y  voyois  point  de  cendre  ni  de  fumée,  &  je  vis 
au-defibus  de  moi,  du  c»3té  de  YE.(k,  la  bouche  Idc  la  Foumaife.  C'eft  une 
ouverture  ovale,  qui  me  parut  large  de  dîx-huit  h  vingt  toifes  dans  fon 
plus  grand  diamètre.  Ses  bords  étoient  couverts  de  groflès  pierres,  mêlée» 
de  cendres  &  "de  monceaux  de  vrai  foufre.  L'éloignement  où  j*étois  ne 
me  permit  pas  d'en  recpnnoître  la  profondeur;  &  je  ne  ponvois,  fans  im- 
prudence, m'en  approcher  davantage.  D'ailleurs  il  s'en  exhaloit,  de  tems 
en  tems,  des  tourbillons  d'une  fumée  noire,  épaiflè,  fdfurée,  ôc  mêlée  d'é- 
tincelles de  feu,  qui  m'incommodoient  beaucoup  lorfque  le  vent  les  portoit 
vers  moi.  Je  vis  à  peu  de  diflance  une  autre  bouche,  plus  petite  que  la 
première  ,  &  qui  me  parut  comme  une  voûte  ruinée:  il  en  fortoit  auflt 
beaucoup  de  fumée  &  d'étittéelles.  Tous  les  environs  de  ces  deux  ouver- 
tures n'offroient  que  des  fentes  &  des  crevaflès,  qui  rendoient  une  épaide 
fumée  ;  ce  qui  ne  me  laifïïi  aucun  doute  que  toute  la  Montagne  ne  fût 
çreufe,  comme  une  grande  cave,  pleine  de  foufre  enflammé,  qui  fe  confu- 
ine  peu  h  peu,  &  qui,  fûifant, affaiflèr  la  voûte,  y  caufe  fans  ci\flè  de  nou- 
velles ouvertures.  "  '  '  " 

y,  Nous  pafïSmes  environ  deux  heures  h  nous  repofer  fur  le  Piton;  nous  y 
jouîmes  de  fa  belle  vue,  en  dînant,  &  nous  y  plantâmes  une  perche  de 
douze  pies,  que  j'avois  fait  apporter  exprès,  avec  une  vieille  toile,  pour 
fervir  de  Pavillon.  Enfuite  il  fallut  defcendre  ,  par  le  môme  chemin  qui 
nofjs  avoit  fervi  h  monter.  On  peut  croire  quîl  ne  s'y  en  trouve  point  de 
battusi  Peu  de  Voyageurs  fe  laiflènt' tenter  par  une  curiofité  aufli  dangcrcu- 
fe  que  la  naienn^.    je  ne  laiflàî  pôirtc  de  m'approcher,' autant  qu'il  me  fù.t 
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poOible,  delà  grande  bouche,  dont  Taccès  m*avoic  paru  moins  diflicile  que  Votaoki  st 
celui  de  la  petite  ;  &  j'y  fis  jetter  de  groflès  pierres ,  par  le  plus  robufte  de  Etadl.  aux 
mes  Compagnons;  mais  je  ne  vis  point  augmenter,  comme  on  me  l'avoit  AnTituw. 
annoncé ,  la  fumée  ni  les  étincelles.  La  terre  retentiflbit  fous  nos  pios ,  &  ,  nn-,  *"*'' 
lorfqu'on  la  frappoit  d'un  bâton,  comme  fi  nous  cufilons  été  fur  le  Pont 
d'un  Vaiflcau.  Si  l'on  remuoit  une  groflê  pierre,  la  fumée  furtoit  aufiltôt 
de  fa  place.  Toutes  les  pierres  de  la  Montagne  font  légères ,  &,  fêntenc 
beaucoup  le  foufre.  J'en  fis  prendre  quelques-unes  au  fommet.  Quoiqu'on 
fût  alors  dans  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  l'air  étoit  très-frais  lùr  le  Pi- 
ton, &je  doute  qu'on  y  pût  réfiller  pendant  la  nuit.  Les  Nègres,  qui 
vont  prendre  du  foufre,  pour  le  vendre  après  l'avoir  bien  purifié,  fe  font 
fait  une  route  que  nous  n'avions  pu  trouver  d'abord,  mais  que  nous  cher- 
châmes plus  heureufement  à  notre  retour,  &  que  nous  fuivimes.  Elle  étoit 
plus  aifée  que  la  nôtre ,  mais  plus  longue.  Deux  cens  pas  au'deflbus  de  la 
grande  bouche,  nous  trouvâmes  trois  petites  mares  d'eau  chaude,  éloignées 
de  quatre  à  cinq  pas  l'une  ^  de  l'autre.  La  plus  grande,  dont  le  diamètre 
cil  à-peu-p-ij  d'une  toife,  efl  remplie  d'une  eau  fort  brune,  qui  a  l'odeur 
de  c<'!ic  uù  les  Serruriers  &  les  Forgerons  éteignent  le  fer.  La  féconde , 
qui  cil  blanchâtre ,  a  le  goût  d'Alun.  La  troifieme  e(l  bleue  ,  goût  de  Vi- 
triol; &  l'on  y  trouve,  dit -on,  d'aflèz  gros  morceaux  de  ce  minéral:  mais 
n'ayant  point  d'inftrumens,  ni  de  perche,  pour  chercher  au  fond,  nous  ne 
découvrîmes  rien,  &  je  ne  pus  même  mefurer  la  profondeur  des  Mares, 
qui  excédoit  la  longueur  de  nos  bacons." 

„  Nous  vîmes  enfuicc  quantité  de  petites  fources  d'eau ,  qui  forment,  en 
s'unifiànt,  des  Rivières,  ou  de  gros  Torrens.  Un  de  ces  rapides  amas  d'eau 
a  reçu  le  nom  de  Rivière  blanche^  parceque  les  cendres  &  le  foufre  qui 
s'y  mêlent,  lui  donnent  fouvent  cette  couleur.  Elle  fe  jette  dans  la  Rivière 
de  Saint  Louis,  &  n'aide  pas  à  la  rendre  poifiibnneufe.  A  mefure  qu'on 
s'éloigne  de  ces  terres  brûlées ,  en  defcendant  la  Montagne ,  le  Pays  de- 
vient plus  beau:  on  reçoit  de  l'herbe,  des  arbres  chargés  de  verdure,  des 
terres  bien  cultivées;  &  l'on  fe  croit  paflë  dans  un  nouveau  Monde,  en 
fortant  d'une  aftreufe  Montagne ,  toute  couverte  de  pierres  calcinées ,  de 
cendre  &  de  foufre.  Mes  fouliers  s'en  étolent  refi^entis,  &  j'eus  befoin  de 
quelques  jours  de  repos.  " 

Labat  fit,  dans  une  autre  occafion,  le  Voyage  du  grand  Cul-de-fac,  avec  Grand  Cul. 
le  nouveau  Gouverneur  de  l'Ile.  Il  s'étoit  rendu  à  l'Anfe  Ferry ,  d'où  étant  ^^  '  ^^^' 
parti  après  le  dîner,  il  vit,  en  paflant,  l'Habitation  du  Capitaine  de  ce 
Quartier  T/ï),  à  côté  d'un  gros  Cap,  nommé  le  gros  Morne ,  qui  fépare 
la  partie  de  l'Ile,  qu'on  nomme, la  BalTe-terre,  de  celle  qui  porte  le  nom 
de  grand  Cuî-de-fac*  Cette  Habitation  eft  fort  agréablement  fituée ,  &  tire 
de  grands  avantages  d'une  jolie  Rivière  qui  l'arrofe.  Elle  a,  fort  près  d'elle, 
un  bon  mouillage,  à  couvert  des  vents  du  Nord  par  le  gros  Morne,  de 
ceux  de  l'Eft  par  les  hautes  Montagnes  qui  partagent  l'Ile,  &  de  ceux  du 
Sud  par  les  Mornes  de  Ferry.    Au-delà  du  gros  Morne ,  on  trouve  de  bel- 


igercu' 
me  fù-t 
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VoYAOEi  nr  les  terres,  vaftcs,  unies,  &  bien  arrofiies.     Du  bord  de  la  Mer  jufqu'atrc 
Etabl.  AUX   Montagnes,  il  y  a  trois  ou  quatre  lieues  d'un  beau  tcrrcin  en  pente  douce, 
NTu.  K(.     j^j^j  |j^  i^^i^^^  jj,  j.^.j  remarquer  par  de  grands  arbres,  qu'il  produit  en  abon- 
wîfl^"*"*'  ^^"cc.  Labat,  toujours  h  la  fuite  du  Gouverneur,  arriva  le  foir  dans  Tllabi- 
tation  du  Capitaine  de  ce  Quartier  CO»  Hollandois,  Catholique,  &  retiré 
à  la  Guadeloupe  avec  d'autres  Fugitifs  de  fa  Nation ,  qui  avoient  été  chas* 
fôs  du  Qrefil  (X*).  Il  vint  recevoir  le  Gouverneur  h  la  téce  de  fa  Compa- 
gnie.   Labat,  furpris  qu'un  fi  beau  Pays  fTit  très-mal  peuplé,  en  demanda 
Kl  raifon  au  Capitaine,  qui'Iui  en  donna  trois  au  lieu  d'une.    La  premie- 
re,  c'eft  qu'il  eft  trop  éloigné  de  la  Baflë-terre  &  du  Petit  cul-de-fac,  qui 
font  les  lieux  du  commerce  &  du  mouillage.    La  féconde ,  que  tout  ce 
Quartier ,  depuis  le  gros  Morne  jufqu'à  la  Rivière  falée  ,   qui  fépare  la 
Guadeloupe  de  la  grande  Terre,  étant  prefqu'entierement  dans  les  réferves 
des  premiers  Propriétaires,  h  peine  s*y  trouve- 1- il  une  lieue  de  Pays  qui 
n'appartienne  h  leurs  Héritiers  ;  &  qu'ils  étendent  fi  loin  leurs  prétentions , 
qu'on  ne  peut  s'y  établir  (ans  acheter  d'eux  le  terrein ,   ou  fans  le  prendre 
à  titre  de  rente  feigneuriale ,   avec  des  lots  &  ventes ,    des  hommages  & 
d'autres  droits  reconnus  dans  l'Ile,  &  fort  oppofés  au  goi^c  des  Habitans, 
qui  ne  veulent  reconnoitre  d'autre  Seigneur  que  le  Roi,  dont  ils  tiennent 
leurs  terres  fans  aucune  condition  de  vente,  d'hommage,   &c.  en  un  mot, 
fans  aucuns  droits  Seigneuriaux.    La  troifieme  enfin,  que  ce   Quartier  fe 
trouvant  fîtué  entre  les  îles  Angloilès  de  Montferrat  &  d'Antigoa,  &  cou- 
vert de  plufieurs  Iles»  où  les  Anglois  peuvent  fe  tenir  cachés  en  tems  de 
guerre,   pour  venir  furprcndre  les  Habitations,  enlever  les  Ne'gres  &  pil- 
ler les  meubles ,  peu  de  François  vouloient  en  courir  les  rifques.    Le  Capr- 
taine  ajouta  qu'il  pouvoit  rendre  témoignage  du  danger,  puifqu'il  n'y  avoir 
pas  plus  d'un  an  que  les  Anglois,  ayant  furpris  la  Garde  du  Port,  avoient 
enlevé  une  partie  de  fès  Nègres ,  après  avoir  tué  fon  Commandeur ,  &  lui 
avoient  cafië  à  lui-même  le  bras  droit  d'un  coup  de  fufil.     Cet  avis  fit 
prendre,  au  Gouverneur,  des  précautions  qu'il  avoit  négligées  'ufqu'alors :  il 
ordonna  deux  Corps-de-Gardes ,  avec  une  Patrouille  de  quelqu  .s  Cavaliers. 
Le  Capitaine  Hollandoîs  avoit  fait  un  Plan  du  grand  Cul  -  de  -  fac ,  dans 
lequel  il  avoit  marqué  les   fondes  ;   mais  les  Ilets  &  quelques  Pointes  y 
,    .         étoient  fi  mal  placés ,  que  Labat  entreprit  d'y  mettre  plus  d'ordre.   Il  parie 
avec  admiration ,  comme  du  Tertre  ,   de  la  beauté  de  ce  grand  Quartier. 
,»  Qu'on  fo  figure,  dit -il,  huit  ou  neufs  Ilets,  de  difi^érentes  grandeurs, 
avec  trois  ou, quatre   rangs  de  Caies,  &  de  leurs  fonds,  qui  forment  un 
Baiïïn  de  cinq* ou  fîx  lieues  de  longueur,  depuis  la  Pointe  du  gros  Morne, 
jufqu'à  celle  d'Antigo  dans  la  grande  Terre.    Sa  moindre  largeur  eft  d'une 
lieue,  &  la  plus  grande  de  trois.    Les  Vaiflèaux  de  tous  les  ordres  y  peu-- 
vent  être  en  fiireté:  ils  y  entrent  par  deux  paflès,  &  les  Barques  par  deux 
autres.    Rien  ne  feroit  fî  facile  que  de  les  défendre  par  une  Batterie  fer» 

*  (f)  M.  Van  Deffïlgnei  •  '     ''•■.  f.>    i. '-/'/.      -^h'!-^::     '  w.    ■    ]i 
(iy  Vuyez  d'auues  éclaircifTemens  dam  rartide  d!s  l'Ile  de  Sa5a. 
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mée,  ou  par  un  Fort  fur  la  Pointe  de  l'Ilct  h  Fangou  (/),  où  eft  la  prin-  Votaou  «t 
cipale  pafîè ,  avec  une  Redoute  fur  un  petit  Ilct  qui  en  cft  voifin ,  &  qui  J^taol.  aj» 
ferviroit  encore  à  détendre  une  des  deux  paflès  des  Jhrques.    Mais  on  pour-  '*'*"''''•'•••• 
Toit  prendre  le  parti  de  la  combler  ,  en  y  coulant  à  fond  quelque  vieux  ^oufu '''*** 
Vaidèau,  maçonné  h  fond  de  cale,   ^  retenu  par  des  pieux  jufqu'à  ce  que 
la  Mer  y  eut  apporté  des  pierres  &  du  fable.  * 

„  Nous  vifitâmes  (continue  le  Voyageur,)  la  grande  Rivière  aux  Goya- 
ves, autrement  nommée  Saint  Charles,  qui  léparoit  autrefois  la  portion  du 
premier  Propriétaire  (w),  de  celle  de  fes  Neveux  («).  Après  l'avoir  re- 
montée environ  deux  mille  cinq  cens  pas,  depuis  fon  embouchure,  nous 
ne  lui  trouvâmes  plus  allez  de  profondeur  pour  un  VaifTcau ,  quoique  les 
Barques  &  les  Chaloupes  puidènt  remonter  beaucoup  plus  loin.  Le  tcrrein, 
des  deux  côtés,  e(l  couvert  de  Mangles,  qui  avancent  beaucoup  dans  la  Ri- 
vière même.  Son  embouchure  cil  d'environ  cent  cinquante  toifes.  Le  mi- 
lieu n'a  pas  moins  de  fept  ou  huit  brallès  d'eau  ,  mais  elle  diminue  peu  ii 
{)eu  vers  les  bords,  furtout  vers  le  côté  oriental,  dont  le  tcrrein  cfl  bas;  & 
e  côté  occidental  ell  une  terre  élevée  d'environ  quatre  toifes  au-delTus  de  la 
furface  de  l'eau,  &  bordée  d'une  roche  allez  dure,  au  pié  de  laquelle  il  y 
a  fept  ou  huit  pies  d'eau  en  baflè  Marée,  &  plus  de  dix  lorfqu'clle  ell  hau- 
te. Ce  lieu  femble  fait  pour  y  bâtir  une  Ville:  c'eft  une  Plate -forme  na- 
turelle, prefque  quarrée,  longue  de  trois  cens  toifes  fur  une  largeur  h-peu- 
près  égale,  qui  a  d'un  côté  la  grande  Rivière  aux  Goyaves,  &  de  l'autre 
une  petite  Rivière  d'excellente  eau.  Les  environs  ftwit  naturellement  forti- 
fiés, &  n'auroient  befoin  que  d'un  Parapet,  avec  des  embrafures  pour  le  Ca- 
non ,  qui  défendroit  la  Rade  &  l'entrée  de  la  Rivière.  "  Entre  les  utilités 
qyi  reviendroient  de  cet  Etabliflèment,  Labat  juge  que  pendant  la  guerre  il 
feroit  la  ruine  des  Colonies  Angloilès  de  Montferrat,  Nieves,  Antigoa  &  la 
Barboude. 

Tout  ce  qu'on  a  rapporté,  jufqu'h  préfent,  regarde  la  partie  de  Tlle  qui   GranJe Ter- 
porte  le  nom  de  Guadeloupe ,  la  feule  h  laquelle  du  Tertre  s'eft  attaché.  Ici ,  re  de  la  Gua* 
Labat  donne  quelque  idée  de  celle  qu'on  nomme  la  grande  Terre,  parce-  deloupe. 
qu'elle  ell  plus  grande  en  effet  que  l'autre  (o).     i.  On  compte,  dit-il,  que 
la  première  a  trente-cinq  lieues  de  tour,  &  les  enfemble,  environ  quatre- 
vingt-dix.    La  Rivière  falée,  qui  les  fépare,  n'efl  qu'un  canal  d'eau  de  Mer, 
qui  palTe  entre  ces  deux  terres.    Sa  largeur  cft  d'environ  cirtiuante  toifes  à 
fon  embouchure,  du  côté  du  grand  Cul-de-fac ;  elle  diminue  enfuite,  &  dans 
quelques  endroits  elle   n*a  pas  plus  de  quinze  toifes.     Sa  profondeur  n'eft 
pas  plus  égale."    Labar,  en  fuivant  le  Canal  d'un  bout  à  l'autre,  trouva  que 
dans  quelques  parties  il  pouvoit  porter  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux ,  & 
qu'en  d'autres  une  Barque  de  cinquante  ne  paflèroic  pas  facilement  de  bafle 
Marée:  mais  fa  largeur  étant  rétrécie  par  les  Mangles,   ou  Palétuviers,  qui 


(i)  C'eft  apparemment  celui  que  du  Ter. 
tre  nomme  Cancale:  du  moins  Labat  y  fît 
couper  des  branches  de  Palétuvier  eiiargées 
d'Huîtres. 

(nJ  m.  Ilouel ,  dont  une  Fille  époufa 


M.  le  Marquîs  de  Senneterre; 

in)  MM.  de  BoifTeret. 

(»)  Celle-ci  porte  fciiîe  le  nom  de  î.» 
Guadeloupe,  parce(}u'dle  fut  découvert»  1» 
première. 
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VoYAOEs  ET  couvrent  fes  bords,  peut-être  y  trouveroit-on  plus  d'eau  fi  ces  terres  étoîent 
Etabl.  aux  défrichées.  Mais  Labat  ne  confeille  point  d'entreprendre  cet  ouvrage  avant 
Antillbs.  qyg  1^  grand  Cul-de-fac  foit  aflèz  peuplé  pour  fe  défendre  des  irruptions 
des  Anglois,  qui  devicndroient  plus  fréquentes,  s'ils  pouvoient  palier  dans  la 
Rivière  falée  avec  de  grands  Bâcimens. 

Il  fait  d'ailleurs  une  peinture  agréable  de  cette  Rivière.  „  La  navigation 
(dit- il,)  y  eil  charmante.  L'eau  ed  claire,  tranquille,  &  toujours  unie  com- 
me une  glace.  Elle  e(l  bordée  de  Mangles  fort  hauts,  dont  l'ombrage  y 
donne  une  délicicufe  fraîcheur.  Sa  longueur  ed  de  plus  de  deux  lieues,  de- 
puis fon  embouchure  du  grand  Cul-de-fac,  jufqu'à  celle  du  petit.  Ce  vafte 
tcrrein ,  jufqu'à  la  grande  Rivière  aux  Goyaves  ,  appartenoit  alors  au  Fils 
aîné  (/>)  du  premier  Propriétaire  ;  &  quoiqu'il  n'y  eût,  ni  Bourg,  ni  Villa- 
ge, il  a  été  crigé  en  Marquifat  fous  le  nom  SHotielbourg  (^).  Il  eft  ar- 
rofé  de  deux  petits  Ruiflèaux,  qui  fe  jettent  dans  la  Rivière  Salée,  vers  le 
milieu  de  fa  longueur,  &  qui  forment  une  petite  chute  d'eau  douce.  La  com- 
modité de  trouver  de  l'eau  ,  dans  un  lieu  fi  falutaire  ,  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Belle  HoteJJè  ;  &  l'on  y  voit  deux  gros  arbres  ,  fur  l'écorce  defquels 
tous  les  Paflâns  ne  manquent  point  de  graver  leurs  noms.  Un  autre  ufage, 
pour  ceux  qui  n'ont  point  encore  pafl"é  ce  Canal ,  eft  d'y  faire  quelques  libé- 
ralités à  leurs  Conduéleurs,  comme  l'on  fait  pour  fe  difpenfèr  du  Baptême 
îiux  Tropiques  &  h  la  Ligne.  Le  terrein  du  Marquifet  d'Houelbourg  eft  cou- 
vert de  bois,  à  l'exception  d'une  Savane  de  quatre  ou  cinq  cens  pas  ,  vers 
le  petit  Cul-de-fac,  qui  s'étend  depuis  la  Rivière  du  coin  jufqu'à  la  Pointe  de 
Cuigit'au-vent.''^ 

De  la  Rivière  falée,  on  entre  dans  le  Golfe  qui  eft  entre  les  deux  Terres 
dans  la  Guadeloupe,  &  qu'on  nomme  le  petit  Cul-de-fac.  Trois  Canots, 
qui  compofoient  le  cortège  du  Gouverneur,  allèrent  débarquer  au  Fort-Louis, 
dans  la  Grande  Terre ,  &  furent  reçus  au  bruit  du  Canon  &  de  la  Moufque- 
terie ,  par  la  Garaifon  (r).  Ce  Fort  eft  un  Parallélogramme  de  cinquante 
toifesde  long,  fur  dix  à  douze  de  large,  compofé  d'un  double  rang  de  Pa- 
liflàdes ,  à  fix  pies  l'un  de  l'autre ,  pour  foutenir  les  terres  &  les  fafcines 
dont  cette  efpece  de  Parapet  eft  compofé.  Quelques  angles  faillans  offrent 
des  Plate- formes  de  bois  pour  le  Canon.  Il  n'y  a  de  maçonnerie,  que  les 
jambages  de  la  Porte,  un  petit  Magafin  à  poudre,  qui  eft  à  côté,  une  Cuifi- 
ne ,  un  ou  deirx  Fours ,  &  une  Citerne.  La  Maifon  môme  du  Commandant 
eft  de  fourches  en  terre,  planchée  néanmoins,  &  couverte  de  bardeaux  :  elle 
contient  quatre  Chambres  de  plein-pié.  Les  Baraques  des  Soldats  &  les  au- 
tres Bâtimens  ne  font  que  de  rofeaux  &  de  paille.  Ce  Pofte  étant  fur  une 
hauteur,  d'où  il  ne  peut  défendre  les  Vaillèaux  qui  mouillent  aupié,  on  a 
fait  en-bas  une  Batterie  fermée ,  en  forme  de  Redoute ,  d'où  fix  Canons  peu- 
vent battre  dans  la  Rade  :  mais  elle  réfifteroit  peu  dans  une  defcente ,  parce- 


ip)  M.  Houel ,  alors  Capitaine  aux 
Gardes. 

(?)  \ln  1707.  On  le  nommoit  auparavant 
Saine  Germain. 


(r)  C'éioit  une  Compagnie  détachée  do 
la  Marine  ,  coannandée  par  M*  de  Mai* 
foncelle. 
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qu'elle  eft  commandée  ;  de  forte  que  l'unique  avantage  du  Fort  eft  d'avoir  Voyages  et 
une  très-belle  vue.    On  y  découvre  la  plu»  grande  partie  de  la  Cabefterre  &  ^^^tabl.  aux 
du  grand  Cul-de-fac  de  la  Guadeloupe ,  &  tous  les  îlets  dont  le  petit  Cul-de-  •'^'''''^'*^"* 
(àc  eft  rempli.    On  voit  les  Iles  de  Samos,  &  dans  un  tems  clair  les  Monta- 
gnes de  la  Dominique.     On  ne  compte,  dans  la  grande  Terre,  que  trois 
Paroiflès,  dont  celle  qui  porte  le  nom  de  Quartier  du  Go/ier,  eft  la  plus  voi- 
fine  du  Fort,    Elles  Ibnt  deflèrvies  par  des  Capucins. 

Labat  vifita  ce  qu'on  nomme  les  Abîmes.  Ce  font  de  grands  enfonce- 
mens  que  la  Mer  fait  dans  les  Terres  ,  où  les  Vaiflèaux  peuvent  fe  retirer, 
pendant  la  faifon  des  Ouragans,  ou  pour  fe  mettre  à  couvert  de  l'Ennemi. 
L'eau  y  eft  profonde;  &  fi  les  terres  voifines  étoient  défrichées,  on  y  pour- 
roit  faire  un  excellent  Fort,  qui  ne  demanderoit  qu'une  Redoute  pour  le  dé- 
fendre. Un  llet,  qu'on  nomme  l'Ile  h  Cochons ,  couvre  parfaitement  la  Ra» 
de.  Enfin, le  Fort  Louis,  transféré  dans  ce  Quartier, mettroit  toute  cette  par- 
tie de  l'Ile  hors  d'infulte  (*). 

„  Nous  allâmes  (raconte  Labat,)  jufqu'à  l'embouchure  de  la  Rivière  fa- 
lée ,  pour  chercher  un  lieu  convenable  au  deftbin  que  le  Gouverneur  avoit 
formé  de  faire  un  Corps-de-Garde  fur  Pilotis,  avec  une  chaîne, ou  une  Efta- 
cade,  pour  fermer  aux  Anglois  l'entrée  de  la  Rivière.    Ce  projet  fut  exé- 
cuté avec  diligence ,  parceque  les  Habitans  fe  chargèrent  des  frais.    Nou» 
rangeâmes  enfuite  toute  la  Terre  de  St.  Germain,  depuis  la  Pointe  de  Guigne 
au  vent  jufqu'à  la  Rivière  du  coin,  qui  la  fépare  d'une  autre  Terre,  nommée 
Amonville  (/)•    J^  ^^  promenai  dans  cette  Terre ,  que  je  trouvai  parfaite- 
ment belle,  ou  du  moins  propre  h  le  devenir.    C'eft  une  étendue  d'environ 
deux  mille  pas  de  large,  fur  cinq  h  fix  mille  de  profondeur.  Deux  petits  Ruif- 
feaux  la  traverlènt  ;  l'un ,  qui  fe  jette  dans  la  Rivière  du  coin ,  &  l'autre  dans 
celle  de  Saint  Paul.    Cette  féconde  Rivière  traverfe  une  Terre ,  qui  fe  nom- 
me Trîamn  («).    NoUs  quittâmes  la  Paroiffè  du  Petit  Cul-de-fac,  qui  eft 
mal  peuplée,  pour  aller  palier  la  nuit  dans  celle  des  Goyaves;  il  ne  faut  pa» 
confondre  ce  Quartier  avec  l'Ilet  aux  Goyaves, qui  eft  à  la  Baflèterre,  ni  avec 
la  grande  Rivière  aux  Goyaves  du  grand  Cul-de-fac  :  ce  font  trois  lieux  diffé- 
rens,  auxquels  l'abondance  des  arbres  de  cette  efpece ,  qu'ils  portent  tous 
trois ,  a  fait  donner  le  même  nom.     Le  Quartier  des  Goyaves  eft  fort  peu 
peuplé  ,  comme  deux  autres  Cantons ,    qui  s'étendent  depuis  ArnonvlUc 
jufqu'à  la  Ravine  de  la  Briqueterie ,  où  commence  le  MarqUifat  de  Sainte 
Marie.    Ils  ont  quelques  Sucreries;  mais  le  principal  commerce  des  Habitans 
étoit  alors  le  Gingembre,  le  Manioc,  les  Légumes,  le  Tabac,  les  Beftiaux 
&  la  Volaille.    On  compte  jufqu'à  huit  Rivières ,  &  prefqu'autant  de  Ravines 
qui  donnent  de  l'eau,  depuis  la  Rivière  du  coin  jufqu'à  celle  de  la  Brique- 
terie, c'cft'à  dire,  dans  un  efpace  d'environ  quatre  lieues.    L'Habitaiton  de 


(i)  Le  Chevalier  Renaud,  Ingénieur  Gé- 
néral de  la  Marine,  chargé  en  i/co  de  vi. 
fiter  les  Places  de  TAmérique ,  projetta  d'y 
faire  un  Fort ,  dont  il  donna  même  le 
Pian. 

(t)  iippanenante  vx^  Héritiers  de  M. 


Baudoin,  ancien  Commis  de  la  Compagnie 
de  1664  à  la  Guadeloupe. 

(uj  Elle  fut  achetée  alors  par  M.  Auger, 
Gouverneur  de  l'Ile ,  d'un  Officier  de  Mi- 
lice  nommé  FiUacki. 
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Voyages  et  Sainte  Marie  fut  érigée  en  Marquîfat  vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  en  faveur 
Kt*bl.  aux  des  Neveux  du  premier  Propriétaire.  Cette  Terre  cil  large  d'une  lieue ,  le 
long  de  la  Mer ,  &  n'a  pas  moins  de  trois  lieues  en  profondeur  jufqu'aux 
grandes  Montagnes  qui  féparent  la  Cabefterre  de  la  Baflèterre.  On  y  voit  en- 
core les  ruines  du  Château.  De  grandcj  allées  de  Poiriers,  qui  la  traverfenc 
le  long  du  chemin ,  &  d'autres ,  qui  divifent  en  plufieurs  grands  quarrés  toutes 
les  terres  qui  font  eniployées,  rendent  témoignage  h  la  magnificence  des  pre- 
miers Seigneurs  (^v).  Les  bords  d'un  Etang  &  fa  Chauffée  font  couverts  de 
Poiriers.  Enfin  la  quantité  de  ces  arbres ,  qui  font  plantés  à  la  ligne ,  a  fait 
oublier  le  nom  de  Marquifat,  à  Sainte  Marie,  &  nommer  vulgairemcnc  ce 
Canton  la  Terre  de  Poiriers.  Au  relie ,  ces  arbres  ne  portent  aucun  fruit.  On 
ne  leur  donne  ce  nom  que  pour  leurs  feuilles ,  qui  approchent  beaucoup  de 
celles  des  Poiriers  de  l'Europe ,  quoiqu'elles  foient  plus  longues ,  plus  larges 
&  plus  épaifiès.  Leurs  ficurs  font  d'un  violet  clair.  Le  bois  e(l  gris ,  liant , 
&  facile  à  mettre  en  œuvre." 

On  trouve  un  fort  bon  mouillage,  depuis  les  ruines  du  Château  de  Sainte 
Marie  jufqu'au-delà  de  l'embouchure  de  la  Rivière.  Deux  grands  Rochersr 
à  fleur  d'eau ,  qui  en  font  éloignés  d'un  demi-quart  de  lieue ,  &  qu'on  a  nom- 
més r Homme  &*  la  Femme,  y  rompent  la  violence  de  la  iVIer.  On  y  pour- 
roit  faire  un  excellent  Port ,  avec  d'autant  moins  de  frais  que  la  Chaux  ell  en 
abondance  dans  tous  les  Quartiers ,  &  que  la  lîaffèterre  peut  fournir  un  Ci- 
ment rouge ,  qui  nedifîere  point  de  la  véritable  Pouflôlane. 

On  commençoit  fort  heureufement  h  faire  du  Sucre  dans  la  grande  Terre , 
&  l'ardeur  des  Habitans  s'y  tournoit  à  former  des  Sucreries.  Leur  Sucre  étoit 
beau  &  fort  bien  grené,  furtout  dans  fa  première  fraîcheur  :  mais  il  deve- 
noit  cendreux,  ou  moUaflè,  lorfqu'il  étoit  gardé  quelques  mois.  C'eft  le 
défaut  de  tous  les  Sucres  des  Iles  Angloifes.  On  a  remarqué  qu'à  la  grande 
Terre  de  la  Guadeloupe  il  venoit  de  ce  qu'un  terrein  fi  neuf  étoit  encore  trop 
gras,  d'autres  difent  trop  rempli  de  fel  &  de  nitre;  &  l'on  alTure  que  l'u» 
lâge  des  Terres  les  a  guéries  de  cette  mauvaife  qualité.  Il  y  croît  d'ail- 
leurs quantité  de  très- bons  arbres ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'autre  par- 
tie de  l'Ile. 

En  quittant  Sainte  Marie,  on  a  les  plus  beaux  chemins  du  monde  julqu'à 
l'extrémité  de  ce  Marquifat ,  par  de  grandes  allées-  de  Poiriers,  où  cinq  Ca- 
rolîès  peuvent  marcher  de  front.  Enfuite  ils  deviennent  fort  mauvais  l'efpace 
de  mille  ou  douze  cens  pas ,  par  la  feule  négligence  des  Habitans  à  les  réta* 
blir.  On  paflè  deux  ou  trois  Ravines ,  ou  petites  Rivières ,  avant  que  de  ren- 
contrer celle  qu'on  nomme  la  grande  Rivière ,  parcequ'elle  ell  en  effet  la  plus 
grande  de  toute  la  Cabcfterre.  Sa  largeur,  dans  l'endroit  où  les  Voyageurs  la 
padènt,  ell  de  plus  de  trente  toifes  ;  &  dans  le  beau  tems  les  Chevaux  n'y 
ont  l'eau  que  jufqu'aux  fangles:  mais  pour  peu  qu'elle  groflîflc  par  les  pluies, 

une 


ft)')  Labat  dit  plaifamment  qu'on  rt'.ta- 
bliroif  facilement  cette  Terre,  fi  les  Héri- 
tiers de  M.  de  BoifTeret,  qui  veulent  être 
tous  Mar(]uis ,  ce  fe  contcntoieut  de  décbl» 
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une  infinicé  de  groflès  roches  en  rendent  le  paflàge  fort  dangereux,  &  fouvent  Voyaom  et 
même  impoflïble.  Etadl.  aux 

On  pafle  enfuite  par  le  Bourg  du  Marigot ,  qui  ne  confiftoit  alors  qu'en  Antilles. 
vingt-cinq  ou  trente  Edifices,  Logemens,  ou  Magafins,  avec  quelques  Bou-  .o^pg  ^^*' 
tiques,  quelques  Maifons  d'Ouvriers ,  &  des  Cabarets ,  qui  font,  aux  Iles,  la 
partie  efîentielle  des  Uourg«.  L'Eglife  Paroifliale  étoit  dcflervie  par  des  Reli- 
gieux de  St.  Dominique.  Un  des  Fils  du  premier  Propriétaire  (at)  avoit ,  h 
moins  d'une  lieue  du  Bourg,  une  Habitation,  nommée  Saint  Martin^  &  di- 
gne de  fon  Père  ,  qui  l'avoit  formé^e  dans  l'éclat  de  fa  fortune.  Toutes  les 
dépendances  d'un  grand  Etabliflèment  y  étoient  d'une  forme  diftinguée  ;  &  Ton 
y  voyoit  encore  quatre  cens  f^egres ,  les  plus  beaux  de  toute  la  Colonie , 
avec  des  Beftiaux  en  fort  grand  nombre  &  de  toute  efpcce.  Du  Marigot, 
pour  fe  rendre  au  Quartier  des  trois  Rivières,  on  paflè  une  Rivière  aflèz 
groiîc ,  qui  termine  l'Habitation  de  Saint  Martin ,  &  qui  fe  nomme  la  Rivière 
du  grand  Carbet.  Une  demi-lieue  plus  loin ,  on  en  trouve  une  autre ,  nom- 
mée la  Rivière  des  grands  Bananiers,  qui  termine  le  Quartier  de  la  Cabef- 
terre;  c'eft,  fuivant  Labat ,  le  plus  beau  de  toutes  les  Iles  Françoifes.  De- 
puis cette  Rivière  jufqu'au  gros  Morne ,  où  commence  le  plus  grand  Cul-de- 
fac,  en  le  prenant  du  côté  de  l'Oueft  &  de  la  Baffèterre,  le  Pays  eft  un  ter- 
rein  uni,  de  près  de  vingt  lieues  d'étendue.  Le  long  de  la  Mer,  on  mon- 
te fort  doucement  jufqu'au  pié  des  Montagnes,  qui  en  font  éloignées  depuis 
une  lieue  jufqu'à  quatre.  Cet  efpace  eft  arrofé  d'un  très-grand  nombre  de 
Rivières;  &  fi  l'on  y  faifoit  des  Ponts,  on  y  pourroit  aller  de  toutes  parts 
en  Carodè.  Quatre  ou  cinq  cens  pas  au-delà  des  grands  Bananiers,  on  entre 
dans  des  chemins  coupés  h  mi-côte, le  long  des  Montagnes,  qui  fervent  com- 
me de  foutien  à  la  Soufrière.  En  plufieurs  endroits ,  ces  Montagnes  font  f! 
efcarpées  vers  la  Mer ,  que  dans  l'efpace  d'une  demi  -  lieue  il  n'y  a  de  pra- 
tiquable  que  trois  petits  enfonceme''<s,  qui  fervent  de  palîàge  h  des  Ravines 
d'une  eau  fale  &  bleuâtre,  nommées  les  trois  trous,  &  diftinguées  entr'elles 
par  les  noms  particuliers  de  Trou-Madame,  Trou  à  Chien,  &  Irou  à  Chat, 
A  côté  du  dernier,  &  fur  la  hauteur  du  Morne,  on  trouve  un  Pays  plat, 
de  cinq  h  fix  cens  pas  de  longueur,  qui  s'étend  enfuite  dans  quelques  gor- 
ges des  Montagnes,  juiqu'au  pié  de  la  Soufrière.  La  tcrie  y  eft  noire  & 
graflfe;  &  quoiqu'elle  (bit  entremêlée  de  rochers  &  d'éclats  de  pierres,  la 
bonté  du  fond  y  attire  des  Habitans,  qui  emploient  les  pierres  à  faire  des 
murailles  feches,  pour  renfermer  différentes  pièces  de  leur  terrein.  La  fî- 
tuation  de  ce  Quartier,  qui  eft  fort  élevé,  &  couvert  à  l'Oueft  par  de  gran- 
des Montagnes,  y  fait  régner  beaucoup  de  fraîcheur.  L'herbe  des  Savanes 
y  eft  touffue ,  déliée ,  toujours  verte ,  &  très-propre  à  nourrir  des  Beftiaux, 
On  y  plante  aufii  duMaïz,  du  Manioc,  du  Rocou  &  du  Cacao.  Mais  les 
Cannes  de  Sucre  n'y  peuvent  mlirir. 

Lorsqu'on  a  paÎTé  ce  Pays  plat ,  on  rentre  dans  les  détroits  des  Monta- 
gnes ,  toujours  à  mi-côte  ,  jufqu'à  la  plus  haute  partie  du  chemin ,  oiî  la  ^. 
vue  eft  fort  ouverte  &  l'air  extrêmement  frais.    Mais  ce  lieu  eft  également 
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VoYAoEs  HT  défert  &  fauvoge.   On  dcfcend  enfuite  par  un  chemin  très-long  &  trcs-rolde, 
AntIlli'^s"''    ^"  P*^  duquel  coule  une  des  trois  Rivières  d'où  ce  Quartier  tire  fou  nom. 
LA  GuADE.  ^^^'^'C*  ^^  petite,  étroite,  reflcrrée  par'  des  rochers ;.&  (ans  avoir  plus  de 
LOUPE.       *   ^^^^  pieds  d'eau,  elle  ell  fi  remplie  de  rochers,  que  le  pafïïige  en  eft  difficile. 
Quartier  des  ^^  Quartier  des  trois  Rivières  n'a  pas  plus  de  quatre  mille  pas  de  large  :  c'eil 
'-'-  "  une  Plaine,  divifce  par  la  pente  d'un  gros  Morne,  dont  les  enfoncemens  con- 

tiennent plufieurs  belles  Flabitations.  La  terre  y  eft  bonne ,  &  produit  de 
Cannes,  dont  le  Sucre  brut  n'a  d'autre  défaut  que  de  blanchir  difficilement. 
On  nomme  la  grande  &  la  petite  Anfe^  deux  enfoncemens  que  la  Mer  fait 
dans  les  terres ,  depuis  la  première  Rivière  qu'on  trouve  à  la  defcente  du  Trou 
au  Chat,  jufqu'aux  Montagnes  qui  féparent  ce  Quartier  de  celui  du  vieux 
Fort.  La  grande  Anfe  eft  féparée  de  la  petite  par  une  cuifiè  de  Morne,  qui 
peut  former  un  bon  Forte  :  &  comme  la  difpofition  de  cette  Côte  eft  favora- 
ble aux  defcentcs,  on  y  a  fait  diverfes  Fortifications. 

En  fortant  des  trois  Rivières  ,  on  rentre  dans  les  détours  de  plufiours 
Montagnes,  qui  font  partie  de  celle  de  la  Soufrière.  Ce  font  des  Rivines 
continuelles ,  &  des  hauteurs  dont  les  defcentes  caufent  de  l'eifroi ,  avec  des 
gorges  où  vingt  Hommes  arrêteroient  une  Armée.  De-là  on  monte  une  Cô- 
te fort  difficile,  par  un  chemin  taillé  dans  le  roc,  mais  étroit  &  rude,  qui 
conduit  enfin  au  dos  d'Âne:  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  Pays  plat,  où 
l'on  retira  les  Femmes,  les  Enfans  &  les  Vieillards,  en  1691,  pendant  l'ir- 
ruption des  Anglois.  Les  Carmes  y  ont  une  petite  Chapelle.  Cet  endroit 
eft  élevé,  très-(hin,  quoiqu'environné  de  Bois,  &  réellement  impénétrable, 
pour  peu  qu'il  foit  défendu.  Sa  longueur  eft  de  trois  h  quatre  cens  pas ,  fur 
différentes  largeurs.  Plus  loin  ,  on  recommence  à  monter  par  un  chemin 
afl^z  doux;  après  lequel  on  en  trouve  un  de  dix  à  douze  pies  de  large,  (lir 
le  côté  môme  de  la  Montagne,  &  couvert,  du  côté  oppofé,  par  un  terrein 
marécageux ,  où ,  dans  la  faifon  des  pluies,  les  eaux  de  toutes  les  hauteurs 
voifines  fe  rafl^mblent,  &  font  un  Etang,  quia  toujours  aflèz  d'eau  &  de 
fange  pour  embourber  une  Armée.  Ainfî  le  chemin  qui  mené  au  dos  d'Ane 
éft  fiir,  vers  la  Mer  ,  dont  il  eft  éloigné  d'environ  quatre  mille  pas.  Il  eft 
terminé  par  deux  pans  de  muraille  qui  le  traverfent ,  &.  qui  laifiènt  une  ou- 
verture, fermée  d'une  Porte. 

On  entre  de-là  dans  une  petite  Savr.ne ,  où  Ton  trouve  encore  les  ruines 
d'un  grand  Magafîn,  qui  a  fervi,  en  1691 ,  à  faciliter  la  diftribution  des  mu- 
nitions de  guerre  aux  Habitans  de  lu  Rivière  des  Galions.  Une  belle  Habi- 
tation ,  donc  les  Bâtimens  occupent  deux  hauteurs  ,  commande  tout  le  Pays 
voifîn;  &  l'on  pourroic  tirer, d'une  de  ces  deux  hauteurs  à  l'autre, un  boyau, 
qui,  faifanc  face  à  la  Plaine,  mettioit  ce  Pofte  à  couvert  d'infulte.  Le  che- 
min ,  pour  defcendre  dans  la  Plaine  qui  eft  au-deflbus ,  eft  fur  la  croupe 
du  Morn'i  &  d'une  pente  aflèz  douce;  mais  les  deux  côtés  en  font  efcarpés, 
&  couverts  de  grands  arbres.  Là  commence  une  belle  Habitation ,  qui  avoit 
appartenu  au  dernier  Gouverneur  de  la  Guadeloupe  (jf)»  On  y  fait  du 
Sucre  blanc,  d'une  parfaite  beauté.    On  trouve  enluite  une  petite  Rivière ^ 
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de  nie,  qui  renferme  une  iVIontagne  ronde  &  très-haute,  nommée  Houel- 
mofjty  qu'Houel.  avoic  fait  inutilement  fortifier  (2:).  Huit  cens  pas  plus  loin, 
on  trouve  une  belle  Habitation  (a^.  La  Rivière  des  Galions  &  celle  de  la 
Senfe  s'approchent  fi  fore  ici ,  que  ne  laillànt  entr'clles  qu'un  efpace  d'envi- 
ron cent  cinquante  pas,  efcarpé  des  deux  côtés  par  de  profondes  Falaifes  , 
on  y  a  fait,  en  17 12,  un  retranchement .  bien  fortifié,  &  très  facile  k  dé- 
fendre. De  ce  Pode,  h  la  Falaife  qui  borde  la  Mer,  il  n'y  a  que  cinq  ou 
(ix  cens  pas.  On  a  pratiqué ,  dans  cette  Falaife ,  un  boyau  qui  fait  face  à 
la  Mer,  avec  deux  angles  faillans,  dont  l'un  porte  une  Batterie  h  barbette, 
de  trois  pièces  de  Canon.  Le  chemin,  qui  defcend  à  la  Rivière  des  Ga- 
lions, cil  taillé  dans  la  pence  du  Morne:  on  pafibit  alors  cette  Rivière  h  gué, 
quoiqu'elle  foit  aflèz  grande,  &  qu'étant  la  vraie  route  entre  la  Baflèterre 
&  la  Cabefterre,  elle  demandât  fi  néceiîàirement  un  Pont,  qu'on  y  étoic 
fouvent  arrêté  lorfqu'elle  fe:  débordoit.  Son  nom  vient  des  Galions  d'Ëfpa- 
gne,  qui  étoient  dans  l'ufage  d'y  prendre  de  l'eau  &  des  rafraîchiilèmens , 
lorlqu'ils  padbient  -par  cette  route,  avant  que  les  François  fuflènt  établis 
dans  l'Ile.  C'eil  une  grande  Anfe,  où  le  mouillage  e(l  fur,  &  l'eau  douce 
en  abondance:  mais  celle  de  la  Rivière  même  eft  mêlée  de  foufre  &  de  vi- 
triol ,  qui  en  rendent  l'ufage  dangereux  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'habi- 
tude. Un  Fort  qui  eft  fur  la  hauteur  de  la  Côte,  &  où  l'on  monte  de  h 
Rivière  par  un  chemin  qui  conduit  fur  l'Ëfplanade,  fe  nomme  le  Fort  de 
la  BalIè-terre.      .,  .   .  •       • 

Labat  s'embarqua  ici,  dans  un  grand  Canot,  pour- retourner  à  la  Baflè- 
terre en  paflànt  par  le  vieux  Fort.  Ses  obfervations  fur  la  Côte  (^)  le  con- 
vainquirent de  l'impoflibilité  d'une  defcente,  dans  un  Pays  qui  fe  défend  de 
lui-même,  depuis  le  Morne  qui  termine  la  petite  Anfe  des  trois  Rivières, 
jufqu'à  la  Pointe  du  vieux  Fort.  On  n'y  trouve,  partout,  qu'une  Falaife 
efcarpée ,  &  coupée  par  des  précipices.  La  Pointe  du  vieux  Fort  eft  baflè , 
aflèz  unie,  d'environ  deux  cens  pas  die  large,  fur  un  peu  plus  de  longueur, 
avec  quelques  enfoncemens  dans  les  gorges  des  Montagnes.  Elle  paroît  un 
amas  de  pierres,  que  les  pluies  ont  détachées  de  la  Montagne  voifine,  & 
qui  par  fucceflion  de  tems  fe  font  couvertes  d'un  peu  de  terre.  Sa  fitua- 
tion  eft  au  Sud-Oueft.  Son  Eglife ,  ou  plutôt  fa  Chapelle ,  qui  a  titre  de 
Paroiflè,  eft  deflervie  par  des  Cormes,  c'eft-à-dire  par  un  Religieux  qu'ils  y 
envoient  une  fois  le  mois  pour  dire  la  Meflè.  Il  fe  trouve ,  dans  les  gor- 
ges des  Montagnes ,  &  fur  la  croupe  des  Mornes,  fept  ou  huit  Habitations , 
d'où  l'on  tire  du  Coton,  du  Manioc,  du  Maïz,  &  quantité  de  Volaille.  On 
voit ,  fur  la  Pointe ,  deux  Canons  de  fer ,  qui  fervent  à  donner  avis  au  Fort 
de  la  Baflè-terre ,  de  ce  qu'on  découvre  en  Mer.  Ce  Quartier  eft  hors  d'in- 
fulte  par  fa  fituation,  autant  que  par  l'inutilité  de  toute  entreprife,  dans  un 
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(z)  Inutilement ,  comme  on  l'a  dit  d'après 
le  P.  du  Terre ,  parceque  fa  hauteur  y  ren. 
doit  le  Canon  inutile. 

(a)  Celle  de  M.  Milet,  Confeiller  &  Ca- 


pitaine de  Milice. 

{b)  Il  étoir  employé  par  le  Gouverneur 
à  tracer  des  Flans  de  Fortifications. 
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VoYArtRï  FT  Pays  compofé  de  Bois,  de  Montagnes  &  de  Précipices.    Un  Canot  même 
Etabl.  aux   n'y  peut  aborder  jufqu'à  plus  d'une  lieue  &  demie  du  vieux  Fort,  dans 
un  lieu  nommé  l'Anfe  de  la  Croix  ,    petit  enfoncement  de  vingt -cinq  k 
trente  toifcs  de  large,  encre  deux  Pointes  de  Morne,  qui  tombent  à- plomb. 
Sa  profondeur  en  a  neuf  ou  dix,   depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu'à  une 
Falaife  qui  lui  fait  face.    Un  Ruiflèau  d'eau  claire  coule  dans  cet  enfonce- 
ment, &  formé  une  nappe  dans  fa  chute.    Un  Habitant  s'étoit  établi  dans 
cette  ouverture;  &  pour  defcendre  au  bord  de  la  Mer  plus  facilement  qu'a- 
vec une  échelle,  dont  il  s'étoit  fervi  jufqii'alors ,  il  avoit  commencé  à  creu- 
fer  un  chemin  h  côté  de  l'Anfe.    Labat,  ayant  employé  l'échelle  pour  al- 
ler dans  niabitation  &  pour  en  revenir,  la  trouva  jolie  &  fertile,  avec  des 
enfoncemens  allez  confidérablcs  dans  les  Montagnes ,   &  même  un  fentier 
commode,  qui  menoit,  par  les  contours  des  Mornes,  aux  Terres  du  Bif- 
dari  &  d'Houelmont.     L'importance  de  conferver  ces  deux  Places,  dont  la 
perte  laifîèroit  les  bordJs  de  la  Rivière  de  l'Anfe  des  Galions  à  découvert , 
obligea  le  Gouverneur  de  faire  rompre  le  travail  de  l'Habitant,  pour  rendre 
à  cette  Côte  fon  inaccéflîbilité-  naturelle.    Elle  ne  finit  qu'à  l'Anfe  des  Ga- 
lions, près  d'un  Morne  nommé  k  Raby^  du  nom  d'un  François  qui  s'y  eft 
établi.    L'Anfe  des  Galions  a  cinq  ou  lix  è'eris  pas  de  lafge,  depuis  ce  Mor- 
ne jufqu'à  la  Rivière  de  Senfe,  qui  fe  décharge  dans  la  Mer  au  pié  d'un 
autre  Morne ,  dont  la  Pointe  eft  fortifiée.     La  profondeur  de  cette  Anfe , 
depuis  le  bord  de  la  Mer  jufqu'à  la  Montagne,  n'eft  que  d'environ  deux 
cens  cinquante  pas:  le  Pays  eft  plat  des  deux  côtés,  dans  le  même  cfpace; 
mais  les  bords  de  la  Mer  mOmc,  dans  une  largeur  de  cinquante  à  foixapte 
pas,    font  couverts  de  gros  cailloux,  qui   rendent  la  marche  fort  difficile. 
La  commodité  de  ce  grand  nombre  de  pierres  y  a  fliit  faire  quelques  angles 
faillans,  qui  couvrent  l'entrée  de  l'Anfe,  &  qui  joignent  d'aflfèz  près  les  ron- 
ces &  les  épaiflès  brofiàillcs,  dont  fes  bords  font  bien  couverts,  jufqu'à  ceux 
d'un  Etang  formé  de  plulieurs  fources  &  d'ime  partie  de  la  Rivière  de  Sen- 
fe ,  qu'on  y  a  conduite  par  une  rigole.     Le  Morne ,  qui  forme  &  qui  bor»* 
ne  le  fond  de  TAnfe  des  Galions,  eft  défriché  jufqu'à  la  moitié  de  fa  hau- 
teur; le  réfte  eft  revêtu  d'arbres.    Labat  donna  d'excellenteis  ouvertures  aii 
Gouverneur,  pour  la  fortification  de  tous  ces  Portes,  ou  pour  les  rendre 
inaccelTibles  par  différentes  coupures.    11  décrit,  à  cette  occafion,  plufieurs 
Habitations  voifines.    En  général,  le  terrein,  depuis  la  Rivière  des  Galions 
jufqu'à  celle  de  Saint  Louis,  eft  de  bonne  terre,  &  toiir-à-fait  propre  pour 
le  Sucre  blanc.    Auffi  ce  Quartier  eft-if  celui  de  l'Ile,  où  l'on  voit  des  Su- 
creries en  plus  grand  nombre.    Leur  défaut  eft  de  manquer  de  bois  à  brâ* 
1er:  mais  comme  les  terres- y  font  vieilles,  c'eft-à-dire,  employées  depuis 
longtems,  &  que  la  fécherelîè  y  eft  plus  ordinaire  que  h  pluie,  les  pailles 
des  Cannes  &  les  bagaces  tiennent  lieu  de  bois. 

La  Rivière  aux  Herbes  fépare,  en  deux  parties  prefqu'égaîes,  tout  ce  ter- 
rein,  qui  eft  d'une  lieue  de  large  &  qui  porte  divers  noms.  On  appelle 
Montagne  de  Beau-fckîl^  la  partie  qui  eft  cîk-^  la  Rivière  aux  Herbes  & 
celle  des  Galions.  Au-defTus  de  l'HabftPtiori  de  l'Efpérance,  font  celles  de 
Sucre  &  des  Gommiers;  à  côté,  celle  de  l'Uet,  &  h  partie  qu:\  eft  renfermer 
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entre  la  Rivière  aux  Herbes  &  celle  de  Saint  Louis ,  fe  nomme  la  Monta-  Voyaoes  ft 
gne  de  Belle -vue.  Au  deiTus  eft  l'Habitation  de  Saint  Claude,  qui  appar-  I^^abu  aux 
tient  aux  Jéfuitcs:  elle  touche  h  celle  du  Parc,  une  des  Terres  réfervées 
par  le  premier  Propriétaire  de  l'Ile,  ou  n'en  eft  féparée  que  par  des  Falaifcs 
de  très -difficile  accès,  &  par  une  Rivière  qui  vient  des  Montagnes  de  la 
Soufrière,  nommée  la  Rivière  de  Saint  Claude,  qui  fe  jette  dans  celle  de 
Saint  Louis. 

La  Rivière  aux  Herbes  eft  compofée  de  deux  branches,  qui  renferment 
un  triangle  appelle  VJlet:  c'étoit  une  autre  réferve  du  premier  Propriétaire. 
„  Nous  vifitâmes,  raconte  Labat,  tous  les  lieux  qui  Ibnt  entre  la  Rivière 
aux  Herbes  &  le  Fort ,  6t  tout  le  terrein  qui  eft  à  la  gauche  de  cette  Riviè- 
re ,  depuis  le  bord  de  la  l\Ier  jufqu'à  Tllet.  Nous  traverfdmes  enfnicc  les  Ha- 
bitations, jufqu'ru  bas  de  Saint  Claude,  pour  connoître,  en  defccndant,  la 
droite  de  la  Rivière  Saint  Louis,  qui  coule  entre  deux  Falaifcs  d'une  extrô- 
me  profondeur.  Depuis  la  Rivière  Saint  Claude ,  qui  fe  jette  dans  celle  de 
Saint  Louis  à  plus  de  trois  mille  pas  du  bord  de  la  Mer ,  jufqu'un  peu  au 
delTus  de  TEclufe  du  Moulin  des  Jacobins,  éloigné  du  bord  de  la  Mer  de 
fept  ou  huit  cens  pas,  &  depuis  l'Eclufe  jufqua  la  Mer,  on  peut  la  pafler 
partout  à  gué,  quoiqu'elle  foit  groflè  &  large,  remplie  de  groffes  roches, 
qu'elle  ait  d'aftcz  grands  baflins ,  &  qu'elle  Ibit  fujette  h  fe  déborder ,  d'un 
moment  à  l'autre:  mais,  depuis  l'Eclufe  jufqu'h  la  Rivière  Saint  Claude, 
elle  ne  peut  ôtre  paiTée  qu'en  deux  endroits.  Le  plus  bas,  qui  fe  nomme 
le  paflàge  de  /a  CouHJfe.,  eft  proche  d'un  Morne  très-long  &  très-roide;  & 
le  fécond ,  neuf  cens  pas  plus  haut.  La  defcente  du  dernier  eft  belle  &  fa- 
cile; mais  celle  de  l'autre  eft  fi  efcarpée,  qu'elle  fait  peur,  &  qu'il  n'y  a 
que  les  Nègres  qui  l'ofent  tenter.  Labat  fit,  dans  tous  ces  lieux,  le  Pian 
des  Fortifications  qui  fubfiftent  aujourd'hui,  furtout  de  celles  qui  furent  pro- 
longées le  long  de  la  Mer,  par  le  Morne  des  Irois  &  le  Morne  doré,  jufqu'à: 
la  Ravine  Billau,  qui  couvre  l'entrée  du  Bourg  Saint  François. 

D'autres  foins  rappellant  le  Voyageur  à  la  Martinique ,  où  il  étoit  chargd 
de  la  conduite  d'une  Paroifîè ,  il  termina  cette  longue  courfe  par  une  fécon- 
de vifite  du  Quartier  des  Habitans ,  &  fes  lumières  n'y  furent  pas  moins  uti- 
les k  la  Colonie.  Enfuite  il  revint  à  l'Habitation  de  fon  Ordre,  c'eft-à-dire 
au  Marigot,  &  de-là  au  Parc.  Ce  qu'on  nomme  le  Parc  eft  mi  lieu  ren- 
fermé par  des  lUvieres  profondes,  adofl^é  aux  Montagnes  qui  portent  la  Sou- 
frière. Sa  plus  grande  largeur  eft  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  pas.  Quoi. 
que  de  ce  Pofte  on  pût  taire  une  retraite  aufll  fûre  que  le  dos  d'Ane,  le 
(jouverneur  ne  jugea  point  h  propos  d'en  faire  cet  ufage.  Il  défendit  même, 
aux  Habitans,  d'y  retirer  leurs  Familles  &  leurs  effets,  fous  peine  de  ne 
trouver,  ni  proteétion  dans  leurs  embarras,  ni  juftice  du  pilkge  des  Nègres , 
qui  dans  ces  occalions  font  fouvent  plus  redoutables  que  l'Ennemi.  Les  rai- 
fons  du  Gouverneur  étoient,  que  le  Peuple  doit  être  réuni  dans  un  même 
lieu ,  afin  que  ceux  qui  portent  les  armes  foient  également  intérefi^és  h  fa 
confervation  ;  que  ce  lieu  doit  communiquer  avec  la  partie  de  l'Ile  qui  n'eft 
point  attaquée;  qu'il  faut  mettre  enfemble  les  Blefl^és  &  les  Malades,  l'Hô- 
pital &  les  Chirurgiens,  les  Magafins  des  vivres  &  ceux  des  municions,  qui 
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doivent  ôtrc  derrière  le  Ctinip,  h  porcce  d'y  Ocre  conduits  avec  l'ordre  &, 
l'économie  néceflàire;  enfin,  qu'un  doic  (éviter  que,  fous  prétexte  d'aller  voir 
leurs  Familles,  les  Ilabitans  ne  puKIciit  .abandonner  tout- à -fait  le  Camp,  ou 

f>erdre  l'envie  d'y  retourner;  inconvénicus,   qui  ne  font  point  à  craindre, 
orfque  l'afyle  ell  derrière. 

On  ne  peut  douter  que  depuis  le  Voyage  du  P.  Labat  la  Colonie  Fran- 
çoife  de  la  Guadeloupe  n'ait  reçu  beaucoup  d'accroifTemens  par  la  culture 
des  terres  &  la  multiplication  des  Mabiians,  lurtout  dans  ces  dernières  an- 
nées, fous  l'adminiflration  de  M.  de  Bompart,  Gouverneur  Général,  de  M. 
le  Comte  de  Crapado ,  Lieutenant-de-Roi  de  l'Ile.  Le  mérite  &  la  réputa- 
tion des  Commandans  ont  eu  fouvent  plus  d'effet  que  la  Nature  &  l'Art,  pour 
le  fuccès  d'une  Colonie. 

[Nous  allons  placer  ici  le  tableau  hidorique  de  la  Guadeloupe ,  de  la  mê- 
me main  qui  nous  a  fourni  celui  de  la  Martinique. 

Aucune  Nation  Européenne  n'avolt  occupé  cette  Ile,  lorfque  cinq  cens 
cinquante  François  conduits  par  deux  Gentilshommes,  nommés  Loline  & 
Dupleflis,  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  û8  Juin  1635.  Les  vivres  leur  man- 
quèrent bientôt  après  leur  débarquement.  Les  Sauvages  leur  en  offrirent , 
qu'ils  acceptèrent.  La  quantité  n'étant  pas  fuffifante,  ils  fornicrent  la  réfo. 
lution  de  chaflèr  de  leur  terrein,  de  leurs  foyers,  des  hommes  qui,  loin 
de  leur  avoir  fait  du  mal ,  leur  avoient  tendu  une  main  bienfaifante  dès  leur 
entrée  dans  l'Ile.  Ils  y  réulïïrent;  mais  le  fruit  de  leur  invafion  fut  une 
terre  dévaflée ,  brfilée ,  arrofée  du  fang  d'un  grand  nombre  de  leurs  cama- 
rades. Dans  peu  la  famine  fît  des  ravages  horribles.  Elle  fut  telle  qu'il  y 
en  eut  qui  mangèrent  leurs  propres  excrémens,  &  à  qui  la  faim  fit  dévorer 
des  cadavres  que  la  faim  avoit  fait  mourir.  C'eft  ainli  que  ces  hommes  in- 
judes  &  cruels  expièrent  le  crime  de  leur  invaOon  &  de  leur  ingratitude, 
jufqu'à  ce  que  le  Gouvernement  d'/vubert  eut  amené  la  paix  avec  les  Sau- 
vages, h  la  fin  de  1640.  Quand  on  penfe  h  l'injuflice  des  hoflilités  que  les 
Européens  ont  commifes  dans  toute  l'Amérique ,  on  eft  tenté  de  fe  réjouir 
de  leurs  défallres,  &  de  tous  les  fléaux  qui  fui  vent  les  pas  de  ces  féroces 
oppreflèurs.  L'humanité ,  brifant  alors  tous  les  nœuds  du  fang  &  de  la  pa- 
trie qui  nous  attachent  aux  habitans  de  notre  hémifphere,  change  de  lieu, 
&  va  contrafter  au-delà  des  mers,  avec  les  Sauvages  Indiens,  la  parenté  qui 
unit  tous  les  hommes,  celle  du  malheur  &  de  la  pitié. 

Cependant  le  fouvenir  des  maux  qu'on  avoit  éprouvés  dans  une  Ile  en- 
vahie ,  excita  puiflàmment  aux  cultures  de  première  néceflité  ,  qui  amenè- 
rent enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole.  Le  petit  nombre  d'habitans 
échappés  aux  horreurs  qu'ils  avoient  méritées,  fut  bientôt  groflî  par  quel- 
ques Colons  de  Saint  Chrifliophe ,  mécontens  de  leur  fituation  ;  par  des  Eu- 
ropéens avides  de  nouveautés  ;  par  des  Matelots  dégoûtés  de  la  navigation  ; 
par  des  Capitaines  de  Navire ,  qui  venoient ,  par  prudence ,  confier  au  fein 
d'une  terre  prodigue  un  fonds  de  richeflè  lauvé  des  caprices  de  l'Océan, 
Mais  la  prorpérité  de  la  Guadeloupe  fut  arrêtée  ou  traverfée  par  des  obfta- 
des  qui  naifibient  de  fa  fituation. 

La  facilité  qu'avoient  les  Iles  voifines  de  lui  enlever  fes  befliaux ,  fes  ef- 
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claves,  feS  récoltes  même,  Ja  rét^uific  plus  d'une  fois  h  des  extrûmWs  rui- 
neufës.  Des  troubles  intérieurs,  qiii  prcnoicnt  leurs  iburccs  dans  des  jaluii- 
fies  d'autorité ,  mirent  fouvcnt  fes  cultivateurs  aux  mains»  Les  aventuriers 
qui  padoient  aux  lies  du  vent,  dédaignant  une  terre  plus  favorable  h  la  cul- 
turc  qu'aux  arméniens.  Ce  laiflcrent  attirer  h  la  Martinique  par  le  nombre  ik 
la  commodité  de  fes  rades.  La  proteétion  de  ces  intrépides  corfaires  y  at- 
tira les  cultivateurs,  qui  pouvoient  s'y  livrer  fans  inquiétude  à  des  travaux 
pailibles.  Toutes  ces  caufes  réunies  avoient  tellement  retardé  les  progrès 
de  la  Guadeloupe,  qu'en  1700  elle  n'avoit  pour  toute  Population  que  3825 
Blancs;  325  Sauvages ,  Negics  ou Muh^tres, libres;  6725  Efclaves,  dont  un 
grand  nombre  étoient  Caraïbes.  Ses  Cultures  fe  réduifoient  h  60  petites  Su- 
creries ,  66  Indigoterics ,  un  peu  de  Cacao  &  beaucoup  de  Coton.  Elle 
polledoic  1620  baltes  k  poil,  &  3699  bêtes  h  corne.  C'étoit  le  fruit  de 
Ibixante  ans  de  travaux.  Mais  autant  fes  premiers  elîàis  avoient  été  lents 
&  bornés ,  auianc  fes  progrès  furent  rapides  &  multipliés  dans  la  fuite. 

A  la  fin  de  1755,  la  Colonie  fe  trouva  peuplée  de  9^)43  Blancs,  &  de 
41,140  Efclaves  de  tout  âge  6c  de  tout  fexe.  334  Sucreries;  15  quarrés 
d'Indigo;  46,840  pieds  de  Cacao;  11,700  pieds  de  Tabac;  5,257,725  pieds 
de  Café;  12,748,447  pieds  de  Coton,  formoient  la  malle  de  fes  produc 
lions  vénales.  Pour  fes  Vivres,  elle  cultivoit  29  quarrés  de  Riz  ou  de  Maïz, 
&  12 19  de  Patates  &  d'Ignames;  2,028,520  Bananiers;  32,577,950  foflès 
de  Manioc.  Ces  détails  font  la  partie  de  l'hilloire  du  Nouveau  Monde  la 
plus  eflèntielle  pour  l'Europe.  Ofons  en  pourfuivre  le  cours.  Les  trou- 
peaux de  la  Guadeloupe  confilloient  en  4946  chevaux;  2924  mulets;  125 
bouriques;  13,916  bêtes  à  corne;  ii,i6a  moutons  ou  chèvres;  2444  co- 
chons. Telle  étoit  la  Guadeloupe,  lorfqu'au  mois  d'Avril  1759  elle  fut  con- 
quife  par  les  Anglois. 

La  France  s'affligea  de  cette  perte;  mais  la  Colonie  eue  des  raifons  de 
fe  confoler  de  fa  difgrace.  Durant  un  fiege  de  trois  mois,  elle  avoit  vu 
détruire  fes  Plantations,  brûler  les  bâcimens  qui  fervoienc  à  fes  fabriques  , 
enlever  une  partie  de  fes  Efclaves»  Si  l'ennemi  avoit  été  obligé  de  fe  re- 
tirer après  tous  ces  dégâts,  l'Ile  reftoit  fans  relTource.  Privée  du  fecours  de 
la  métropole,  qui  n'avoit  pas  la  force  d'aller  à  fon  fecours;  &,  faute  de 
denrées  à  livrer,  ne  pouvant  rien  efpérçr  des  Hollandois  que  la  neutralité 
amcnoit  fur  fes  rades ,  elle  n'auroit  pas  eu  de  quoi  fubfifter  jufqu'au  tems 
des  rcproduâions  de  la  culture. 

Les  Conquérans  prévenus  des  avantages  que  la  France  retiroit  de  fon  com- 
merce avec  fes  Colonies ,  fe  hdterent  d'expédier,  comme  elle ,  des  vaiflèaux  à 
l'Ile  conquife,&  multiplièrent  tellement  leurs  expéditions,  que  la  concur- 
rence ,  excédant  de  beaucoup  la  confommation ,  fit  tomber  h  vil  prix  toutes 
les  marchandifes  d'Europe.  Le  colon  en  eut  prefque  pour  rien ,  &  par 
une  fuite  de   cette  furabondance   obtint  de  longs  délais  pour  le  payement. 

A  ce  crédit  de  néci'lfité  fe  joignit  bientôt  un  crédit  de  fpéculatioii ,  qui 
mit  la  Colonie  en  état  de  remplir  fes  engagemens.  Une  grande  quantité  de 
Nègres  y  furent  tranfportés  pour  y  accélérer  &  multiplier  la  valeur  des  cul- 
tures.   La  notion  viélorieufe  avoic.  donc  l'efpérance  la  mieux  fondée  de  re- 
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tirer  de  grands  profits  de  fa  nouvelle  conquête.  Mais  fon  ambition  fut 
trompée ,  &  la  Colonie  fut  rellituôe  h  fon  ancien  pofTelTtiur  au  mois  de 
Juillet  1763. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  Colonie  ait  beaucoup  fouffcrt  de  cette  révolution. 
Le  dénombrement  de  1767  dl  dans  tous  Tes  objets  au-dcfllis  de  celui  de 
1755.  CcpumJant,  quoique  les  produiftions  de  la  Guadeloupe  l'oient  trôs-con- 
fldérablcs,  il  n'en  a  été  porté  dans  la  métropole,  en  1768,  que  140,418 
quintaux  de  fucre  blanc;  13,603  quintaux  de  fucre  brut;  34,205  quintaux  de 
cafô  ;  1 1 ,955  quintaux  de  coton  ;  456  quintaux  de  cacao  ;  i  (84  quintaux  de  gin- 
gembre; 2529  quintaux  de  bois  de  campêche;  24  caidès  de  confitures;  165 
caiflès  de  liqueur;  34  barriques  de  tafiia;  1201  cuirs  en  poil.  Toutes  <xi 
denrées  n'ont  été  vendues  dans  la  Colonie  que  7,103,838  livres;  &  les  mar- 
chandifes  qu'elle  a  reçue»  de  France,  ne  lui  ont  coûté  que  4,523,884  li- 
vres. On  doit  voir  par-là  combien  il  a  dà  fortir  de  productions  en  fraude, 
puifqu'il  ell  démontré  que  les  récoltes  de  la  Guadeloupe  font  plus  abon- 
dantes  que  celles  de  la  Martinique. 

Depuis  que  la  Guadeloupe  ell  rentrée  fous  la  domination  de  la  France, 
on  a  fait  des  changemens  dans  fon  Adminiftration.  Elle  avoit  jufqu'alors  été 
fubordonnée  h  la  Martinique,  comme  toutes  les  îles  du  vent.  Cette  dépen- 
dance a  ccfl^;  elle  a  eu  un  Gouverneur,  un  intendant:  ce  qui  lui  a  don- 
né de  la  confidération  ;  mais  on  lui  a  interdit  :  oute  communication  avec  la 
Martinique ,  ce  qui  lui  ell  très  préjudiciable  ;  parce  que  la  métropole ,  qui 
s'ert  réftT"é  le  commerce  exclufif  de  cette  Ile,  ne  décharge  point  la  Colo- 
nie de  la  totalité  de  fcs  produélions.  Si  le  Miniilere  ne  lui  rend  bientôt  la 
liberté  dont  elle  jouifl^oit  avant  ce  changement,  l'état  aéluel  de  la  Guade- 
loupe e(l  critique  ,  &  cette  belle  Colonie  court  rifque  d'une  décadence 
prochaine.  J 
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;.. '■  Ile  de  la  Grenade  &  Grenadins. 

JJu  Tertre  s'étend  peu  fur  l'Ile  de  la  Grenade.  C'efl:  la  première,  dit-il, 
qui  commence  le  demi  -  cercle  des  Antilles ,  du  côté  du  Midi.  Elle  lui 
fembla  plus  grande,  d'un  tiers,  que  Saint  Chriftophe.  Ses  extrémités,  entre 
Je  Sud  &  rOucft,  forment  un  Croifl^nt;  &  derrière  la  première  Pointe,  du 
côté  du  Nord,  on  trouve  une  des  plus  belles  &  des  meilleures  Baies  des 
Iles.  Le  Port,  qui  en  fait  un  coin,  eft  d'un  bon  fond,  fans  aucune  roche, 
&  peut  contenir  un  grand  nombre  de  Navires ,  avec  cet  avantage ,  que  pou- 
vant y  être  arrêtés  par  les  feuls  Grapins,  ils  n'ont  pas  befoin  d'y  mouiller 
l'ancre.  A  peu  de  dlftance  eft  un  bel  Etang,  qui  n'en  eft  féparé  que  par 
une  langue  de  fable ,  qu'on  pourroit  couper  avec  peu  de  travail ,  &  qui  for- 
meroit  un  fécond  Port,  de  la  grandeur  du  premier.  Cette  Colonie  Fran- 
çplfe,  que  du  Tertre  vifita  foigneufement  en  1656,  n'éioit  compofée  alors 
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que  de  deux,  cens  pcrfunncs,  donc  toutes  les  Cales  ctoicnc  autant  de  petits  VovAnit  bt 
l'orts  de  Charpente,  capables  do  rcliller  aux  incurfions  des  Sauva^çcs.     l.c  KrAnt.  aux 
Fort  n'étoic  aulTi  (ju'un  grand  Pavillon  de  charpente,  entouré  à  huit  ou  dix  '^"tillm. 
pies  de  dillance,  dune  Palillade  de  gros  pieux,  fichés  en  terre  &  bien  cho-  ï'*G»snao«. 
villes,  avec  plutieurs  pièces  de  Canon.    Mais  riiltabliirenient  touchoit  enco- 
re à  Ton  originf».     Labat ,  qui  le  vilita  cinquante  ans  après ,  le  reprcicnie  tel 
qu'il  étoit  alors;  &  l'on  n'en  connoît  point  d'auire  Relation. 

Il  place  Pile  h  douze  degrés,  &  un  quart  de  latitude  Nord:  c*c(l,  dit-il, 
de  toutes  celles  que  les  François  poflcdenc,  la  plus  proche  du  Continent  de 
l'Amérique,  dont  elle  n'cll  éloignée  que  d'environ  trente  lieues.  Elle  ell 
à  70  de  la  Martinique  ;  &  de  fa  l'ointe  Nord-Ell  h  la  Pointe  Ell,  de  la  Bar- 
bade,  on  en  compte  environ  quarante-cinq.  Sa  longueur,  Nord  &  Sud,  efl: 
de  neuf  il  dix  lieues;  fa  plus  grande  largeur  d'environ  cinq  lieues;  &  fa  cir- 
conférence de  vingt  il  vingt-deux.  Sa  grande  Baie ,  ou ,  fuivanc  le  langage 
des  Iles  Françoilcs ,  fon  grand  Cul-de-fac ,  qui  renferme  fon  Port  &  fon  ca- 
rénage, ell  il  rOuell,  &  fa  profondeur  formée  par  deux  grandes  Pointes,  qui 
s'avancent  fort  loin  en  Mer,  donnent  h  l'Ile  la  forme  d'un  croiflant,  comme 
le  remarque  du  Tertre,  mais  irrégulier,  parccque  la  Pointe  du  Nord  efl 
beaucoup  plus  épailTe  ^uc  celle  du  Sud.  La  véritable  entrée  du  Port  ell  )i 
l'Ouell- Sud -Oued  (c). 

La  Grenade,  raconte  Labat,  avoit  toujours  été  habitée  par  les  feuls  Ca- 
raïbes ,  que  la  fertilité  &  l'abondance  de  la  Chaflè  &  de  la  Poche  y  attiroient 
plus  que  dins  les  autres  Iles,  lorfqu'en  1650  elle  fut  achetée  des  Sauvages 
par  du  Parquet,  alors  Propriétaire  de  la  Martinique  (d\  Il  y  établit  d'abord 
une  Colonie  de  deux  cens  Hommes  ;  &  le  premier  Etabliflèmenc ,  que  du 
Tertre  vit  en  1656,  fe  fît  entre  l'Etang  &  le  Port,  aux  environs  d'une  Mai- 
fon  de  charpente  que  du  Parquet  avoit  fait  apporter  en  fagot,  de  la  Marti- 
nique: c'efl  ce  que  du  Tertre  nomme  un  Fort,  parcequ'il  étoit  revêtu  d'une 
enceinte  de  Paliflàdes,  avec  des  embrafures  pour  deux  pièces  de  Canon  & 
quatre  Pierriers.  On  l'avoit  cru  fufHfant  pour  contenir  les  Sauvages.  En  effet, 
quoiqu'ils  fe  fullènt  bientôt  repentis  de  leur  Traité,  ils  n'oferent  attaquer 
cette  miférable  Fortereflè;  mais  s'étanc  répandus  dans  tous  les  Bois,  ils  y 
tuèrent  tous  les  François  qui  s'éloignoient  à  la  chadè.  Du  Parquet ,  infor- 
mé  de  cette  perfidie,  fit  paflèr  dans  l'Ile  trois  cens  Hommes  bien  armés, 
quH  en  détruifirent  un  grand  nombre  &  forcèrent  le  relie  il  la  fuite. 
<^UELQUES  divifions,  qui  s'élevèrent  enfuite  dans  la  Colonie,  retardèrent 


{c^  Labat  accufe  de  Lifle  de  s'être  trom- 
pé, (uf  M  faux  Mémoires,  dans  ft  Carte 
des  Anii.ics  publiée  en  1717,  en  plaçant  à 
l'Eft  ce  qui  eft  à  i'Oueft ,  &  au  Nord  ce  qui 
ell  au  Sud.  Pour  mettre,  dit-ii,  le  Plan  de 
la  Grenade  comme  il  doit  être ,  il  faudroit 
lui  faire  faire  un  demi- tour  à  droite  fur  fa 
Carte,  avec  d'autres  correftions  qui  ne  font 
pas  de  moindre  importance.  Nmveaux 
yoyajris  aifx  Iles,  T.  VI.  p.  214. 

{d)  Du  Tertre,  qui  étoit  alors  aux  lies» 
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rapporte  les  conditions  du  marché.  On  don- 
na aux  Sauvages  une  certaine  quantité  de 
Merceries  &  d'iîau-de-vie ,  pour  laquelle 
Kaierouane,  leur  Chef  général,  céda  tous 
leurs  droits  fur  l'Ile,  en  s'y  réfervant  leurs 
Habitations  &  leurs  Carbets.  Le  Comman- 
deur de  Poincy  en  1638  ,  Aubert  peu  d'an, 
nées  après,  &  la  Compagnie  Françoife  en 
1645 ,  avoient  formé ,  fans  fuccès,  le  dëlTelii 
de  la  peupler. 
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VoTAMs  ET  encore  Ces  progrès  :  mais  la  pnidence  de  Falminîer  (  ^  ) ,  un  de  Tes  Gouvér- 
Etabl.  aux  neurs,  ayant  câliné  tous  les  troubles,  elle  s'accrut  beaucoup  dans  refpace 
Antilles,  jg  quelques  années.  Outre  la  fertilité  du  Pays  &  l'abondance  des  vivres, 
laGhewadk.  ]g  Tabac  qu'on  y  avoit  commencé  à  cultiver  étoit  fi  parfait,  qu'il  fe  vendoit 
toujours  le  double  ou  le  triple  de  celui  des  autres  Iles.  Enfin ,  Labac  fem- 
ble  perfuadé  que  la  Grenade  feroit  devenue  la  plus  riche  des  Colonies  Fran- 
çoifes,  fi  le  Gouvernement  de  Valminier  eût  duré  longtems.  Du  Parquet 
la  vendit,  en  1^57*  au  Comte  de  Cerillac,  pour  la  fomme  de  quatre-vingts 
mille  livres;  &  ce  nouveau  Maître  en  fit  prendre  poflèfllon  par  un  Ofiicier 
d'un  caractère  fi  dur ,  que  la  plupart  des  Colons ,  révoltés  contre  fa  tyran- 
nie, abandonnèrent  leurs  Etabliflèmens  pour  fc  retirer  h  la  Martinique.  Cet- 
te défertion  n'ayant  fait  qu'aigrir  fa  mauvaife  humeur,  il  pouflâ  fi  loin  la 
violence  &  la  brutalité,  que  ceux  qui  refioient  dans  l'Ile  fe  faifircnt  de  lui, 
lui  firent  fon  procès  dans  les  formes ,  &  le  condamnèrent  au  gibet.  Cepen- 
dant, comme  il  leur  repréfenta  qu'il  étoit  d'une  naifllànce  noble,  ils  confen- 
tirent  h  lui  faire  couper  la  tête  ;  mais  l'adreflè  manquant  au  Bourreau  pour 
entreprendre  cette  exécution ,  ils  le  firent  pafi^r  par  les  armes.  On  n'attribue 
ce  coupable  excès  qu'au  Peuple.  Les  honnêtes  gens  de  l'Ile  étoient  palTés 
h  la  Martinique;  &  l'on  afilire  même  que  les  Officiers,  n'ayant  pu  s'oppo- 
fer  aux  emportemens  de  la  Populace ,  s'étoient  éloignés  du  Fort.  De  toute 
la  Cour  de  Jufiice,  qui  fit  le  Procès  au  malheureux  Gouverneur,  il  ne  s'en 
étoit  trouvé  qu'un,  nommé  ^rchangeli^  &  vraifemblablement  Italien,  qui 
Içût  écrire.  La  Cour,  informée  de  cet  attentat,  envoya  un  Vaiflèau  de  guer- 
re, avec  quelques  troupes,  pour  en  prendre  connoiflànce.  Un  Commiflài- 
re,  qui  lès  accompagnoit,  fit  des  informations:  mais  lorfqu'on  eut  reconnu 
qiiè  les  auteurs  du  crime  n'étoient  que  des  Miférables ,  dont  la  jplupart  s'é- 
pient déjà  mis  h  couvert  par  la  fuite,  les  recherches  ne  furent  pas  poufl^es 
plus  loin ,  &  perfonne  ne  fut  puni.  Archangeli  même ,  qui  paflbit  pour  le 
Chef  du  tumulte ,  en  fut  quitte  pour  être  chaflS  de  l'Ile ,  d'où  il  fe  retira 
dans  celle.de  Marie-Galante;  &  s'y  trouvant  encore  en  1692,  pendant  l'ir- 
ruption des  Anglois,  non-feulement  il  embraflà  leur  parti,  mais  il  leur  dé- 
couvrit le  lieu  où  le  Gouverneur  s'étoit  retiré  avec  les  principaux  Habitans. 
Le  Major  Holms ,  qui  commandoit  les  Anglois  ,  n'avoit  point  ignoré  ce 
qui  s'étoit  pafië  à  la  Grenade  :  il  ne  vit  cette  nouvelle  trahifon  qu'avec  hor- 
reur, &  fur  le  champ  il  fit  pendre  le  perfide  à  la  porte  de  l'Eglife,  avec 
les  deux  Fils. 

.  Le  Comte  de  Cerillac  fut  obligé  de  vendre  fon  Ile  à  la  Compgnie  de 
15^4,  qui  la  rendit  au  Roi  dix  ans  après;  mais  le  defordre  de  la  Colonie  fut 
fi  peu  réparé,  qu'en  1705  Labat  ne  prit  pas  une  haute  opinion  de  cet  Eta- 
blifl'èment;  c'eil  à  lui-même  qu'il  faut  laifllèr  raconter  tout  ce  qu'il  y  obferva. 
11  venoit  de  la  Barbade. 

i,,En  arrivant  à  la  vue  de  la  Grenade,  nous  aimâmes  mieux  courir  le  long 
de.  la  Cabefterre,  que  de  pafl^r  au  travers  de  quelques  petites  Iles,  qu'on 
nomme  /«  Grenadins,  pour  aller  chercher  le  Cul-de-fac.  La  côte  eft  faine; 


(0  Lcuis  de  Caqueray,  Sieur  de  Vaiminlex,  Capitaine  de  Cavalerie  ï  la  Mastini(}^ 
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^  la  terre,  donc  nous  étions  à  une  didance  raifonnable,  me  parut  belle,  en-  Vorâoss  et 
trecoupée  d'un  grand  nombre  de  Rivières.,  unie  môme  en  quantité  d'en-  Etabl.  aux 
droits  ;  &  fi  l'on  juge  de  la  bonté  du  terrein ,  par  les  arbres  qu'il  produit ,  Amtilles. 
celui  de  la  Grenade  doit  être  excellent.  Le  Dimanche,  i8  de  Septembre,  l&Grbnaoi. 
nous  mouillâmes  dans  le  Baflin,  ou  au  fond  de  l'AcuI,  fous  la  Fortcreflè: 
il  étoit  fix  heures  du  matin  ;  j'allai  faiuer  le  Gouverneur.  Il  fe  nommoit 
de  Belair.  Je  n'ignorois  point  fa  fortune:  il  étoit  né  à  Blaye,  avec  toutes 
les  qualités  du  Pays.  Oans  fa  jeuneflè  il  avoit  trouvé  le  moyen  d'entrer  au 
fervice  du  Prince  d'Orange ,  Roi  d'Angleterre  depuis ,  &  de  fe  mettre  fi 
bien  dans  fes  bonnes  grâces ,  qu'il  en  avoic  obtenu  le  Gouvernement  de 
Berg-op-zoom ,  lorfque  ce  Prince  s'en  étoit  emparé  ,  en  repréfailles  de  la 
Principauté  d'Orange ,  donc  la  France  s'étoic  mile  en  poflèffion  pendanc  la 
guerre  de  1688.  11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Belair  avoic  tenté  de 
rendre  quelque  fervice  h  fa  patrie;  &  que  fon  entreprife  ayant  été  décou- 
verte, il  n'avoit  pas  eu  d'autre  reflburce  que  de  revenir  en  France.  Il  y 
fut  auflicôc  récompenfé  d'une  Commiflion  de  Capitaine  de  Vaiflèau;  &  fer- 
vanc  en  cette  qualité  dans  l'Armée  navale  qui  prie  la  Flotte  de  Smime  en 
1 693 ,  il  s'empara  d'un  riche  Vaiflèau  de  quarante  canons ,  fur  lequel  il 
n'oublia  point  de  prendre  fa  parc  du  butin.  Son  Equipage,  &  fes  Officiers 
mêmes,  fuient  d'ailleurs  afl!èz  fatisfaits  de  fa  diftribution:  mais  la  Cour  le 
fut  beaucoup  moins  ;  &  condamnant  le  pillage  du  Vaiflèau ,  elle  interdit  Bel- 
air de  fes  fonélions,  pendant  un  an ,  après  lequel  il  fut  rétabli.  Quelques 
années  de  fervice  firent  oublier  les  fujets  de  plainte.  Il  demanda  le  Gouver- 
nement de  la  Grenade,  qui  fe  trouvoit  vacant,  &  qui  lui  fut  accordé.'* 

„  Il  me  reçue  bien.  Il  m'offrit  fa  cable  &  fa  maifon ,  pendanc  mon  féjour 
dans  l'Ile.  J'allai  viflter  la  Forterefl^  avec  lui.  Ce  petit  Fort  n'avoit  alors 
de  confidérable  que  fa  fltuation ,  qui  étoit  en  bel  air  &  fort  bonne ,  quoi- 
qu'elle fût  commandée  par  une  hauteur,  qui  en  étoit  éloignée  de  trois  ou 
quatre  cens  pas ,  &  féparée  par  deux  fondis.  Le  front  de  l'ouvrage  efl  an 
Nord-Efl.  La  diflance  des  deux  demi-Baflions  qui  le  compofent  efl  d'en- 
viron quarante  -  cinq  toifes ,  d'une  pointe  k  l'autre ,  avec  un  mauvais  FofR , 
fans  chemin  -  couvert ,  fans  glacis,  fans  paliflàde;  &  le  refle  de  l'enceinte 
n'offre  que  des  angles  rentrans  &  faillans,  avec  une  efpece  de  demi-baflion 
vers  le  mouillage,  &  une  Batcerie  de  fix  canons.  Trente-cinq  ou  quarante 
Soldats  compofoienc  alors  la  gamifon.  Ils  écoienc  logés  dans  des  Hutes,  la 
plupart  appuyées  au  mur  du  Fort.  La  hauteur,  fur  laquelle  ce  Fort  efl  bâti  y 
efl  efcarpée  de  toutes  parts,  à  l'exception  de  celui  du  Nord- Efl,  où  l'on 
trouve  une  bonne  Efplanade,  terminée  par  un  ravin,  au-delk  duquel  on  voic^ 
fur  une  hauteur,  la  Maifon  du  Curé.  On  avoit  entrepris  de  tranfporter  dans 
ce  lieu  celles  de  l'ancien  Bourg,  qui  étoit  entre  un  étang  d'eau  faumâtre  & 
le  carénage.  Il  feroic  facile ,  comme  du  Tertre  le  fait  obferver,  de  joindre 
cet  étang  h  la  Mer  par  un  fofli,  d'autant  plus  qu'il  efl  moins  haut,  &  d'une 
extrême  profondeur.  Tous  les  environs  du  Port  &  du  Cul-de-fac  font  fort 
hachés;  &  fi  les  Mornes  ne  font  pas  fort  haucs,  ils  font  près  les  uns  des  au- 
tres, &  ne  laiflènt  entr'eux  que  de  très  petits  vallons." 

„TouT  ce  Pays  efl  aflèz  bien  cultivé.  On  y  fait  de  l'Indigo,  du  Tabac  & 
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Voyages  et  du  Roucou.    On  y  élevé  des  Beftiaux  &  de  la  Volaille.    On  y  recueille 
Etabl.  aux   quantité  de  mil  &  de  bois.  En  général,  les  Habitans  font  aifés;  mais  la  plu- 
Antilles.     P2J.J.  Qj^ç  j»jjjj.  très-ruftique ,  fans  aucune  apparence  qu'ils  puiffcnt  changer.  On 
laGkekadï.  fegrette  que  ceux  de  Saint  Chriftophe  ne  le  foient  pas  retirés  chez  eux,  après 
leur  difgrace  :  ils  auroient  pu  leur  communiquer  de  la  politellè  ,  en  leur  ap- 
prenant à  tirer  un  meilleur  parti  de  leurs  Terres.  C'cft  peut-être  une  des  rai- 
îbns  qui  ont  fait  tranfporter  le  Bourg  auprès  du  Fort:  on  a  cru  que  le  voi- 
linage  du  Gouverneur  &  de  l'Etat  Major  ferviroit  k  les  civilifer." 

„  Il  feroit  facile  de  mettre  le  Carénage  &  le  Bourg  à  couvert,  en  faifant 
une  Batterie  fermée,  en  forme  de  Redoi'i-c,  fur  la  pointe  la  plus  avancée 
qui  forme  le  Carénage ,  ou  même  fur  les  bas  fonds  les  plus  voifins  du  Che- 
nal, qui  n'a  guère  plus  de  foixante  toifes  de  largeur;  elle  défendroit  l'en- 
trée ,  &  mieux  que  le  Fort.  11  eft  furprenanr  que  M.  de  Caylus  n'y  ait  pas 
fait  attention  (/).  Les  Anglois  entendent  bien  mieux  leurs  avantages.  S'ils 
ctoient  maîtres  de  la  Grenade ,  il  y  a  longtems  qu'elle  auroit  changé  de  face 
&  qu'elle  feroit  une  Colonie  floriflànte  ;  au  lieu  que  jufqu'k  préfent  les 
François  en  ont  tiré  peu  de  fruit,  &  que  malgré  les  anciennes  efpérances 
l'Ile  eft  encore  déferte ,  pauvre  &  fans  commerce.  Les  Maifons  y  font  mal 
bâties,  encore  plus  mal  meublées,  &  prefqu'au  même  état  où  du  Parquet 
les  avoit  laifTées." 

„Je  vifitai  l'Habitation,  que  le  Comte  de  Cerillac  a  donnée  aux  Miffionnai- 
res  de  mon  Ordre.  C'eft  une  réferve  qu'il  fe  lit  par  fon  Contrat  de  Vente, 
&  qui  ne  pouvoit  être  fujette  à  la  loi  générale  des  r(5unîons  au  Domaine  du 
Roi ,  pour  les  terres  qui  n'ont  pas  été  défrichées  dans  le  teras  marqué  par 
la  conceffion.  Elle  fe  nomme  le  fond  du  Grand  Pauvre^  nom  dont  l'ori- 
gine eft  peu  connue.  Sa  (ituation  eft  dans  la  partie  occidentale  de  l'Ile ,  à 
quatre  lieues  du  Fort  en  allant  au  Nord.  Elle  a  plus  de  mille  pas  de  lar- 
ge; &  fa  longueur,  depuis  le  bord  de  la  Mer,  n'eft  bornée  que  par  le  fon> 
met  des  Montagnes,  qui  féparent  la  Baflèterre  de  la  Cabelîerre.  Comme 
cet  endroit  eft  un  des  plus  larges  de  l'Ile ,  notre  Habitation  eft  d'une  gran- 
deur confidérable.  Je  trouvai  un  Carbet  de  Caraïbes,  qui  s'y  étoient  ni- 
chés, &  j'e  fçus  qu'on  en  fouffroit  beaucoup  d'autres  à  la  Cabefterre,  pow 
quelques  petits  avantages  que  la  Colonie  en  retire:  politique  très  -  mauvaife , 
car  eft-on  fur  qu'ils  ne  fe  révoltercmt  point,  &  qu'ils  ne  recommenceront 
point  leurs  anciens  maflàcres,  quand  on  voudra  leur  faire  quitter  les  lieux 
qu'ils  occupent?  Us  font  plus  en  état  de  réfifter,  qu'ils  ne  l'étoietK  autre- 
fois :  la  Colonie  eft  plus  foible  ;  ils  peuvent  recevoir  de  puiflàns  fecours  des 
Nègres  fugitifs  qui  fe  font  établis  dans  l'Ile  de  Saint  Vincent,  &  qui,  multi- 
pliant beaucoup ,  feront  un  jour  obligés  de  cliercher  de  nouvelles  terres 
pour  fubfirter." 

„  Avec  ce  Carbet ,  je  trouvai  trois  Maifons  de  François  qui  avoient  défri- 
ché quelques  parties  de  notre  terrein.  Us  m'offrirent  de  fe  retirer,  lorfque 
nous  voudrions  nous  y  établir,  comme  ils  m'en  croyoient  le  deflèin.    Je  ne 

(/)  Insîénieur  Génëraî,  comme  on  Ta  déjà  dit,  des  Iles  &  Terre -ferme  d'Améri- 
que.   C'eà  lui  qui  a  fait  bâtir  le  nouveau  Fort  en  j  70a. 
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leur  ôtai  point  cette  idée,  &  je  pris  même  des  mefures  pour  les  engager  Voyages  et 
doucement  h  cherclier  une  autre  demeure.    La  Rivière,  qui  pafle  prelquau  ^tabl.  aux 
milieu  de  nos  terres,  porte  le  môme  nom  :  elle  ell  alîèz  grande  &  fort  pois-  A"^"-^"* 
fonneufe,  llirtout  en  Ang  .illes,  en  Mulets  &  en  EcrevilFes.     Les  Perdrix,  laGhenadk, 
les  Ramiers,  les  Ortolans,  les  Grives,  les  Perroquets  &  les  Perriqucs  font 
en  abondance  dans  le  Canton,   marque  certaine  qu'il  efl:  peu  peuplé.    J'y 
tuai  deux  Ajetous,  que  les  Efpagnols  nomment  Armadilles,  &  un  Agouti. 
On  m'avoit  dit  plufieurs  fois  que  les  écailles  des  Tatous  réfiftent  au  plomb 
commun;  mais,  en  ayant  tiré  un  d'aiîèz  loin,  je  reconnus  la  fauflèté  de  cet- 
te opinion.   Trois  heures  de  marche  me  reconduifirent  au  Fort.  Il  ell  cer- 
tain que  ce  Pays  eft  très-bon,  &  qu'il  produiroit  beaucoup  s'il  étoit  afTèz 
peuplé  pour  recevoir  une  meilleure  culture.    La  terre  en  eft  bonne,  arro* 
fée  d'un  grand  nombre  de  Rivières,  &  plus  belle,  à  mefure  qu'on  s'éloigne 
du  Fort.     Les  chemins  y  étoient  fupportables;  un  peu  de  travail  les  rendroit 
commodes  pour  toutes  fortes  de  Voitures.    On  parle  encore  plus  avantageu- 
fement  de  la  Cabefterre,  que  je  ne  vis  point." 

„En  un  mot,  la  Grenade  feroit  un  féjour  fort  agréable ,  fi  l'Art  y  aidoit 
un  peu  la  Nature.  C'eft  au  feul  défaut  de  culture  qu'il  faut  attribuer  cer- 
taines fièvres,  qui  portent  le  nom  de  l'Ile,  &  qui  étant  fort  opiniâtres,  dé- 
génèrent quelquefois  en  hydropifie  ;  car  les  Eaux  font  excellentes,  la  groflè 
Viande  fort  bonne,  la  Volaille  gralTè,  tendre  &  délicate,  le  Gibier,  les 
Tortues,  les  Lamentins ,  &  généralement  toutes  les  efpeces  de  Poiflbns, 
en  abondance." 

„  Lorsqu'il  manque  quelque  chofe  h  la  Grenade,  elle  eft  environnée  de  i!es nommées 
quantité  de  petites  lies,  qui  font  comme  autant  de  Réfervoirs,  où  l'on  eft  lesGrenadins. 
fur  de  trouver  ce  qu'on  n'a  point  dans  la  grande.    Je  vis  une  bonne  partie 
de  ces  Iles,  qu'on  nomme  les  Grenadins:  nous  les  rangeâmes  d'alTèz  près, 
mais  fans  y  mouiller.     Celle  qu'on  nomme  Cariacou  (g)  eft  partagée  d'un 
-Port  excellent.    Le  plus  grand  des  Grenadins,  qui  eft  le  plus  au  Nord,  & 
le  plus  voifin  de  Saint  Vincent,  fe  nomme  Beguia  (Ji).    On  lui  donne  le 
nom  de  Petite  Martinique,  parcequ'il  nourrit,  comme  cette  Ile,  un  grand    gerpens  de» 
nombre  de  Vipères;  mais  la  même  raifon  auroit  pii  le  faire  nommer  aufll  Antilles. 
Petite  Sainte  Lucie,  car,  dans  toutes  les  Antilles,  on  ne  connoît  que  ces  , 


(g)  Du  Tertre  l'appelle  Knirryouacm.  Il 
s'7  arrêta  longtems.  „  C'eft,  dit-il,  une  très 
«belle  &  bonne  lie,  capable  de  foutenir 
„une  Colonie.  Elle  a  huit  ou  neuf  lieues 
^de  circuit,  &  du  côté  du  Nord  une  très 
»  belle  Baie  en  demi-rond;  au  Nord  de  cet. 
„te  Baie,  il  y  a  un  gros  rocher,  qui  couvre 
„un  des  plus  beaux  Havres  qui  fe  voient 
„dans  les  Indes.  AfCez  proche,  on  trouve 
,)un  Etang  d'eau  faumâtre,  donc  l'eau  eft 
„de  couleur  rouge,  comme  du  fang;  & 
„mêine  les  Crabbes,  qui  en  fortent ,  en 
„  font  colorés.  Le  fond  eft  pourtant  de  fa- 
„b!e  blanc,  mais  couvert  de  H:i.on  rouge  ; 
„ce  qui  uie  fait  croire  que  cette  eau  pafte 


n  an  travers  de  quelque  Mine  d'Ocre.  Le  fol 
„de  l'Ile  eft  noir,  avec  toutes' les  apparen- 
„  ces  d'une  terre  très  fertile.  J'y  vis  toutes 
»  fortes  de  Gibier  en  abondance,  furtouc 
„une  efpece  deFaifans,  qui  font  des  crfs 
„  confus ,  plus  forts  que  celui  des  Poules 
„qui  viennent  de  pondre.  " 

(h)  Il  y  a,  dit  du  Tertre,  dfx  ou  douze 
petites  Iles  que  l'on  nomme  Grenadins,  fans 
y  comprendre  Beguia.  Entre  ces  Iles,  il  y 
en  a  cinq  ou  fix ,  dont  les  plus  grandes  n'ont 
au  plus  qu'une  ou  deux  lieues.  Quelques- 
unes  n'ont  point  de  \  A»,  &  font  couverte» 
d'herbe,  feuibiable  à  nos  juncs  marins. 
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trois,  qui  produifent  des  Vipères.  Il  s'y  trouve  des  couleuvres,  qu*on  nom- 
me Covrejfes,  mais  qui,  loin  d*êcre  venimeufes,  font  très  utiles  par  la  guer- 
re qu'elles  font  aux  Rats.  La  Dominique  a  de  très- gros  Serpens,  qu'on 
appelle  Tête  de  Chien ^  parcequ'ils  ont  la  tête  eroflè  ,  courte  &  ronde:  ils 
n'ont  pas  non  plus  de  venin,  &  leur  graiflè  e(t  excellente,  pour  toutes  les 
douleurs  des  jointures,  fans  en  excepter  la  goutte.  Ils  font  la  guerre  aux 
Rats  &  aux  Poules." 

[La  paix  de  1748  ranima  toutes  les  reflburces  &  les  travaux  de  la  Gre- 
nade. £n  1753  elle  renfermoit  dans  fon  fein  126a  Blancs,  175  Nègres 
libres,  &  11,991  Efclaves:  2298  chevaux  ou  mulets,  2456  bétes  à  corne, 
3278  moutons,  902  chèvres,  331  cochons,  formoient  fes  troupeaux.  Elle 
cultivoit  83  Sucreries,  2,725,330  pieds  de  café,  150,300  cacaoyers,  &  800 
cotonniers.  Ses  vivres  confiiloient  en  5,740,450  folles  de  manioc,  933,596 
bananiers,  143  quarrés  d'ignames  &  de  patates.  La  Colonie  fàifoit  rapide- 
ment des  progrès  proportionnés  à  l'excellence  de  fon  fol.  Les  fièvres  opi- 
niâtres &  les  hydropifies,  qui,  depuis  trente  ans,  confumoient  les  hommes 
à  proportion  qu'ils  abattoient  les  bois,  auroient  ceflc  fans  doute  avec  les 
défrichemens ,  où  le  Colon  trouvoit  la  mort  en  y  cherchant  la  vie.  Mais 
la  France  a  perdu  fes  efpérances  avec  fes  biens.  Elle  ne  jouira  plus  des 
tréfors  que  lui  apportoit  la  Grenade.  Des  malheurs  trop  mérités  ont  fait 
avorter  fes  précautions  tardives.  La  rage  de  jouir  avant  le  tems,  &  fans 
mefure;  cette  maladie,  qui  a  gagné  le  gouvernement  d'une  nation,  digne 
pourtant  d'être  aimée  de  fes  maîtres;  cette  prodigalité  qui  moifibnne  quand 
il  faudroit  fenier,  qui  détruit  d'une  main  le  paflé,  de  l'autre  l'avenir;  qui 
feche  &  dévore  le  fonds  des  richellès  par  l'anticipation  des  revenus  ;  ce  déf- 
ordre  qui  réfulte  des  befoins  où  le  défaut  de  principes  &  d'expérience  ne 
manque  jamais  de  réduire  un  Etat  qui  n'a  que  des  forces  fans  vues ,  &  des 
moyens  fans  conduite  ;  l'anarchie  qui  règne  au  timon  des  affaires  ;  la  préci- 
pitation ,  la  brigue  fubalteme ,  le  vice  ou  le  manque  de  projets  ;  d'un  côté, 
la  hardieflè  de  tout  &ire  impunément,  &  de  l'autre  la  crainte  de  parler  mê- 
me pour  le.  bien  public  :  ce  concours  de  maux,  qui  s'entraînent  de  loin ,  a 
fait  paflèr  la  Grenade  entre  les  mains  des  Anglois ,  qui  poflèdent  cette  con- 
quête par  le  traité  de  1763. 

L'Angleterre  n'y  a  pas  heureufement  débuté.  Dans  le  premier  enthou- 
fiafme  d'une  acquiOtion  dont  on  avoit  d'avance  la  plus  haute  idée,  chacun 
s'efl  hâté  d'y  chercher  des  Habitations.  Elles  ont  été  achetées  beaucoup  au- 
defïïis  de  leur  valeur  réelle.  Cette  fantaifie ,  en  expulfant  de  l'Ile  d'anciens 
Colons  habitués  au  climat,  a  fait  fortir  de  la  métropole  trente-cinq  ou  tren- 
te-fix  millions  de  livres.  A  cette  imprudence  a  fuccédé  une  autre  impru- 
dence. Les  nouveaux  propriétaires,  aveuglés  fans  doute  par  l'orgueil  na- 
tional, ont  fubflitué  de  nouvelles  méthodes  h  celles  de  leurs  prédéceflëurs; 
ils  ont  voulu  changer  la  manière  de  vivre  des  Efclaves.  Par  leur  ignoran- 
ce même,  attachés  plus  fortement  à  leurs  habitudes  que  le  commun  des  hom- 
mes, les  Nègres  fe  font  révoltés.  Il  a  fallu  faire  marcher  des  troupes  &  ver- 
fer  du  fàng.  Toute  la  Colonie  s'eft  remplie  de  foupçons.  Des  maîtres  qui 
s'étoieot  jettes  dans  la  néceffité  de  la  violence ,  ont  craint  d'être  af&flinés 
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ou  brûlés  dans  leurs  Plantations.     Les  travaux  ont  langui ,  ont  même  été  VorAoci  it 
interrompus.  Le  calme  s'ell  enfin  rétabli.  Le  nombre  des  Efclaves  a  été  porté  Ktabl.  aux 
i  quarante  mille ,  &  les  productions  ont  été  élevées  au  triple  de  ce  qu'elles  '^''^"•'•"•* 
étoienc  fous  la  domination  Françoife.  ]  .  ,  .  ^^^'  Lucii. 


S.  V. 
'  Ile  de  Sainte  Lucie  ^  ou  Sainte  Aloufte, 

LUETTE  Ile,  fituée  par  les  treize  de|;rés  quarante  minutes,  h  fept  lieues  de 
la  Martinique  &  de  Saint  Vincent,  «  vingt-quatre  de  la  Barbade,  n*a  pas 
moins  de  vingt*deux  miles  de  long,  fur  onze  de  large.  Elle  eil  montagneu* 
fe  en  divers  endroits;  mais  fa  plus  grande  partie  ell  une  fore  bonne  terre, 
arrofée  de  ptufieurs  Rivières  &  d'autres  eaux.  On  y  croit  Tair  fore  pur  & 
fore  fain,  parcequ'ayant  fi  peu  de  largeur,  &  fes  Montagnes  n'étant  pas  aflèz 
hautes,  pour  arrêter  les  Vents  de  TEH,  qui  ne  ceflënc  guère  d'y  fouffler,  la 
chaleur  n'y  e(l  prefque  jamais  excefllve.  Elle  eft  rempHe  de  grands  arbres, 
la  plupart  d'un  bois  propre  aux  édifices.  Ses  Baies  &  fes  Ports  font  van- 
tés pour  le  mouillage  des  Vaiflfeaux.  Celui  qu'on  nomme  le  petit  Carénage^ 
où  les  Anglois  ont  tenté  de  fe  fortifier  en  1722,  paflè  pour  le  plus  com> 
mode  de  toutes  les  Antilles ,  &  tire  ce  nom  de  la  facilité  que  les  Vaifl^aux 
trouvent  à  s'y  caréner. 

Il  n'ell  pas  furprenant  qu'une  Ile  fi  favorifée  de  la  Nature  aie  caufé  des  La  poflefTîon 
jaloufies,  &  que  la  poflèflion  en  foie  conteftée.    Si  l'on  remoneoie  h  l'oriffi-  ^^  Sainte  Lu. 
ne,  telle  qu'on  l'a  rapportée  dans  l'Introduélion,  on  trouveroie  par  les  Mé-  J^g^^g^  '^°°' 
moires  des  deux  Nations,  que  les  dates  fone  en  faveur  ;;ws  François  (jî). 
Mais  il  parole  très-cereain  qu'avane  l'année  1637  ^"  3^*  ^^  ^^^  François,  ni 
les  Anglois  n'avoiene  fongé  à  s'écabllr  dans  l'Ile  de  Sainee  Lucie.    Ils  y  al- 
loiene  libremenc  les  uns  &  les  autres,  comme  dans  une  Ile  qui  éeoie  encore 
fans  Maître ,  pour  y  faire  des  Canots ,  &  pour  y  prendre  des  Tortues  pendant 
la  Ponee,  fans  qu'ils  y  euflènt  encore  le  moindre  Etablifièmene.  En  1639, 
un  Navire  Anglois,  ayane  mouillé  fous  la  Dominique  avec  Pavillon  Fran- 
çois, aetira  par  cette  feinte  plufieurs  Caraïbes,  qui  ne  firent  pas  difficulté 


(a)  La  plus  ancienne  eft  fans  contredit  cel- 
le (le  l'Aide  d'afFociation  &  de  laCommiflîon 
d'Enanibuc.  qui  eft  du  31  Odobre  1626. 
Celle  des  Lettres  de  concefllon  du  Comte  de 
Carlile,  que  les  Anglois  font  valoir,  n'eft 
que  du  2  Juin  1627.  A  l'égard  du  droit 
qu'ils  veulent  tirer  d'une  prétendue  décou- 
verte du  Comte  de  Cumberland  en  1593  » 
jl  n'eft  pas  mieux  fondé,  puifque  perfonne 
n'ignore  que  les  Antilles  avoient  été  décou' 
vertes  par  Chriftophe  Colomb  en  1493.  D'ail- 
leurs il  contredit  les  Lettres  Patentes  du  Roi 
Charles  I,  accordées  en  ifiz?  au  Comte  de 


Carlile,  qui  lui  attribuent  aufli  fauflemenC 
l'honneur  d'avoir  découvert  les  Iles  Garai, 
bes.  Purchas  parle  de  foixante-fept  Anglois  « 
qui  defcendirent  à  Sainte  Lucie  en  1605 ,  dans 
leur  route  pour  la  Guiane  :  mais  loin  d'y  avoir 
formé  un  ËtabliiTement,  ils  y  périrent  pref' 
que  tous  dans  l'efpace  de  trente  •  cinc]  joursw 
On  remarque  même  qu'ils  ne  s'y  étoient  fait 
entendre  des  Sauvages,  qu'à  l'aide  de  la 
Langue  Françoife:  ce  qui  prouve  clairement 
que  les  François  avoient  fréquenté  ces  pa* 
rages  avant  eux. 
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VoYAoï's  UT  d'y  entrer  &  d'y  porter  des  rafraîchifTemens.  Ils  étoient  accoutumés  k  ren- 
lÎTAUL.  AUX  dre  ce  fervice  aux  François ,  avec  lefqucls  ils  vivoient  alors  en  paix  :  mais 
Amtillk».  |çg  ^nglois  ayant  tenté  de  les  enlever,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  fe  jettcr 
Stk.  Lucii:.  jjjj^g  jgjj  jj^jg^  ^  jjg  çq  fauvcr,  à  l'exception  de  deux  que  les  Anglois  mi- 
rent dans  les  fers,  &  qu'ils  vendirent  enfuite  pour  l'elclavage.  Les  Caraï- 
bes ,  irrités  de  cette  perfidie ,  s'aflemblcrent  en  grand  nombre ,  furprirent  & 
malFacrerent  quantité  d'Anglois  h  la  Barbade ,  &  dans  d'autres  lies  où  ils 
commençoient  h  s'établir;  ik  s'étant  féparés  après  leur  expédition,  ceux  de 
Saint  Vincent  pnflèrent  dans  leur  retour  h  Sainte  Lucie ,  où  ils  trouvèrent 
quelques  Anglois  occupés  h  la  pèche ,  qu'ils  maflàcrerent  aufli.  On  lit ,  dans 
le  P.  du  Tertre ,  „  que  ces  Anglois  étoient  à  Sainte  Lucie  depuis  dix-huic 
„  mois ,  &  que  leur  Nation  tut  fi  conficrnée  de  leur  tragique  avanture  , 
qu'elle  ne  pcnfa  plus  à  fe  rétablir  dans  la  même  Ile.  C  ell  la  première 
trace  d'une  Colonie,  commencée  à  Sainte  Lucie,  mais  abandonnée  pref- 
qu'aufiltôt,  fans  que  dans  la  fuite,  pendant  plus  de  vingt  ans,  les  Anglois 
aient  faJt  la  moindre  tentative  pour  y  retourner." 
Longue  pof.  Il  eft  certain,  au  contraire,  par  tous  les  témoignages  hiftoriques,  qu*a- 
fcdion  des  près  leur  dellrudtion  ou  leur  retraite ,  du  Parquet ,  Gouverneur  de  la  IMarti- 
François.  nique,  connoifliint  l'importance  de  l'Ile  de  Sainte  Lucie  pour  la  fureté  de 
la  fienne ,  en  prit  pofleflîon  comme  d'une  Terre  inhabitée.  Il  n'y  mit  d'a- 
bord que  quarante  Hommes  ,  fous  la  conduite  de  RottJJhlan ,  Ofiicier  de  va- 
leur &  d'expérience,  qui  avoit  époufé  une  Femme  Caraïbe:  cette  efpece  de 
lien  le  faifoit  aimer  des  Sauvages;  mais  du  Parquet,  qui  connoifibit  l'inconftan- 
cc  de  ces  Barbares,  n'en  prit  pas  moins  les  précautions  nécefiâires  pour  met- 
tre fa  Colonie  h  couvert  de  leurs  infultes.  Il  fit  conilruire  une  Maifon  forte, 
environnée  d'une  doublé  palifl&de,  avec  un  Fofle  &  munie  de  toutes  fortes 
d'armes.  Aux  environs  de  cette  Forterefl!è,  qui  étoit  voifine  du  petit  Cul- 
de-fac  &  de  la  Rivière  du  carénage,  on  commença  un  grand  défriché,  où 
l'on  cultiva  diverfes  fortes  de  grains,  6c  du  Tabac,  qui  crut  en  perfeétion. 
RoulTelan  gouverna  jufqu'en  1654  ,  qu'il  mourut ,  également  regretté  deg 
François  &  des  Sauvages.  Dans  un  fi  long  intervalle,  les  Anglois  ne  mar- 
quèrent aucune  prétention  fur  l'Ile  de  Sainte  Lucie ,  foit  par  des  oppofitions 
ouvertes ,  foit  par  de  (impies  réclamations.  La  Rivière  fut  nommé  pour  fuc- 
céder  au  Gouvernement.  C'étoit  un  homme  riche  ,  qui  voulut  former  à 
fes  propres  frais  une  Habitation  particulière.  Un  excès  de  confiance  pour 
les  Sauvages  lui  fit  négliger  fa  fureté.  Il  laiflà  les  Troupes  dans  la  Forte- 
reflê ,  pour  aller  s'établir  aflîiz  loin.  Les  Sauvages  U  furprirent  dans  fa  Mai- 
Ion,  &  l'y  maflàcrerent. 

Hacquet,  qui  lui  fuccéda,  fut  tué  par  les  mêmes  Sauvages  en  1656.  Il 
eut  pour  fucceflèur,  un  Parifien,  nommé  le  Brun,  fort  brave  &  d'une  nais- 
lance  fans  reproche,  mais  qui,  s'étant  engagé  pour  les  Iles,  avoit  porté  la 
livrée  du  Général.  Cette  tache  le  rendit  odieux  aux  Soldats.  Ils  fe  révol- 
tèrent, jufqu'à  vouloir  le  tuer;  &  l'ayant  forcé  de  fe  cacher  dans  les  Bois, 
ils  fe  faifirent  d'une  Barque,  dans  laquelle  ils  pafltrent  chez  les  Efpagnols. 
Du  Parquet  n'efpéra  point  de  guérir  l'averfion  des  Troupes  pour  un  Hom- 
me qu'elles  méprifoient:  il  envoya,  pour  commander  à  Sainte  Lucie,  un 
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autre  Officier,  nommé  (iu  Cotais ^  avec  quarante  Hommes,  tant  Habitons  que  Votaôbi  it 
Soldats.    Ou  Coutis  fut  rappelle  quelques  mois  après;  &  le  Chevalier  d  /ii'  Ctaul.  avx 
gremotit,  d'un  mérite  aufli  diftingué  que  fa  naiiTance,  fut  nommé  Gouver-  Antilhi. 
neuf  k  la  fin  de  1657.  STt.Lucit. 

A  peine  eut-il  pris  poflèflion  de  fon  Emploi,  qu'il  fut  attaqué  par  les 
Anglois.  Labat  raconte  les  circonllances  de  cette  invafîon  ,  fans  expliquer 
fur  quel  témoignage.  Du  Tertre  n'en  dit  qu'un  mot;  &  l'on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  le  Mémoire  Qh)  fur  lequel  la  Cour  d'Angleterre  fonda  fes 
repréfentations  en  lyaa  (e)»  Mais,  foit  que  ce  fût  une  entreprifede  For- 
bans,  qui  vouloient  profiter  de  la  fecurité  des  François  en  pleine  paix,  foie 
qu'elle  fût  appuyée  de  l'autorité  publique.,  elle  ne  prouveroit  rien  en  faveur 
de  l'Angleterre ,  parcequ'clle  n'apporta  point  de  changement  à  l'état  de  Sainte 
Lucie.  Les  Anglois  l'ayant  abandonnée  (tepuis  dix-fept  ans ,  &  la  poflèiTion 
des  François  n'ayant  point  été  conteflée  dans  l'intervalle  ,  pouvoit-il  refier 
Quelque  droit  aux  premiers  ?  ils  furent  défaits  par  d'Aigremont,  qui  les  força 
de  fe  rembarquer,  avec  perte  de  leur  Artilleiie  &  de  leurs  munitions.  En. 
fuite  il  continua  de  gouverner  paifiblement  fa  Colonie,  qui  fît  de  nouveaux 
progrès  jufqu'à  fa  mort.  Les  Caraïbes,  avec  lefquels  il  vivoit  trop  familiè- 
rement ,  ral^flmerent  deux  ans  après  d'un  coup  de  couteau  dans  la  poitrine. 
Son  Succeflèur  fut  Fauderoque^  Oncle  &  Tuteur  des  Enfans  de  du  Parquet, 
qui  étoit  mort  l'année  précédente. 

Mais  ce  qui  mit  comme  le  fceau  au  droit  de  la  France ,  fut  un  Traité 
conclu  en  1660  avec  les  Caraïbes.  La  guerre,  qui  fe  faifoit  vivement  con- 
tre ces  Barbares ,  finit  alors  par  une  réconciliation  générale.  L'Aéte  porte 
pour  date  le  31  de  Mars.  Il  a  toujours  fubfiflé  depuis.  Les  Anglois  y  fu* 
rent  compris;  &  les  droits  des  deux  Nations  Européennes  fur  les  Iles  qu'el- 
les pofTédoient,  acquirent,  par  le  confentement  des  Sauvages,  une  authentici- 
té qui  leur  avoit  manqué  jufqu'alors  (d).  Une  des  flipulations  du  Traité  fut 
que  les  Caraïbes  habiteroient  feuls  Saint  Vincent  &  la  Dominique,  fous  la 
protection  de  la  France  ;  ce  qui  détruit  encore  le  droit  que  les  Anglois  s'at- 
tribuent fur  ces  deux  Iles. 

Sainte  Lucie  étant  poflédée  par  les  François  dans  le  tems  de  cette  con- 
vention  ,  il  s'enfuie  évidemment  que  non-feulement  les  Sauvages,  mais  les 
Anglois  mêmes,  qui  concoururent  au  Traité  &  qui  jouiflènt  encore  de  la  paix 
qu'il  leur  procura ,  reconnurent  le  droit  de  la  France  fur  cette  Ile.  II  n'y 
eut  point  d'exception  ;  &  l'effet  de  l'Aéte  fut  fi  prompt  &  fi  réel ,  qu'immé- 


{V)  l\  fe  trouve  dans  le  Briiish  Empire 
in  America.  T.  H.  art.  de  Sainte  Lucie. 

(c)  Ajoutons  que  dans  les  Conférences 
tenues  à  ce  fujet  avant  la  dernière  guerre, 
les  ComtnifTaires  Anglois.  requis  de  pro. 
duire  quelques  raifons  ou  Quelques  monu- 
mens  pour  faire  voir  que  ceiio  attaque  avoit 
été  autorifée  par  le  Gouvernement  d'An- 
gleterre, ne  l'ont  ni  fait  oi  même  tenté  de 

XXIÎI.  Pan, 


le  faire.  Précis  du  Mémoire  des  Cemmiffai- 
ret  du  Aoi ,  p.  9> 

(d)  1\  paroit  qu'aufl!  longtems  que  les 
Caraïbes  ont  eu  la  force  ou  la  volonté  de 
difputer  le  terrein  ,  aucune  Nation  Euro- 
péenne n'a  pu  fe  vanter  d'une  propriété  que 
la  guerre  pouvoit  lui  enlever  d'un  moment 
à  l'autre ,  d'autant  plus  que  cette  propriété 
étoit  très-récente,  a  qu'elle  étoit  principa- 
lement appuyée  fur  le  droit  de  la  guerre. 
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Voïkçu  BT  cKaceraent  après  fa  concluflon  1a  Paix  ftit  publiée  dans  toutes  les  Iles.  En* 
Etabl.  aux  fjjîte  Saince  Lucie  demeura  fur  le  pié  des  autres  Colonies  Françoilès.  Ott 
continua  d*y  envoyer  des  Gouverneurs;  /a  LanJit  tk  Bofinard ybcaax-frcK» 
de  du  Parquet,  furent  nommés  fuccelTivcment  après  Vauderoque.  I)  fe  fit, 
dans  rile,  divers  Contrats  de  vente,  d'acliat  &  de  réunion  au  i>omaine  âe  la 
Couronne  ,  opérations  qui  fuppofent  des  droits  de  propriété  bien  établis. 
Cette  tranquillité  dura  jud^u'au  mol»  d*Avril  1664.  Le  Roi  d'Angleterre, 
Charles  II ,  ayant  nommé  Gouverneur  des  lies  Caraïbes  Mylord  Willougby , 
efpric  ambitieux  &  jaloux  de  réaliifer  par  toutes  fortes  de  voies  les  titres  nom- 
breux dont  il  s*étoit  fait  décorer  dans  fes  Patentes,  on  vit  bientôt  éclater 
des  effets  do  fon  car^iélere»  A  h  vérité,  fes  Patentes  (e)  portoient ,  quoi- 
qu'en  pleine  Paix,  d'incommoder  les  Iles  poOèdées  par  les  François;  mais 
Sainte  Lucie  n'y  étoit  pas  nomntée  particulièrement.  Cependant  Willougby , 
or-mé  de  pouvoirs  qu'il  n'auroit  pas  ofé  montrer,  entreprit  de  s'en  mettre  en  pof< 
fedion.  Ce  ne  fut  point  par  la  voie  des  armes  :  il  la  fit  acheter  par  fes 
Ëmidàires ,  fans  paroître  lUi-méme  dans  le  Contrat.  L'Agent  principal  fut 
un  Métif,  nommé  Thomas  Warner,  fils  naturel  de  ce  Capitaine  Warner, 
dont  on  a.vu  plufieurs  fois  le  nom  ,  &  d'une  Efdave  Caraïbe  (/):  c'étoit 


(e)  Dai»  ces  Conférence! ,  qn.  fragment 
«le  cette  Mece  a  été  produit  par  les  Com- 
jDiflaires,  mais,  imparfait,  &  fanudate. 

(/)  Labat  fe  trompe,  comme  la  plupart 
dos  aiitres  Voyageurs  Françola,  en  écrivant 
Ou^iKu;d-»  aq  lien  i  de  Warnfr,'.  inarfs  lei 
ppftrajt  qujil  fait  de  cette  Caraïbe  paroM^a 
c'urlpux.  Ce  fnt  le  9  Janvier  1700,  qu'il 
mouilla  fous  la  Dominique,  devant  le  Car* 
bât  de  Madanie  Ouvernard.  n  Cette  Fem« 
^.me,  Sayya^e   étoli  alors   upe  des,  plus. 


'V 


viçHles  créat^res  du  monde.    On  n)9  dit, 


,;  qu'elle  avoit-  été  très-belle  ,  il  y  avbit 
„  unpeu  plus-  de  cent  ans  ;  qa'nn  Aoglols , 
„  Gouverneur  de  Saint  Chriftophe  i'avoic 
„  entretenue  fort  longtcinsi  «  qi^'jl  en 
„  syoit  eu  nombre  J'Enfans  ,.  entr'autres 
,;  an  certain  Ouvernard.  On  avbit  toujours 
„  continué^  de  l'appeUer  Madame  Ouver* 
^  i>ard  ,  depuis  que  les  Aoglois  l'avoient 
,a  r^voyée  a  la  Dominique,  aptis, lamon 
„  de  leui*  Gouverneur.  Sa  vièillëfle,  plutôt 
„  que  fa  qualité  de  Ma.ttrei]ie  d.'i^n  Gouver- 
„'neur  Aflg'ois,  lui  a  voit  acquis  beaucoup 
y,  de  crédit  parmi  les  Caraïbes.  Elle,  avoit 
„  eu  beaucoup  d'Enfans ,  outre  cet  Ouver- 
„  nard)  de  forte  que  fon  Carbet,  qui  étoit 
„  fort  grand ,  étoit  peuplé  à  merveille  d'u 
„'ne  longue  fuite  de  i>'ils,  de  Petits-fils  & 
,,'d'Arriere-petit*irl9.  Nous  ne  manquAmes 
„  point  de  l'aller  faluer.  Je  portai  la.  piro* 
„  le;  iSc  l'on  doit  croire  que  mon  compli- 
»  ment  fat  bien  reçu,  puifqa'il  étoit  accom- 


«pigné  de  4eux  bouteilles  d'Bau-de-vle  de 
„  Cannes.  Elle  me  demanda  quand  vieo- 
^  dro(t  le  P.  Raymond  'i  C'éioh  un  de  nos» 
„^ Religieux,  qui  avoit  pafTé  bien  des  an. 
„'  nées  parmi  les  Caraïbes ,  â  travailler  inu* 
„.t(lement  à  leur  convitriloo.,  mais  qui 
„,étpit  mort  depuis  près  der  trente  ans.  Je 
I)  lui  dis  qu'il  viendroU  bientôt-  Ma  ré< 
»  ponfe  fit  plaifir  à  cette  bonne  Femme; 
„  car  de  lui  dire  qu'il  étoic  mort,  c'eftice 
„  qu'ellfl  &  tous  les  autres  Caraloes  n'au* 
„  roieot  pu.croire»  paroequ'ils  fonti  entêté* 
„  qu'une  perfonne  qu'ils  ont  connue  ell  tou* 
„  Jours  en  vie,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'aient  vue 
9  dans  la  foiTe. 

'  n  Cette  Femme  étoit  toute  nue,  &  telle- 
n  ment,  nue,  qu'elle  n'avoit  pas  deux  dour 
„  zaines  de  cheveux  fur  la  tête.  Sa  peau 
f,  fembloit  un  vieux  parchemin  ,  retiré  & 
„  feché  â  la  fomée^  Elle  étoit  tellement. 
„  courbée,  qgç  jejie  pus  voir  la  figure  de- 
n  fon  vifage,  que  lorlqu'elle  fe  fût  aflife 
n  pour  boire>  Cependant  e'Ie  avoir  encote 
„  beaucoup  de  dents,  ^  les  ydux  aOez  vifs. 
„  Elle  me  demanda  fi  je  voulois  demeurer 
„  dans  fon  Carbet  P  &  lui  ayant  réix>nJit 
„  que  j'y  dcmeurerois  pendant  que  le  Bàii- 
„  nient  feroit  en  rade,  elle  me  fit  apprêter 
M  un  Hama?,  Je  la  remerciai ,  car  je  n'a- 
n  vois  pas  envie  de  me  rocouer  comme 
,1  un  Caraïbe;  mais  je  choifis  un  quartier 
n  de  fon  Carbet,  oh  je  fis  tendre  le  mien, 
n  &  je  m'établis  avec  cin(}  ou  fU.  de  mes 
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un  vrai  Sauvage,  par  la  flgure,   les  mœurs  &  In  religion,  avec  moins  de  Vor&ouix 
bonne  foi  &  de  liniplicitô  que  les  Sauvages  dont  ii  defcendoit  par  fa  mcre.  Ktabl.  au» 
Il  eut  ladreflè  d'engager  trois  outres  Caraïbes,  pour  quelques  flacons  de  Ii-  '«'tillbi. 
queur  forte,  k  vendre  Sainte  Lucie  nux  Anglols;  c'cll-h-dire ,  k  quelques    Ste. Lueiir. 
Particuliers  de  cette  Nation ,  nommés  dnns  VAHc ,  &  Hins  doute  apodes  par 
Willougby^  mais  prêts  à  IbuiTrir  un  défaveu  de  lu  part,  H  les  circonilanceî 
l'exigeoicnr.    C'clt  ce  qu'on  Vil  nrriven    Les  Anglais  anneren^  pour  fe  rèn* 
dre  maîtres  dé  l'Ile ,  commandtis  par  le  Colonel  Caron  ;  ils  y  firent  une  def- 
centc,  &  chaflèrent  les  François,  pendant  que  Mylord  Willougby,  paroifinnk 
rei^e<ner  la  paix  qui  étoit  entre  les  deux  Couronnes,  défavouoit  l'entreprife. 
Mais  bientôt  la  nouvelle  Colonie  fut  i'éduitc  prefqu'à  rien ,  par  les  maladies  ^ 
la  difette  &  les  hollilités  continuelles  des  Sauvages  (g).  EnBn ,  dès  le  6  Jdn- 
Vier  1666,  il  ne  relloit  plus  d'AiiÉlois  dans  Sainte  Lucie. 

Les  François  y  rentrei«nt  aUiÏÏtCr  ;  &  la  Compagnie  de  1664  ,  qu'oil 
nomme  ainfl  pour  la  didinguer  de  la  première  ^  qui  peupla  les  lies ,  y  en* 
voya  des  Gouverneurs  jufqu'en  1674,  que  le  Roi  la  rcmbourfa,  fe  mit  en 
poUèdion  des  lies  Françoifes,  &  les  fit  gouverner  par  des  Généraux  &  des 
Intcndans  ,  comme  elles  le  font  encore.  On  ne  voit,  dnns  cet  intervalle , 
aucune  réclamation  des  Anglois  ,  pas  môme  au  Traité  de  Breda ,  qui  fe  fit 
en  1667.  La  décadence  de  la  Compagnie  Françoife  entraîna  celle  de  l'Ëta- 
blidèmenc  de  Sainte  Lucie,  pendant  la  guerre  de  1673  &  des  années  fui  van- 
tes:  cependant  la  France,  dans  le  courii  même  de  cette  gUerré,  &  pendant 
près  de  vingt  ans,  demeura  tranquille  maltreflè  de  l'Ile.  Ln  1686,  le  Che- 
valier Temple  y  fit  une  defcente,  la  pilla,  chafll  une  partie  des  Habitons,  & 
commit  en  pleine  paix  toutes  les  hollilités  que  la  guerre  (èule  autorife.  C'eil 
une  ancienne  conduite  des  Anglois.  Mais  l'invafion  du  Chevalier  Temple  ne 
fut  fuivie,  de  leur  part,  d'aucun  Etabliflèmënt  dans  Sainte  Lucie.  En  Fran- 
ce, on  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  nouvelle,  que  la  Cour  en  fit  porter  des 
plahites  \  celle  d'Angleterre  ;  &  bientôt  après  om  nomma  ,  de  part  &  d'au- 
tre ,  des  Commiilàires  pour  finir  le  dHTérend^  Ils  fignerènt  un  Traité  ,  qui 
afliiroit,  en  termes  généraux ,  leurs  podèflllonSt  aéiuellés  aux  deux  Puifiànces. 
La  guerre  vint  em^fer  auflîtôt  une  grande  partie  de  l'Europe,  mais  fans 
oroubler  la  paix  de  Sainte  Lucie.  L'I^e  continua  d'être  habitée  par  des  Fran- 
çois, &  les  Anglois  ne  firent  aucun  mouvement  pour  s'y  établir. 

En  1700,  fur  qac4qties  menaces  du  Colonel  Gr^,  Gouverneur  de  la 
Bati)ade,  qui  ne  voyoic  pas  (ans  chagrin  la  multiplication  des  Etablifièmens 
François  dans  Sainte  Lucie  ,  le  Marquis  ê^AmbUniont^  Gouverneur  des  Iles 
Françoifes,  fit  une  réponib  ferme  (A),  par  iàquelle  non-feulement  11  fuppo- 
foit  les  droits  de  la  France  inconteflables,  mais  il  menoçoit  h  fon  tour  ceux 


% 


»  Compagnons  chez  Madame  Ouvetnard, 
M  où  noug  eûmes  tODt  le  loidr  d'obferver 
„  les  Ufages  des  Cw aïbes ,  de  faire  con» 
„  roflance  avec  tut ,  puirquô  aous  y  de* 
«  meurâmes  dix-^fept  jours."  Ubi  fitp. 
Tome  VI,  ch.  6. 
ig)  Cette  dernière  circonftance  fait  voir 


que  la  pi'étefndue  vente  de  l'Ile  n'étoit  poiht 
autorifee  de  la  Nation  Caraïbe.,  &  que  le 
Traité  de  1660  écoii  le  feul  qu'elle  recon< 
liût, 

(k)  Elle  eft  rapportée  dans  le  Mémoire 
des  derniers  CommifTalres  François ,  &  dans 
le  Précis  en  dtite  du  13  Juillet  1700. 
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Etabl.  aux 
Antilles. 

Stb.  Lucie. 


Dernières 
conteftations 
fur  la  pro- 
priété de  Ste, 
Lucie. 


qui  entreprendroienc  de  troubler  les  François  dans  la  poflèfllon  de  Tlle.    La 
guerre,  pour  la  fucceflion  d'Ëfpagne,  fuivic  bientôt;  &  pendant  une  longue 
iUite  d'années,  fi  peu  favorables  à  la  France,  Tlle  de  Sainte  Lucie  n*en  fut 
pas  plus  inquiétée.    L'Angleterre  ne  la  réclama,  ni  pendant  fes  fuccès,  ni 
même  au  Traité  d'Utrecht.    Ce  ne  fut  que  vers  17 19  &  1720,  que  fes  pré* 
tentions  fe  ranimèrent,  &  toujours  au  milieu  de  la  paix.    La  Cour  de  France 
avoit  donné  Sainte  Lucie  au  Maréchal  d'Etrées:  ce  Seigneur  ne  fut  pas  plu- 
tôt en  état  de  faire  valoir  fa  conceffion,  que  l'Angleterre  en  fit  retentir  fes 
plaintes;  fur  quoi  le  Duc  Régent  confentit,  non  à  l'évacuation  de  l'Ile,  mais 
h  la  fufpenfion  des  nouveaux  Ëtabliflèmens  qu'on  y  méditoit.    Mais  la  Cour 
Britannique ,  loin  d'être  piquée  d'émulation  par  cette  conduite ,  donna  aufii- 
tôt  Sainte  Lucie  au  Duc  de  Montaigu ,  qui  employa  les  armes  pour  s'y  éta* 
blir.     Les  Troupes  qu'il  y  envoya,  en  1722,  fous  le  commandement  du 
Capitaine  Wring,  publièrent  d'abord  une  déclaration,  pour  ordonner  aux 
anciens  Poflèfllèurs  François ,  qu'elle  qualifioit  d'Etrangers ,  de  fe  foumettre  au 
Gouvernement  d'Angleterre  ,  ou  de  faire  une  prompte  retraite.    Elle  portoit 
auffi  que  le  droit  de  la  Nation  Angloife  fur  l'Ile,  avoit  été  confirmé  par  le 
Traité  d'Utrecht  &.par  diverfes  autres  conventions:  mais  c'étoit  faire  peu 
d'honneur  à  la  bonne  foi  de  l'Angleterre,  puifqu'on  ne  lit  pas  un  mot  de  cette 
Ile ,  ni  dans  lé  Traité  d'Utrecht ,  ni  dans  aucun  autre.  Comme  l'invafion  des 
Anglois,  au  nom  de  leur  Duc  de  Montaigu,  ne  pouvoit  être  tolérée  du  Mi<> 
nillere  de  France, le  Chevalier  de  Feuquieres ,  alors  Gouverneur  des  Iles  Fran- 
çoifes ,  eut  ordre  de  forcer  les  nouveaux  Colons  d'évacuer  Tlle.    Il  le  fit 
avec  éclat;  mais  les  Marchands  de  cette  Nation  y  retournèrent  bientôt,  & 
trouvèrent  le  moyen  d'y  établir  un  Commerce  en  fraude  avec  la  Martinique* 
Nouvelles  plaintes,  du  côté  de  la  France.    Enfin  ,  la  bonne  intelligence, 
qui  régnoit  entre  les  deux  Cours ,  fuggéra  un  tempéramment  paifible,  qui 
fut  de  faire  évacuer  l'Ile  aux  Sujets  de  l'une  &  de  l'autre  Couronne.    Cet 
accord  même,  conclu  en  1731,  ne  put  arrêter  la  continuation  du  Com- 
merce en  fraude.    Il  fut  renouvelle  avec  aufli  peu  de  fuccès  en  1740.    Les 
Anglois,  au  lieu  de  s'y  réduire,  plantèrent  alors  leur  Pavillon  k  Sainte  Lu- 
cie; &  les  François,  piqués  de  cette  hardieflè,  plantèrent  le  leur  à  côté, 
en  protefiant  contre  une  entreprife  qui  fa^ellbit  leurs  droits.      Pendant  la 
guerre,  qui  furvint  prelqu'immédiatement,  la  France  fit  pafllèr  à  Sainte  Lucie 
une  forte  Gamifon,  qui  termina  la  querelle,  du  moins  jufqu'à  la  fin  de  la 
guerre  :  car  on  remarque  toujours  que  durant  les  ruptures  ouvertes  entre  les 
deux  Nations,  l'Ile  de  Sainte  Lucie  efl  demeurée  condamment  tranquille; 
au  lieu  que  pendant  la  Paix,  les  Anglois  ont  fait  renaître  comme  périodique* 
ment  les  altercations. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  en  dernier  lieu,  après  le  Traité  d'Aix-Ia-Chapelle,  en 
1748.  A  peine  la  Paix  a-t-elle  été  conclue,  que  l'Angleterre  a  recommen- 
cé à  demander  que  l'Ile  de  Sainte  Lucie  fût  évacuée.  L'efprit  de  modéra- 
tion, qui  règne  depuis  longtems  dans  le  Gouvernement  François,  a  £iit  ac- 
corder cette  demande ,  avec  déclaration  néanmoins  „  qu'en  fe  prêtant  à  l'éva- 
„  cuation  provifionnelle  de  Sainte  Lucie,  le  Roi  n'a  jamais  entendu  porter 
„  le  moindre  préjudice  il  fon  droit."    Enfuite,  les  deux  Cours  ayant  nommé 
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des  CommifTàircs  pour  en  difcuter  le  fond,  celle  de  France  a  déclaré  encore  Voyaors  rt 
qu'elle  n'avoit  pas  d'autre  objet  que  de  faire  mieux  connoîtie  à  l'Angle-  Etaul.  aux 
terre  la  droiture  de  fes  intentions  ,  la  juftice  de  fes  droits,  &  le  fincere  A^"^''-^''** 
defir  qu'elle  a  toujours  de  cultiver  &  d'entretenir  l'union  &  la  bonne  Intel-   ^*^*  Lucri. 
ligence  entre  les  deux  Couronnes." 

Tout  le  monde  a  fçu  l'inutilité  des  Conférences ,  quoique  les  Mémoires 
des  Commifliiires,  qui  ont  été  publiés  de  part  &  d'autre,  aient  mis  toute 
r£urope  en  état  déjuger  des  raifons  &  des  titres.  „  Il  paroit,  fuivant  les 
„  obfervations  d'un  judicieux  critique  (1),  que  les  Commifliires  Anglois  îe 
„  font  repliés  en  mille  manières,  pour  affbiblir  les  droits  de  la  France,  & 
„  pour  donner  une  couleur  de  judice  aux  prétentions  de  l'Angleterre  :  mais 
„  en  examinant  de  près  leur  Mémoire ,  on  n'y  trouve  que  des  allégations  fans 
„  preuves,  des  conféquences  émanées  de  principes  infuffifans,  des  indications 
de  titres  qu'ils  ont  refufé  de  produire  entiers  ,  des  Pièces  mal  digérées , 
fufpeétes,  incapables,  en  un  mot,  de  faire  foi  dans  un  Tribunal  réglé.  On 
voit,  au  contraire,  dans  les  deux  Mémoires  des  Commifliiires  François, 
toute  la  force  &  toute  la  netteté  qu'infpirent  la  raifon  &  la  juflice.  Les 
Pièces  qu'ils  citent,  font  toujours  entières;  ce  qui  marque  &  la  bonne  foi 
des  Commiflàires ,  &  l'exaétitude  des  dépôts ,  d'où  ils  ont  tiré  ces  monur 
mens.  Quand  l'occafion  s'en  prélènte,  &  que  la  chofe  ed  poflible,  ils 
complètent  les  citations' des  Anglois,  pour  mettre  toutes  les  Pièces  de  la 
controverfe  dans  un  état  convenable  à  l'importance  de  l'objet.  Mais  ce 
qui  frappe  le  plus,  dans  leur  Ouvrage,  c'eÂ  l'ufage  le  plus  légitime  &  le 
plus  conftant  des  meilleures  règles  de  la  critique  (I)," 
La  guerre  (/)  s'eft  allumée,  avec  les  circonftances  que  perfonne  n'ignore, 
ôc  le  réfultat  en  e(l  encore  incertain  :  mais  de  quelque  manière  que  les  évé' 
nemens  puiflènt  tourner,  on  verra  volontiers  toutes  les  parties  de  ce  grand 
Procès  réunies  fous  un  feul  coup  d'œil ,  dans  la  conclufion  des  Commiilàires 
François.  .  r  • 

„  les  craignent,  difent-ils  modedement,  qu'on  ne  leur  reproche  avec  fon- 
dement de  s'être  livrés  dans  leur  Mémoire  à  beaucoup  de  difcuffions,  donc 
la  décifion  n'ed  pas  eflèntiellemenc  liée  à  la  caufe  qu'ils  défendent.  Ils 
avoient  à  prouver  que  Sainte  Lucie  étoit  abandonnée  quand  les  François 
s'y  font  établis;  ils  l'ont  fait  dans  leur  premier  Mémoire,  &  dans  le  fécond 
ils  ont  montré  que  l'abandon  des  Anglois  avoi:  duré  dix  ans.    Les  Com- 
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(i)  Le  journalifte  de  Trévoux. 

(fc)  Il  y  a,  par  exemple,  une  Enquête, 
faite  à  la  fiarbade  en  1688, &  produite  avec 
beaucoup  d'appareil,  pour  établir  que  les 
Anglois  étoient  à  Sainte  Lucie  dès  l'an 
i6î6,  &  qu'ils  l'habltoient  en  1635,  1637, 
1638,  &  même  1645.  Cette  Enquêfe  eft 
une  fuite  de  déiiofltions ,  remifes  au  Bureau 
CommiiTorial  du  Commerce  &  des  Planta- 
tions ;  mais  ces  Pièces  ne  peuvent  foutenir 
la  critique  des  ComniilTaires  François.  Ils 
trouvent,  dans  les  dépontions>des  faits  qui 

D 


font  détruits  par  d'autres  AAes  authentique!, 
des  dates  fans  certitude ,  des  crrconflances 
contradiftoires  &  d'autres  infidélités ,  qui  les 
autorifent  à  jetter  des  foupçons  fur  le  Bureau 
même  des  Plantations.  Ils  affurcnt  du  moins. 
„  que  ce  Bureau  n'efl  pas  d'une  autorité 
„  qui  exempte  d'apporter  des  preuves  de 
„  fes  allégations  ,  &  que  les  Pièces  qu'il 
„  produit ,  n'exigent  pas  une  foi  aveugle ,  ni 
»  pour  les  faits,  ni  pour  les  prétentions.'* 
(/)  Celle  de  1755. 
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VovAGEi  FT  „  mUlàires  Anglois  ont  avoué  Tabandon  de  1640,  &  n*oiic  rien  à  opporer 
%TABL.  AUX   ^^  jyjj  preuves  que  l'on  a  données  de  fa  durée  ;  ils  n'ont  pu  produire  non 
^MTiLLBs.     ^^  pjy^  aucune  preuve  de  revendication  légitime.    Voilà  donc  le  Procès  ter- 
.ST|..Lyct¥.  ^^  ffiixié:  il  femble  qu'on  auroic  pu  s'en  tenir-là;  car  qu'importe,  après  tout, 
n  comment  Sainte  Lucie  a  été  découverte.  &  qui  font  les  premiers  qui 
„  ont  vainement  tenté  de  s'y  établir,  dès  qu'il  e(l  certain  que  les  François 
„  l'ont  occupée  vacante,  ou  l'ont  conquilë  fur  les  Caraïbes,  anciens  &  ac< 
tuels  Propriéta!''es  ;  que  depuis  ils  n'en  ont  été  dépouillés  par  aucun  Aéle 
légitime,  &  qu'ils  la  pofledent  adluellement?  Qu'importe  aulfî  de  (avoir 
quand  &  comment  les  François  de  Sainte  Lucie  ont   été   attaqués  par 
des  Anglois ,  fi  toutes  ces  attaques  ou  réclamations  par  voie  de  fait , 
comme  ils  les  nomment,  ont  été  vaines,  ou  paflàgeres,  &  fi  la  France 
a  pour  elle  tous  les  Traités  &  une  poflèflion  de  plus  d'un  fiecle? 
„  Cependant  les  Commifiàires  Anglois  ont  tant  exalté ,  dans  leur  Mémoi- 
re, la  priorité  prétendue  de  leur  découverte  &  de  leur  poflèflion,  &  ont 
tant  parlé  de  réclamation,  qu'on  a  cru  devoir  les  fuivre  dans  cette  diC- 
cuflion.    On  croit  l'avoir  fait  de  manière,  qu'un  objet,  fi  important  au 
repos  des  deux  Nations,  fe  trouve  pour  jamais  éclairci  ;  &  l'on  fe  flatte 
d'avoir  démontré:  • 

„  i.QuE  les  Anglois  n'ont  pas  découvert  Sainte  Lucie ,  ni  les  autres  Iles 
Caraïbes  ;  3 ,  qu'il  y  a  apparence  que  les  François  ont  été  à  Sainte  Lucie 
avant  les  Anglds;  3,  que  les  foixante-fepc  Anglois,  débarqués  h  Sainte 
Lucie  en  160^,  ne  penlèrent  point  à  y  former  une  Colonie,  &  qu'ils 
en  furent  chaflés  fans  retour,  au  bout  de  trente-cinq  jours;  4,  qu'il  n'y 
a  nulle  preuve  d'aucune  entreprife  faite  en  Angleterre ,  ni  dans  les  Co* 
lonies  Angloifes,  pour  établir  Sainte  Lucie  avant  1639;  5,  que  les  An- 
glois qui  y  furent  envoyés ,  ou  qui  y  pafllèrent  alors  d'eux-mêmes,  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  que  ceux  de  1605,  &  furent  chaflës  ou  mailàcrés, 
(l'x-huit  mois  après,  par  les  Caraïbes;  6,  que  depuis  1640  julqu'en  1650, 
l'Ile  efl;  demeurée  éntiereraent  abandonnée  par  les  Anglois  ;  7  ,*  qu'en 
1650  les  François  s'y  font  établis  iàns  oppofition  ;  8,  que  quand  l'aban- 
don etKier  des  Anglois,  pendant  dix  ans,  n'auroit  pas  fuffifammcnt  autori- 
fé  les  François  à  occuper  Sainte  Lucie  (m} ,  la  nécefllté  d'une  jude  dé- 
fenfe  contre  les  Sauvages  les  y  auroit  obligés;  9 y  que  quand  la  France 


n 
f» 
n 

» 


>» 
>» 


n 


n 


»» 


»» 


»» 
>» 


»» 


j> 


(m)  Elle  doit  avoir  fuffi ,  fans  quoi  il  n'y 
«uroit  point  de  marques  auxquelles  on  p<k 
reconnoltre  un  bi«a  tombé  en  dé&rence. 
Comment  juftifier  autrement  la  plupart  des 

ttofTefltons  aAuelies  de  l'Amérique?  Avant 
es  Anglois,  la  France  avoit  fait  des  tenta- 
tives dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Avant  les 
Anglois  encore ,  les  François  fe  font  réfu- 
giés i  Antigoa  &  Montfcrrat,  après  avoir 
été  chaflés  de  Saint  Chriftophe  par  les  EC 
pagnols.  Avant  lesHollandois,  on  a  vu  une 
Colonie  Françoife  dans  l'Ile  de.  Saint  £ufi3* 


che.  On  peut  joindre  à  ces  exemples  celui 
de  l'Ile  Sainte  Croix  >  que  la  France  poife- 
de,  après  les  Anglois,  les  Hôllandois,  les 
Efpagnols;  &  celui  de  Saint  Chridophe, 
où  les  Anglois  &  les  François  font  rentrés , 
quoiqu'il  y  eût  une  Capitulation  faite  avec 
Doui  Frédéric  de  Tolède,  Général  Efpa- 
gnol;  celui  de  la  Caroline,  où  les  François 
avoieut  bâti  des  Forts ,  &  où  les  Anglois 
n'ont  pas  laiiTé  de  fe  placer,  &e.  Voyez, 
ci.delTus ,  tous  ces  noms  dans  leurs  articles. 
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„  ne  fêroit  pas  devenne  Propriémire  de  Sainte  Lucie  par  ih  poflèfnom,  après 
„  l'abandon  des  Anglois,  elle  le  fcroit  devenue  par  la  guerre  qu'elle  y  a 
„  foutenue  contre  les  Sauvages,  pu1fqu*on  ne  peut  pas  prétendre  que  la 
y,  France  l'ait  Ibutenue  pour  l'Angleterre  ;  i  O',  que  depuis  1650  jufqu'en 
„  16S16  r  on  ne  peut  produire  aucune  plainte ,  ni  réclamtition'  r  ni  protes- 
„  tation  des  Angîois,  contre  la  poflèflion  publique  &  avérée  des  François; 
„  Il  ,  qu'en  1655,  au  Traité  de  Londres,  en  1660  au  Traité  feit  avec  les 
„  Caraïbes  y  enfin  au  Trahô  defireda  en  1^67,  &  pendant  Ton  exécution, 
,,  les  Anglois  auroienc  dû  revendiquer  Sainte  Lucie,  s'ils  avoient  cru  y  avoir 
„  quelque  droit;  12,  que  quand  la  France  n'auroit  point  d'autre  droit  fur 
„  Sainte  Lucie,  que  la  Paix  Caraïbe  de  16^0,  par  laquelle  chaque  Nation 
„  a.  gardé  ce  qu'elle  poffêdoit,  ce  droit  ne  pourroit  pas  être  attaqué,  fuf- 
„  tout  par  les  Anglois,  qui  ont  concouru  au  Traité,  du  bénéfice  duquel  ils' 
„  ont  joui;  13,  qjiie  l'attaque  de  1657,  &  celle  du  Colonel  Caron,  en 
„  1664,  ayant  été  contraires  aux  Traités  &  à  la  foi  publique,  n'ont  eu  au- 
„  cun  fondement  légitime;  14,  que  celle  de  1657  ayant  ^^^  ^^"^  ^^^^)  ^ 
celle  de  166^  n'en  ayant  pas  eu  de  durable,  n'ont  pu  produire  aucun' 
droit;  15,  que  l'entreprife  de  1657  "**  P^^  ^^^  avouée,  &  que  celle  de 
1664  a  été  défavouée  formellement;  16,  que  l'abandon  de  Sainte  Lucie 
par  les  Anglois,  en  Janvier  1666,  ayant  été  fans  retour,  les  François 
s'y  étant  établis  fnns  oppolltion  ,  &  en  ayant  joui  paifiblement  pendant 
„  vingt  ans,  cette  poflèfflon  auroit  conféré  à  la  France  un  nouveau  droit, 
s'il  en  eût  été  befoin;  17,  que  les  violences  exercées  à  Sainte  Lucie 
en  1686  &  1688,  n'ont  pû^  procurer  à  l'Angleterre  aucun  droit  fur  cet- 
te Ile,  dont  la  France  efl:  demeurée  en  poflèflion;  i^,  que  piar  ces  vio- 
lences, on  n'a  pu  parvenir  à  établir  les  Anglois  à  Sainte  Lucie,  non  plus' 
qu'à  Saint  Vincent  fit  h  Saint  Domingue:  enfin  que  l'Angleterre  ne  peut 
former  aucune  prétention  fur  Sainte  Lucie,  fans  renverfer  toutes  les  no- 
tions du  droit  des  gens,  &  fans  attaquer  les  fondemens  de  toutes  les  pof- 
feflions  des  Puifl^nces  Ëuropéernes  dans  l'Amérique,  &  furtout  des  po^ 
fefllons  Anglbifes  (n). 

[La  propriété  de  Sainte -Lucie  ceflà  enfin  d'être  un  objet  de  difcuflîon 
entre  la  France  &  l'Angleterre  en  1763,  que  par  un  traité  entre  ces  deux 
Nations  elle  fut  conftatée  faire  partie  des  Domaines  de  la  France. 

Le  premier  ufage  que  la  cour  de  France  fe  propofa  d'en  faire,  fut  un 
entrepôt.  Depuis  quelques  années,  il  s'ét  établi  que  lès  Colonies  du 
Vent  ne  pouvoient  fe  paflèr  ni  des  bois  ni  d»  j  beftiaux  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale. On  trouvoit  de  l'inconvénient  à  les  y  admettre  direftemem;  & 
Sainte-Lucie  fut  choifie  comme  un  lieu  très-propre  à  l'échange  dé  ces  ob- 
jets contre  les  fyrops  de  la  IVIartinique  &  de  la  Guadeloupe.  L'expérience 
ne  tarda  pas  h  prouver  que  cet  arrangement  étoit  impraticable. 

Pour  qu'il  pût  avoir  lieu,  il  faudroit  que  les  Anglois  entrepofàflènt  leurs 
cargaifons,  ou  qu'ils  les  gardaflènt  à  bord,  ou  qu'ils  les  vendiflènt  à  des  né- 
gocians  établis  àins  l'Ile:  trois  combinaifons  également  impoflibles. 

(a)  Second  Mémoire,  &  Précis  des  deux. 
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Voyage»  et 
Etaol.  aux 
Antilles. 

St£.  Lucifl. 


Il  tourne  fes 
vues  du  côté 
de  la  culture. 


Moyen»  dif- 
pendiuux  & 
fans  fruit 
pour  la  peu- 
pler. 

Cet  avantage 
eft  réfervé 
aux  EtablJs- 
feinens  voi- 
fins. 


Progrès  rapi- 
de de  la  Co- 
lonie. 


Jamais  ces  navigateurs  ne  fe  détermineront  h  perdre  de  vue  leur  bétail , 
dont  la  garde,  la  nourriture,  les  accidens  les  ruineroient,  ni  k  payer  des 
magaiins  pour  leurs  bois,  parce  qu*une  marchandilè  de  (î  mince  valeur,  & 
d'auflt  gros  volume ,  ne  foutient  point  les  frais  de  Tentrepôr.  On  ne  doit 
pas  fe  datter  qu'ils  attendront  pailiblement  fur  leurs  bâtimens  qu'il  vienne 
des  Iles  Franco!  fes  des  marchands  pour  traiter  avec  eux  :  leur  genre  de  com- 
merce ne  peut  fe  concilier  avec  ces  lenteurs.  Il  ne  relleroit  que  la  voie, 
des  négocians  qui  s'établiroienc  à  Sainte  Lucie,  comme  acheteurs  &  ven- 
deurs intermédiaires;  mais  leur  miniftere  feroit  néceilàirement  fi  cher  qu'il  ne 
feroit  pas  poflîble  de  s'en  fervir. 

Les  difficultés  ne  font  pas  moins  grandes  de  la  part  du  propriétaire  des 
fyrops,  que  du  côté  des  fournillèurs  des  productions  feptentrionales.  Accou- 
tumé à  vendre  fa  denrée  trente-cinq  à  trente-fix  livres  la  barrique ,  il  ne  con- 
fentira  jamais  k  la  diminution  des  deux  cinquièmes  qu'emporteront  les  voitu- 
res ,  le  coulage  &  la  commiflion.  Que  fi  l'Anglois  eft  obligé  de  payer  les 
fyrops  plus  cher  qu'il  ne  les  payoit,  il  fe  verra  forcé  d'augmenter  dans  la 
proportion  fes  niarchandilès ,  que  le  confommateur  fera  hors  d'état  d'acheter 
après  ce  furhauflèment. 

Le  Miniftere  de  France ,  détaché  de  la  première  idée  qu'il  avoir  eue , 
fans  y  renoncer  formellement,  s'eft  occupé  du  foin  d'établir  des  Cultures  h 
Sainte  -  Lucie.  En  1763,  ii  y  a  fait  pafiër  à  grands  frais,  &  avec  plus  d'ap« 
pareil  qu'il  ne  convcnoit,  fept  ou  huit  cens  hoinmes,  dont  la  fatale  deftinée 
infpire  plus  de  pitié'  que  de  furprife.  Sous  les  tropiques ,  les  Colonies  les 
mieux  établies  coûtent  habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y  font 
envoyés;  quoique  ce  foient  des  hommes  fàins  ,  robuftes  &  bien  foignés: 
eft-il  étonnant  que  des  miférables  amaflës  dans  les  boues  de  l'Europe ,  & 
livrés  k  tous  les  fléaux  de  l'indigence,  à  toutes  les  horreurs  du  défefpoir, 
aient  généralement  péri  dans  une  ifle  inculte  &  mal-faine? 

L'avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux  Etabliffèmens  voifins.  Des 
François  qui  avoient  vendu  très-avantageufement  leurs  Plantations  de  la  Gre- 
nade aux  Anglois,  ont  porté  à  Sainte- Lucie  une  partie  de  leurs  capitaux. 
Un  grand  nombre  des  cultivateurs  de  Safnt- Vincent,  indignés  de  fe  voir  ré- 
duits à  acheter  un  fol  qu'ils  avoient  défriché  avec  des  peines  incroyables, 
ont  pris  la  même  route.  La  Martinique  a  fourni  des  habitans,  dont  les  pos- 
feflions  étoient  peu  fécondes  ou  bornées ,  &  des  négocians  qui  ont  retiré 
du  commerce  une  partie  de  leurs  fonds  pour  les  confier  à  l'agriculture.  On 
a  gratuitement  diftribué  à  chacun  d'eux  un  terrein  proportionné  à  leurs  fa* 
cultes.  Ceux  qui  n'iivoient  que  de  foibles  moyens ,  fe  font  bornés  h  des  tra- 
vaux qui  n'cxigeoient  que  peu  d'avance.  Les  plus  riches  fe  font  élevés  à 
des  entreprifes  plus  confidérables. 

Peu  d'àhnées  après  le  Traité  de  1763  on  comptoit  déjà  dans  Tlfle  neuf 
paroiflès,  huit  fous  le  vent,  &  une  feulement  au  vent.  Cette  préférence 
donnée  à  une  partie  de  l'Ifte  fur  l'autre ,  ne  vient  pas  de  la  fupériorité  du 
fol ,  mais  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  à  recevoir  &  h  expédier  des  vais- 
feaux.    Avec  le  tems,  l'efpace  qu'on  a  d'abord  négligé  fera  occupé  à  fon 
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tour,  parce  qu*on  découvre  tous  les  jours  des  Anfes  où  il  (bra  pofllble  d'em- 
barquer fur  des  canots  toutes  fortes  de  produétions*     i^ij  -i 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  Tlfle,  &  deux  chemins  qui  la  traverfent 
de  TEU  à  TOuell ,  donnent  les  facilités  qu'on  pouvoic  dciirer  pour  porter 
les  denrées  des  Plantations  aux  Ambarcadaires.  Avec  du  tems  &  des  ri- 
cheifês,  ces  routes  parviendront  à  un  degré  de  perfedlion  qu'on  ne  pou- 
voit  leur  donner  d'abord,  fans  des  dépenfes  trop  coûteufes  pour  la  naiflàn- 
ce  d'un  établiflèment.  Les  corvées  dont  ces  chemins  font  l'ouvrage,  ont 
retardé  la  culture  &  excité  bien  des  murmures;  mais  les  colons  commen- 
cent à  bénir  la  main  fage  6c  ferme  qui  a  ordonné,  qui  a  conduit  cette  opé- 
ration pour  leur  utilité  (o). 

Au  premier  Janvier  1772,  la  Population  blanche  de  la  Colonie  montoit 
à  2018  perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  ièxe.  Il  y  avoit  663  Noirs  libres, 
&  12795  Efclaves.  Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  228  mulets  ou  chevaux, 
270  bêtes  h  cornes,  &  3184  moutons  ou  chèvres:  38  Sucreries,  qui  occu- 
poient  978  carreaux  de  terre,  5,395,889  pieds  de  Café;  1,321,600  pieds 
de  Cacao;  367  quarrés  de  Coton,  formoient  fes  cultures,  ^lles  étoient 
partagées  en  fept  cens  fix  Habitations.  Leur  produit  aâ:uel  eft  de  quatre 
millions  de  livres.  Ce  revenu  doit  augmenter  pendant  quelque  tems  d'un 
huitième  chaque  année. 

Il  régnoit  généralement  dans  les  Ifles  un  préjugé  contre  Sainte-Lucie.  La  Préjugés 
Nation,  difoit-on,  lui  avoit  refufé  tout  ce  qui  peut  conilltuer  une  Colonie  contre  une. 
de  quelque  importance.  Dans  l'opinion  publique,  fon  terroir  inégal  n'étoit 
qu'un  tuf  aride  &  pierreux,  qui  ne  payeroit  jamais  les  dépeniès  quon  feroit 
pour  le  défricher.  L'intempérie  de  fon  climat  devoit  dévorer  tous  les  au- 
dacieux que  l'avidité  de  s'enrichir,  ou  le  défefpoir,  y  feroient  paflèr.  Ces 
idées  étoient  univerfellement  reçues. 

Dbs  expériences  heureufes  doivent  détromper  les  plus  prévenus.  Le  fol  L'expérience 
de  Sainte-Lucie  n'eft  point  mauvais  fur  les  bords  de  la  mer,  &  il  devient  les  détruit, 
meilleur  à  mefure  qu'on  avance  dans  les  terres.  Tout  peut  être  défriché 
avec  fuccès,  à  l'exception  de  quelques  montagnes  hautes  &  efcarpées,  fur 
lefquelles  on  remarque  aifément  des  traces  d'anciens  volcans.  Il  refte  en- 
core dans  une  profonde  vallée  huit  ou  dix  étangs,  dont  l'eau  bout  de  la 
manière  la  plus  effrayante,  &  conferve  de  fa  chaleur  plus  de  fix  mille 
toifes,  après  être  forrie  de  fes  réfervoirs.  On  ne  trouve  pas,  à  la  vérité, 
dans  rifle  de  grandes  plaines,  mais  beaucoup  de  petites,  où  l'on  peut  pous- 
fer  la  culture  du  Sucre  jufqu'à  quinze  millions  de  livres  pefant.  La  forme 
étroite  &  allongée  de  cette  poflèflîon ,  en  rendra  le  tranfport  aifé  ,  dans 
quelques  lieux  que  les  cannes  foient  plantées. 


(0)  Au  premier  Janvier  1769  la  Popula- 
tion libre  de  l'ifle  montoit  à  2524  perfon- 
nes de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  &  celle  des 
Kfclaves  à  10,270.  Elle  avoit  pour  fes  trou- 
peaux S98  mulets  ou  chevaux^  1819  bêtes 
à  cornes,  &  2378  à  laine.  Ses  cultures  con- 
fiftoifent  en  1,279,680  pieds  de  Cacao, 
2,463,1*80  pieds  de  Café,  en  681  quarrés 
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de  «^oton ,  en  454  qnarrés  de  Cannes  à  fu- 
cre.  Il  y  avoit  fâize  Sucreries  roulantes,  & 
dix -huit  qui  travailloicnc  à  leur  établilTe* 
ment.  Le  Gouvernement  avoit  déjà  diftri- 
bué  24,078  quarrés  de  terre,  qui  donneront 
avec  Ls  tems  un  revenu  fort  confidérable. 
On  ne  le  doit  évaluer  afluellement  qu'à 
deux  millions  cinq  cens  mille  livres.  11.  d.  £• 
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Voyages  v.t 
Etaul.  aux 

i^NTILLES. 

Ste.  Lucie. 

L'air  de  Sain- 
te Lucie  de- 
vient fa  in  û 
mefure  que 
les  bois  font 
abattus. 


Il  le  fera  da- 
vantage fi 
Ton  fait  écou. 
1er  les  eaux. 


Les  principa- 
les raifonsde 
fa  profpérité. 


Avantage?  du 
Poit  ci  a  Ci- 
lénage. 


L*AiR ,  dans  Tintérieur  de  Sainte  Lucie ,  n'ed  que  ce  qu*il  étoic  dans  les 
autres  iiles,  avant  quon  les  eût  habitées:  d'abord  impur  &  peu  fain;  mais 
à  mellire  que  les  buis  font  abattus  y  que  la  terre  fe  découvre ,   il  devient 
moins  dangereux.    Celui   qu'on  refpire  fur  une  partie  des  Côtes,  eft  plus 
meurtrier.     Sous  le  vent ,  elles  reçoivent  quelques  foibles  rivières  ,  qui , 
partant  du  pied  des  montagnes,  n'ont  point  aflèz  de  pente  pour  entraîner  les 
fables  dont  le  flux  de  l'océan  embarrafl^  leur  embouchure.    Cette  barrière 
infurmontable  fait  qu'elles  forment  au  milieu  des  terres  des  marais  mal-fains. 
Une  raifon  (i  fenlîble  avoit  fufli  pour  éloigner  de  cette  contrée  le  peu  de 
Caraïbes  qu'on  trouva  dans  l'Ule  en  y  abordant  pour  la  première  fois,    f^es 
François,  pouflTés  dans  le  nouveau  monde  par  une  padion  plus  violente  que 
l'amour  de  la  confervation ,  ont  été  moins  difficiles  que  les  Sauvages.    C'ed 
dans  cette  étendue  qu'ils  ont  principalement  établi  leur  culture.     Ils  feront 
tôt  ou  tard  punis  de  leur  aveugle  avidité,  à  moins  qu'ils  ne  condruifent 
des  digues,  qu'ils  ne  creufent  des  canaux,  pour  procurer  aux  eaux  de  l'é- 
coulement.   La  falubrité  dont  on  jouit  fur  les  rivières  du  Carénage  6c  du 
Marigot,  qui  tombent  dans  des  anfes  un  peu  profondes,  fait  prélumer  que 
cet  expédient  réufliroit. 

Le  caraélere  &  les  lumières  de  M.  le  Comte  d'Ennery,  fondateur  de  la 
Colonie ,  nous  autorifent  h  aflurer  que  lorfque  cette  Ifle  fera  parvenue  à  toute 
la  culture  dont  elle  e(l  fufceptible,  elle  pourra  occuper  cinquante  mille  Ëf- 
claves,  &  fournir  au  Commerce  pour  dix  millions  de  denrées.  Cette  époque 
de  profpérité  ne  doit  pas  même  être  fort  éloignée  ;  puifque  l'aélivité  des  Cul- 
tivateurs eil  débarralTée  de  toutes  les  entraves,  qui  partout  ailleurs  ont  rallenti 
les  travaux.  Cinquante  hommes ,  deftinés  h  maintenir  l'ordre  public,  font  tciw 
ce  qu'il  y  a  de  troupes  k  Sainte  Lucie.  Elle  ne  paye,  ni  dire(ftement,  ni  itv- 
direétement,  aucun  impôt.  Dans  fes  Rades  font  reçus  indifféremment ,  fans 
droit  d'entrée,  fans  droit  de  fortie,  les  bâtimens  de  toutes  les  nations.  Cha- 
cune y  porte  à  fon  gré  les  marchandifes  qu'elle  peut  donner  k  meilleur  mar- 
ché ;  chacune  y  charge  les  denrées  où  elle  peut  y  mettre  le  plus  haut  prix. 
Depuis  que  l'Europe  a  acquis  des  pofleflions  dans  le  nouveau  monde,  au- 
cune n'a  été  plus  favorablement  traitée.  Cette  faveur  fignalée  aura  fans  dou- 
te un  terme;  &  la  Colonie  fera  mife  un  jour  ,  comme  toutes  les  autres, 
fous  le  joug  des  loix  prohibitives.  Mais  quelques  années  de  paix  &  do  li- 
berté lui  donneront  la  force  de  foutenir  ce  fardeau. 

Avant  de  l'y  foumettre,  la  Métropole  prendra  les  moyens  de  s'afllirer 
les  produits  d'une  Ifle  qu'elle  aura  fu  rendre  florifl&nte.  Il  fufiira  pour  la 
garder,  de  garantir  de  toute  inlulce  le  Port  du  Carénage. 

Ce  Port  fameux  réunit  beaucoup  de  commodités.  On  y  trouve  partoiu 
beaucoup  de  bralïïiges.  La  qualité  de  fon  fond  ell  excellente.  La  Nature  y 
a  formé  trois  Carénages ,  qui  peuvent  fe  palier  de  Quai ,  &  qui  n'ont  belbin 
que  de  cabeHan ,  pour  virer  en  quille  bord  à  terre.  Trente  vailE'aux  de  li- 
gne y  feroient  à  l'abri  des  ouragans ,  fans  prendre  la  peine  d'amarrer.  Les  ba- 
teaux du  pays,  qui  y  ont  féjourné  longtems,  n'ont  jamais  été  piqués  par  les 
versi  cependant  on  n'efpcre  pas  <]uq.  cet  avantage  puifle  durer,  quelle  qu'eu 
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foit  la  caufe.    Du  relie,  les  vents  font  toujours  bons  pour  fortir,  &  l'Ef-  Vovaoei  bt 
cadre  la  plus  nombreufe  fefoit  au  large  en  moins  d'une  heure.  Ant°lles"'^ 

Unk  polition  fi  favorable  peut  non-feulement  défendre  toutes  les  Polies-  ^_      ^^J^^ 
fions  nationales ,  mm  menacer  encore  celles  de  l'ennemi ,  dans  toute  l'éten-         *  ^xc' 
due  de  l'Amérique.    Les  forces  maritimes  de  l'Angleterre  ne  fauroient  cou-  ^f^\  jm.  ' 
vrir  tous  les  lieux.    La  plus  foible  Ëfcadre,  partie  de  Sainte  Lucie,  porte-  qucr. 
roit,  en  peu  de  jours,  la  défolation  dans  les  Colonies,  qui,  paroiflànt  les 
moins  expofées,  leroient  dans  la  plus  grande  fecurité.    Pour  l'empêcher  de 
nuire,  il  faudroit  bloquer  le  Port  du  Carénage;  &  cette  Croifiere,  aulfi 
difpendieufe  que  fatiguante,  pourroit  encore  être  bravée  impunément  par  un 
homme  hardi,  qui  oferoit  tout  ce  qu'on  ofe  en  mer. 

Le  Carénage ,  qui  a  l'inconvénient  d'expofer  d'être  pris  les  vaiflèaux  qui 
font  à  ià  vue ,  n'a  jamais  paru  digne  d'attention  à  la  Grande  Bretagne ,  allez 
puiflànte,  ""^nz  éclairée,  por.r  penfbr  que  c'eft  aux  vaiffèaux  h  protéger  les 
rades,  &  to.  aux  rades  à  protéger  les  vailïèaux.     Pour  la  France,  ce  Port    Sa  défenfe 
poflède  la  pius  grande  défenfe  maritime;  c'ert-à-dire ,  une  pofition  qui  em-  maritime eft 
pêche  les  vaifièaux  d'y  entrer  fous  voile.     Il  faut  allonger  plulîeurs  touées  «xceilente. 
pour  y  pénétrer.    On  ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  pointes.    Le  fond 
augmentant  tout  d'un  coup ,  &  pallànt  près  de  terre  de  vingt-cinq  à  cent 
braflès,  ne  permettroit  pas  aux  attaquans  de  s'y  emboilèr.    Il  ne  peut  y  en- 
trer qu'un  navire  h  la  fois;  &  il  feroit  battu  en  même  tems  de  l'avant  & 
des  deux  bords  par  des  feux  mafqués.  .  .      > 

Si  l'ennemi  vouloit  infulter  le  Port,  il  feroit  réduit  à  faire  fa  defcente  à 
l'anfe  du  Choc,  plâge  d'une  lieue,  qui  n'eft  féparée  du  Carénage  que  par 
la  pointe  de  la  Figie  qui  forme  cette  anfe.  Maître  de  la  Vigie  il  couleroit  inconvénient 
bas,  ou  forceroit  d'amener  tous  les  vaiflèaux  qui  fe  trouveroient  dans  la  ra-  delà  Vigie, 
de;  &  ce  feroit  fans  perte  de  fon  côté,  parce  que  cette  peninfule,  quoique 
dominée  par  une  citadelle  bâtie  de  l'autre  côté  du  port,  couvriroit  l'alTail- 
lant  par  Ion  revers.  Celui-ci  n'auroit  befoin  que  de  mortiers  :  il  ne  tireroit 
pas  un  cfoup  de  canon  ;  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d'un  homme. 

S'il  fuffiloit  de  fermer  à  l'ennemi  l'entrée  du  port,  il  feroit  inutile  de  for-    qu'îi  eft  né- 
tifier  la  Vigie.    Sans  cette  précaution,  on  l'empêcheroît  bien  d'y  pénétrer;  ceffaire  de 
mais  il  faut  protéger  les  vaiflèaux  de  la  nation.    Il  faut  qu'une  petite  Efca-  foriificr. 
dre   y  puillè  braver  les  forces  ennemies ,   les  réduire  h  la  bloquer,  pro- 
fiter de  leur  abfence  ou  d'une  faute;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le 
fommet  de  la  Peninfule.    On  ne  doit  pas  fe  diflimuler  qu'en  multipliant  ainû 
les  points  de  défenfe,  on  augmentera  lé  befoin  d'hommes;  mais  s'il  y  a  des 
vaiflèaux  dans  le  port,  leurs  matelots  &  leurs  canoniers  feront  chargés  de 
la  défenfe  de  la  Vigie,  &  ils  s'y  porteront  avçc  d'autant  plus  de  vigueur, 
que  le  falut  de  l'Elcadre  en  dépendra.  Si  le  port  eft  fans  bâriment,  la  Vigie 
iera  abandonnée  ou  peu  défendue  ;  &  voici  pourquoi. 

De  l'autre  côté  de  la  rade,  eft  une  hauteur  nommée  le  Morne  fortuné.    Le  Morne 
Le  plateau  de  cette  hauteur  oifre  une  de  ces  pofitions  heureufes  ,  qu'on  fortuné  eft 
trouve  rarement,  pour  y  conftruire  une  Citadelle,  dont  l'attaque  n'exigera  dans  la  pofi- 
guère  moins  d'appareil  que  les  meilleures  places  de  l'Europe.    Cette  forti-  "vîntagcufe 
fjcation  aétucllement  projettée  ,  &  qui  fera  fans  doute  un  jour  exécutée ,  pour  une  Ci. 
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VoTAflBs  ET  aura  l'avantage  de  défendre  l'anfe  du  Carénage  dans  tous  fts  points;  de  com- 
AntilleÎ"^  mander  k  toutes  les  élévations  qui  Tentourent;  de  rendre  à  l'ennemi  le  port 
c_    r     *     impraticable,  de  mettre  en  fiireié  la  ville  qu'on  doit  conftruire  fur  la  croupe 
*  de  la  Montagne  ;  d'empêcher ,  enfin,  l'aflàillant  de  pénétrer  dans  l'ifle, quand 

même  il  auroit  fait  fa  defcente  au  Choc,  &  qu'il  fe  feroit  emparé  de  la  Vi- 
gie. Des  combinaifons  plus  approfondies  fur  les  précautions  qu'exigeroit  la 
confervation  de  Sainte  Lucie,  doivent  être  réfervées  aux  gens  de  l'art.  Il  e(l 
à  craindre  que  cette  riche  &  précieufe  poflèflîon  n'excite  dans  la  fuite  la  cu- 
pidité de  quelque  PuiiRnce  étrangère  ;  mais  il  eft  h  préfumer ,  comme  h 
délirer ,  que  le  Miniftere  ne  négligera  rien  pour  la  mettre  h  couvert  de 
toute  infulte.] 

Diverses  Obfervations,  fur  quelques  autres  Iles  que  les  François  polîèdent 
aufli,  ou  dans  lefquelles  ils  ont  des  Ëtabliflèmens ,  fe  trouveront  mêlées  dans 
les  articles  fuivans. 


COMMRRCB 

DBS  Iles 
Faançois£S* 


$.  VI. 
Commerce  aux  Iles  Françoifes, 


vnA 


:u 


Lje  foin  qu*on  prendra,  pour  les  Iles  des  autres  Nations,  de  joindre  h 
chaque  article  un  état  de  leur  commerce ,  ne  laiflê  à  recueillir  ici  qu'un  petit 
nombre  d'obfervations  fur  celui  des  Iles  Françoifes. 

Les  Marchandifes ,  qu'on  en  a  tirées  jufqu'à  préfent,  fè  font  réduites  au 
Sucre  blanc  &  brut,  h  l'Indigo,  au  Roucou,  au  Cacao,  au  Coton,  au  Ta- 
bac, à  la  Callè,  ou  Canifîce.,  au  Gingembre,  à  l'écaillé  de  Tortues,  aux 
cuirs  verds  &  aux  confitures.  Depuis  quelques  années  on  y  a  joint  le  CalTé. 
Nos  Voyageurs,  plus  myftérieux  que  les  Anglois,  n'entrent  point,  comme 
eux,  dans  l'évaluation  des  profits. 

Entre  les  Marchandifes  qui  fe  tranfportent  aux  Iles ,  ils  nous  aflùrent  que 
tout  ce  qui  fe  confomme  par  la  bouche  efl  d'un  débit  furprenant.  Sous  ce 
nom,  ils  comprcnneiit  le  Bœuf  &  le  lard,  les  farines,  toutes  fortes  de  Poif- 
fon  falé,  les  jambons,  les  langues  de  Bœuf  &  de  Cochon,  les  fauciifons  de 
France  &  d'Italie,  toutes  fortes  de  Fromages  ,  tant  François  qu'Etrangers; 
les  fruits  fecs  de  toute  efpece  ;  l'huile  d'olive  &  l'huile  à  brûler  ;  le  beurre , 
la  cire,  la  chandelle  ;  les  Vins  François  &  Etrangers,  les  Eaux-de-vie,  les 
Liqueurs,  &  généralement  tout  ce  qui  flatte  le  goût  &  qui  peut  fervir  h  la 
bonne  chère:  enfin  les  remèdes  &  les  drogues. 

Labat  obfèrve  que  le  Bœuf  falé  d'Irlande  eft  le  plus  cftimé;  parcequ'il 
eft  toujours  le  meilleur,  le  plus  gras,  le  plus.defofTé  ,  &  le  moins  fujet  à 
certaines  fraudes  (a).    Les  meilleurs  lards,  comme  les  meilleures  farines, 

(a)  Dans  un  Port, que  l'Auteur  s'abftient  &  même,  au  tieu  de  Bœuf,  de  la  cbai'r  de 

de  nommer, par  ménagement, on  les  poufle  cheval,  avec  les  pies  tout  ferrés.    Il  y  a 

jufqu'â  mettre  dans  les  Darils,  des  téces  de  néanmoins  conrifcation  pour  les  Maicbm- 

Bœuf  entières ,  avec  les  jambes  &  les  pies  ;  dUes  défetftueul'es. 
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viennent  de  la  Rochelle  (^);  &  les  meilleurs  ferremens,  de  Dieppe.  La 
poudre,  qu'on  appelle  mal  à  propos  de  Cherbourg  ,  puifqu'on  n'y  en  a  ja- 
mais fait,  pailè  aux  Iles  pour  la  meilleure;  &  pendant  long-tcms  les  Bou- 
caniers n'en  ont  pas  employé  d'autre.  Ce  font  aufli  les  NormanJs  qui  por- 
tent aux  Iles  des  toiles  &  des  dentelles  de  toute  efpecc ,  des  chapeaux ,  des 
ouvrages  d'ivoire,  des  draps,  (k  toutes  les  nouvelles  modes  de  Paris.  Les 
meilleurs  Vins  François  y  viennent  de  Bourdeaux  &  des  environs.  On  fait 
que  tous  les  Vins,  qu'on  charge  à  Bourdeaux,  ne  font  pas  des  Vins  de  Gra- 
ve ,  &  que  la  plus  grande  partie  fort  de  Palus ^  c'e(l-à-dire  de  ces  endroits 
bas  &  gras  qui  donnent  des  Vins  épais  &  durs ,  recherchés  ordinairement  des 
Peuples  du  Nord:  mais  ces  Vins  grofliers  s'épurent  en  paflant  la  Mer,  & 
deviennent  infiniment  meilleurs,  que  dans  le  Pays  de  leur  origine.  On  a 
peine  à  croire  ce  que  Labat  raconte  fur  le  témoignage  des  Fermiers  du  Do- 
maine ,  de  la  confommation  de  Vin  qui  fe  fait  aux  Ues  (f).  Ceux  de  Bour- 
deaux, de  Cahors,  &  des  Provinces  voifines,  ne  font  pas  les  feuls  qu'on  y 
reçoit  volontiers.  On  y  en  porte  de  Languedoc,  de  Provence,  d'Italie, 
d'Êfpapjne,  de  Madère,  de  Canarie,  &  de  Portugal.  Il  s'y  boit  des  Vins 
du  Rhm,  (du  Necre,  &  de  Mofelle.  Ceux  de  Bourgogne  &  de  Champagne 
y  vont  en  bouteilles.  A  l'égard  des  Eaux-de-vie  &  de  toutes  fortes  de  Li- 
queurs ,  tant  de  France  que  des  Pays  Etrangers  ,  la  confommation  en  eft 
réellement  incroyable.  Tout  le  monde  en  boit.  Le  prix  n'arrête  perfonne. 
U  fuifit  qu'une  liqueur  foit  bonne  pour  trouver  un  débit  prompt  &  toujours 
avantageux.  Les  Eaux-de-vie,  qu'on  préfère,  font  celles  de  Nantes,  de  Co- 
gnac ,  d'Andaye ,  d'Orléans  &  de  la  Rochelle.  Le  Languedoc  &  la  Proven- 
ce envoient  des  Vins  de  Liqueurs,  de  la  Cire  en  cierges  &  en  bougies,  des 
fruits  fecs,  de  l'huile  d'olive,  du  favon,  des  câpres,  des  olives,  des  pidaches 
du  Levant ,  des  fromages  de  Roquefort ,  de  Parmefan  &  d'Auvergne ,  avec 
une  infinité  d'autres  denrées.  Tout  efl  enlevé ,  &  les  Magafins  les  mieux 
fournis  font  vuidés  en  un  inftant.  '  *  'i'    m 

Ce  qui  fert  à  l'entretien  des  Habitans ,  pour  la  fourniture  de  leurs  Habi- 
tations, n'eft  pas  d'un  débit  plus  lent  ni  moins  lucratif:  telles  font  particuliè- 
rement les  chaudières  de  cuivre  &  de  fer,  tous  les  inflrumens  &  les  équipa- 
ges des  Moulins,  des  Sucreries,  des  Rafinerles,  des  Diftillatoires,  &  les 
outils  pour  toutes  fortes  de  métiers.  Tout  ce  qui  regarde  la  parure,  ou  le 
plaifir,  ne  fauroit  venir  en  trop  grande  quantité,  ni  être  trop  bien  choifi, 
trop  à  la  mode,  trop  riche  ou  trop  cher.  Les  toiles  &  les  mouflèlines,  les 
pierres  prccieufes,  les  perruques,  les  caftors,  les  bas  de  foie  &  de  laine , 
les  fouliers,  les  bottines,  les  draps,  les  étoffes  de  foie,  d'or  &  d'argent,  le» 
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ib)  On  loue  la  bonne  foi  des  Marchands 
de  cette  Ville;  mais  on  ne  difllmule  point 
que  les  habitans  des  lies  ont  à  fe  défier 
des  Normands.  Cependant  comme  l'efprit 
&  l'iidrene  ne  leur  manquent  point ,  ils  Te 
tiennent  en  garde  ;  &  fi  l'on  en  croit  La- 
bat ,  des  Peuples  moins  rufés  trouveroient 
i  t'inftiuite  par  letu  exemple. 


(0  II  n'entre,  dit-il,  dans  aucun  détail, 
pour  n'être  pas  foupçonné  d'e^iagération  : 
mais  il  aflure  „  que  quelque  quantité  de  Vin 
„  que  les  Flottes  puiflent  apporter ,  s'il  Te 
„  paife  deux  ou  trois  mois  fans  qu'il  vien- 
„  ne  des  VaiÛeauz,  on  eft  prefque  partout 
„  réduit  i  l'eau."  ..    »  - 
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VoYAOEt  KT  galons  d'or,  les  cannes,  les  tabatières  &  toutes  les  efpeces  de  bijoux.  Ici 
ExADr..  AUX    dentelles  les  plus  fines,  les  coëlFures  de  Femmes,  de  quelque   prix  qu'elles 
ANTiLLiis.      foicnt,  la  Vailîclic  d'argent,  les  montres,  les  pierreries,  en  un  mot  tout  ce 
n'es  iLEs^    qui  peut  fervir  au  falle  des  deux  Icxcs ,  foie  pour  leur  pcrfonne  ou  pour  l'a- 
FHANVoisEt,  nieublement  des  Maiibns,  ne  demeure  jamais  aux  Marcliimds.     Les  Femmes, 
furtout ,  ne  refufcnt  rien  à  leur  vanité  ;  &  l'on  n'a  point  d'embarras  h  crain- 
dre pour  le  payement  de  ce  qu'elles  dellinent  à  leur  propre  ufage.    Trou- 
vent-elles leurs  Maris  un  peu  difficiles?  Lnbat  vante  le  talent  qu'elles  ont 
pour  les  réduire  ;  6c  celles,  qui  en  ont  moins,  favent  en  perfciftion ,  dit- il, 
faire  du  Sucre  ,  de  l'Indigo  ou  du  Cacao  ,  de  Lune,  &  le  donner  aux 
Marchands ,  qui  leur  gardent  religieufement  le  fecrct.     On  appelle  ,  aux 
Iles,  Sucre  ou  Indigo  de  Lune,  celui  qu'on  fait  enlever  la  nuit  par  des 
Elclaves  alïïdés ,  &  qu'on  vend  pour  payer  ce  qu'on  acheté  fans  la  participa- 
tion des  Mans  ou  des  Pcres ,  auxquels  il  ell  inouï  qu'on  dife  jamais  le  vérita- 
ble prix  des  chofcs. 

Les  Livres  ont  été  longtems  la  feule  Marchandilc,  dont  on  ne  faifoic  pas 
grand  commerce  aux  Iles  Françoifes  :  Labat  donne  carrriere ,  fur  cet  article , 
h  l'enjouement  naturel  de  fa  plume;  &  nous  en  prendrons  occafion  de  don- 
ner un  exemple  de  fon  (lylc.  „  Autrefois ,  dit-il ,  nos  Créoles  recherchoient 
„  les  armes  avec  plus  d'empredèment  que  les  Livres.  Un  bon  fufil ,  une  paire 
„  de  bons  pidolcts,  un  coutelas  de  la  trempe  d'un  bon  maître,  c'étoit  ce 
„  qu'ils  cherchoient  h  fe  procurer.  Les  chofes  font  h  préfent  changées.  Quoi- 
„  qu'ils  n'aient  pas  dégénéré  de  la  bravoure  de  leurs  Ancêtres,  ils  fe  font 
„  honneur  du  favoir,  ils  lifent  tous,  ou  veulent  paffèr  pour  avoir  lu;  ils 
„  jugent  des  Sermons  &  des  Plaidoyers  :  quelques  -  uns  font  des  Harangues. 
„  La  plupart  des  Confeiilers  ont  étudié  en  Droit,  &  fe  font  fait  recevoir 
),  Avocats  au  Parlement  dp  Paris.  La  Martinique  a  même  un  Dofteur  en 
9,  Droit.  Les  Femmes  fe  mêlent  auilî  de  Science  ;  elles  lifent  de  gros  livres, 
j,  J'en  connois  une  qui  explique  Nodradamus.  On  n'a  pas  manqué  d'ériger 
^  „  plulîeurs  Sièges  de  Juiîice ,  tous  bien  garnis  de  Procureurs ,  de  Notaires 
9,  &  de  Scrgens.  Les  Chirurgiens ,  qui  jouoient  autrefois  les  trois  grands 
t,  rôles  de  la  Médecine,  font  à  préfent  renfermés  dans  les  bornes  de  leur 
„  Profeflion;  il  y  a  des  Médecins  &  des  Apothicaires.  L'Ile  a  quantité 
„  d'Arpenteurs,  d'Ingénieurs,  de  Botaniiles  ,  d'Aftronomes,  &  jufqu'à  des 
Adrologues.  Il  leur  faut  des  livres,  à  ces  gens -là  ;  car  leur  folie  étant  de 
paflèr  pour  fort  éclairés ,  quoique  la  plupart  n'y  entendent  rien ,  ils  ont  be- 
ibin  que  leur  réputation  foit  foutenuc  par  des  Cabinets  de  livres,  qui  pour- 
ront avec  le  tems  fe  changer  en  Bibliothèques.  Je  fuis  perfuadé  qu'un 
Libraire  bien  afTorti  feroit  fortune  à  la  Martinique;  furtout  s'il  étoit  hom- 
me d'efprit,  &  qu'avec  les  livres,  fa  Boutique  fût  garnie  de  toutes  les  ef- 
peces de  papier ,  d'Ecritoires  à  la  mode ,  de  Cire  d'Ëfpagne ,  de  Cachets 
riches  &  bien  gravés,  de  Lunettes,  de  Télefcopes,  &c.  il  pourroit  s'atten- 
dre que  fa  Boutique ,  grande,  propre,  fraîche,  feroit  toujours  remplie  de 
gens  oififs,  qui  ne  manquent  point  dans  l'Ile,  &  le  rendez-vous  des  Nou- 
„  velliftes.  Je  vais  plus  loin  :  l'état  des  chofes  m'y  fait  défirer  un  Impri- 
„  meur.    Car  tant  de  gens,  qui  lilènt,  liront-ils  toute  leur  vie  fans  écrire? 
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N'ûuront-ils  pas  la  démangeaifon  de  devenir  Auteurs?  On  a  d»ija  vu  un  Créo-  VoYAor»  et 
le  de  la  Martinique,  Dodcur  en  Droit  iSc  Confeillcr  du  Conlcil  Supérieur  Iîtabl.  avk 
de  cette  Ile,  donner  des  Romans  Efpagnols  de  fa  compolition;  &  peu  s'en  '^"TitLns, 


n 
»» 
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cil  fallu  qu'il  n'ait  entrepris  une  Miltbire  générale  de  Saint  Doiuingue, 
fur  les  IMémoires  qu'un  Miflionnairc  avoit  dreffés.  D'ailleurs,  il  cil  l'oëtc, 
riche,  &  fans  goût  pour  les  affaires.  11  écrira  fans  doute,  &  fera  bien 
aife  de  faire  imprimer  fcs  Ouvrages  fous  fes  yeux.  D'autres  voudront  Ti- 
„  miter.  Il  me  fembic  voir  déjà  fortir  une.  foule  d'Auteurs  de  nos  Chaudie- 
„  res  k  Sucre.  Ajoutons  qu'on  fait  à  préfent  des  Procès  par  écrit,  &  que 
„  par  conféqucnt  il  faut  des  FaSiums.  Quelle  grâce  auroient  des  Faétums 
„  écrits  h  la  main?  Combien  de  fautes  &  de  ratures?  Quelle  dépenfe,  pour 
„  en  donner  à  tous  les  Juges  &  au  l'ublic?  Enfin  il  aborde  aux  Iles  un 
grand  nombre  de  Vaiflëaux ,  &  fouvciit  plus  que  dans  les  meilleurs  Ports 
du  Royaume:  il  eil  important  d'inilruire  le  Public,  par  des  Affiches,  de 
l'arrivée  de  chaque  Bâtiment  &  de  fa  charge,  de  fon  départ,  &  du  lieu 
où  il  doit  faire  voile.  Tout  cela  s'imprimcroit ,  comme  dans  les  grands 
Ports  de  France ,  &  feroit  d'une  extrême  commodité  pour  les  Négocians. 
Je  le  répète,  une  Imprimerie  eft  néccflàire  aux  Iles  FrançoKcs,  &  fcroic 
la  fortune  du  Fondateur.  " 

Quoique  toutes  les  Marchandifes ,  qu'on  a  nommées ,  fuflifent  pour  faire 
le  fond  d'un  très-grand  commerce,  quelques  Voyageurs  jugent  qu'il  pour- 
roit  être  augmenté;  &  les  lumières,  qu'on  nous  donne  là-defllis,  ne  font 
pas  moins  curieufes  en  elles-mêmes  ,  que  par  d'autres  connoiffauces  qui 
ièrvenc  h  les  expliquer.  „Si  le  CafTé,  dit  Labat,  a  réuffî  dans  toutes  nos 
Iles ,  pourquoi  n'eflàycroit-on  pas  d'y  cultiver  du  Thé ,  du  Senne ,  de  la 
Rhubarbe,  du  Poivre,  des  Epiceries  fines,  c'ell-k-dire  de  la  Canelle  ,  du 
Girofle,  &  de  la  Mufcade?  Pourquoi  n'y  tenceroit-on  pas  aufli  l'établiflè* 
„  ment  de  plufieurs  Manufaftures,  également  avantageufes  &  faciles?" 

A  l'égard  du  Thé  ,   le  même  Ecrivain  prétend  avoir  vérifié  qu'il  croît 
naturellement  aux  Iles,  &  que  toutes  les  terres  lui  font  propres.     Il  en  a 
vu  quantité  h  la  Bafl!è-terre  &  au  Cul-de-fac  de  la  Martinique.  „  On  le  nom- 
me, dit-il.  Thé  fauvage,  parce  qu'il  vient  fans  culture;  ce  qui  peut  dimi- 
nuer quelque  chofe  de  fa  vertu  :  "  mais  pour  ne  laiflfer  aucun  doute  aux  Cu- 
rieux ,  il  en  donne  la  Defcription ,  qui  ne  doit  pas  être  détachée  de  cet  ar- 
ticle.   „C'ert  un  Arbriflèau  de  quatre  à  cinq  pies  de  hauteur,  foutenu  par 
une  maîtreflë  racine,  allez  groflî;  pour  rarbrifièau  qu'elle  foutient,  accom- 
pagnée de  plufieurs  petites  ,   qui  s'étendent ,   &  de  quantité  de  chevelures. 
Le  tronc  n'a  guère  plus  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi  de  diamètre. 
Il  poulie  une  multitude  de  branches,  droites,  déliées,  fouples,  &  qui  ont, 
auffi  bien  que  le  tronc,  un  j.eu  de  moelle.   L'écorce  des  branches  ell  verte 
&  mince  ;  celle  du  tronc  eft  plus  épaiflè  &  plus  pdle.    Toutes  les  branches 
&  les  rameaux  qui  en  fortent,  font  extrêmement  chargés   de  petites  feuil* 
les,  fermes,  dentelées,  environ  deux  fois  plus  longues  que  larges,   d'un 
beau  verd,  bien  nourries,  fucculentcs,  &  prefquc  fans  queue.    La  fleur  eft 
un  calice  cr  mpofé  de  dix  feuilles,  dont  les  cinq  extérieures  font  vertes,  & 
pofées  de  manière ,  qu'elles  foutiennent  les  intérieures  dans  le  point  de  leuï 
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VovAfli's  KT  réparation.     Celles-ci  font  blanches ,   délicntes,  refendues  jurqu*au  milieu 
Rtadl.  aux   (}c  leur  hauteur.    Elles  renferment  quatre  étamines,  donc  le  chapiteau  ell 
Antilmîi.     çç^^  jjtyj^g  pouffiere  jaune,  ou  dorée;  au  milieu  defquelles  ell  un  Piftil , 
vBs*liu    *!"'  **  ^°^  fommet  chargé  de  petites  graines  prefqu'impalpables ,  comme  une 
FfANçoirec.  pouflierc  blanche.    C*ell  de  la  bafe  de  ce   Piilil   que  le  fruit  fort:  il  clî 
'  oblong,  &  compofé  de  deux  lobes,  dont  chacun  porte  une  rainure.  Il  s'ou- 
vre de  lui-môme,  dans  fa  maturité,  &  fe  trouve  plein  de  très-petites  femen- 
ces,  ou  graines  rondes,  grifes,  aflcz  fermes,  qui,  étant  femées,  lèvent 
facilement ,  &  produifent  rarbriflèau  dont  les  feuilles  &  les  fleurs  font  ce 
qu'on  recherche,  &  dont  Tinfuflon,  dans  l'eau  chaude,  fait  la  boiiTon  or- 
dinaire des  Chinois.  " 

Ces  feuilles,  expofées  au  Soleil,  fc  fechent  &  fe  roulent  d'elles-mêmes; 
propriété,  fuivant  le  P.  Labat,  qui  n'ed  pas  particulière  au  Thé,  comme 
on  fe  l'cH  perfbadé,  puifqu'elle  s'obferve  dans  toutes  fortes  de  feuilles  lon- 
gues &  délicates.  Le  Thé  Américain  a  naturellement ,  comme  celui  de  la 
Chine,  une  odeur  de  violette.  Elle  cil,  à  la  vérité,  moins  forte:  mais  ce 
défaut  peut  venir  de  pludeurs  caufes,  telles  que  d'avoir  été  cueilli  avant , 
ou  trop  long- rems  après  la  maturité;  de  n'avoir  pas  bien  pris  la  faifon  &  la 
température  d'air  convenables ,  de  l'avoir  trop  expofé  au  Soleil,  dont  la 
chaleur  peut  faire  évaporer  fon  odeur,  comme  il  arrive  aux  fleurs  des  Oran- 
gers &  des  Citronniers,  aux  Ro(ès,  aux  Jafmins  &  aux  Tubereufes,  qui  ne 
rendent  prefque  point  d'odeur  au  Soleil,  au  lieu  que  la  nuit,  le  foir  &  le 
imtin,  elles  embaument  l'air. 

La  reflèmblance  de  ce  Thé  avec  celui  de  la  Chine  eft  fi  parfaite,  qu'en 
liqueur,  on  ne  peut  les  diflinguer.  Labat,  pour  augmenter  la  difficulté, 
niettoit  celui  de  la  Martinique  dans  une  Boite ,  qui  avoit  contenu  de  II- 
ris,  &  qui  pouvoit  augmenter  l'odeur  de  Violette.  „  Mais  qui  fait,  dit- il, 
fi  les  Chinois,  ou  ceux  qui  débitent  leur  Thé  en  Europe,  n'aident  point 
par  quelque  artifice,  h  lui  donner  cette  odeur?"  Les  Officiers  d'un  Vaiflèau 
François ,  qui  venoit  des  grandes  Indes ,  firent  préfenc  à  l'Intendant  de  la 
Martinique  (^)  d'un  peu  de  graine  Chinoife.  Elle  fur  femée  dans  le 
Jardin  de  l'Intendance;  elle  leva  facilement  &  prodiiifit  des  arbrifl^aux  bien 
chargés  de  fleurs,  de  feuilles  &  de  graines,  donc  il  ne  fera  jamais  diffici- 
le de  multiplier  aiTez  l'efpece ,  pour  fournir  de  Thé  touce  l'Europe  &  l'A- 
mérique. Si  l'on  objefle  que  la  graine  Chinoife  s'efl  peuc-être  abâtardie 
aux  Iles,  comme  il  arrive  au  blé,  aux  pois,  &c.  qu'on  tranfporte  d'une 
partie  du  Monde  à  l'autre:  on  répond  qu'à  la  vérité  toutes  les  graines  de 
l'Europe  ne  profperent  point  d'abord  aux  Iles:  mais  le  peu  môme  qu'elles 
produifent,  étant  mis  en  cerre,  ne  multiplie  pas  moins,  pour  la  grofleur , 
que  pour  l'abondance  &  la  bonté. 
Café  de  la  Le  Café  a  été  cultivé,  h  la  Marcinique,  un  peu  plus  tard  qu'à  Cayenne. 
Mvtiniijue.  jj  y  gft  provenu  d'un  ou  de  deux  pies  d'arbres,  qu'on  y  avoit  portés  du  Jardin 
royal  de  Paris,  &  qui  étoienc  venus  de  ceux  donc  les  Hollondois  avoient 
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fait  préfenc  h  Louis  XIV.  Un  Capitaine  des  Troupes  de  Tlle  (0  s'cm- 

f)re(A  de  les  cultiver ,  dans  Ton  Jardin ,  au  Quartier  de  Sainte  Marie  ;  &  dès 
'année  1726  on  en  voyoic  un  fort  grand  nombre  dans  TJle.  Ces  arbres 
y  portent  deux  fois  Tannée;  &,  comme  dans  tous  les  Pays  ficués  au  Nord 
de  la  Ligne ,  la  récolte  d'Hiver  s'y  fait  au  mois  de  Mai ,  &  celle  d'Eté 
au  mois  de  Novembre.  Labat  donne  de  fort  bons  confeils ,  non  -  feule- 
ment  pour  la  rendre  plus  abondante,  mois  pour  perfeétionner  les  fecrets 
du  Café. 

Il  eft  pcrfuadéque  le  Poivre,  &  môme  les  Epiceries  fines,  peuvent  être  pnivreft  B. 
cultivés  avec  le  même  fuccès  dans  toutes  les  Iles  Françoifes.  Il  donne  fon  plcerlei  fines, 
expérience  en  preuve,  pour  le  Poivre.  A  l'égard  de  la  Mufcade,  il  racon- 
te qu'un  des  1  lollandois ,  Fugitifs  du  Brefil ,  qui  furent  reçus  h  la  Martini- 
que, y  apporta  un  .Mufcadier,  qu*il  mit  en  terre  dans  fun  Habitation;  que 
cet  arbre  y  dt  de  grands  progrès ,  &  qu'il  auroit  infailliblement  rapporté 
du  fruit,  qui  auroit  fèrvi  k  multiplier  l'efpece,  fi  d'autres  HoUandois,  ja- 
loux d'un  tréfor  pour  lequel  leur, Nation  a  fait  tant  de  dépenfes  &  fou- 
tenu  tant  de  guerres,  ne  l'eufTem  arraché  pendant  la  nu;t  &  brillé.  „  Se- 
„  roit  -  il  impoflible  ,  ajoute  l'Auteur  ,  de  fe  procurer  ,  dans  les  lies  où 
„  naifiènt  le  Girofle  &  la  Mufcade,  quelques  pies  de  ces  précieux  arbres, 
„  de  les  cultiver  pendant  quelque  tems  dans  l'Ile  de  Bourbon,  d'en  étu- 
dier la  culture,  &  d'en  tranfporter  l'efpece  aux  Antilles,  où  il  feroit  aifé 
de  trouver  un  terrein  qui  leur  convienne^  foit  par  fa  nature,  foit  par  fon 
expofition?" 

La  Defcription ,  que  les  Portugais  ont  doqnée  du  Canelier  de  l'Ile  de  Confeilspoor 
Ceylan  Cf) ,  ne  laillè  aucun  doute  ,  au  même  Voya^a;eur ,  que  ce  qu'on  le  progrès  dt 
nomme,  aux  Iles,  Bois  d'Inde,  ou  Canelle  bâtarde,  ne  foit  abfolument  le  Commerce» 
même  arbre.  C'eH  la  même  feuille,  la  même  odeur,  &  le  même  fruit.  „  SI 
„  les  Bois  d'Inde  de  nos  Iles  font  beaucoup  plus  grands  &  plus  gros  que 
„  les  Caneliers  de  Ceylan,  il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre  raifon  quk  leur 
„  extrême  vieilleflè.    L'écorce  en  eft  aufli  plu$  épaiflè;  &  fon  odeur,  corn- 
„  me  fon  goût,  tire  fur  le  Girofle.  De- là  vient  qu'en  Italie,  où  l'on  en  fait 
„  paflêr  une  quantité  confidérable  pour  la  réduire  en  poudre  (g)  ,  on  la 
„  nomme  Canella  GiV'cfenatat  c'e(l-à-dire  Canelle  Giroflée.    Peut-être  ne 
„  trouveroit-on  pas  ce  goût  de  Girofle  trop  fort  dans  les  écorces  de  nos 
„  Bois  d'Inde,  fi  Ton  ne  dépouilloit  que  les  plus  jeunes,  &  fi  l'on  n'em* 
„  ployoit  que  la  féconde  écorce,  c'efi-à-dire  l'écorce  intérieure,  qui  efl  tou- 
„  jours  plus  fine,,  plus  délicate,  &> d'une  odeur  plus  douce." 

On  fait  que  les  Portugais  ont  un  grand  nombre  de  Caneliers  au  Brefil , 
foit  qu'ils  en  aient  apporté  l'efpece  avec  eux,  lorfqu'ils  furent  obligés  d'a- 
bandonner l'Ile  de  Ceylan,  foit  qu'ils  l'aient  fait  venir  depuis,  foit  qu'ils 
l'aient  tirée  de  la  Côte  de  Malabar,  qui  en  ell  remplie,  ou  de  la  Chine,  ou 
de  la  Coçhincbine,  oi)  des  Iles  de  Timor  &  de  Mindanao;  car  cet  arbre  fe 

(e)  M.  de  la  Guariqut  de  SumiUie,  enfufte  Çoloael  des  Milices  de  la  Cabefterte#,T 

(f)  Voyez  les  Relations  de  Ceylan.  , 

(g)  C'en  ce  qu"bn' appelle  en  France  tpiee  dûuet,  j" 
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VovAesi  ET  trouve  dans  une  infinité  de  Pays.    Il  eil  confiant,  die  Labat,  que  les  Cane- 
Etabl.  aox    liers  viennent  parfaitement  au  Brefil ,  que  les  Portugais  .en  font  ufàge ,  & 
qu'ils  s*en  trouvent  fort  bien.  „  Quand  il  ne  feroit  pas  aulfi  parfait  que  celui 
de  Ceylan,  efl-il  plus  raifonnable  de  le  négliger  ,  aux  Iles  Françoifès, 
qu'il  ne  le  feroit,  en  Champagne,  d'arracher  toutes  les  Vignes  qui  ne 
produifent  pas  le  plus  excellent  Vin,  &  d'aimer  mieux  boire  dtî  Teau  que 
de  cultiver  .des  Vignes  médiocres?  Que  nos  Infulaires  cultivent  les  Bois 
d'Inde,  qui  croiflènt  naturellement  chez  eux;  qu'ils  aient  foin  de  les  a* 
battre  Icnfqu'ils  deviennent  trop  gros,  qu'ils  les  dépouillent  de  trois  en 
„  trois  ans,  &  qu'ils  ne  prennent  que  la  féconde  écorce,  ils  rendront  un 
„  fervice  confidérable  à  leur  Nation,  en  lui  fourniflànt  k  bon  marché  ce  que 
„  les  Etrangers  lui  vendent  fi  cher;  &  l'avantage  ne  fera  pas  moins  grand 
„  pour  eux-mêmes,   par  le  revenu  qu'ils  fe  feront  d'une  IVIarchandife  qui 
„  leur  coûtera  peu  de  travail  &  de  frais." 

Ce  qu'on  a  déjà  dit  da  Canificier,  ou  de  l'arbre  qui  porte  la  Caflè ,  a  dû 
faire  fèntir  l'inutilité  de  faire  venir  du  Levant,  à  grand  prix,  une  drogue 
qu'on  peut  tirer  de  nos  Iles  en  troc  de  Marchandi^s  ;  commerce  qui  doit 
toujours  paflër  pour  le  plus  avantageux,  furtout  lorfque  la  Caflè  des  Iles  eft 
reconnue  pour  la  meilleure,  &  quon  peut  l'avoir  toujours  plus  récente. 

Outre  le  Canificier,  qui  eft  un  très-gros  arbre,  les  Iles  ont  un  arbrif- 
(èau  qu'on  nomme  Ca/jierj  quoique  fort  improprement,  car  il  ne  porte  au» 
cune  forcé  de  Caflè.  D'ailleurs  il  eft  foible,  ne-  croit  pmnt  à  plus  de  deux 
ou  trois  pies  de  hauteur ,  &  ne  donne  pas  d'autre  fruit  que  de  très  -  petites 
filiques,  qui  renferment  fk  graine,  il  n'a  de  bon  que  fes  feuilles,  qui  font 
fi  femblables  à  celles  du  Séné,  qu'il  efl  impoffible  de  les  diflinguer  de  ce^ 
lui  qu'on  apporte  du  Levant;  avec  cet  avantage,  quMes  en  ont  toute  là 
vertu  dans  un  xlégré  fupérieur.  Les  plus  fàges  Habitans  des  Iles  n'en  em- 
ploient pas  d'autre,  &  le  prennent  .feulement  en  dofe  moins  forte.  Pour* 
quoi  l'ufage  n'en  paflè-t-il  point  en  France  ? 

Quand  on  n'employeroft  l'écorce  des  Palétuviers,  ou  Mangles  d*eau  fa* 
lée,  qu'à  tanner  les  cuirs,  fuivant  l'obfervation  qu'on  a  déjà  rapportée,  ce 
feroit  encore  l'objet  d'un  fort  bon  Commerce.  Elle  pourroit  être  fubflituée, 
duis.  toute  l'Italie,  à  certains  glands,  qu'on  appelle  Falonea ,  qu'on  va  pren- 
dre fur  les  côtes  de  Dalmatie,  aux  Iles  de  l'Archipel,  &  dans  les  Echelles 
du  Levant,  pour  tanner  les  Cuirs. 

Il  paroit  certain  que  les  Oliviers  viendroient  en  perfeiflion  aux  Iles  Fran- 
çoifès, qu'ils  rapporteroient  plutôt  &  plus  abondamment  qu'en  Europe,  & 
qu'ils  n'y  feroient  pas  fujets  11  la  gelée  qui  les  fait  mourir.  Loin  d'empê- 
cher les  Bediaux  de  paître  dans  les  Savanes,  ilsleur  donneroient  de  l'ombre. 
Les  Oliviers  fauvages  y  croiflènt  parfaitement,  dans  les  Bois,  &  fans  aucu- 
ne culture  :  doutera-t-on  du  même  fuccès  pour  les  Oliviers  francs ,  s'ils 
étoient  bien  cultivés  ?  On  a  même  l'exemple  de  quelques  eflàis ,  qui  ont 
réufli.  Il  n'y  a  que  l'indolence  des  Habitans ,  qui  les  prive  d'un  bien  fl 
précieux.  „  Craignent -ils,  demande  Labat-,'  que  l'huile  qu'ils  feroient  chez 
„  eux  ne  nuife  aux  Provinces  Qiéridion;des^de  France  ?  Mais  tout  le  monde 
fait  que  la  Provence  &  le  Languedoc  n'ont  jamais  ét^  capables  de  four" 
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„  nir  celle  qui  eft  néceflàire  pour  tout  le  Royaume,  &  que  les  Marchands   VovAOEtET 
„  font  obligés  d'aller  prendre  des  Huiles  d'Efpagne  ,  de  Portugal ,  de  la  Etabi..  aux 
„  Côie  de  Gènes,  du  Royaume  de  Naples  &  de  Sicile,  &  de  plufieurs  en-  A'^'*-*-'''- 
„  droits  du  Levant ,  pour  fournir  aux  befoins  du  Royaume.  " 

Un  Particulier  (A)  avoit  entrepris  d'établir  une  Verrerie  h  la  Martinique, 
lorfque  fon  deilèin  fut  interrompu  par  la  guerre  de  1688.  11  e(l  Airpre- 
nant  qu'on  n'y  foit  pas  revenu  depuis.  Le  fuocès  n'en  eil  pas  incertain , 
puifqu'on  a  dans  l'Ile  tout  ce  qui  convient  à  cette  Manufacture.  Il  s'y  trou- 
ve des  Fougères  de  toute  efpece  ;  les  cailloux  blancs  font  en  abondance 
dans  les  Rivières,  &  le  centre  de  l'Ile  eft  rempli  de  Bois.  Si  l'on  ne  peut 
efpérer  de  débouchcment  en  France,  où  les  Verreries  font  déjà  nombreu- 
fes,  on  ne  laiflèroit  pas  de  tirer  un  profit  confidérable  de  la  confombation 
de  l'Ile  même,  &  plus  encore  de  celle  de  fes  voifms  de  la  Terre  ferme,  où 
toutes  les  Marchandifes  de  verre  feroient  bien  vendues. 

iLfe  trouve,  aux  Iles  Françoifes,  quantité  de  Gommes  de  diiférentes  ef- 
peces.  Labat  s'étonne  que  deux  Naturalifles,  tels  quie  Surian  &  le  P.  P/w- 
mier,  que  la  Cour  a  longtems  entretenus  pour  les  obfervations  de  cette  na- 
ture, aient  négligé  cet  article.  Jufqu'à  préfent,  perfonne,  dit-il,  n'a  penfé 
à  recueillir  ce  préfent  du  Ciel ,  ni  tenté  d'en  faire  le  moindre  commerce. 
E(l-ce  ignorance  ou  pareflè? 

La  Soufrière  de  la  Guadeloupe  offre  de  l*Alun  &  du  Soufre  en  abondan-^ 
ce.  Quoique  ces  deux  Marchandifes  ne  foient  pas  fort  précieufes ,  elleï 
font  d'ufage,  &  Ton  en  confomme  beaucoup.  On  voit,  à  Chita  Vechia<t 
quantité  de  Barques  de  Provence  &  de  Languedoc ,  qui  vont  charger  de 
l'Alun,  qu'on  fait  à  deux  ou  trois  lieues  de  cette  Ville,  &  d'autres  qui 
vont  prendre  le  Soufre  qu'en  y  apporte  de  divers  endroits  des  Terres  de 
l'Ëglife  &  de  Tofcane.  Pourquoi  tirer  d'une  Région  étrangère  ce  qu'on 
trouve  chez  foi? 

Lbs  Ëfpagnols,  les  Italiens,  les  Turcs,  &  tous  les  Afiatiques,  aufli  bien 
que  les  Peuples  du  Nord,  font  une  prodigieufe  confommation  de  Safran. 
Ils  en  mêlent  à  tout  ce  qu'ils  mangent,  dians  l'opinion  que  rien  n'efl;  meil- 
leur pour  la  poitrine.  Labat  entreprit,  fur  cette  obfervation,  d'introduire 
la  culture  de  cette  Plante  dans  les  Iles  Françoifes,  où  l'on  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  vînt  heureufement  &  qu'elle  ne  rapport&t  bien  plus  qu'en  Euro- 
pe. Il  s'inllruifit,  dans  le  Comtat  d'Avignon,  du  terrein  &  de  rexpofition 
qui  lui  conviennent,  du  tems  de  mettte  les  Oignons  en  terre  &  de  les  le- 
ver ,  de  leur  maturité ,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'il  crut  nécefllire  à  fon 
deilèin.  Il  acheta  un  quintal  entier  de  ces  Oignons,  qu'il  fit  charger  pour 
les  Iles  ;  &  n'épargnant  pas  plus  la  dépenfe  que  les  foins ,  il  engagea  un 
jeune  Homme  du  Comtat,  qui  entendoit  pai^itement  leur  culture,  à  ikire 
avec  lui  le  Voyage  d'Amérique.  Mais,  des  raifons  étrangères  à  ce  proiec 
s'étant  oppofées  à  leur  départ,  l'entreprife  demeura  fufpendue,  &  les  Oi- 
gnons furent  négligés*  Cependant  l'Auteur,  infifte  fur  l'avantage  qui  re- 
viendroit  aux  Habit&ns  des  Iles,  de  cultiver  une  Plante  qui  ne  demande  ni 
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ToTAoes  ET  frais  ni  travail ,  &  qui  pouvant  leur  donner  annuellement  deux  bonnes  rd*. 
Etabl.  aux    coites,  tandis  qu'en  Europe  on  fe  croit  heureux  d'en  obtenir  une  médio" 
cre,  feroit  bientôt  dans  une  abondance  qui  feroit  le  fond  d'un  très  grand 
Commerce. 

On  avoit  entrepris,  h  la  Martinique,  d'élever  des  Vers  à  foie.  Un  Pro- 
vençal, Commis  de  la  Compagnie  de  1664  (/},  avoit  commencé  h  faire  de 
la  Soie,  fur  fon  Habitation,  dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie  de  la  Cabes- 
terre  ;  &  fes  ellàis  eurent  tant  de  fucces ,  qu'en  ayant  envoyé  quelques  éche- 
vaux  à  la  Cour  (^3>  Louis  XIV,  pour  exciter  l'émulation,  le  gratifia  d'une 
penfion  de  cinq  cens  écus.  Mais  cette  Manufacture  n'en  fut  pas  moins 
abandonnée,  fous  prétexte  que  les  Fourmis  &  les  Ravets  détruifoient  les 
vers,  les  cocons  &  les  œufs;  comme  s'il  avoit  été  fort  difficile,  ajoute  La- 
bat,  de  préferver  les  Vers  k  foie  du  ravage  de  ces  Infeéles.  Il  relie  encore 
dans  l'Ile  un  très  grand  nombre  de  Mûriers  blancs,  qui  femUent  inviter  à 
reprendre  un  fi  riche  Commerce;  avec  cet  avantage  ,  qu'étant  fans  ceflè 
chargés  de  feuilles,  on  peut  faire  éclorre  les  qeufs  auflitôc  qu'ils  font  pou* 
dus,  &  fe  procurer  ainfi  une  continuelle  récoke. 

[Il  eil  étrange  qu'on  ait  négligé  une  branche  de  commerce  qui  offre  de 
fi  grands  avantages:  les  Colonies,  ont  intérêt  de  s'y  attacher.  La  Soie  des 
Iles  de  l'Amérique,  fût-elle  au  defibus  de  celle  d*Afie  &  d'Eure^,  tant  en 
beauté  qu'en  bonté,  feroit,  malgré  cel^,  une  fource  abondante  de  richeflès 
par  la  facilité  qu'il  y  a  de  compenfer  la  qualité  par  la  quantité.  '    . 

Les  Soies  de  Naples,  de  Sicile,  de  Reggio  &  de  plufieurs  autres  canton» 
d'Italie,  font  toutes  communes,  fojt  en  organfin,  foit  en  trame.  On  les  em- 
ployé pourtant  utilement  ;  elles  font  même  néceflàires  pour  les  étoffes  bro- 
chées  &  pour  les  broderies;  &  quoi  qu'elles  f(Nent  d'une  qualité  inférieure 
k  celles  de  France  &  d'Efpagne ,  il  s'en  fait  un  débit  confidérable. 

Les  régiflres  des  Douanes  font  foi  que  depuis  1739  jufqu'en  1746 ,  la. 
Monarchie  de  France  a  acheté  tous  les  ans  fept  cens  foixante-huit  mille 
vingt -quatre  livres  de  foie;  cent  trepte-fèpc  mille  fept  cens  trente -quatre 
livres  de  bourre  ;  trois  mille  quatre  cens  cinquante-ièpt  livres  de  cocchis.  Le 
tiers  du  produit  de  ces  achats  eut  fufii  pour  rendre  floriûÀntes  les  Colotûes 
Françoifes  de  l'Amérique.} 

Le  Coton  des  Iles  furpaflè  en  beamé ,  en.  longueur,  en  fineflè  &  en  blan^ 
cheur,  celui  du  Levant.  L'arbriflèau  qui  le  porte,  fe  cultive  fi  facilement,, 
que  fi  ce  Commerce  étoit  encourue,  les  Iles  Françoifes  pourroient  fournir 
plus  de  coton ,  que  le  Royaume  &  les  Etats  voifins  n'en  peuvent  confom- 
mer.  Pourquoi  donc  recourir  à  la  Turquie?  Il  fuffiroit,  ^t  Labat,  pour 
encourager  1  indufiiie  &  le  travail ,  de  défendre,  en  France  ,  l'entrée  dit 
coton  Etranger  ;  il  en  reviendroic  bientôt  un  extrême  avantage  à  la  Nation. 
Mais,  dins  les  Iles  mêmes,  on  pourroit  porter  plus  loin  celui  qu'on  y  tire 
du  coton.  Les  Habitans  n'auroient  qu'à  le  faire  mettre  en  œuvre  chez  eux* 
Us  ont  des  métiers  pour  faire  des  Hamacs;  ils  pourroient  en  avoir  pour  foire 
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des  toiles.    Les  couleurs  ne  leur  manquent  point  pour  les  teindre.    Ce  tra-   Voyaow  n 
vail  occuperoic  quantité  de  Femmes  oifives,  &  les  Nègres,   ou  trop  jeunes  Ktabl.  aux 
ou  trop  vieux  pour  le  travail.    Si  quelque  raifon  empôchoit  de  faire  des  A^''^"-^'''- 
toiles  fines,  on  établiroit  des  Manufaftures  de  groflè  Cotonine,  femblable  h  ^oJJ'^JlJ" 
celle  qui  fert  dans  la  Méditerranée  pour  les  voiles  des  Vaiflèaux  &  des  Ga*  Framçoism. 
leres.    On  y  employeroic  le  coton  des  Iles,  au  lieu  de  celui  du  Levant,  & 
ces  toiles  en  feroient  moins  chères.    D'un  autre  côté ,  les  Femmes  &  les 
Filles  Créoles  font,  à  Taiguille,  des  bas  de  coton  d'une  beauté  furprenante; 
&  ceux  de  coton  blanc,  qu'on  fait  teindre  en  écarlate,  font  honte  à  la  foie; 
mais  ce  travail  eft  fi  long,  qu'il  rend  l'ouvrage  très-cher.     Ne  peut-on  pas 
l'abrégei:  &  diminuer  le  prix,  en  introduifant  aux  Iles  l'ufage  des  Métiers, 
dont  on  tire  tant  d'avantage  en  Europe?    Labat  fe  plaint  que  jufqu'à  fon 
tems,  le  coton  des  Iles  n'eût  été  employé  que  pour  garnir  des  Robes-de* 
Chambre,  ou  pour  faire  des  oreillers,  &  qu'il  ne  fôt  pas  même  permis  d'en 
faire  entrer  dans  les  Ports  du  Royaume,  parcequ'on  pouvoit  les  mêler  avec 
le  Caftor  dans  la  Fabrique  des  Chapeaux.    Quel  en  feroit  le  danger,  dit-il , 
&  qu'importe  au  bien  public  qu'une  Compagnie  particulière  en  reçût  un 
peu  de  préjudice?  Mais  on  pourroit  du  moins  le  filer  (/),  pour  en  faire  des 
Bas,,  des  Gants,  des  Chauffons,  &  d'autres  bardes,  qui  feroient  également 
chaudes  &  légères. 

La  Laine  des  Moutons  n'eil  pas  moins  négligée  dans  les  Iles  :  on  y  laids 
le  foin  de  les  tondre,  aux  épines  des  Buiflons,  où  les  toifons  de  ces  An>« 
maux  s'attachent.  Quoiqu'elles  ne  foient  pas  comparables  à  celles  d'Efpa- 
gne ,  elles  auroient  leur  utilité ,  pour  ceux  qui  prendroient  la  peine  de  les 
employer.  Mais  fi  l'on  vouloit  d'excellentes  laines  ,  il  n'y  a  point  de  Pays 
dont  les  pâturages  foient  meilleurs  pour  les  Moutons.  La  difficulté  ne  fe- 
roitque  d'y  porter  des  Brebis  de  race  d'Efpagne:  en  dix  ans,  on  n'auroio 
que  des  troupeaux  Efpagnols,  dont  les  laines  fortes  &  douces  fourniroient 
les  Manufactures  du  Pays  &  celles  de  France.  Avec  quelque  foiii  que  les 
Efpagnols  s'efibrcenc  d'empêcher  la  fortie  de  leurs  Moutons,  l'argent  fàic 
ouvrir  toutes  les  portes;  leur  attention  d'ailleurs  ne  fe  foutient  pas  toujours, 
puifque  les  Vaiflèaux,  qui  trafiquent  en  Efpagne,  en  apportent  cous  les  jours 
des  Brebis  &  des  Moutons.  Enfin,  toutes  les  obfervations  font  connoî« 
tre  qu'il  n'y  a  pas  de  terrein  plus  femblable,  à  celui  d'Efpagne,  que  ce- 
lui des  Iles  Françoifes ,  ni  par  conféquent  plus  (propre  à  produire  de  beN 
les  laines. 

Les  Chèvres  y  font  en  abondance  ;  leur  poil  eil  très -beau;  &  tandi» 
qu'on  en  va  chercher  fort  loin  pour  faire  diverfes  fortes  d'étoflfes ,  non-feule- 
ment on  laiflè  perdre  le  bien  qu'on  a  fous  fes  yeux ,  mais  on  ne  penfe  pas 
même  à  le  ramaflèr.  Les  peaux  de  Chèvres  ,  de  Boucs,  &  de  Chevreaux , 
pourroient  être  pafl!ëes  dans  le  Pays,  ou  du  moins  envoyées  vertes  en  Fran- 


(n  Quoiqu'il  Toit  court,  &  très  fin,*  il 
cft  plus  long  que  le  poil  de  Caftor,  qui  fe 
file  bien.  On  file  aufli  ce  que  les  Italiens 
iMBnent  Jéana  Sucida  »  ePpece  de  laine 


qui  croît  dans  VEtmg  d«  Tarente  en  Cala;* 
bre,  &  qui  eil  Bon«feulement  plus  ceurte^r 
mais  qui  femble  plus  difficile  à  s'unir:  c'ell 
pour  fa  chaleur  qu'elle  eft  recbercb^  ' 
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V07AOES  ET  ce:  cependant  elles  font  négligées.    „  J'ai  vu,  die  Labac,  dédaigner  jufqu^aux 
Ktabl.  aux    ^^  peaux  de  Bœufs,  dans  les  Iles  du  Vent,  tandis  qu'à  St.  Domingue  les 
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Boucaniers  ne  tuoient  des  Bœufs  fauvages  que  pour  en  avoir  les  cuirs.  A 
la  vérité ,  depuis  que  les  Iles  du  Vent  ont  des  Boucheries  réglées ,  on 
n'y  laiilë  pas  perdre  les  grands  Cuirs  :  mais  fî  l'on  fait  attention  au  profit 
qu'on  peut  tirer  des  peaux  ,  des  laines  &  des  poils,  on  regrettera  celui 
„  dont  on  s'eft  privé." 

Les  Iles  de  Sainte  Croix ,  de  Saint  Martin  &  de  Saint  Barthelemi ,  la 
grande  Terre  de  la  Guadeloupe,  les  Montagnes  de  la  Maninique,  &  la  Gre* 
nade,  font  remplies  de  bois  précieux  qu'on  laiflë  dans  l'oubli ,  ou  qu'on 
brûle  imprudemment,  fans  confidérer  qu'un  grand  nombre  de  ces  arbres, 
en  planches ,  ou  en  billots ,  feroit  vendu  fort  cher  en  Europe.  On  va 
chercher  l'Ebene  bien  loin,  &  toutes  ces  Iles  en  font  remplies.  Le  bois 
de  Brefil,  le  Brefillet,  le  bois  jaune,  &  quantité  d'autres  (fn\  également 
propres  aux  teintures,  fe  trouvent  dans  tous  les  lieux  quon  vient  de 
nommer. 

La  PouJJblane  efl  fort  commune  à  la  Guadeloupe  ,  fous  le  nom  de  ci- 
ment rouge.  Il  s'en  trouve  aufli  h  la  Martinique ,  furtout  au  Fort  St.  Pier- 
re ,  &  dans  tous  les  Mornes  de  la  Baflèrerre ,  qui  font  voifins  de  la  Mer.  Ce* 
pendant  les  François  vont  la  chercher  tous  les  jours  en  Italie.,  &  l'achetem 
fort  cher.  On  propofe,  pour  n'en  pas  manquer  en  France,  d'ordonner  que 
tous  les  Capitaines  des  Vaiflèaux,  qui  vont  aux  Iles,  jettent  leur  left  à  Ik 
Mer,  &  fe  Icflent,  à  leur  retour,  de  Pouffolane.  Les  Habimns,  fur  les  tetw 
res  def^ueis  ce  fable  fè  trouve ,  tireront  quelque  profit  d'une  peine  fort  légè- 
re, qui  fera  de  le  tranfponer  jufqu'au  rivage;  &  les  Capitaines  ne  pourront 
trouver  que  de  ravant4;e  à  vendre  une  matière,  qui  leur  aura  tenu  lieu  d'u- 
ne autre ,  fur  laquelle  ils  n'avoient  à  faire  aucun  gain. 

Enfin,  fi  l'on  doit  des  louanges  au  Miniflere,  pour  avoir  envoyé  dans  le 
Nouveau  Monde,  en  différens  tems  ,  des  gens  éclairés,  les  uns  pour  defïï- 
ncr  les  Plantes  (n) ,  d'autres  pour  en  faire  l'anatomie  (0)  ,  d'autres  pour  les 
obfervations  aflronomiques  (^)  ,  &  pour  vérifier  la  figure  de  la  Terre  (^q)% 
on  peut  fouhaiter  que  le  Roi  &  fes  Miniftres  fiflènt  le  même  honneur  ao 
Commerce,  c'efl-à-dire  qu'ils  envoyaflènt  aux  Iles  quelques  perfonnes  fàges^ 
habiles  &  dévouées  au  bien  de  leur  Nation  ,  pour  examiner  fbigneufèment 
tout  ce  que  le  Pays  a  d'utile,  &  pour  faire  des  expériences  qui  ne  laiflàflènt 
aucun  douce.  Ce  fèroit  au  Prince,  à  trouver  enfuite  les  moyens  d'encoura- 
ger fês  Sujets  au  travail,  par  des  faveurs  &  des  récompenfes.  Si  l'on  ob- 
jeéle  que  le  projet  de  n'employer  dans  une  Nation  que  ce  qui  efl  de  fon  cr&, 
tend  à  la  ruine  du  Commerce  avec  les  Etrangers  ,  &  par  conféquent  à  celle 
d'une  panie  de  la  navigation;  Labat  répond  hardiment  que  le  grand  Colben, 
à  qui  cette  objeétion  n'étoit  pas  inconnue,  n'a  pas  laiffê  d'ét^lir  en  France 


Cm)  On  a  vendu,  â  Paris,  jufqu'à  dotize 
rois  la  li\n-e,  !e  bois  violet  de  la  Guade- 
loupe ,  en  le  faifant  paflêr  pour  de  véritable 
P'bene.  Les  Ouvriers  en  faifoient  des  chalfes 
de  Râpes  i  Tabac,  &  même  des  Tabatières. 


(11)  lA  P.  Plmitf,  Minime. 

(0)  M.  SuHaiit  Médecin. 

(p)  Le  F.  Feuillie. 

(q)  MM.  les  Académiciens  des  Sciences. 
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des  Manufaâures  de  glace ,  fans  s^embarraflèr  du  tort  qu'elles  pouvoient  faire 
au  Commerce  de  la  France  avec  les  Vénitiens  ;  qu'on  n'a  pas  eu  plus  de 
ménagement  pour  les  Holiandois,  lorlqu'on  a  permis  aux  Dieppois  de  pêcher 
&  faler  le  Hareng,  au  lieu  de  s'en  fournir  en  Hollande;  ni  pour  les  Floren- 
tins &  les  Génois,  iorlqu'on  a  fondé  des  Fabriques  de  draps  d'or  &  de  foie; 
ni  pour  les  Ouvriers  de  Nuremberg  &  d'autres  Villes  d'Allemagne,  lorfqu'on 
a  renoncé  à  leur  fecours  pour  les  Ouvrages  de  Quincaillerie ,  &c. 

A  toutes  ces  obfervations,  dont  l'importance  fe  fait  fentir,  on  croit  devoir 
joindre  quelque  détail  fur  la  principale  branche  du  Commerce  des  Iles ,  qui 
ell  la  culture  des  Cannes  &  la  Fabrique  du  Sucre,  pour  faire  juger  de  la  ri- 
cheflè  de  Jeurs  Habitans,  ou  du  moins  de  celles  qu'ils  peuvent  fe  promettre 
avec  du  travail  &  de  l'indullrie.  On  remet,  il  l'article  d'Hifloire  Naturelle, 
tout  ce  qui  regarde  la  nature  même  de  ces  Plantes,  pour  ne  s'attacher  ici 
qu'à  la  partie  œconomique,  c'ell- à-dire  à  tout  ce  qui  ed  néceflStire  pour  la 
formation  &  le  gouvernement  (fe  ce  qu'on  nomme  une  Habitation. 

Une  Terre  de  crois  mille  pas  de  hauteur,  fur  mille  de  large,  fuffic  pour 
former  une  très-belle  Habitation.  Labat  recueille  ici  toutes  les  lumières  qu'il 
avoit  tirées  d'une  longue  expérience ,  pour  la  repréfenter  telle  qu'il  fouhai* 
teroit,  dit-il,  de  pouvoir  la  compofer  pour  lui-même.  En  fuppofant  qu'il 
eût  le  choix  du  terrein,  il  voudroit  une  Rivière  qui  le  féparat  de  fon  Voifin, 
&  même,  s'il  étoic  poflible,  une  de  chaque  côté.  U  laiflèroic  en  Savanne 
toute  la  largeur  du  cerrein ,  depuis  le  bord  de  la  Mer ,  jufqu'à  la  hauteur  de 
trois  cens  pas.  Si  le  terrein  étoit  dans  une  Cabefterré,  où  les  vents  d'Eft, 
qui  régnent  fans  ceflè,  brûlent  les  Savannes  ,  il  laiflëroit  au  bord  de  la  Mer 
une  forte  lifiere  de  grands  arbres ,  de  quarante  à  cinquante  pas  de  large ,  pour 
couvrir  la  Savanne ,  &  fervir  de  retraite  aux  Beiliaux  pendant  la  grande  cha» 
leur.  Si  cette  commodité  ne  s'y  trouvoic  point,  parceque  le  terrein  feroic 
déjà  défriché,  il  y  planteroit  des  Poiriers,  feuls  arbres  qui  croiflènc  au  vent 
éc  qui  lui  réfident.  Outre  l'avantage  qu'ils  apportent  en  couvrant  la  Savanne 
&  lesBe(ljaux,ils  font  excellens  pour  une  infinité. d'Ouvrages, &  viennent  fort 
vite.  On  doit  les  planter  avec  fymétrie ,  pour  en  faire  un  ornement,  parce 
qu'il  n'en  coûte  pas  plus  qu'à  les  planter  fans  ordre. 

Si' le  terrein  a  quelque  élévation  vers  le  milieu  de  Cz  largeur,  un  peu  au- 
deflbus  des  trois  cens  pas  qu'on  laiflë  pour  la  Savanne,  c'ed  ce  lieu  qu'il 
Êiut  choifir  pour  y  bâtir  la  Maifon  du  Maître.  Elle  doit  être  tournée  de 
manière  que  la  face  regarde  la  Mer,  ou  du  moins  l'abord  principal,  &  que 
les  Vents  ordinaires  n'y  entrent  que  de  biais  ;  fans  quoi  ils  font  infupporta- 
bles,  en  battant  à  plomb  dans  les  fenêtres ,  qu'ils  obligent  de  tenir  toujours 
fermées.  On  y  remédioit  néanmoins,  du  tems  de  Labat,  par  des  chaflis  de 
toile  claire;  car  l'ulàge  des  vitres  n'étoit  pas  encore  introduit  aux  Iles  en 
1705.  Mais  il  n'en  étoic  pas  moins  incommode  d'être  enfermé  dans  une 
Maifon ,  &  privé  de  la  fraîcheur  d'un  air  bien  ménagé.  Lorfque  les  Forêts 
étoient  en  plus  grand  nombre  dans  les  Iles,  toutes  les  Maifons  étoient  de 
bois ,  &  fuivant  l'opinion  commune ,  plus  faines  que  les  édifices  de  maçon- 
nerie  ;  mais  la  rareté  du  bois  a  fait  changer  de  principes  :  en  commençant  à 
bâtir  en  pierre  ,    on  n'&  pas  manqué  de  raifons  pour  s'en  trouver  mieux. 


Voyages  et 
Etabi..  aux 
Antilles. 

CoMMMtCB 
DBS  I1.ES 

FKA^{Olsss. 


Plan  d'une 
belle  Habita, 
tion ,  &  fruits 
qu'on  en  peut 
tirer. 


as* 


SUITE    DES    VOYAGES 


Antilles, 
commercb 

DRS  IL(!S 
FUAMÇOIIES. 


Voyages  et  Ces  édifices  font  plus  fûrs,  durent  beaucoup  plus  longcems,  demandent  moins 
Etabl.  aux  de  réparations,  &  font  moins  fujets  au  feu.  Les  Ouragans  n'y  peuvent  eau- 
fer  tant  de  dommage.  Enfin  Tépaidèur  des  murs  eil  plus  capable  de  réfifter, 
non-feulement  h  la  violence  du  jour  &  du  foir,  mais  encore  au  froid  piquant 
qui  fe  fait  fentir  vers  la  fin  de  la  nuit.  A  la  vérité ,  les  trembkmens  de  terre 
y  font  plus  h  craindre  que  dans  les  Bâcimens  de  charpente;  mais  ils  font  rares 
aux  Iles. 

La  Maifon  doit  être  accompagnée  d'un  Jardin,  d'Offices,  de  Magaf!ns, 
d'une  Purgerie  &  d'une  Etuve.  Le  Moulin  &  la  Sucrerie  en  doivent  être 
à  quelque  diflance,  fans  être  trop  éloipés,  afin  que  le  Maître  puiflë  voir 
aifément  ce  qui  s'y  paflè ,  fans  être  incommodé  du  bruit  qui  s'y  fait.  Les 
Cafés  des  Nègres  doivent  toujours  être  fous  le  vent  de  la  Maifon  &  des  au- 
tres édifices,  par  précaution  contre  les  accidens  du  feu.  Quoique  ces  Cafés 
foient  de  matériaux  fort  vils ,  on  ne  doit  pas  négliger  de  les  bâtir  avec  ordre , 
à  quelque  diflance  entr'elles,  féparées  par  une  ou  deux  rues,  dans  un  lieu 
lèc  &  découvert ,  avec  un  foin  extrême  d'y  faire  régner  la  propreté.  Le 
Parc,  où  l'on  renferme  les  Belliaux  pendant  la  nuit,  doit  être  à  côté.  Tous 
les  Nègres,  s'en  trouvant  ainfi  refponfables ,  ont  intérêt  qu'on  n'en  vole  au* 
cun  pendant  la  nuit.  Les  meilleures  haies,  pour  la  clôture  des  champs  h 
Cannes,  des  Jardins,  des  Parcs,  &  des  autres  lieux  dont  on  veut  fermer  l'en- 
trée, font  les  Orangers  communs,  ou  de  la  Chine:  à  leur  défaut,  on  y  em> 
ploie  le  Bois  immortel.  La  raifon  qui  doit  faire  fouhaiter  une  Kiviere  à  côté 
dû  terrein ,  plutôt  qu'au  milieu ,  c'ell  que  Ces  ravages  y  font  moins  dangereux 
lorlqu'elle  vient  à  fe  déborder.  Mais  quelle  que  ibit  fa  fituation ,  il  faut  tirer 
un  Canal,  pour  faire  un  Moulin  à  eau,  dans  le  lieu  le  plus  commode,  foie 
par  fa  fituation,  foit  pour  la  Maifon  du  Maître.  On  doit  prendre  foin  aufli 
de  ménager  l'eau ,  pour  la  faire  paflèr  de-là  près  des  autres  édifices  &  des  Ca- 
iès  des  Nègres,  où  elleefl  d'un  ufàge  infini. 

-  Tous  les  Bâtimens,  les  Jardins,  les  Parcs  &  les  dépendances,  peuvent 
occuper  un  efpace  de  trois  cens  pas  en  quarré,  qui,  étant  pris  au  milieu  de 
tout  le  terrein,  laiflèra  pour  les  Cannes  1  efpace  des  deux  côtés  &  au-defllis 
du  Moulin.  Ainfi  les  plus  éloignés  ne  le  feroient  que  d'environ  quatre  cens 
pas;  ce  qui  deviendroit  d'une  extrême  commodité  pour  le  charroi  &  pour 
le  chemin  des  Nègres  au  lieu  du  travail.  Le  terrein  des  Cannes  fera  de 
trois  cens  pas  de  large,  de  chaque  côté  de  l'Etabliflèment,  &  de  trois  cens 
en  hauceur;  ce  qui  produira  vingt-un  quarrés  de  cent  pas;  &  fi  l'on  en  met 
quatre  cens  de  haut ,  au-deffus  de  l'Etabliflèment ,  fur  toute  la  largeur  du  ter* 
rein ,  qui  efl  mille  pas ,  on  aura  quarante  autres  quarrés  de  cent  pas  ;  ce  qui 
fera  cinquante  &  un  quarrés  de  cent  pas  chac  an ,  qui  fufiiront  pour  donner 
annuellement  plus  de  fept  mille  formes  de  Sucre,  en  prenant  les  Cannes,  les 
unes  après  les  autres,  h  l'âge  de  quinze  à  feize  m.ois. 

Outre  le  Manioc  &  les  Patates,  qu'on  plante  dans  les  allées  qui  féparehc 
les  pièce:/  de  Cannes,  on  doit  defliner,  pour  ces  deux  produélions,  pour  le 
Maïz,  les  Ignames,  l'Herbe  de  Coflè  ,  &  d'autres  grains  ou  légumes,  une 
certaine  quantité  de  terre  au-defTus  des  Pièces;  &  furtout,  ménager  autant 
qu'il  ell  polTible  les  Bois  qui  fubfiflent  encore,  dans  la  jufte  perfuafion  que 
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dans  quelque  abondance  quMIs  puiflcnt  être ,  on  en  voit  toujours  trop  tôt  la  Votaobs  bt 
fin.    A  mefure  qu'on  coupe  du  bois  pour  brûler,  fi  le  terrein  fe  trouve  pro-  Etabl.  aux 
pre  à  faire  une  Cacaoyere ,  on  doit  en  tirer  parti.    C'eft  une  Marchandife  Antilles. 
également  eftimable,  &  par  la  facilité  avec  laquelle  on  la  fait,  &  par  le  pro-    '^^f^^'^ 
fit  qu'on  en  peut  tirer.    Le  Podèdèur  d'une  Habitation,  telle  qu'on  la  re-  Françoisbi. 
préfente  ici ,  peut,  fans  autres  frais  qu'une  augmentation  de  quinze  à  vingt 
Efclaves,  entretenir  cent  mille  arbres  de  Cacao,  &  grofllr  fon  revenu  annuel 
de  quarante  mille  francs,  quand  on  fuppoferoic  que  cent  mille  piôs  d'arbres 
ne  produififlènt ,  l'Un  portant  l'autre,  qu'un  peu  plus  d'une  livre  de  Cacao, 
&  que  cette  Marchandife  ne  fût  vendue  que  fept  ou  huit  fols  la  livre.    D'ail- 
leurs, ce  furcroît  d'Ëfclaves  peut  joindre,,  à  la  culture  des  Cacaoyers,  le  foin 
d'entretenir  de  farine  de  Manioc  toute  l'Habitation. 

Si  l'on  s'étonne  qu'il  doive  relier  tant  de  terrein  en  Savanne ,  Labat  afîù- 
re  qu'il  n'en  faut  pas  moins ,  dans  l'Habitation  qu'il  fuppofe ,  pour  quarante- 
huit  Bœufs,  auxquels  il  fait  monter  le  nombre  nécefi^ire  pour  les  Voitures. 
D'ailleurs ,  il  demande  abfolument  une  vingtaine  de  Vaches ,  avec  leur  fuite , 
foit  pour  donner  du  lait ,  ou  pour  remplacer  les  Bœufs  qui  meurent.  Ainfi , 
l'on  ne  fe  trouvera  guère  moins  de  cent  Bêtes  à  cornes,  qui  doivent  être  en- 
tretenues toute  l'année  du  produit  de  la  Savanne.  Si  l'on  n'a  qu'un  Moulin  k 
Chevaux, c'ert  un  nouveau  nombre  de  Bêtes  à  nourrir:  il  en  faut  vingt-quatre 
pour  le  Moulin,  cinq  ou  fix  de  fupplément,  quelques  Jumens  &  leur  fuite; 
ce  qui  peut  monter  à  cinquante  Chevaux,  qui  mangent  plus  que  cent  Bêtes 
à  cornes,  parceque  celles-ci  ne  mangent  qu'une  partie  du  jcur,  &  que  les 
autres  mangent  jour  &  nuit.  On  ne  peut  fe  difpenlêr  non  plus  d'entretenir 
un  Troupeau  de  Moutons  &  de  Chèvres;  fans  quoi  la  dépenfe  augmente,  & 
fouvent  on  eft  mal  fervi.  Les  Moutons  ne  doivent  jamais  paître  dans  la  Sa- 
vanne ,  parcequ'étant  accoutumés  h  couper  l'herbe  jufqu'à  la  racine ,  ils  em- 
pêchent qu'elle  ne  repouflè ,  &  leurs  excrémens  la  brûlent.  L'unique  ref- 
fource  eft  de  les  envoyer  fur  les  Falaifes ,  le  long  de  la  Mer ,  où  l'herbe 
courte ,  feche  &  falée ,  eft  infiniment  meilleure  pour  eux ,  les  engraiflè  mieux , 
&  rend  leur  chair  plus  favoureufe  que  dans  la  meilleure  Savanne.  On  fe  doit 
auflî  le  foin  de  faire  farder  les  Savannes,  fi  l'on  veut  les  conferver;  parceque 
les  Beftiaux  fement  partout  les  graines  des  fruits  qu'ils  mangent,  &  qu'il  y 
croît  quantité  d'autres  mauvaifes  Plantes. 

Un  Habitant,  qui  veut  tirer  toute  la  valeur  de  fon  bien,  doit,  fuivant 
Labat,  tout  pefer  par  lui-même  :  mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  h  la  fois 
un  grand  nombre  de  travaux  différents;  il  doit  les  faire  fuccéder  les  uns  aux 
autres ,  prévoir  ce  qu'il  doit  exécuter  ,  &  ne  pas  abandonner  une  entreprife 
pour  en  commencer  une  autre.  Une  conduite  (âge  ^:  régulière  fait  trou- 
ver, h  la  fin  de  Tannée,  quantité  de  travaux  achevés.  C'eft  un  point  fore 
important,  de  faire  les  provifions  néceflàires  à  l'Habitation  dans  leur  tems , 
c'ert-à-dire  lorfqu'il  eft  arrivé  beaucoup  de  Vaifièaux ,  &  que  le  prix  des 
Marchandifes  eft  médiocre.  On  doit  faire  venir  de  l'Europe  celles  qui  ne 
s'altèrent  point  fur  Mer,  telles  que  les  farines,  les  toiles,  les  ferremens, 
les  épiceries,  les  fouliers,  les  chapeaux,  le  beurre  même,  la  chandelle,  la 
cire,  &  la  plupart  des  médicamens.  Suivant  les  occafions  de  paix  ou  de 
J^XIIL  Part,  G  g 
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-Voyages  rt  guerre ,  fuivanc  que  le  fret  cil  pjus  ou  moins  cher ,  on  doit  faire  venir  les 
Etadl.  aux  viandes  falées,  comme  le  Btçuf  &  le  lard.  ]^  l'égard  du  Vin ,  de  l'Eau-de- 
/NTILLL8.  yjg^  jg  l'Huile  &  d'autres  Liqueurs,  on  rifqiip  plutôt  4'iithçter  plus  cher  aux 
Iles  que  de  les  faire  venir  pour  fon  propre  compte  ;  à  n^oins  i^u'on  ne  foit 
intéreffè  h  la  charge  d'un  Vaiflcau:  mais  les  Habltans.  entrent  peu  dans  ces 
intérêts;  &  l'on  a  toujours  ob&rvé  que  ceux  qui  l'ont  entrepris  nV  ont  trou- 
vé que  leur  ruine.    ,  .     i    .  j 

Les  Iles  ont  peu  de  Caves;  6f  celles  qu^pn,  y  voie  font  niauvaifes.  On 
aime  mieux  les  Celliers,  avep  ^e  (petites  fenêtres  du  côté  du  vent ,  pour 
donner  de  la  fraîcheur.  Jan^ais  ils  ne'  doivent  être  expbfés  au  midi.  Lorf- 
que  cette  commodité  manque ,  on  prend  le  parti  de  mettre  le  vin  en  bou- 
teilles, dans  une  chambre  haute  de  la  Maifon  ;  Il  s'y  conferve  parfaitement, 
pourvu  que  le  foleil  n'y  donne  point,  &  qu'il  y  aie  de  l'air  &  du  vent.  Les 
Vins  de  France  veulent  être  gard|és  en  tqnneay..  Ceux  d'Efpagne,  de  Ma- 
dère &  des  Canaries  fe  conferveqc  fprc  Iqngten^r ,  av,ec  la  feule  précaution 
de  tenir  les  Vaiflèaux  pleins.  Mais  /les  un«  &  Ips, autres  ne  courent  aucun 
rifque,.  lorfqu'on  les  tire  dai^s  les  groflè^s  boi^tcilles  de  Provence.  On  en  fait 
d'une  moindre  capacité  en  Bretagne ,  mais  d'un  verre  beaucoup  plus  fort  & 
plus  épais.  Elles  fervent  à  foutirer  celles  de  Provence,  qu'on  ne  doit  point 
entamer,  fans  les  tranfvafer  entiereraenc  On  imite  là-dciTus  les  Anglois, 
qui  font  d'excelleps  modèles  ,fur  ^out  ce  qui  concerne  Tufage  des  Liqueurs. 
$i  l'on  a  quantité  (je  Bœuf  &  ^  lard,  on  Qe  le  conferveroit  pas  longcems, 
fi  l'on  ne  prenpic  foin  de  rentretcoir  de  bonne. faumurc,.  dont  les  barils  doi- 
vent ecre  inceÇ^mme^t  remjplis.  Uq^autrei  intérêt., des  i^abitans,  ed  de  ven- 
dre leurs  Sucres^  toutes 'l^urs. denrées,  argent  comptant  ,  ou  du  moins 
en  Lettres,  de  change  bien  fûres,  <&  de.  ne  payer  ce  qu'ils  achetei^ç,  qu'en 
Sucre,  pu  d'autres  produirions- de;  leur  terrein.  Labat  répète  plus  d'une 
fois  que  c'eil  le  fecret  de  s'enrichiç;  „  Cette  méthode,  dit -il,  aiTure  le  dé- 
„  bit  de  leurs  denrées  :  ils  doivent  lâcher  un  peu  la  main,  en  vendant  ar- 
„  gent  comptant ,  plutôt  que  d'être  trop  fermes ,  au  rifque  de  laiflèr  paflèr 
„  le  ^ems  de  la  vente.  Leur  avantage  cit  aufli  de  vendre  comptant  aux  Iles , 
„  ou  en  Lettres  de  change,  plutôt  que  d'envoyer  leurs  effets  en  France; 
„  parce  que  le  fret,  les  entrées,  les  tares,  les  barrils,  les  droits  de  Compa- 
„  gnie,  le  magailnage,  les  avaries,  &  les  commiflions  emportent  le  profit 
clair,  quelquefois  même  une  parue  du  principal,  &  laiilènt  longtems  le 
Propriétaire  dans  l'inquiétud^  fur  le  fprt  de  fès  Marchandifes.  D'ailleurs 
il  cil  toujours  maître  de  faire  des  Marchandifes,  autant  que  la  qualité  de 
fa  Terre  le  permet;  au  lieu  que  Texpériençe  apprend  fans  celle,  qu'il  n'eft 
„  pas  to^joprs  en  fon  pouvoir  de  faire  de  l'argent.'^  ,  Après  cette  curieufe 
doftrine,  fi  l'on  demande  quelle  quantité  de  Nègres  èfi  néceflàire  dans  l'Ha- 
bitation? Labat,  fuppofant  qu'il  ne  s'y  trouve  qu'une  Sucreiie,  montée  de 
fix  Chaudières,  avec  deux  Chaudières  à  rafiner  ou  à  cuire  les  Syrops,  ne 
croit  pas  qu'pn  puiflè  avoir  moins  de  cent  yingt  Nègres. ,  Il  nous  fait  con- 
noître  la  diftribution  de  leur$  offices,  Chaque  Chaudière  nnontée,  où  l'on 
travaille  en  Sucre  blanc  »  a  befc^n.  d'un  Nègre  :  celles,  où  Ton  ne  fait  que 
du. Sucre  brut,  n'en,  demandent  qu'un  pour  les  deux,  Chaudières  ;  mais  les 
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premières,  pour  être  bien  fervies,  doivent  en- avoir  autant  qu*il  y  a  de  Chau-  VorAnes  ir 
dieres,  fans  compter  le  Rafineur;  &  fouvent  môme  les  fix  Nègres  &  le  Ra-  Ktabl.  aux 
fineur  trouvent  à  peine  Je  teins  de  manger  (r).    Il  faut  trois  Nègres  aux  Antilles. 
Fourneaux,  lorfque  les  Chaudières  font  au  nombre  de  fix;  leur  travail  eft  ^^^^^^^^^ 
rude  &  continuel,  furtout  lorfqu'on  n'a»  pour  chauffer  les  Fourneaux  «  que  pbawçomc»» 
des  pailles,  des  bagaces  &  du  mémef  bois.         '' 

La  i'urgerie  demande  trois  H(!>mmës.  Il  y  font  inutiles  en  certains  tems; 
mais  dès  qu'on  a  travaillé  trois  femairies  ^  la  Sucrerie,  ils  ont  de  l'ouvrage 
de  rede,  dans  les  fonélions  qui  les  regardent;  &  lorfqu'ils  demeurent  fans 
travail ,  ils  peuvent  être  emplo)  is  h  cOupet  du  bois ,  avec  ceux  qui  (ont  def- 
tinés  à  cet  office. 

On  ne  peut  avoir  moins  de  cinq  Negreffès  au  Moulin.  Le  travail  excède 
les  forces  de  quatre  ,  furtout  lorfque  les  Cannes  cuiiènt  promptemcnt,  & 
qu'avec  le  foin  d'en  fournir  (hns  ceifè  aux  Chaudières,  il  faut  qu'elles  trouvent 
le  tems  de  laver  le  Moulin,  de  féparer  les  Cannes  de  rebut,  qui  doivent  être 
féchées  &  brûlées,  &  de  les  mettre  en  paquets. 

On  n'employé  qu'une  Negrelle ,  pour  laver  les  Blanchets,  qui  fervent  h 
paflèr  le  Fezou  ,  c'eil-à-dire  la  première  liqueur  qui  fort  des  Chaudières , 
pour  balayer  la  Sucrerie,  &  pour  d'autres  ouvrages  de  même  nature.  Elle 
fert  aufïï  à  porter  les  fyrops  &  les  écumes,  à  charger  les  Chaudières  &  à 
remplir  les  Canots.  ' 

C'est  une  Negreiïè ,  plutôt  qu*iin  Negfe,  qu'on  met  k  fiiire  TEau-de- 
vie  ;  parcequ'on  mppofe  qu^une  Femme  eil  tnoins  fujette  à  boire  qu'un  Hom- 
me. Cependant ,  comme  cette  règle  n'ell  point  infaillible ,  le  choix  d'une 
Ncgrellè  fage,  &  qui  ne  fe  démente  jamais,  eil  un  point  fort  important  pour 
le  Maître. 

Une  :?ucrerie ,  telle  qu'on  la  peine ,  ne  peut  fe  paflèr  de  quatre  Ca- 
brouets;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  Charettes.  Trois  fuffifent  pour  four- 
nir un  Moulin  ordinaire;  mais  le  quatrième  eil  d'une  néceifité  abfolue, 
pour  le  tranfport  du  bois  aux  Fourneaux,  poUr  celui  des  Sucres  au  Magafîn, 
&  pour  aider  aux  autres  dans  leà  ôccafions  prenantes.  Il  faut  huit  perfonnes 
pour  conduire  quatre  Cabrouets;  quan*e  Hommes,  &  quatre  Enfans  de  dou« 
ze  h  treize  ans,  qui  doivent  marcher  devant  les  Bœufs.  Il  faut  huit  Bœufs 
pour  chaque  Cabrouet,  parcequ'on  ne  peut  faire  travailler  chaque  attelage 
qu'une  fois  par  joiir.  '  Lé'fcMn  des  Bœufs  eft  un  emploi  fort  pénible  aux  Iles: 
il  faut,  non- feulement  lès  pànfer  tous  les  jours,  mais  les  laver  à  la  Mer, 
leur  ôter  les  tiques ,  leur  arracher  (quelquefois  les  -  barbes ,  c'eft-à-dire  certai- 
nes excrefcences  de  chair  qui  leur  viennent  fous  la  langue ,  &  qui  les  empê- 
chent de  paître.  Sur  quoi  l'on  obièrve  que  les  Bœufs  ne  coupent  pas  l'her- 
be avec  les  dents ,  comme  les  Chevaux  ;  ils  ne  font  que  l'entortiller  avec  la 
langue,  &  l'arracher:  de  forte  que  ces  excrefcences,  qui  leur  caufent  ordinai- 
rement de  la  douleur,  ne  leur  permettant  point  d'appliquer  leur  langue  au- 
tour de  l'herbe,  ils  ne  peuvent  paître  alofs,  &  deviennent  maigres. 

L'Habitation  ne  peut  être  fans  deux  Tonneliers»    Dans  lé  tems  où  Vot 

(r)  Voyez  l'HUloire  Naturelle,  où  l'on  donnera  quelque  idée  de  ce  travail. 
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VoYAoN  KT  ne  fait  pas  de  Sucre ,  &  lorfque  cous  les  Nègres  font  employés  h  couper  du 
Etabl.  aux    boi)),  ils  doivent  ^tre  de  ce  travail,  pour  dilUnguer  entre  les  arbres  qu'on 
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abat,  ceux  qui  font  propres  h  faire  des  Douves.  Ils  doivent  les  fendre,  les 
doler  fur  le  lieu,  les  faire  apporter  au  Magafin,  à  mefure  qu'elles  font  ache* 
véesy  &  ne  les  jamais  laiflcr  longtems  fur  terre,  parceque  les  vers  &  les 
poux  de  bois  s'y  attachent.  C'cd  dans  ce  tems  que  la  provifîon  de  Douves 
fe  fait  pour  toute  Tannée.  On  doit  les  mettre  h  couvert ,  les  ranger  les  unes 
fur  les  autres,  en  les  croifanc  par  Textrômité,  &  les  charger  de  groflès  pier* 
res,  dont  la  pefanteur  les  empiêche  de  fe  cambrer,  ou  de  fe  déjecerenfô* 
chant.  On  emploie  d'autres  Nègres  à  couper  des  Cercles.  Deux  Tonne- 
liers, qui  ont  leurs  douves  dolées  &  leurs  fonds  fciés,  doivent  faire  trois 
barriques  par  jour;  ce  qui  n'efl  pas  un  profit  léger  pour  le  Maître,  qui  vend 
chaque  Barrique  fur  le  pié  de  cent  fous.  Quand  on  compteroit  le  tiers  de 
cette  fomme  pour  le  prix  du  bois  &  pour  la  façon  ,  chaque  Tonnelier,  dé- 
duélion  faite  des  jours  exempts  de  travail  &  du  tems  qu'il  donne  h  la  prépa- 
ration des  douves ,  rendra  chaque  année  deux  cens  Barriques ,  qui  font  un 
profit  de  deux  mille  francs.  D'un  autre  côté,  le  Maître,  qui  a  les  Ouvriers 
à  foi ,  vend  tout  fon  Sucre  en  futaille  ;  autre  profit  avec  les  Capitaines  Mar« 
chands,  qui  ont  fouvent  peine  à  trouver  des  futailles  neuves. 

Un  Homme  attentif,  qui  veut  fuivre  le  cours  de  fes  affaires,  loge  tous 
fes  Ouvriers  dans  de  grands  Hangars ,  qu'il  fait  faire  à  la  vue  de  fa  Sucrerie , 
pour  obferver  de-lk,  par  fes  propres  yeux,  ou  par  ceux  du  Rafineur,  qui  ne 
doit  jamais  s'éloigner,  fi  le  travail  ne  languit  point ,  ou  n'efl  pas  interrompu. 
Celui  qui  n'a  pas  une  Forge  &  deux  Forgerons ,  qu'on  appelle  Machoquets 
aux  lies,  s'expofe  à  beaucoup  d'incommodités  &  de  dépenfes;  au  lieu  que  le 
profit  qu'il  en  peut  tirer,  monte  annuellement  à  plus  de  quatre  cens  écut-,  fur- 
coût  s'il  a  de  bons  Ouvriers ,  qui  travaillent  pour  fa  Maifon  &  pour  fes  voi- 
fins.  Comme  le  charbon  de  terre  manque  fouvent,  on  en  fait  de  bois  d'Oran- 
ger &  de  Palétuvier,  de  bois  rouge,  de  Châtaignier,  ou  d'autres  bois  durs. 
Il  fe  confume  plus  vite;  mais  il  ne  coûte  que  la  peine  de  le  faire,  &  l'on 
aflure  qu'il  chauffe  prefqu'aufïï  bien  que  celui  de  terre. 

La  quantité  de  roues,  qui  s'ufent  continuellement  dans  les  lieux  oii  les 
chemins  font  pierreux  &  difficiles  ,  rend  un  Charron  abruiument  nécefl^ire. 
Cet  Ouvrier  fait  fes  provifions  de  jantes,  de  rais,  &  d'eflieux,  dans  le  tems 
qu'on  coupe  le  bois  à  brûler,  &  choifit  alors  celui  qui  convient  ^  fon  travail. 
Lorfqu'il  a  fourni  l'Habitation,  il  peut  travailler  pour  les  voifins,  au  pro- 
fit du  Maître.  Du  tems  de  Labat,  on  paypic  Gx  écus  de  façon  pour  une 
paire  de  roues ,  fans  compter  le  bois  &  la  nourriture  de  l'Ouvrier.  Lorf- 
que ks  jantes  6c  les  rais  font  dégroflîs ,  un  Charron  fait  fa  paire  de  roues  cha* 
que  femaine. 

Un  Charpentier  &  des  Scieurs  de  long  ne  font  pas  mwns  néccflaires. 
On  a  fans  celle  befoin  de  planches ,  de  bois  de  carrelage ,  de  dents  de  Mou- 
lin, &  d'autres  Ou^VSges,  dont  on  ne  doit  jamais  être  fans  une  bonne  pro- 
vifîon ,  pour  les  circonflances  imprévues.  Les  Maîtres  intelligens  font  ap- 
prendre, h  tous  leurs  Nègres,  le  métier  de  Scieur,  qui  eft  très -facile,  & 
s'afTurcnc  ainfî  le  pouvoir ,  dans  un  befoin  predànc ,  de  faire  marcher  plu- 
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(leurs  fcies  h  la  fois.    Deux  Scieurs ,  qui  ont  leur  bois  équorri ,  rendent  par  Voyaoh  et 
femaine  quarante  planches  de  huit  pies  de  long,  fur  douze  à  quinze  pou-  I^tabl.  aux 
ces  de  large. 

QuoiQu\jN  Menuifier  ne  paroiflTe  pas  de  la  môme  nécelïïté,  il  rend,  fur-  om^lm* 
tout  lorlquM  fait  tourner,  mille  fcrvices  dans  une  Habitation:  s'il  n'cll  point  Fmançoiiis. 
employé  par  Ton  Maître,  il  ne  manque  jamais  d'occupation  chez  les  voi' 
fins;  éc  le  moins  qu'il  puiflè  gagner  par  jour  ell  un  écu,  fans  compter  (h 
nourriture.  11  en  eil  de  même  des  Maçons.  Les  Edifices ,  les  Fourneaux 
&  les  Chaudières ,  font  fujets  à  tant  d  altérations  &  d'accidens,  qu'on  ne  peut 
ôire  fans  deux  Maçons  dans  un  grand  EtablilTement.  On  ell  fur  de  les 
louer  avantageufement ,  lorfqu'on  n'a  point  d'occalion  de  les  employer.  En 
un  mot,  tous  les  Ouvriers  Ibnt  un  tréfor,  pour  le  Propriétaire  d'une  Ha- 
bitation. D'ailleurs  il  n'y  a  point  de  Nègres,  qui  ne  foient  charmés  d'ap- 
prendre un  métier:  ils  en  prennent  plus  d'attachement  pour  leur  Maître, 
non- feulement  parcequ'ils  font  flactés  du  choix  qu'il  fait  d'eux ,  mais  parce- 
qu'ils  ibnt  nourris  avec  plus  d'abondance  que  les  autres ,  &  que  les  grati- 
fications qu'ils  obtiennent  les  mettent  en  état  d'entretenir  plus  proprement 
leurs  Familles.  La  plupart  font  fi  tiers  d'être  Menuifiers  ou  Maçons,  qu'on 
ne  les  voit  jamais  fans  leur  règle  &  leur  tablier. 

La  garde  du  Bétail  demande  un  Nègre  fidèle ,  &  qui  aime  fon  office. 
On  a  toujours  obier vé  que  ceux  du  Cap  Verd,  du  Sénégal  &  du  Gambie 
(j)  y  font  les  plus  propres ,  parce  qu'ils  ont  dans  leur  Patrie  quancicé  de 
Belliaux,  qu'ils  regardent  comme  leur  principale  richcdè.  Chaque  jour,  le 
Commandeur  doit  compter  les  Troupeaux  d'une  Habitation  ,  avant  qu'ils 
aillent  paître  &  lorfqu'ils  reviennent  du  Parc.  Ce  font  les  Enfans  ,  qui 
font  chargés  du  foin  des  Moutons  &  des  Chèvres ,  fous  la  direâion  du 
premier  Gardien. 

Le  foin  des  Malades  efl  confié  h  quelque  Négreflè  d*une  conduite  éprou- 
vée, qui  leur  porte  les  foulagemens  néceflàires,  qui  tient  l'Infirmerie  pro- 
pre ,  ôc  qui  n'y  laiflè  rien  entrer  que  par  l'ordre  exprès  du  Chirurgien.  On 
conçoit  qu'une  Habitation  ne  peut  être  fans  Infirmerie:  outre  que  les  ma- 
lades y  font  mieux  que  dans  leurs  Cafés,  il  n'y  a  guère  d'autre  moyen  de 
diflinguer  ceux  qui  le  font  réellement,  de  ceux  qui  poun oient  feindre  de 
l'être ,  foit  par  haine  du  travail ,  foit  pour  s'occuper  de  quelque  ouvrage 
^  l'écart. 

Vingt-cinq  Nègres  fuffifent  pour  couper  les  canties,  qui  font  néceflàires  h 
l'entretien  d'un  Moulin  &  de  (îx  Chaudières;  furtout  lorfqu'ils  ont  un  peu 
d'avance ,  d'un  jour  h  l'autre ,  &  que  leb  cannes  font  belles  &  nettes.  Si 
l'on  n'a  pas  cette  avance ,  après  quelque  Fête ,  par  exemple ,  pendant  la- 
quelle des  Cannes  coupées  auroient  pu  fouffrir  quelque  dépériflëmeïlt ,  on 
en  fait  couper,  depuis  le  matin  jufqu'à  l'heure  du  déjeûner,  par  toiTS  ceux 
qui  dévoient  travailler  à  la  Sucrerie  ,  à  la  Purgerie  ,  aux  Fourneaux ,  au 
Bois  &  au  Moulin  ;  &  dans  l'efpace  de  deux  heures  ,  on  a  ce  qu'il  faut 
pour  continuer  de  fournir  fans  interruption.    Comme  ce  travail  efl  le  plus 

(,s)  C'tfll  la  Rivière  que  les  Anglois  nomment  Cambra. 
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VoYAous  nT  aifé ,  les  Femmes  y  font  aufll  propres  que  les  Hommes.    C'ed  leur  prlnci- 

Etadl.  aux   pale  fondlion,  avec  le  lêrvice  du  ^Ioulin,  qui  déshonore  les  Hommes  lorf- 

Antillm.     qy'jjjj  y  fyj^j  employés.    On  en  fait  quelquefois  la  punition  des  lâches  & 

CoMMKRCE  jjgj  parefltux.    Leur  chagrin  en  eft  fi  vif,  qr.'ils  demandent  h  genoux  d'ôtre 

l'RANçoltM.  renvoyés  h  leur  travail  ordinaire. 

La  crainte  de  voir  manquer  le  bois  à  brûler,  oblige  d'avoir  toujours  cinq 
ou  fix  Ncgrcs,  dont  Tunique  occupation  ell  d'en  fournir,  par  jour,  chacun 
leur  cabrouettéc.  Avec  ce  foin,  &  1  avance  de  cinq  ou  fix  femaines,  on  peut, 
fans  difcontinuation,  faire  du  Sucre  pendant  tout  le  tems  qu'on  y  emploie. 
D'ailleurs,  on  verra  bientôt  que  Tart  ayant  fait  trouver  de  nouveaux  Four- 
neaux ,  il  fe  confomme  aujourd'hui  beaucoup  moins  de  bois. 

Il  paroit  qu'on  n'cll  pas  d'accord,  aux  lies,  fur  le  choix  des  Comman- 
deurs. Les  uns  préfèrent  un  tilanc  pour  cet  OBice  ;  d'autres ,  un  Nègre. 
Labat  fc  déclare  pour  le  Nègre ,  &  protelle  qu'indépendamment  des  railbns 
d'économie,  il  s'en  ell  toujours  fort  bien  trouvé.  A  la  vérité,  dit -il,  „  il 
„  faut  un  Ne^re  fidèle,  fage,  qui  entende  bien  le  travail,  qui  foit  affec- 
„  tionné,  6c  lurtout,  qui  lâche  fc  faire  obéir,  pour  l'exécution  des  ordres 
„  qu'il  reçoit."  11  ajoute  que  cette  dernière  qualité  n'eil  pas  la  plus  diffî- 
cilc  h  trouver,  parcequ'il  n'y  a  point  de  gens  au  Monde  qui  commandent 
avec  plus  d'empire  que  les  Nègres.  „  Un  Commandeur  doit  toujours  être 
„  à  la  tôte  du  travail ,  le  preflcr ,  le  diriger ,  &  ne  pas  perdre  un  moment 
„  fes  Nègres  de  vue.  Il  doit  arrêter  ou  prévenir  tous  les  défordres,  ap* 
paifcr  les  querelles,  furtout  entre  les  Negrcdès  ,  qui  font  naturellement 
vives  &  querelleufes ,  vificcr  ceux  qui  travaillent  aux  champs  &  dans  les 
Bois.  C'ed  lui  qui  fait  la  diftribution  des  travaux ,  qui  en  règle  l'heure, 
qui  éveille  les  Nègres,  qui  les  fait  affilier  à  la  Prière,  qui  leur  donne  ou 
leur  fait  donner  les  infiruélions  du  Chrifiianifme,  &  qui  les  conduit  h 
l'Ëglife ,  chaque  jour  de  Fête.  Il  veille  à  la  propreté  de  leurs  iVIailons 
&  de  leurs  Jardins,  à  leur  famé,  à  leur  habillement.  De  jour  ou  de  nuit, 
„  jamais  il  ne  doit  permettre  aux  Nègres  Etrangers  de  fe  retirer  dans  les 
Cafés  de  l'Habitation.  Enfin,  il  doit,  chaque  jour,  informer  le  Maître 
de  ce  qui  fepafic,  prendre  fes  ordres,  les  bien  entendre,  &  les  faire  exé- 
cuter à  la  lettre.  Un  Maître  làge ,  qui  fent  l'importance  de  faire  refpec- 
ter  fon  autorité  jufques  dans  autrui,  marque  de  la  confidération  h  fon 
Commandeur,  évite  de  le  réprimander  devant  les  autres  Efclaves,  &  f© 
garde  encore  plus  de  le  battre  ^n  leur  préfence.  S'il  le  trouve  coupa- 
ble dt^  quelque  faute,  qui  mérite  une  punition  publique  ,  il  commence 
par  le  dépouiller  de  foA  Emploi.  Mais  il  ne  manque  jamais  de  châtier 
„  léverement  ceux  qui  lui  déibbéiflënt  ou  qui  fe  révoltent  contre  lui.  Dans 
„  toutes  les  Habitations  qui  ont  un  Commandeur  Nègre ,  on  lui  donne  tou- 
„  jours  plus  de  vivres  &  d'habits  qu'aux  autres ,  &  de  tems  en  tems  quel- 
„  que  gratification."  En  donnant  la  préférence  aux  Commandeurs  Nègres, 
Labat  confeille  de  ne  pas  les  choifir  trop  jeunes,  dans  la  crainte  qu'ils  n'a- 
bufent  de  leur  autorité  avec  les  Négreflts.  Il  veut  même  qu'on  ait  des  Ef- 
pions  fidèles,  pour  veiller  fur  leur  conduite.    A  l'égard  des  Blancs,  il  cx- 
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horte  il  chaflêr  fans  rcmiffion  ceux  qui  onc  quelq^ie  commerce  avec  les  Fcm-  Voyaoei  et 
mes  de  cette  couleur.  iîtail.  aux 

Les  Domeftiques  Nègres,  qui  fervent  dans  l'intérieur  de  la  Rlaifon,  ne  Antillci. 
font  point  dans  la  dépendance  du  Commandeur.  C'cll  une  obfcrvation  af-  Commerce 
iez  fineulierc,  que  malgré  les  avantages  de  leur  condition,  c'ell  -  à  -  dire  , 
quoiqu  ils  foicnc  traités  avec  plus  de  douceur,  mieux  vôtus  &  mieux  nour- 
ris que  les  autres ,  la  plupart  aiment  mieux  travailler  au  Jardin ,  nom 
qu'on  donne  aux  travaux  ordinaires  d'une  llabiintion,  que  de  fc  voir  ref- 
fcrrés  dans  la  Maifon  du  Maître.  L'ufage  efl  de  prendre ,  à  l'âge  de  douze 
ou  treize  ans ,  les  mieux  faits  &  les  plus  ipirituels ,  pour  les  faire  fervir 
de  Laquais;  6c  fuivant  la  connoiflànce  qu'on  prend  de  leurs  qualités  natu* 
relies,  on  fe  détermine  à  les  mettre  au  travail,  ou  ii  leur  faire  apprendre 
un  métier.  (/) 

CoMMB  ce  n'cfl  point  aiïèz  de  prendre  foin  d'eux  lorfqu'ils  font  en  bonne 
fanté ,  &  que  l'intérêt  n'oblige  pas  moins  que  la  confcience  h  fecourir  les 
Malades,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d'entretenir  un  Chirurgien.  Si  l'on  ell 
allez  proche  d'un  Ûourg ,  pour  compter  d'en  pouvoir  trouver  à  toute  heure , 
Labat  juge  qu'il  faut  éviter  d'en  avoir  un  chez  foi.  Il  veut  qu'on  ait  le 
moins  de  Oomclliques  blancs  qu'il  cil  poiTible:  outre  la  dépenfc  de  bouche, 
qui  efl  confidérable,  &  l'aiFujetiflèmcnt  de  les  avoir  à  fa  table  ,  fouvent, 
dit -il,  ils  lient  des  intrigues  fort  dangereufes  avec  les  NégrclTes.    Mais  on 

Eeut  engager  un  Chirurgien  de  dehors  h  venir  matin  &  foir  à  l'Habitation. 
,e  falaire  annuel  des  plus  habiles  n'a  jamais  pafTé  quatre  cens  livres ,  aux 
Iles  du  Vent.  A  Saint  Domingue,  ils  vendent  leurs  fervices  beaucoup  plus 
cher.  On  ne  doit  pas  fe  repolèr  fur  eux  des  remèdes  Çtt)  ;  une  julle  pru- 
dence oblige  d'en  faire  provifion,  h  l'arrivée  des  Vaillèaux,  &  de  n'y  laiffèr 
toucher  qie  fous  les  yeux  du  Maître.  Une  Caiiîè,  fournie  de  tous  les  re- 
mèdes néceffaires ,  revient  h  quatre  cens  francs ,  &  dure  plufieurs  années , 
fans  autre  foin  que  de  renouveller  quelquefois  ceux  que  le  tems  afibiblit, 
&  ceux  qui  fe  trouvent  confommés. 

Suivant  cette  expofîtion  ,  le  nombre  des  Nègres  étant  d'environ  cent 
vingt  (y^ ,  il  relie  à  compter  quels  peuvent  être  les  frais  de  leur  nourriture 
&  de  leur  entretien.  On  demande  en  premier  lieu ,  que  dans  chaque  Habi- 
tation le  Manioc  foit  toujours  en  il  grande  abondance,  qu'on  y  foit  plus  en 
danger  de  le  voir  pourrir  en  terre,  que  de  retrancher  quelque  chofe  à  la 
ration  ordinaire  des  Nègres ,  ou  d'en  acheter  à  prix  d'argent.  On  donne  or- 
dinairement par  tête,  à  tous  les  Nègres,  grands  ou  petits,  fans  autre  excep- 


(0  Ccft  ce  qui  n'eft  jamais  difficile,  par- 
ceque  les  vieux  inflruirent  les  jeunes. 

(m)  On  fe  plaint  de  ce  que  la  plupart  n'ont 
que  de  la  Thériaque ,  &  de  la  Gomme  gut- 
te ,  avec  quelques  préparations  d'Antimoi- 
ne ;  remèdes  gui  ne  conviennent  point  à  tous 
les  maux. 

(v)  Reprenons  les  :  trois  aux  Fourneaux, 
cinq  au  Moulin,  un  pour  les  Blanchets,  un 
i  la  Vinaigreiie,  huit  pour  les  Cabrouets, 


deux  Tonneliers,  deux  Forgerons,  trois  i 
la  Purgerie,  un  Charpentier,  deux  Scieurs 
de  long,  deux  Maçons,  un  MenuiOer,  un 
Charron,  un  garde  des  Beftiaux,  une  In* 
firmlere,  vingt  •  cinq  pour  couper  les  Can» 
nés,  Hx  pour  le  bois  à  brûler,  deux  pour 
faire  la  Farine,  un  Commandeur  ,  quatre 
DomeAiques  pour  la  Maifon,  ordJnairen.ent 
vingt-cinq  Enfans ,  fept  Malades  (f.  dix  Jin« 
valides  ou  furâgés. 
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Voyages  et  tion  que  les  Enfans  à  la  mamelle,  trois  pots  (x)  de  farine  de  Manioc,  cha- 
Etabl.  aux  que  feniaine;  &  pour  ces  Enfans,  deux  livres  de  farine  de  Froment,  avec 
du  lait  (y).  L'évaluation,  d'une  farine  avec  l'autre,  donne  par  tête  trois 
pots,  qui  ibnt  chaque  femaine  trois  cens  foixante  pots.  Le  Barril  en  con- 
tient cinquante,  qui  multipliés  par  le  nombre  des  femaines  de  l'année,  c'efl:- 
à-dire  par  cinquante -deux,  font  par  an  trois  cens  quatre-vingt-dix  Barrils. 
Cette  dépenfe  iroit  loin,  fi  l'on  étoit  obligé  d'acheter  la  farine  de  Manioc. 
Quoiqu'elle  foit  quelquefois  à  fi  bon  marché ,  qu'elle  ne  revient  point  à 
plus  de  cinq  ou  lix  francs  le  Barril ,  elle  vaut  en  d'autres  tems  jufqu'à  dix- 
huit  francs,  fans  compter  l'incommodité  du  tranfport.  Il  eft  donc  fort  im- 
portant de  faire  planter  une  fi  grande  quantité  de  Manioc ,  qu'on  foit  plutôt 
en  état  d'en  vendre,  que  dans  la  néceflîté  d'en  acheter. 

Une  Ordonnance  particulière  du  Roi  oblige  les  Maîtres  de  donner  à  cha- 
que Efclave  deux  livres  &  demie  de  viande  falée  par  lèmaine  :  mais  on  avoue 
qu'elle  n'ell  pas  mieux  obfervée  que  plufieurs  autres,  foit  par  la  négligence 
des  Officiers  ,  qui  devroient  tenir  la  main  à  l'exécution ,  foit  par  l'avarice 
des  Maîtres,  ou  fouvent  par  l'impodibilité  de  fe  procurer  des  viandes  fa- 
lées  dans  les  tems  de  guerre.  Quelques-uns  fuppléent  à  ce  défaut  par  des 
Patates  &  des  Ignames.  Ceux  qui  donnent  de  la  viande  aux  Nègres ,  obfer- 
vcnt  de  ne  la  jamais  diftribuer,  le  Dimanche,  ou  les  jours  de  Fête,  parce- 
qu'ayant  la  liberté  de  fe  viiiter  ces  jours-là,  ils  confomment,  dans  un  (èul 
repas,  ce  qui  doit  fervir  toute  une  femaine.  C'eft  le  Commandeur,  ou  le 
Maître  même,  qui  fait  pefer,  fous  fes  yeux,  &  divifer  la  viande  en  portions 
égales.  Il  prend  foin  de  les  faire  arranger  fur  des  planches.  A  l'heure  du 
duier,  les  Femmes  vont  au  Magafin  de  la  farine,  pour  recevoir  celle  qu'on 
leur  diftribue;  &  les  Hommes  viennent  prendre  la  viande,  h  mefure  qu'ils 
font  appelés ,  chaque  portion  de  fuite ,  &  fans  choix.  Un  Barril  de  Bœuf 
falé  doit  pefer  cent  foixante  livres;  mais,  en  faveur  des  dépérillèmens ,  on 
ne  le  compte  qu'à  cent  cinquante.  Deux  livres  par  tête,  pour  cent  vingt 
Nègres,  font  deux  cens  quarante  livres,  c'eft -à- dire  deux  Barrils,  moins 
foixante  livres ,  qui  fervent  pour  augmenter  la  portion  des  Ouvriers  ,  ou 
pour  les  Malades.  Ces  deux  Barrils,  par  femaine,  font  par  an  cent  quatre 
Barrils,  dont  le  prix  diffère,  fuivant  les  tems  de  paix  ou  de  guerre,  d'a^ 
bondance  ou  de  difette.  Il  eft  quelquefois  de  cinquante  francs ,  &  quel- 
quefois de  dix-huit  ou  vingt.  On  le  met  à  vingt-cinq  francs  pour  prix  moyen. 
C'eft  deux  mille  fix  cens  livres. 

•  On  ne  donne,  aux  Nègres,  que  de  l'eau  pour  boiffbn:  mais  comme  elle 
n'eft  pas  capable  de  les  foutenir  dans  un  long  travail ,  outre  l'Ouicou  &  la 
Grappe,  deux  liqueurs  qu'on  leur  lailFe  la  liberté  défaire  eux-mêmes,  un 
Maître ,  qui  prend  foin  d'eux ,  leur  fait  diftribuer ,  foir  &  matin ,  un  verre 
d'cau-de-vie  de  cannes,  furtout  lorfqu'ils  font  employés  à  quelque  exercice 
extraordinaire,  où  lorfqu'ils  ont  fouffert  de  la  pluie.  L'Eau-de-vie  fe  faifant 
dans  l'Habitation,  on  doit  compter  pour  rien  cette  dépenfe.     Mais  de -là 

(x)  Mefure  de  Paris.  re  de  la  Bouillie.     II  paroit  que  cet  ufag^ 

ly)  Abandonné  i  ia  Mère,  pour  leur  fai-    fut  introduit  par  le  P.  Labat. 
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naiflènt  quelques  abus,  tels  que  de  donner  aux  Nègres  une  certaine  quan-  Voyaobs  rt 
tiré  d'Eau-de-vie,  par  femaine,  pour  leur  tenir  lieu  de  farine  &  de  viande;  Etaul.  aux 
d'où  il  arrive,  qu'étant  obligés  de  courir  tout  le  Dimanche,  pour  la  tra-  Antilles. 
fîquer ,  ou  l'échanger  en  farine ,  ils  reviennent  fort  tard  &  très  fatigués.  Commerce 
D'ailleurs,  les  Ivrognes  boivent  leur  Eau-de-vie,  &  fe  trouvent  dans  la  né-  françoises. 
celllté  de  voler,  pour  vivre,  leur  Maîve,  ou  les  Habitations  voilines ,  au 
rifque  de  fe  faire  tuer,  ou  d'être   iriis  en  Jullice  pour  leurs  vols,  qu'un 
Maître  eil   toujours   obligé  de  payer.      Un  ufage  moins  prudent  encore, 
qui  ell  paflë  des  Efpagnols  &  des  Portugais  dans  les  Iles  Angloifes  &  Hol-  ^, 

landoifes,  &  de  celles-ci  dans  les  nôtres,  c'eft  de  donner  le  Samedi  aux 
Nègres,  pour  s'entretenir  de  vêtemens  &  de  nourriture,  eux  &  leurs  Fa- 
milles, par  le  gain  qu'ils  peuvent  tirer  de  leur  travail.  Un  Maître,  qui 
prend  cette  méthode,  entend  mal  fes  intérêts;  car  fi  fes  Efclaves  peuvent 
fournir  h  leur  propre  entretien  par  le  travail  de  ce  jour,  il  paroît  certain 
qu'il  pourroit  les  entretenir  lui-même,  en  les  faifant  travailler  pour  lui. 

Aux  Iles  Françoifes,  les  habits  des  Nègres  font  un  Caleçon  &  une  Cafa- 
que  pour  les  Hommes;  une  Cafaque  &  une  Juppé  pour  les  Femmes.  Les 
Cafaques  ne  defcendent  que  de  cinq  ou  fix  pouces  au-de(Ibus  de  la  ceintu- 
re. On  y  emploie  cette  groflè  toile  de  Bretagne  qu'on  appelle  gros  Vitré  y 
dont  la  largeur  eil  d'un  peu  plus  d'une  aune,  &  que  les  Marchands  vendent 
communément  trente  fols  l'aune  aux  Iles,  quelquefois  même  un  écu,  quoi- 
qu'elle ne  leur  coi^te,  en  France,  que  quinze  ou  dix-huit  fols.  Les  Maî- 
tres fages  &  humains  donnent  par  an  deux  habits  à  chaque  Nègre,  c'eil-k- 
dire  deux  Cafaques  &  deux  Caleçons,  ou  deux  Juppes:  cette  abondance  les 
met  en  état  de  le  garantir  de  la  vermine  ;  fur  quoi  l'on  obièrve  qu'elle  s'at- 
tache à  leur  Nation,  pendant  qu'elle  fuit  les  Blancs,  auflitôt  qu'ils  ont  pas- 
fé  le  Tropique.  D'autres  Maîtres  ne  donnent  que  deux  Caleçons,  ou  deux 
Juppes,  &  une  Cafaque.  D'autres,  un  feul  Caleçon,  ou  une  feule  Juppé, 
comme  une  feule  Cafaque.  Enfin  les  plus  durs,  ou  les  plus  avares,  ne 
donnent  que  de,  la  toile,  pour  faire  la  Cafaque,  &  le  Caleçon  ou  la  Juppé, 
avec  quelques  aiguillées,  de  iil ,  fans  fe  mettre  en  peine  de  l'ufage  que  leurs 
Nègres  en  feront  ;  d'où  il  arrive  que  vendant  leur  toile  &  leur  fil ,  ils  vont 
prefque  nus  pendant  toute  l'année.  Quatre  aunes  de  toile  fuffifent  aux  Hom- 
mes ,  &  cinq  aux  Femmes ,  pour  deux  vêtemens  complets.  On  accorde 
trois  aunes  de  plus  aux  Femmes  nouvellement  accouchées ,  tant  pour  cou- 
vrir leur  Enfant,  que  pour  fe  faire  une  efpece  d'Echarpe,  d'une  demi-aune 
ou  trois  quarts  de  large,  &  d'une  aune  &  demie  de  long,  qu'elles  emploient 
à  lier  leurs  Enfans  fur  leur  dos,  lorfqu'elles  cèdent  de  les  porter  dans  une 
forte  de  Panier,  qui  fert  pendant  quelque  tems  à  cet  ufage. 

Dans  lafuppofition  qu'on  fait,  pour  cent  vingt  Nègres,  d'environ  vingt- 
cinq  Enfans,  qui  n'ont  pas  befoin  d'autam:  de  toile  que  les  autres,  &  de 
ceux  qui  font  vêtus  d'une  toile  plus  belle  pour  le  ferviwc  intérieur  de  la 
Maifon,  on  peut  réduire  tout  h  quatre  aunes  pour  chacun,  qui  en  feront 
quatre  cens  quatre-vingts,  ou  fi  l'on  «eut  cinq  cens,  &  prendre,  pour  règle 
commune  du  prix ,  trente  fols  l'aune.  Ce  ne  fera  qu'environ  fept  cens  cin- 
quante livres;  &  11  l'on  y  joint  cinquante  francs,  pour  quelques  chapeaux, 
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Vbvtats  r.T  ou  quelques  bonnets,  qu'on  diftribue  à  ceux  qui  fe  diftinguent  par  leur  2èle, 
Etabl.  aux    cet  article  ne  pjrera  point  huit  cens  francs.     Ainfi,  reprenant  toutes  ces 
fommes,  la  dépenfe  d'une  Habitation  fournie  de  cent  vingt  Nègres ,  fans  y 
comprendre  à  la  vérité  la  farine  de  Manioc ,  l*huile  h  brûler  y  &  TEau-de- 
vie,  qu'on  fait  chez  foi,  ne  monte  qu'à  (ix  mille  fix  cens  dix  livres. 

Voyons  à  préfenc  quel  ell  le  produit  ordinaire  d'une  Sucrerie,  pour  juger 
du  profit  des  Maîtres,  &  de  la  fiicilicé  qu'ils  ont  à  ir'enricbir.  La  quantité 
de  Sucre,  qu'on  peut  faire  chaque  ièmâitle,  dépend  fans  doute  de  la  qualité 
du  terrein,  des  Cannes,  de  la  faifon,  i6c  de  1  attirail  de  la  Sucreïie.  Un 
Moulin  h  eau  efl  d'une  expédition  beaucoup  plus  prompte,  qu'un  Moulin 
à  chevaux.  Six  Chaudières  font  plut'  de  Sucre  qu'un  moindre  nombre.  Un 
terrein,  qui  a  fervi,  furtout  dans  les  Baflëterres,  où  il  e(l  toujours  plus  fec 
&  plus  ufé  que  dans  les  Cabefterres,  produit  des  Cannes  plus  fucrées,  plus 
faciles  à  cuire,  &  qui  rendent  bien  plus  qu'aux  Cabederres,  où  générale- 
ment elles  font  plus  aqueuiès,  plus  dures  &  moins  fucrées.  La  faifon  y 
contribue  beaucoup  aufli  :  plus  elle  efl  ièche,  plus  les  Cannes  ont  de  fub- 
ftance  épurée  &  prête  h  (è  convertir  en  Sucre.  Enfin  les  Cannes  bien  mû*> 
res  rendent  plus  que  celles  qui  ne  le  font  point  encore. 

Mais  ,  quoique  cette  variété  de  cas  mette  beaucoup  de  dififérence  dans  le 
produit,  on  peut,  avec  une  jufte  compenfation  des  tems  &  des  Cannes,  ap- 
procher d'une  quantité  de  Sucre,  fur  laquelle  on  eft  toujours  en  droit  de 
compter.  Ainfi,  dans  la  fuppofition  d'un  Moulin  à  eau,  &  d'une  Sucrerie 
montée:  de  fix  Chaudieries ,  fournis,  comme  on  le  fuppofe  auflî,  d'un  nom- 
bre d'Efclaves  qui  fiifiifê  ipour  les  luire  agir  pendant  l'efpace  de  fept  ou  huit 
mois,  c'eft-h-dire,  depuis  Décembre  jufqu'à  la  fin  de  Juillet,  Labat  afiure 
qu'on  peut  compter  fur  deux  cens  formes  chaque  femaine ,  l'une  ponant 
l'autre  ;  fans  y  comprendre  les  Sucres  de  Sirop  &  d'écumes ,  qui  le  font  en 
<méme  tems ,  fans  aucune  interruption  du  travail  courant  de  la  Sucrerie, 
^orfqu'on  a,  dans  la  Sucrerie  ou  la  Purgerie,  une  ou  deux  Chaudières  mon» 
tées  pour  cette  opération.  Si  c'efl  au  Sucre  brut  qu'on  travaille,  au  lieu 
de  Sucre  blanc,  on  en  peut  faire,  chaque  femaine,  vingt-trois  h  vingt-qua- 
tre Barriques,  qui  évaluées,  l'une  portant  l'autre,  à  cinq  cens  chiquante  li- 
vres de  poids,  font  la  quantité  de  treize  mille  deux  cens  livres,  fans  comp- 
ter le  Sucre  de  Sirop.  Qu'on  fuppofe  trente  femaines  de  travail,  à  deux  cens 
formes  par  femaine,  ce  font  (!x  mille  formes,  qui  évaluées  à  leur  moindre 
poids,  Tune  portant  l'autre,  feront  de  vingt-cinq  livres,  &  produiront  par 
conféquent  cent  cinquante  mille  livres  de  Sucre.  S'il  eft  vendu  h  vingt-deux 
livres  diJc  fols  lé  cent,  qui  étoit  le  prix  commun  du  tems  de  Labat >  ce  fera 
la  fomme  de  trente-trois  mille  lèpt  cens  cinquante  francs. 

Ensuite,  il  faut  mettre  en  compte  le  Sucre  de  Sirop  fîn,  provenant  des 
Cx  mille  formes ,  qui  doit  être  de  fix  cens  formes ,  h  raifon  de  dix  'formes 
par  cent:  mais  comme  ce  Sucre  eft  beaucoup  plus  léger  que  celui  des  Can- 
nes ,  &  qu'il  diminue  beaucoup  plus  fous  terre ,  on  ne  doit  compter  les 
formes  que  fur  le  pié  de  dix-huit  livres  pefant  chacune  ;  ce  qui  fait  encore 
huit  mille  quatre  cens  livres  de  Sucre,  qui,  vendues  au  même  prix,  doi> 
jieront  la  fomme  de  dix-huit  cens  quatre*vingt-idix  livres.  Si  l'on  ajoute  mil- 


EN    AMERIQUE,   Liv.   IV. 


243 


\t  formes  de  gros  Sirop ,  &  quatre  cens  formes  de  Sucre  d'écume ,  qui  pas-  Voyaoks  et 
feront  au  moins  trente-cinq  livres  cliacune,  lorfqu'elles  auront  été  purgées,  Etabl.  aux 
on  trouvera  près  de  cinquante  mille  livres  de  Sucre  de  cette  efpece ,  qu'on  ^ntilles. 
peut  repaflèr,  dans  Tefpace  de  trois  ou  quatre  femaines,  avec  du  Sucre  de    °^*"îs' 
Cannes»  pour  faire  ainO  plus  de  quatre-vingts  mille  livres  de  Sucre  brut,  Fuançoiscs. 
qui  ûir  le  piô  de  fept  livres  dix  fols  le  cent,  font  encore  fix  mille  francs. 
Cette  fommc,  jointe  aux  deux  précédentes,  donnera  celle  de  quarante  &  un 
mille  fix  cens  quarante  francs;  (ans  compter  plus  de  trois  m.ille  francs,  qu'on 
peut  tirer  de  la  vente  des  Eaux-de-vie.    Ainli,  voilà  près  de  quarante-cinq 
mille  livres  (2). 

Si  l'on  veut  favoir  combien  de  formes  ou  de  barriques  de  Sucre  on  peut 
tirer  d'une  pièce  de  Cannes,  de  cent  pas  en  quarré,  pluiieurs  expériences, 
réitérées  aux  Baflèterres  de  la  Martinique  &  de  la  Guadeloupe,  afliirent  que 
les  Cannes  étant  prifes  dans  la  belle  faifon  &  dans  toute  leur  maturité,  cent 
pas  en  quarré  rendent  environ  cent  cinquante  formes,  &  que  la  même  quan- 
tité de  Cannes,  mifes  en  Sucre  brut,  rend  depuis  douze  jufqu'à  fcize  bar- 
riques. Mais  il  n'en  efl  pas  de  même  aux  Cabederres,  ni  dans  les  terres 
rouges  &  graflès.  Quoique  les  Cannes  y  foient  plus  grandes,  plus  groflès 
&  mieux  nourries,  elles  font  toujours  plus  aqueufes,  plus  crues  &  moin& 
fucrées;  aufli  faut- il  une  moitié  davantage,  de  terrein  planté  en  Cannes, 
pour  rendre  la  même  quantité  de  Sucre. 

On  peut  demander  ici ,  s'il  y  a  plus  de  profit  à  faire  du  Sucre  blanc  que 
du  Sucre  brut?  Dans  la  fuppoGtion  que  la  même  Sucrerie  donnera,  par  fe- 
maine ,  deux  cens  formes  de  Sucre  blanc  ou  vingt-quatre  barriques  de  Sa- 
cre brut;  fi  l'on  met  les  deux  cens  formes  à  vingt-cinq  livres  pefant  chacu- 
ne, elles  produiront  cinq  mille  livres  de  Sucre,  qui, fur  le  pié  de  vingt-deux 
livres  dix  fols  le  cent,  font  mille  cent  vingt-cinq  francs;  &  les  vingt-quatre 
barriques  de  Sucre  brut ,  h  cinq  cens  cinquante  livres  pièce ,  font  treize 
mille  fept  cens  livres  de  Sucre,  qui,  vendues  à  fept  livres  dix  fols  le  cent, 
font  mille  vingt- fept  livres  dix  fols.  Il  eft  queftion  de  favoir  fi  la  Fabrique 
de  l'un  apporte  plus  de  profit  que  celle  de  l'autre.  On  avoue  qu'il  paroîc 
d'abord  plus  facile  de  faire  du  Sucre  brut:  il  n'y  a  point  de  dépenfes  pour 
les  formes,  les  étuves,  les  purgeries,  ôf  pour  tout  ce  qui  en  dépend;  on 
n'eil  point  obligé  de  payer  de  gros  gages  à  des  Rafineurs,  ni  fujet  aux  per- 


(z)  On  n'a  mis  ici  le  Sucre  qu'au  prix  le 
plus  commun ,  &  la  quantité  qu'on  en  peut 
faire ,  que  dans  un  état  très-médiocre.  L'aug- 
mentation du  prix,  dans  ie  tems  de  Paix, 
excède  beaucoup  ce  qu'on  y  perd  dans  un 
tems  d'hoililités ,  puifque  depuis  la  Paix  de 
Ryfwick  jufqu'à  la  guerre  de  170a,  le  Sucre 
blanc  fe  vendit  depuis  trente-fix  jufqu'à  qua- 
rante-quatrj  livres  le  cent;  le  Sucre  brut, 
douze  ;  &  le  Sucre  paffé ,  dîxhuit.  Auflî  le 
revenu  d'une  Sucrerie  étoit-il  alors  immenfe. 
M.  Houel  de  la  Varennes ,  dont  on  a  déjà 
parié,  tira  de  fon  Habitation  de  la  Guade- 


loupe >  chacune  des  trois  années  de  Paix, 
plus  de  trente  mille  écus,  quoiqu'elle  n'eût 
qu'un  Moulin  à  eau,  &  fept  Chaudières 
montées.  Elle  ne  valoft  qu'environ  trois 
cens  cinquante  mille  francs:  c'étoit  donc 
près  de  vingt -cinq  pour  cent,  qu'elle  pro» 
duifoit.  Qu'on  examine  toutes  les  terres  de 
l'Europe,  dit  Labat,  pour  en  trouver  une 
qui  en  approche.  Les  meilleures  font  celles 
qui  rendent  cinq  ou  fix  pour  cent:  tandis 
qu'aux  Iles  les  moindres  rapportent  quinze , 
&  quelques-unes  jufqu'à  vingt-cinq. 
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VoYAflcs  F.T  tes  que  leur  ignorance  ou  leur  inattention  caufe  fouvcnt;  tous  ces  points 
Etabl.  aux  font  appréciables.  Cependant  Labat  loutient  qu'il  eil  plus  avantageux,  pour 
un  Habitant ,  de  blanchir  fon  Sucre ,  que  de  le  laifllèr  blanchir  h  d'autres  » 
qui  ne  le  blanchiroienc  pas ,  dit-il ,  s'ils  n'y  trouvoient  un  gros  profit.  Les 
dépenfes  ne  fe  font  qu'une  fois:  tout  ce  qu'on  acheté  eft  durable,  ou  peut 
être  entretenu  à  peu  de  frais;  &  le  profit  qu'on  en  tire  eft  non-feulement 
continuel,  mais  augmente  tous  les  jours.  D'ailleurs,  on  a  plus  de  facilité  à 
fe  défaire  du  Sucre  blanc,  que  du  Sucre  brut ,  furtout  dans  un  tems  de 
guerre,  où  peu  de  Vaiilèaux  arrivent.  On  ne  confume  pas  plus  de  bois, 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  On  le  tranfporte  plus  aifément,  puifqu'il  eft 
en  moindre  quantité.  Enfin  l'on  a  vu,  par  le  compte  précédent,  qu'il  y  a 
dix  piftoles  de  profit  par  femaine  ;  &  c'eft  un  pur  avantage ,  car  les  vingt 
formes  de  Sirop  fin  fufiîfent  pour  fournir  à  toutes  les  dépenfes;  fans  comp- 
ter que  l'on  a  de  plus  les  Sucres  de  gros  Sirop  &  d'écume ,  qui  vont  k  plus 
de  cinquante  francs.  Ajoutons  que  le  prix  du  Sucre  blanc  eft  fouvent  beau- 
coup plus  haut  que  celui  de  l'autre,  toute  proportion  gardée,  &  que  ce  feul 
point  fait  une  différence  confidérable. 

Les  barriques  de  Sucre  fe  pefent  avec  la  romaine ,  ou  avec  des  balances 
ordinaires.  La  romaine  eft  plus  expéditive  ;  mais  elle  eft  fujette  h  de  gran- 
des erreurs.  Ainfi  le  plus  fur  eft  d'employer  les  balances  ordinaires,  &  des 
poids  de  plomb  bien  étalonnés.  Labat  obferve  que  les  poids  de  fer  font 
fujets  à  s'altérer  pur  la  rouille,  &  qu'elle  les  rend  trop  légers.  Il  continue 
de  donner  toutes  les  lumières  qu'il  a  recueillies  de  fon  expérience;  mais  la 
plupart  n'appartenant  point  au  titre  de  cet  article,  on  renvoie  les  curieux  à 
l'Ouvrage  même  Ça). 

Finissons  par  le  compte  total  de  la  dépenfe  &  du  profit  d'une  Habita» 
«on,  telle  qu'on  vient  de  la  repréfenter. 


Dépenfè;  . 

Revenu: 

(a)  Exceptons  néamnofns  deux  obferva* 
lions,  qui  font  d'un  ufage  continuel  dans 
le  Commerce,  i.  Lorfqu'on  livre  une  partie 
de  Suae,  le  Marchand  qui  la  reçoit  &  ce- 
lui qui  la  livre,  doivent  écrire  chacun  en 
particulier  le  numéro  &  le  poids  de  chaque 
Barrique,  à  mefure  qu'elle  fort  de  la  Ba- 
lance; &  n  c'eft  du  Sucre  blanc,  ils  doi- 
vent écrire  auflî  la  tare,  c'eft-à-dire  le  poids 
de  la  futaille  même,  qui  doit  y  être  mit- 
que  par  deffus.  Après  avoir  achevé  de  pe- 
fer,  il  faut  confronter  le  compte  des  poids, 
pour  voir  s'il  s'accorde,  &  faire  enfuite  l'ad- 
dition de  toutes  les  tares  &  de  tous  les  poids. 
On  fouftrait  le  total  des  tares,  du  total  des 
poids,  &  l'on  a  le  poids  net  du  Sucre,  qui 
étant  multiplié  par  le  prix  dont  ou  eft  con- 
Tenu  par  cent,  donne  la  valeur  totale  de  la 
l^aichandiCe.    Les  Barriques ,  oii  l 'on  mec 
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le  Sucre  brut ,  ne  font  point  tarées  :  on  fe 
contente  d'ôter  dix  pour  cent  du  poids  en* 
tier,  pour  celui  de  la  futaille.  2.  Les  Mar- 
chands doivent  rendre  les  futailles  qu'on 
leur  livre ,  à  moins  qu'on  ne  convienne  au- 
trement. Le  Sucre  blanc,  &  même  le  Sucre 
pafTé,  doivent  toujours  fe  meure  dans  des 
futailles  neuves,  ou  du  moins  daas  des  fu- 
tailles reblanchies.  Il  faut  fe  garder,  fur. 
tout,  de  mettre  jamais  de  Sucre  blanc  dans 
celles  qui  ont  contenu  du  V^ln  rchige;  quel* 
que  foin  qu'on  prenne  de  les  laver,  ?^s  les 
laiïïer  tremper, de  leg  démonter  pour  racler 
toutes  les  douves  &  les  joints,  cela  ne  fuf- 
fit  jamais  ;  la  moindre  humidité  fait  fuer  le 
bois,  imbibé  de  Vin,  &  ne  manque  poini 
de  teindre  de  la  même  coulenr  le  Sucj;e 
qu'on  y  renferme. 
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Si  Ton  foudrait  Ja  dépenfe  du  revenu,  il  rede  annuellement,  profit  clair, 
]a  fomme  de  38030  livres,  fur  laquelle  un  Maître  prenant  Tentrctien  de  fa 
IFaipille  &  de  fa  table,  doit  faire  des  dépenfes  fort  exccflives,  s'il  n'a  pas  de 
relie ,  tous  les  ans ,  dix  mille  éeus.  On  fuppofe  qu'avec  l'économie  ordinai- 
re, il  ait  foin  d'élever  des  Volailles  de  toute  efpece,  des  Moutons,  des  Ca- 
bris, des  Porcs,  &  que  h  viande  de  Boucherie  fe  paie  au  Boucher,  fuivant 
rufstgc ,  par  les  Bêtes  qu'on  lui  donne.  Après  ce  calcul ,  on  ne  s'étonnera 
point  que  ceux  qui  ont  plufieurs  Habitations  aux  Iles ,  &  par  confcquent  plu- 
lieurs  Sucreries ,  y  puiflènt  acquérir  d'immenfes  richelTcs. 

En  faveur  des  Européens ,  dont  une  fî  belle  perfpeélive  feroit  capable  d'ex- 
citer le  courage  &  l'induftrie,  expliquons  par  quels  degrés  ils  peuvent  s'é- 
lever à  cette  fortune.  Ceux  qui  n'ont  point  de  terre ,  ik,  qui  manquent  d'ar- 
gent pour  en  acheter ,  demandent  la  concefîion  d'un  terrein  qui  n'a  point 
encore  de  Maître,  &  qui  par  conféquent  appartient  au  Roi.  Ils  s'adredènt 
au  Gouverneur  Général  des  Iles,  ou  à  l'Intendant,  en  préfentant  un  Piacet, 
dans  lequel  ils  expofent  leur  qualité,  l'état  de  leur  Famijle,  &  celui  de  leur 
fortune.  Ils  indiquent  le  terrein  qu'ils  demandent ,  avec  les  bornes  de  fa 
hauteur  &  de  fa  largeur.  Ils  y  joignent  un  Certificat  du  Capitaine  de  la 
Milice  du  Quartier  &  de  l'Arpenteur  Royal,  qui  aflurent  la  vérité  de  l'ex- 
pofition ,  &  furtout  que  ce  terrein  eft  encore  fans  PoflèHèur.  La  Conceflîon 
eft  expédiée,  le  Capitaine  &  l'Arpenteur  en  règlent  l'étendue  ,  fur  le  be- 
foin  &  les  forces  de  celui  qui  le  demande  ;  avec  ces  trois  claufes ,  qu''il  fera 
fommer  les  plus  proches  voifins  du  terrein  qu'on  lui  accorde ,  d'alTiller  à  fa 
prife  de  pofîèflion;  qu'il  leur  fera  déclarer  par  écrit  qu'ils  n'y  ont  aucune 
prétention,  &  que  dans  l'efpace  de  trois  ans  il  défrichera  du  moins  la  troi- 
iieme  partie  du  même  terrein ,  fous  peine  d'en  être  dépoifédé  &  d'y  perdre 
tous  fes  droits. 

Ciis  claufes  font  fort  judicieufes ,  &  Ton  doit  regretter  qu'elles  foient  mal 
obfervées.  La  population  des  lies  en  feroit  beaucoup  plus  avancée,  parce- 
que  ceux  qui  cherchent  à  s'y  établir  y  trouveroient  toujours  du  terrein  ;  au 
lieu  que  fouvent  les  terres  font  accordées  à  des  gens  avides ,  mais  foibles  ou 
peu  entendus,  qui  ne  peuvent  en  défricher  le  tiers  en  cent  ans.  Il  s'en  trou- 
ve même  qui  ont  des  Concédions  en  plufieurs  endroits  d'une  même  Ile ,  où 
depuis  un  grand  nombre  d'années  ils  n'ont  fait  qu'un  défriché  de  cent  ou 
cent  cinquante  pas  en  quarré  ,  pour  marquer  leur  pofl^effion  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  continuer  le  travail.  Les  Gouverneurs  Généraux  &  les  Inten- 
dans  font  quelquefois  réunir  ces  terres  au  Domaine;  mais  ce  n'ell  le  plus 
fouvent  qu'une  piue  cérémonie  ;  ou  du  moins  la  peine  ne  tombe  que  fur 
quelque  Malheureux,  qui  n'a  pas  aflcz  de  crédit  pour  fe  dérober  à  la  rigueur 
de  la  Loi,  tandis  que  les  mêmes  terres  font  données  à  d'autres,  qui  n'en  fonc 
pas  un  meilleur  ufage. 

Après  avoir  pris  pofl^flîon  avec  toutes  les  formalités  établies,  on  choifit, 
comme  on  l'a  fait  obferver  dans  l'ardcle  précédent ,  on  lieu  qui  ait  quelque 
élévation,  pour  y  bâtir  la  Maifon  du  Maître.  S'il  y  a  quelque  Rivière,  ou 
du  moins  une  fource  qui  donne  continuellement  de  l'eau ,  on  s'en  éloigne  le 
moins  qu'il  eft  poflible,  dans  la  double  vue  d'avoir  de  l'eau  pour  les  befoin» 
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VoYAOFs  HT  domeftiques  &  de  remédier  plus  facilement  aux  incendies.  On  fait  enfui- 
Ktabl.  aux  te  quelques  Cafés  de  bois  ,  qu'on  couvre  d*abord  de  feuilles  ou  de  ro- 
feaux;  après  quoi.  Ton  abat  les  arbres,  en  commençant  par  Tendroit  où  Ton 
veut  faire  le  principal  Ëtabliflèment.  Labat  reproche  aux  nouveaux  Colons 
une  fort  mauvaife  méthode ,  qui  efl  celle  d'abattre  les  arbres  les  uns  fur 
les  autres ,  à  l'exemple  des  Caraïbes ,  &  d'y  mettre  le  feu  lorfqu'ils  font  bien 
fecs,  fans  confidérer  fi  ce  font  des  bois  propres  à  bâtir,  ou  ii  la  faifon  ell 
convenable  pour  les  abattre  &  les  conferver.  Avec  du  bon  fens  &  de  l'é- 
conomie ,  on  garde  ceux  qui  peuvent  fervir  à  faire  des  planches ,  du  carrela- 
ge, des  poutres  &  d'autres  bois  de  charpente;  profit  très-confidérable ,  ftir- 
tout  aujourd'hui ,  que  le  bois  à  bâtir  devient  rare ,  &  par  conféquent  fort 
cher.  Labat  confeille  d'attendre  le  déclin  de  la  Lune ,  pour  abattre  les  ar- 
bres qui  peuvent  être  utiles ,  de  les  couper  par  troncs ,  de  la  longueur  qu'on 
Juge  h  propos ,  de  leâ  ranger  les  uns  fur  les  autres ,  &  de  les  couvrir  d'un 
petit  toit.  Enfuite  on  amaflê  en  -plufieurs  monceaux  les  branches  &  les  bois 
inutiles,  qui  doivent  être  brûlés:  fur  quoi  le  même  Voyageur  fait  obfërver, 
qu'il  y  faut  toujours  mettre  le  feu  fous  le  vent ,  c'eft-à-dire  du  côté  oppofé 
au  vent ,  après  avoir  fait  une  ligne ,  pour  féparer  le  terrein  qu'on  brûle ,  de 
celui  qu'on  veut  conferver  :  il  en  donne  deux  raifons;  l'une,  qu'il  ert  im- 
portant d'être  toujours  maître  du  feu ,  &  de  pouvoir  empêcher  qu'il  n'aille 
trop  loin ,  ce  qu'on  ne  pourroit  pas  fe  promettre  fi  le  vent  chaflîbit  la  fiammc 
en  avant;  l'autre,  que  le  feu  paflànt  avec  moins  de  rapidité  fur  les  endroits 
que  l'on  veut  brûler,  il  a  plus  de  tems  pour  confumer  les  bois  abattus,  & 
jufqu'à  leurs  fouches. 

Lorsque  le  terrein  eft  bien  nettoyé,  on  bâtit  les  Cafés,  dont  les  poteaux 
font  enfoncés  de  trois  à  quatre  pies  en  terre,  avec  une  fauflè  foie.  Le  bout 
en  eft  échancré ,  pour  recevoir  le  faîtage  \  les  fablieres.  On  environne  ces 
édifices,  de  rofeaux  ou  de  Palmilles  refendus  :  on  les  couvre  de  feuilles  de 
Palmiftes,  ou  de  rofeaux.  Le  premier  foin  qui  doit  fuccéder,  eft  de  femer 
du  Maïz  dans  les  autres  parties  du  défriché  ;  &  s'il  eft  un  peu  confidérable, 
on  y  plante  du  Manioc,  des  Patates,  des  Ignames,  &  quelques  herbages. 
Tous  les  Voyageurs  parlent,  avec  admiration ,  de  la  facilité  &  de  l'abondance 
avec  laquelle  ces  terres  vierges  rendent  tout  ce  qu'on  y  plante.  Jamais  on  ne 
manque  de  faire  des  Pépinières  d'Orangers  &  de  Citroniers.  Un  Habitant 
bien  inftruit  préfère  les  Oranges  de  la  Chine  à  toutes  les  autres  ,  parce 
qu'outre  l'utilité  dont  elles  font  pour  défaltérer  les  Nègres  &  les  Paflàns ,  les 
Chevaux  &  la  plupart  dés  autres  Animaux  en  mangent  &  s'en  engralllènt.  On 
ajoute  que  les  arbres  qui  les  portent  font  de  meilleures  clôtures  :  ils  font  ar- 
més d'épines  longues  &  fortes ,  qui  s'entrelacent ,  jufqu'à  rendre  ces  haies 
impénétrables.  Auflitôt  que  les  jets  des  pépins  ont  neuf  ou  dix  pouces  de 
haut ,  on  les  levé  de  terre ,  pour  les  tranfporter  dans  les  lieux  qu'on  en  veut 
border.  L'expérience  a  toujours  appris  qu'il  faut  choifir  un  tems  pluvieux. 
On  laboure  la  terre  d'environ  deux  fois  la  largeur  d'une  houe ,  à  côté  d'un 
cordeau ,  pour  fuivre  la  ligne  droite  ;  on  éloigne  les  jets  de  quatre  h  cinq 
pouces  entr'eux,  &  l'on  en  plante  ordinairement  deux  rangées,  éloignées 
l'une  de  l'auure  d'environ  deux  pies.    Ces  arbres  grofllfl^nt  en  croiilànt,  6c 
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parviennent  h  fe  preflèr  :  il  arrive  même  que  leurs  écorces  fe  prennent  & 
s'unifient  jufqu'à  ne  compofer  h  la  fin  qu'un  feul  corps ,  auiïï  plat  qu'une  mu- 
raille. Lorfque  ces  Orangers  font  plantés  feuls ,  ils  donnent  du  fruit  en 
cinq  ou  lix  ans  ;  au  lieu  qu'étant  en  lilieres  ,  ils  font  huit  à  dix  ans  avant 
que  de  rapporter.  L'unique  raifon  de  cette  différence  eft  que,  dans  le  pre- 
mier cas ,  ils  profitent  de  toute  la  fubftance  de  la  terre ,  &  leurs  raci- 
nes s'étendent  fans  ohftacles  ;  deux  avantages  qui  leur  manquent  dans  le 
fécond. 

Une  Habitation  ne  peut  guère  fe  paffer  de  quelques-uns  de  ces  arbres  que 
les  Efpagnols  nomment  Higueros^  &  que  les  François  ont  nommés  Calebal^ 
fiers.  Outre  l'ufage  qu'on  lait  de  leur  fruit  pour  différentes  fortes  d'uftcnfiles, 
tels  que  des  vafes,  des  couis,  des  cuillieres.,  des  écumpires,  en  un  mot  pour 
toute  la  vaillèlle  des  Nègres,  la  poulpe  des  Calebaflès  efl;  un  remède  pour  tant 
de  maladies  différentes ,  qu'il  fupplée  au  fecours  des  Médecins  &  des  Chi* 
rurgiens.  Le  Cocotier  n*eft  pas  moins  utile.  On  n'oublie  point  de  planter 
âu(n  des  Dattiers,  quoique  les  noyaux  des  Dattes,  qui  croi(K:nt  aux  Iles,  ne 
levant  point ,  &  ne  poufiint  point  de  rejeton ,  on  foit  obligé  d'en  faire  venir 
de  Barbarie.  Le  Palma  C/tri/ïi ^  qu'on  appelle  Carajeat  aux  Iles,  n'eft  pas 
moins  néceffàire  dans  une  Habitation.  On  tire  de  fon  fruit  une  huile  fore 
douce ,  aufïï  tranfparcnte  que  l'huile  d'Olive ,  &  qui  éclaire  auffi  bien ,  fans 
jeter  de  fumée.  Elle  eft  préférée  h  l'huile  de  Poiffon ,  pour  hs  Lampes  des 
Sucreries  ;  &  fans  compter  qu'elle  donne  une  lumière  plus  vive ,  avec  moins 
d'odeur,  elle  dure  beaucoup  plus  longtems.  Elle  pafllè  d'ailleurs  pour  un 
fpécifique  admirable  contre  plufieurs  fortes  de  maladies. 

Dans  les  Habitations  qui  font  trop  expofées  au  vent ,  pour  recevoir  des 
haies  d'Orangers,  on  en  fait  de  Corroflblier  &  de  Bois  immortel;  &  fi  l'on 
appréhende  que  le  vent  ne  les  empêche  de  croître,  on  les  couvre  de  trois  0[U 
quatre  rangs  de  Bananiers.  Le  Corroflblier  efl  un  arbre,  dont  on  a  déjà  pairr 
lé  fous  le  nom  de  Guanabo  (^).  Lorlqu'on  en  veut  faire  des  haies,  on  plan- 
te les  grains  de  fon  fruit  en  pépinière,  pour  en  lever  les  jets,  h  quatorze  ou 
quinze  pouces  de  hauteur,  &  les  planter  au  cordeau.  Ils  viennent  fort  vite. 
Leurs  feuilles,  qui  font  fortes  &  en  grand  nombre,  réfiflent  à  l'impétuofité 
du  vent,  &  leur  bois,  qui  efl  fort  fouple,  ell  peu  fujet  ^  fe  rompre.  Pour 
donner  à  ces  haies  une  force  extraordinaire  *  on  entrelace  les  premières  bran- 
ches des  jets  voifins;  on  les  attache  môme  enfemble,  jufqu'à  ce  qu'elles  de- 
meurent naturellement  dans  cette  fituation;  enfuite  on  les  laide  croître  d'en- 
viron deux  pies,  &  Ton  recommence  à  les  entrelacer.  Cette  manière  de  les 
conduire  efl  continuée ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc  parvenus  à  la  hauteur  q^'oa 
veut  leur  donner.  Alors,  on  les  arrête,  en  les  étêiant,  pour  fortifier  le  pié 
&  les  branches.  Après  les  Orangers,  rien  n'approche  de  ces  haies,  pour 
défendre  un  champ  de  la  violence  du  vent,  furtout  lorf qu'on  les  fait  dou- 
bles.   Mais,  quoique  l'arbre  porte  du  fruit  à  trois  ans ,  il  lui  en  faut  fix  ou 

(b)  Voyez  l'Hift.  Naturelle  de  l'Ile  Efpa-  l'ont  trouvé  en  abondance  dans  l'Ile  Hôl- 
gnule.  Les  François  ont  donné  au  Gtia-  landoife  de  Curaçao  ,  qu'ils  appellent  Ca» 
nabo   le  nom   de  Cmtffi^lUr ,   parcequ'il»    ro^o/,  par  corruption. 
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Voyages  rt  Tept  quand  il  efl:  en  haie.  C'eft  une  obfervation  générale,  que  tous  les  ar- 
Etabl.  aux  bres  qu'on  fait  croître  dans  cette  forme,  demandent  le  double  du  tems  pour 
*  donner  du  fruit. 

Le  Bois  immortel,  dont  on  fait  aufli  des  haies,  &  qui  a  reçu  ce  nom  par» 
cequ'il  dure  long-tems,  vient  mieux  de  bouture  que  de  graine,  &  croît  dans 
toute  forte  de  terrein.  Lorfqu'il  a  repris,  on  entrelace  les  jets,  en  les  liant 
l'un  à  l'autre ,  pour  les  foutenir  dans  cette  fituation  :  on  les  étêce ,  &  bientôt 
ils  forment  une  lifiere  d'autant  plus  forte,  que  le  tronc  &  les  branches  de 
l'arbre  font  chargés  de  petites  épines  :  on  fe  fert  encore ,  pour  le  môme  ufa- 
ge ,  du  Medeciniar ,  autre  arbre ,  qui  joint ,  h  cette  propriété ,  celle  de  por- 
ter des  Noix  purgatives. 

Ce  qui  doit  fervir  enfuite  aux  progrès  du  nouvel  Habitant ,  eft  contenu 
dans  le  détail  qu'on  a  donné  d'une  Habitation  complète ,  avec  la  proportion 
néanmoins  que  demandent  la  différence  de  l'induftrie  &  celle  des  premières 
avances.  L'article  d'Hiftoiré  Naturelle  achèvera  de  faire  connoîcre  les  avan- 
tages qu'on  peut  tirer  d'une  fi  belle  entfeprife ,  par  quelques  autres  explica- 
tions des  profits  qu'elle  rapporte.      '  *  ■ 
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■  i    •     ,;•    f        Foyages  &  EtabliJJmens  à  la  Jamaïque. 

Ses  premle 

res  villes. 


Origine  du  1-/ES  Anglois  obièrvent  que  c'eft  une  erreur,  commune  h  la  plupart  de  nos 
nom  de  l'Ile.  Géographes,  de  prendre  le  nom  de  Jamaïque  pour  l'ancien  nom  Indien  de 
cette  Ile.  Tout  le  monde  fait,  difent-ils,  qu'elle  fut  nommée  par  Chrifto- 
phe  Colomb,  Sanilago,,  c'eft-h-dire  Saint  Jacques  ;  &  Ae  James  ^  qui  figni- 
fie  Jacques,  ou  lago,  datîs  leur  Langue,  ils  ont  fait  Jamaïca  ,  que  toutes 
les  autres  Nations  ont  adopté. 

On  a  vu  que  Colomb  la  découvrit ,  dans  fon  fécond  Voyage ,  au  com- 
mencement de  Mai  1494  ,  &  qu'en  1502  il  y  fut  réduit  aux  dernières  extré- 
mités. Les  "Efpagnols  n'y  avoient  point  encore  d'Etabliflèment  ;  mais  en 
1509,  c*efl;-à-dire  trois  ans  après  fa  mort,  ils  s'y  rendirent  en  foule,  &  dans 
le  cours  de  la  même  année  ils  y  bâtirent  trois  Villes  ;  Sevîlle ,  fur  la  côte  du 
Nord,  MelHla  fur  celle  du  Sud,  &  Oriftan  dans  la  partie  occidentale,  h  qua- 
torze lieues  de  Seville.  Laet  attribue  la  fondation  de  la  féconde  à  Colomb 
même;  mais  il  fuffit,  pour  lé  coii .'sincre  d'erreur,  de  faire  obferver  que  Co- 
lomb n'auroit  pas  eu  befoin  d'élever  des  Cabanes ,  h  la  Poupe  &  fur  les  Châ- 
teaux d'avant  de  fes  Navires  maltraite^  par  la  terappte,  s'il  avoit  eu,  pour 
retraite ,  une  Ville  de  fa  fondation.  On  peut  juger  avec  plus  de  vraifemblan- 
ce ,  qu'elles  furent  bâties  toute?  trois  par  fes  Enfans ,  qui  pouffèrent  les  pro- 
grès des  Efpagnols  après  lui.    Il  paroît  du  moins  que  Dom  Diegue,  un  de 

fes 


E  N    A  M  É  R  I  Q  U  E,  Liv.   IV. 


249 


fes  Fils,  en  bdtit  une,  fous  le  nom  de  Sam*  lago  de  la  Fega^  &  que  la  fi-  Voyaobiet 
tuacion  en  étant   plus     çréable  &  plus  faine  que  celle  des  trois  autres ,  elle  I^tabl.  aux 
fervit  bientôt  à  les  faire   abandonner  de  leurs  Habitans,  qu'on  ne  pût  empê-  Awtilles. 
cher  de  renoncer  à  leur  premier  choix.    La  Vega  devint  bientôt  fi  floriflàn- .      ^,* 
te,  qu'on  y  comptoit  dix-fept  cens  Maifons,  deux  Eglifes,  deux  Chapelles,  J**'***^"'' 
&  même  une  Abbaie. 

DoM  Diegue  Colomb .,  premier  Gouverneur  de  l'Ile,  en  pofiîJda  la  plus 
grande  partie  ;  &  prit  dans  fes  titres  celui  de  Marquis  de  la  Vega ,  qui  cil 
paflë  à  fes  defcendans.  [Ce  fut  lui  qui  fixa  les  Efpagnols  h  la  Jamaïque.  En 
1509,  il  y  fit  pafl!èr  de  Saint  Domingue,  foixante-dix  brigands  fous  la  con. 
duiie  de  Jean  Desquîmel.  D'autres  ne  tardèrent  pas  à  le  fuivre.  Tous  fem* 
bloient  n'aller  dans  cette  Ile  délicieufe  &  paifible ,  que  pour  s'y  baigner  dans 
le  fang  humain.  Le  glaive  de  ces  barbares  ne  s'arrêta  ,  que.  lorlqu'il  n'y 
relia  pas  un  feul  habitant  pour  confèrver  la  mémoire  d'un  peuple  nombreux , 
doux,  fimple  &  bienfaifant.  Pour  le  bonheur  de  la  terre,  ces  exterminateurs 
ne  dévoient  pas  remplacer  cette  population.  Auroient-ils  voulu  même  fc 
multiplier  dans  une  Ile  qui  ne  fournifibit  pas  de  l'or  ?  Leur  cruauté  fut  fans 
fruit  pour  leur  avarice  ;  &  la  terre  qu'ils  avoient  fouillée  de  carnage ,  fembla 
fe  refufer  aux  efforts  d'Inhumanité  qu'ils  firent  pour  s'y  établir.  Tous  les 
Etabliflèmens  élevés  fur  la  cendre  des  naturels  du  pays ,  tombèrent  h  mefure 
que  le  travail  &  le  défefpoir  achevèrent  d'épuifer  le  rerte  des  Sauvages  échap- 
pés aux  fureurs  des  premiers  Conquérans.  La  Colonie  fut  longtems  bornée  ] 
à  la  Vega,  d'où  les  Habitans  faifoient  cultiver  les  terres  par  leurs  Efclaves. 
Enfuite,  lorfque  le  Portugal  fut  foumis  à  cette  Couronne,  les  Portugais, 
beaucoup  plus  indufirieux ,  tentèrent  en  vain  d'augmenter  la  culture  &  le 
commerce  de  la  Jamaïque  :  ils  trouvèrent  des  obllacles  invincibles  dans  la 
jaloufie  des  Efpagnols ,  qui  menant  une  vie  oifive ,  fans  aucune  forte  de  Ma- 
nufaftures  &  de  Commerce,  fe  contentoient  de  tirer  leur  fubfiftance  de  leurs 
Plantations ,  &  de  vendre  ce  qu'ils  avoient  de  fuperflu  aux  Vaiflèaux  qui  paG» 
fuient  fur  leurs  Côte&f  C'étoit  néanmoins  pour  s'aflTurer  la  poflfeflîdn  d'une  Ile 
fi  négligée,  qu'ils  avoient  mafi^cré  plus  de  fix  mille  Indiens,  fes  Habitans  na- 
turels (^).  Ils  n'étoient  pas  eux-mêmes  plus  de  quinze  cens ,  avec  le  même 
nombre  d'Efclaves ,  lorfqu'elle  fut  conquife  par  les  Anglois. 

DÈS  l'année  1596,  le  Chevalier  Antoine  Shirley ,  qui  croifoit  dans  ces    La  Jamal. 
Mers  avec  une  puillànte  Flotte,  defcendit  à  la  Jamaïque,  prit  Sant'  lago,  que  pillée 
pilla  l'Ile,  &  fe  retira.    En  1635,  le  Colonel  Jackfon  y  fit  une  autre  defcen-  P".'cs  An» 
te,  h  la  tête  de  cinq  cens  Hommes,  ravagea  toutes  les  parties  de  l'Ile,  &  fe  ^  °''* 
fit  payer  une  grofl!è  fomme  pour  fauver  Sant'  lago  de  l'incendie.    Enfuite  les 
Efpagnols  y  furent  longtems  tranquilles  :  mais  leurs  difgraces  paflî'ées  ne  les 
inftruifirent  point  ;  &  l'exemple  même  de  leurs  autres  Iles ,  qui  ne  furent  pas 
mieux  traitées  par  les  mêmes  Ennemis  ,   ne  leur  ouvrit  point  les  yeux  fur  ce 
qu'ils  avoient  à  craindre  de  l'avenir. 

U)  On  â  vu  que  Barthelemi  de  las  Cafas    par  leurs  Chiens.    Leur  plus  cruel  Ennemi 
les  accufe  d'en  avoir  brûlé  vifs  un  grand    fut  Dom  Pierre  d'Efquibel. 
nombre ,  &  d'en  avoir  fait  déchirer  d'autres  /-  :  .1  u 
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Ce  ne  fut  pas  néanmoins  avant  rufurpation  de  Cromwcl ,  que  les  Anglofs 
reprirent  le  dcficin  Q^  de  conquérir  la  Jainaïqie;  &  la  plupart  des  ifillo- 
riens  prétendent  même  qu'il  no  fut  conçu  qu'apà's  l'heureux  fucccs  d'une  au- 
tre entreprilê  qu'ils  avoient  tentée  fur  l'Ile  de  Saint  Domingue.  Une  Flotte 
redoutable ,  partie  des  Ports  d'Angleterre  fous  les  ordres  de  Venables  &  de 
Pen,  avec  les  Colonels  Doily,  Ilaynes,  Raymond,  Butler,  &  d'^uires  Of- 
ficiers de  confidération  ,  vint  prendre  ,  h  la  Barbade ,  un  renfort  de  treize 
cens  Hommes  ,  raflèmblés  de  toutes  les  Iles  Angloifes  ,  &  tournant  vers 
Saint  Domingue,.  alla  jeter  l'ancre  le  13  d'Avril  1655,  devant  la  Capi- 
tale Efpagnole  de  cette  Ile.  Dès  le  jour  fuivant ,  Venables  débarqua  fepc 
mille  Hommes  d'Infanterie ,  quelques  Cavaliers  ,  &  des  provilions  pour 
trois  jours  ;  mais  il  trouva  une  réfiHance  fi  vive  ,  qu'après  avoir  perdu 
quantité  de  fes  plus  braves  gens  ,  il  fe  vit  forcé  de  faire  une  retraite  bon* 
teufe.    Dans  un  Confeil  de  guerre,  qu'il  fit  tenir  aufiicôt,  la  réfolution  fut 

Erife  de  tenter  une  defcente  h  la  Jamaïque ,  &  l'on  y  arriva  le  3  de  Mai. 
>es  Généraux  marchèrent  droit  à  Sant'  lago  de  la  Vega ,  Capitale  de  l'Ile , 
dans  Tefpérance  de  l'emporter  d'aflàut  ;  &  pour  ne  pas  retomber  dans 
le  malheur  qu'ils  venoient  d'efiuycr  par  la  lâcheté  d'une  partie  de  leurs 
troupes,  ils  ordonnèrent  que  le  premier  qui  tourneroit  le  dos  fût  tué  par 
fon  voifin. 

Les  Efpagnols  n*avoienc  aucune  information  de  la  défaite  de  leurs  Enne- 
mis dans  l'Ile  de  Saint  Domingue ,  &  n'étoienc  pas  en  état  de  fe  défendre 
contre  une  Armée  de  dix  mille  Hommes.  Ils  eurent  recours  à  l'adreflè, 
pour  fauver  leur,  vie  &  leurs  effets.  Des  propofitions  niénagées  avec  art ,  & 
toujours  accompagnées  de  préfens  ,  furtout  pour  la  Femme  de  Venables , 
qui  étoit  de  l'Expédition,  leur  procurèrent  le  tems  de  mettre  tous  leurs  biens 
k  couvert  dans  les  Montagnes;  enfuite,  ils  s'y  retirèrent  eux-mêmes,  &  laific- 
rent  aux  Anglois  une  ville  nue  &  déferte;  étrange  fujet  d'étonnement,  pour 
une  Armée  qui  s'attendoit  au  pillage ,  &  qui  venoit  de  manquer  la  même 
efpérance.  De  leurs  retraites,  les  Fugitifs  fe  rallièrent  en  divers  Partis,  & 
fondirent  fur  les  Anglois,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre,  fans  leurlaif- 
ièr  le  tems  de  fe  reconnoître.  Ils  defcendoient  pendant  les  ténèbres,  &  ne 
cellbient  point  de  répandre  la  confufion  &  l'épouvante  ,  parmi  des  gens  qui 
ne  connoiilbient  point  aflèz  les  chemins  pour  aller  au-devant  d'eux  ni  pour 
les  fuivre. 

Cependant  les  Efpagnols ,  fe  laflànt  enfin  d'une  vie  qui  refl^mbloit  fi  peu 
aux  délices  de  Sant'  lago,  &  perdant  l'efpoir  de  déloger  les  Anglois,  qui 
commençoient  d'ailleurs  à  fe  fortifier,  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  l'Ile 


(i)  Labat  l'attribue  aux  infpirations  de 
Thomas  Gage.  „  On  doit  convenir,  dit-il, 
„  qu'ils  furent  excités  à  cette  entreprifepar 
„  ce  Voyageur ,  qui  étant  revenu  de  la 
n  Nouvelle  Efpagne  en  Angleterre  en  1638, 
M  &  s'étant  fait  Proteftant,  leur  donna  des 
„  Mémoires  très  -  amples  &  très.in(lruâifs. 
»  La  Aeiaiion  Fiaoçoife  de  fes  Voyages» 


w  qu'on  a  donnée  au  Publie  en  1680,  n'ed 
n  proprement  qu'un  Extrait  de  ces  Mémoi- 
N  res."  Labat  s'emporte  beaucoup  contre 
Gage,  mais  n'en  loue  pas  moins  fa  Reia» 
tion,  dans  tout  ce  qui  concerne  l'objet  d'uR 
Voyageur.  Nouveaux  Voyages  aux  lies. 
'iom.  VII.  pp.  463  &  fuivantes. 
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<fe  Cuba.    Ils  ne  laidcrenc  dans  les  Montagnes,  que  leurs  Mulâtres  &  leurs  VovAOfi  tt 
Iscgrcs ,  pour  harceler  l'Ennemi  &  confervcr  du  moins  la  pofleflion  de  leurs  Ktaul.  aux 
anciens  droits  jufqu'à  leur  retour.     Mais  le  Viceroi  du  Mexique  leur  fit  don-  ^*'^"-'''*'* 
ner  ordre  de  retourner  à  la  Jamaïque ,  &  défendit  au  Gouverneur  de  Cuba  de  .      "r^ 
les  fouflfrir  dans  fon  Ile ,  en  promettant  néanmoins  de  les  aider  de  toutes  fos 
forces  h  réparer  leurs  difgraces.    Ils  fc  fournirent  h  cette  rigoureufe  Lui  ;  ôc 
s'étant  faits  reconduire  h  Ta  Jamaïque,  ils  fe  diviferent  en  pluficurs  troupes, 
qui  fe  dirperièrcnt  dans  les  Dois,  autant  pour  la  facilité  de  leur  fubfilhnce, 
que  pour  fe  dérober  aux  recherches  des  An^lois.    Mais  cette  miférablc  vie 
en  fit  périr  un  grand  nombre  ;  6c  de  tous  les  lecours  que  le  Viceroi  du  Mexi- 
que avoit  promis,  il  ne  leur  vint  que  cinq  cens  Soldats,  qui  rcfuferent  mê- 
me de  s*unir  avec  eux  lorfqu'ils  les  virent  fi  foibles,  &  qui  fe  retirèrent  au 
Nord  de  file ,  où  ils  fe  retranchèrent  dans  un  lieu  nommé  San-Chereras , 
pour  attendre  du  renfort. 

Dans  Tintervalle,  les  Anglois  s'étoienc  mis  en  poflèfilon  de  toutes  les  par- 
ties méridionales  de  Tlle.  Des  Régimens  eiitiers  étoient  établis  en  divers 
Quartiers ,  furtout  dans  celui  de  Port  Morant  :  ils  y  avoient  déjà  formé  des 
Plantations;  &  le  Colonel  Doily  étoit  demeuré  pour  les  commander,  avec 
deux  ou  trois  mille  Hommes  de  troupes  réglées,  &  dix-huit  ou  vingt  Vaif-  1(55$. 
féaux  de  guerre.  Venables  &  Pen  étoient  retournés  en  Angleterre ,  où  ils  — — — — 
arrivèrent  avant  la  fin  de  Septembre.  Ils  y  furent  arrêtés  tous  deux ,  &  rete- 
nus longtems  dans  les  fers ,  pour  leur  honteufe  conduite ,  qu'on  ne  crut  pas 
bien  réparée  par  la  conquête  même  de  la  Jamaïque,  parcequ'elle  étoit  moins 
due  à  ;ur  valeur  qu'au  nafard.  Mais  Cromwel  ne  foutinc  pas ,  avec  moins 
de  fermeté,  la  perte  de  fes  efpérances  fur  Tlle  de  Saint  Domingue,  &  pour 
fauver  mieux  les  apparences ,  il  releva  beaucoup  les  avantages  (fe  fa  nouvelle 
acquifition  aux  Indes  Occidentales,  en  déclarant  qu'il  n'épargneroit  rien  pour 
s  y  maintenir.  Comme  il  n'avoit  pas  aufll  bonne  opinion  que  Venables,  du 
Colonel  Doily,  il  fit  partir,  avec  une  nouvelle  Efcadre,  le  Major  Sedgewick 
pour  lui  fuccéder.  Entre  les  Partifans  du  Proteéleur,  on  vit  partir  dans  cet 
armement,  le  Colonel  Humdreys,  fils  de  celui  qui  avoit  porté  l'épée  devant 
le  Préfident  Bradshaw ,  au  Procès  du  malheureux  Charles  I. 

Mais  avant  l'arrivée  de  ces  troupes,  Doily  avoit  découvert  les  retranche- 
mens  des  Efpagnols,  &  s'étoit  mis  en  marche  pour  les  attaquer.   Il  leur  étoic 
venu  trois  Compagnies  de  renfort,  qui  avoient  élevé  divers  ouvrages  pour 
leur  défcnfe  à  Rio  Nuevo,  dans  le  Quartier  de  Sainte  Marie,  &  qui  avoient 
reçu,  de  Cuba,  de  l'Arcillerie  &  des  munitions.     Cependant,  en  peu  de 
jours  Doily  les  avoit  chafllés  de  leurs  fortifications  &  s'en  étoit  faifi.    Une 
autre  perte,  qu'ils  efiliyerent  en  même  tems  à  la  Pointe  de  Pedre,  leur  fai> 
fant  défefpérer  de  fe  rétablir  jamais  dans  l'Ile,   ils  s'embarquèrent  avec  leurs 
Femmes,  leurs  Enfans  &  leurs  Tréfors.    Dans  l'aélion  de  Rio  Nuevo,  les 
Anglois  réparèrent  ce  qu'ils  avoient  perdu  d'honneur  h  Saint  Domingue  :  non-    Nègres  ré- 
feulement  les  Efpagnols  étoient  foigneufement  retranchés  devant  eux^  mais  voltés  qui 
ils  étoient  le  double  de  leur  nombre.    D  an  autre  côté,  les  Nègres,  s'apper-  sjétabliflent 
cevant  que  leurs  Maîtres  avoient  pris  la  fuite ,  égorgèrent  quelques  Officiers  Montagnes, 
qui  les  commandoient,   &  fe  donnèrent  pour  Chef  un  Ëfclave  de  leur  Na- 
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VovAOBs  ET  tion.  Ils  continuèrent  quelque  tems  de  fe  foutenlr  dans  les  Montagnes,  où 
Etadl.  aux  iig  vivoient  de  leur  chaflè  &  de  pillage  ;  enfin  la  crainte  de  fe  voir  forcés, 
dans  cette  retraite,  en  détermina  le  plus  grand  nombre  h  fe  foumettre  à  Doî- 
ly,  qui  leur  fit  grâce  lorfqu'ils  eurent  abandonné  les  armes.  Il  n'en  relia 
que  trente  ou  quarante,  qui,  foit  dans  Tefpérancc  de  fe  procurer  la  liberté, 
foit  par  aiTeélion  pour  leurs  anciens  Maîtres ,  ou  par  haine  pour  les  Anglois , 
s'obllinerenc  à  mener  une  vie  errante ,  dans  des  Montagnes  inacceifibles.  En- 
fuite  leur  troupe  s'étant  grodle  ,  par  la  défertion  d'un  grand  nombre  de 
Nègres  Anglois ,  ils  reprirent  aflèz  d'audace  pour  defcendre  dans  les  Vallées , 
&  pour  y  commettre  des  ravages,  qui  forcèrent  le  Gouvernement  d'élever 
des  Forts  pour  mettre  les  Plantations  à  couvert.  Ces  Brigands  fubfident  en- 
core, dans  une  race  nombreufe  ;  &  l'on  n'a  pu  trouver  jufqu'aujourd'hui 
d'autre  moyen ,  pour  les  réprimer,  que  d'entretenir  des  Corps-de-garde  au 
pié  des  Montagnes. 

Les  Anglois,  devenus  Maîtres  de  l'Ile,  pouflèrent  leurs  Etabliflèmens  avec 
autant  de  fuccès  que  d'indudrie ,  &  le  Minidere  ne  ceflà  d'y  faire  paflèr 
d'Angleterre  des  fecours  d'hommes  &  de  provifions. 

[La  nouvelle  Colonie  n'avoit  eu  d'abord  pour  habitans  que  trois  mille 
hommes  de  cette  Milice  qui  avoit  combattu  &  triomphé  fous  les  drapeaux  du 
parti  Républicain.  Bientôt  ils  furent  joints  par  une  multitude  de  Royaliftes , 
qui  efpéroient  trouver  en  Amérique  la  confolation  de  leur  défaite  ,  ou  le 
calme  de  la  paix.  L'efprit  de  divifion  qui  avoit  fi  longtems  ôc  fi  cruelle- 
ment déchiré  les  deux  partis  en  Europe ,  les  fuivit  au-delà  des  mers.  D'un 
côté  l'on  triomphoit  infolemment  de  la  proteiflion  de  Cromwel  qu'on  avoit 
élevé  fur  les  débris  du  trône;  de  l'autre  on  fe  repofoit  furS'équité  du  Gou- 
verneur de  l'Ile,  qui,  forcé  de  plier  fous  l'autorité  d'un  citoyen  vainqueur, 
n'étoit  pas ,  au  fond  de  l'ame ,  dans  lès  intérêts.  C'en  étoit  afièz  pour  re^ 
nouveller  dans  le  nouveau  monde  les  fcenes  d'horreur  &  de  fang,  tant  de 
fois  répétées  dans  l'ancien.  Mais  le  commandement  de  l'Ile  étoit  refiié  en- 
tre les  mains  du  fage  &  ferme  Doily,  qui  le  garda  jufqu'au  rétabliflèmenc 
de  la  famille  Royale.  Ce  brave  officier  étoit  ami  des  Stuarts.  Deux  fois 
Cromwel  lui  fubidttua  de  fes  partifans  (c) ,  &  deux  fols  leur  mort  fit  r&> 
placer  Doily  h  la  tête  des  affaires. 

Les  confpirations  qu'on  tr^moit  contre  lut,  furent  découvertes  &  difljpées. 
Jamais  il  ne  hiiVa  impunies  les  moindres  brèches  faites  à  la  difcipline.  La 
balance  fut,  dans  fes  mains,  toujours  égale  entre  la  fadlion  que  fon  cœur 
détefioic  &  celle  qu'il  aimott.  L'indufirie  étoit  excitée,  encouragée  par  fes 
foins,  fes  confeils  &  fes  exemples.  Son  défintérefl!èment  appuyoit  fon  au*- 
torité.  Content  de  vivre  du  produit  de  fes  Plantations,  jamais  on  ne  réuflît 
ï  lui  faire  accepter  des  appointemens.  Simple  &  familier  dans  la  vie  pri- 
vée, H  étoit,  dans  fa  place,  intrépide  guerrier,  commandant  ferme  &  féve- 
re,  fage  politique.  Sa  manière  de  gouverner  fut  toute  militaire;  c'eft  qu'il 
avoit  à  contenir  &  policer  une  Colonie  naifiànte,  uniquement  compofée  de 


(e)  Un  d'eiix  étoit  le  Maj»  Sedgewick»  qui  mourut,  peu  de  jours  après  qu'il  fut 
vé  dans  L'Ile,  d'une  maladie  comagieuie. 
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gens  de  guerre;  à  prévenir  ou  repoufler  une  invafion  des  Efpagnols,  qui   Votaoes  rt 
pouvoienc   tenter  de  recouvrer  ce  qu'ils  venoient  de  perdre.]  Etabl.  aux 

C'est  à  lui  que  les  Anglois  ont  la  principale  obligation  des  premiers  pro-  Antilles, 
grès   de   leur    Colonie.     En   1663,  c'ell-à-dire  huit  ans  après  Ton  origine ,         ^? 
on  y  compioit  déjà  douze  Paroiflès,  &  dix-fcpt  mille  deux  cens  quatre-vingt-  J**^^^*^"** 
dix -huit  Habitans.     Il  eft  vrai  que  les  Flibufliers  contribuèrent  beaucoup 
à  ce  prompt  accroiflèment ,  par  les  richedès  qu'ils  y  apportoient  de  leurs 
courfes  ,   oc  du  pillage  des  Etabliflèmens  Efpagnols  (d). 

[Ces  hommes  avides  de  rapine  &  de  carnage,  écumoient  les  mers,  dévaf- 
toicnt  les  côtes  du  nouveau  monde.  C'étoit  h  la  Jamaïque ,  qu'étoient  toujours 
portées  par  les  nationaux ,  &  fouvent  par  les  étrangers ,  les  dépouilles  du 
Mexique  &  du  Pérou.  Ils  trouvoient  dans  cette  Ile  plus  de  facilité  ,  d'ac- 
cueil ,  de  proteélion  &  de  liberté  qu'ailleurs ,  foit  pour  débarquer ,  foit  pour 
dépenfer  k  leur  gré  le  butin  de  leur  courfe.  C'e(l-là  que  les  prodigalités  de  la 
débauche  les  rejetoient  bientôt  dans  la  mifere.  Cet  unique  aiguillon  de  leur 
fanguinaire  induftrie ,  les  faifoit  voler  h  de  nouvelles  proies.  AinH ,  la  Colo- 
nie profitoit  de  leur  continuelle  viciffiiude  de  fortune  ,  &  s'enrichiffbit  des 
vices  qui  étoient  la  fource  &  la  ruine  de  leurs  tréfors.  Cette  race  extermi- 
nante s'éteignit  par  fa  meurtrière  aélivité;  mais  les  fonds  qu'elle  avoit  laifTés, 
&  qui  n'étoient, après  tout,  dérobés  qu'à  des  ufurpateurs plus  injures  &  plus 
cruels  encore ,  ces  fonds  devinrent  la  bafe  d'une  nouvelle  opulence  pour  la 
Jamaïque ,  en  ce  qu'ils  lui  procurèrent  la  facilité  d'ouvrir  un  commerce  inter- 
lope avec  des  Poflèfllons  Efpagnoles. 

Lorsque  Charles  II.  eut  été  appelle  au  trône ,  par  la  Nation  qui  en  avoic 
précipité  fon  père ,  au  gouvernement  militaire  de  la  Jamaïque  fuccéda  un  gou- 
vernement civil ,  modelé ,  comme  dans  les  autres  Iles ,  fur  celui  de  la  Métro- 
pole. Le  Commandant  repréfenta  le  Roi;  le  Confeil,  les  Pairs;  &  trois 
députés  de  chaque  ville,  avec  deux  de  chaque  paroiflè , compoferent  les  Com- 
munes. Mais  cette  aflèmblée  borna  fes  premiers  efforts  h  combiner,  (ans 
ordre,  quelques  réglemens  provifionels  de  police  ,  de  judice  &  de  finan- 
ce. Ce  ne  fut  qu'en  1683  que  fe  forma  ce  corps  de  Loix,  qui  tient  aujour- 
d'hui la  Colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces  fages  Statuts  méritent  l'attention 
des  leéleurs  politiques. 

L'un,  qui  pourvoit  h  la  défenfe  de  la  patrie,  y  excite  vivement  ce  même 
intérêt  particulier  des  citoyens,  qui  pourroit  les  en  détourner.  Il  ordonne  que 
tout  dommage  fait  par  l'ennemi,  fera  payé  fur  le  champ  par  l'Etat,  &  aux 
dépens  de  tous  les  fujets,  fi  le  Fifc  n'y  fuflit  pas. 

Une  autre  Loi  veille  au  moyen  d'augmenter  la  Population.  Elle  veut  que 
tout  maître  de  vaifièau ,  qui  aura  porté  dans  la  Colonie  un  homme  hors  d'état 
de  payer  fon  pafRige,  reçoive  une  gratification  générale  de  22  livres  10  fo!s. 
La  gratification  particulière  efl  de  168  livres  15  fols,  pour  chaque  perfonne 
portée  d'Angleterre  ou  d'Ecoflë;  de  135  livres,  pour  chaque  perfonne  pc^tée 

((i)  C'eft  l'aveu  de»  Anglais  :  on  eil  Çax-  buftiers ,  pour  fe  rendre  maîtres  de  l'Ile, 
pris  feulement  qu'aucune  de  leurs  Relations  Tous  les  autres  Hiftoriens  rafTurent ,  fans 
ne  parle  du  fecours  qu'ils  ont  Ucé  des  Fli-    concradiflion. 
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VoYAOBj  ET  d'Irlande;  de  78  livres  15  fols,  pour  chaque  perfonne  portée  du  continent 
Etabl,  aux   de  l'Amérique  ;  de'  45  livres  pouf  chaque  perfonne  portée  des  autres  Iles. 

La  trolGeine  Loi  tend  à  favorifer  la  Culture.  Lorfqu'un  propriétaire  de 
terre  n'a  pas  la  faculté  de  payer  l'intérêt  ou  le  capital  de  fes  emprunts ,  fa 
Plantation  eil  eilimée  par  douze  propriétaires  qui  font  fes  pairs.  Le  créancier 
e(l  obligé  de  recevoir  fes  fonds  en  payement  du  total ,  au  prix  de  redimation , 
quand  même  elle  ne  nionteroit  pas  à  la  valeur  de  la  créance  ;  mais  fî  l'Habi- 
tation excédoit  la  dette,  il  eH  obligé  de  rembourfer  le  furplus.  Cette  jurif- 
prudence,qui  entraîne  à  des  partialités ,  répare  fon  injudice  par  un  bien  géné- 
ral ,  en  diminuant  la  rigueur  des  pourfuites  du  rentier  &  du  marchand  con- 
tre le  cultivateur.  Le  réfultat  de  cette  difpoficion  eil  à  l'avantage  des  terres 
&  des  hommes  en  général.  Le  créancier  en  foufFre  rarement,  parce  qu'il  eil 
fur  fes  gardes  ;  &  Te  débiteur  en  eil  plus  tenu  à  la  vigilance ,  à  la  bonne  foi , 
pour  trouver  des  emprunts.  C'eft  alors  la  confiance  qui  fait  les  engagemens; 
($c  cette  conliance  ne  fe  mérite  &  ne  s'entretient  que  par  des  venus.  Paflbns 
à  la  defcription  de  la  Jamaïque.] 

La  Jamaïque  eil  fituée  à  dix -huit  degrés  de  latitude  Septentrionale.  On 
lui  avoit  toujours  donné  cinquante  lieues  de  long,  de  l'Eft  à  l'Ouefl ,  fur 
vingt  de  large:  mais,  parleurs  dernières  mefures,  les  Angloislui  ont  trouvé 
cent  foixante-dix  de  leurs  milles,  dans  fa  plus  grande  longueur,  &  foixante* 
dix  de  largeur  vers  le  milieu  de  l'Ile,  qui  e(l  fa  plus  grande  étendue  dans  cet- 
ce  dimenfion.  Elle  fe  rellèrre  par  degrés,  vers  fes  deux  extrémités,  jufqu'à 
fe  terminer  en  deux  Pointes.  On  ajoute  qu'elle  contient  environ  cinq  mil- 
lions  d'acres  de  terre ,  dont  la  moitié  eft  aéluellement  en  culture.  Elle  eil 
divifée  en  deux  parties  par  une  chaîne  de  Montagnes,  qui  s'étend  d'une  Mer 
k  l'autre,  &  d'où  fortent  quantité  de  Rivières.  Ses  Côtes  méridionales  of- 
frent un  grand  nombre  d'excellentes  Baies,  dont  les  principales  font  Port- 
Royal,  Port  Moranty  Old Harbour,  ou  le  vieux  Port, h  Pointe  de Negril , 
Saint  François,  S 'tint  Michel,  Miccary,  Alligator-Pond,  h  Pointe  de  Pe- 
dro, Paratti,  Luana,  Blewfield,  Caburitta,  ■  .;; 

Toute  l'Ile  eft  diVifée  aujourd'hui  en  dix  -  neuf  Paroidès,  qui  en  font  le 
tour  dans  l'ordre  fuivant ,  en  commençant  à  la  Pointe  du  Port  Morant. 
I.  St.  David;  cette  ParoiiTe  contient  une  Bourgade  nommée  Free-Town,  & 
une  Saline  dans  la  Baie  d'Valla.  Port  Morant ,  qui  lui  appartient  aufli ,  e(l 
une  Baie  (aine  &  commode,  où  les  Vaillèaux  peuvent  mouiller  h  couvert,  & 
fes  environs  font  bien  cultivés.  Ce  Quartier  envoyé  deux  Membres  à  l'Af- 
femblée  générale.  Il  a  pour  défenfe  un  petit  Fort,  où  pendant  la  guerre  on 
entretient  une  Garnifon  de  douze  Hommes.  Le  bois  &  l'eau  douce  font  en 
abondance  dans  toute  cette  Paroillë. 

Elle  eil  fuivie  de  celle  de  Port-Royal ,  qui  tire  fon  nom  d'une  des  plus 
belles  &  des  plus  opulentes  Villes  de  l'Amérique,  détruite  en  1692  par  un 
tremblement  de  terre  ;  &  dix  ans  après ,  lorfqu'elle  eût  été  rebâtie  avec  beau- 
coup de  dépenfe ,  ruinée  encore  une  fois  par  le  feu  :  fur  quoi  l'Aflèmblée 
générale  défendit  qu'elle  fût  rétablie  dans  le  même  lieu ,  &  qu'on  y  tînt  même 
aucun  marché;  mais  dès-lors  on  prévoyoit  que  la  commodité  de  fa  fituation 
feroit  oublier  cet  ordre.    La  Ville  de  Port-Royal  fe  nommoit  autrefois  Co- 
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guay;  &  pendant  fa  première  exidencc ,  elle  occupoit  la  pointe  d*une  langue  Votaoci  it 
de  terre  qui  s'avance  d'environ  dix  milles  dans  la  Mer,  quoique  fort  étroite  Htabl.  aux 
en  quelques  endroits.    Tout  le  refte  du  même  terrein  étoit  fi  chargé  de  Mai.  Antille». 
Ions,  qu'on  l'auroit  pris  pour  une  feule  Ville.    Cétoit  la  commodité  du  Port, .     ^*l 
qui  avoit  fait  choifir  ce  lieu  pour  bâtir.    La  Mer  y  eft  fi  profonde  &  le  riva-^  ^"^  ^"  * 
ge  fi  net, que  les  plus  grands  Navires  pouvoient  s'approcher  jufqu'aux  Quais, 
Ha  charger  ou  décharger  avec  aufli  peu  de  frais  que  d'embarras.    La  Pointe 
forme  rentrée  du  Port,  qui  eft  un  des  plus  fûrs  de  toute  l'Amérique:  il  a 
le  corps  de  l'Ile  au  Nord  &  à  l'Ëft ,  la  langue  au  Sud ,  &  n'eft  ouvert  qu'au 
Sud-Oueft.    Mille  Vaiflèaux  peuvent  y  mouiller  à  Taife,  fans  avoir  rien  à 
craindre  des  Vents.    On  lui  donne  trois  lieues  de  large.    L'entrée  eft  défen- 
due par  le  Fort  Charles,  dont  on  vante  les  Ouvrages,  &  muni  de  foixante 
pièces  de  Canon. 
La  grande  Rivière,  fur  laquelle  eft  fitué  l'ancien  Sant'-Iago,  que  les  An- 

flois  nomment  aujourd'hui  Spanish  Town,  la  Ville  Eipagnole,  vient  tom- 
er  dans  cette  Baie.  C'eft-là  que  tous  les  Vaiflèaux  de  leur  Nation  prennent 
leur  eau  &  leur  bois.  La  facilité  du  mouillage  &  tant  d'autres  commodités 
avoient  rendu  Port -Royal  la  principale  Place  &  le  centre  du  Commerce  de 
rile.  Avant  fon  premier  malheur,  on  y  comptoit  deux  mille  belles  Mai- 
fons,  dont  le  loyer  ou  la  rente  n'étoit  pas  moindre  qu'à  Londres.  Port-Royal 
foumiflbit  feul,  à  la  Colonie,  un  Régiment  entier  de  Milice.  On  y  voyoic 
une  très-grande  Eslife;  &  les  revenus  du  Miniftre  ,  fixés  par  un  Aéte  de 
rAflèmblée  générde ,  étoient  de  deux  cens  cinquante  livres  fterling.  Avec 
tous  ces  avantages,  fa  fituation  avoit  de  fâcheux  inconvéniens;  l'eau  douce, 
le  bois ,  la  pierre  manquent  abfolument  fur  ce  terrein.  Le  fol  en  eft  fi  fec , 
qu'il  n'y  croît  aucune  forte  d'herbe;  &  la  multitude  de  Marchands  &  de  Ma- 
riniers, que  le  Commerce  ou  la  Navigation  attiroit  cot.  ûnuellement  dans  cette 
Ville ,  y  rendoit  les  vivres  d'une  cherté  extrême. 

Après  cette  Paroiflè,  on  trouve  celle  de  Saint  André,  qui  contenoit  autre- 
fois le  Bourg  de  Kingfton  fur  la  Baie  de-  Port-Royal  :  mais  ce  Bourg  eft  deve- 
nu lui-même  une  Paroiflè.  Le  Quartier  de  Saint  André  envoyé  deux  Dépu- 
tés à  l'Aflèmblée  générale. 

La  Paroiflè  &  le  Bourg  de  Kingfton  fe  font  fort  '  :rus,  après  la  ruine  de 
Port-Royal.    Un  Aéte  de  l'Aflèmblée  y  établit,  ei     .' ;5,  les  Cours  de  Jufti- 
&  la  Chambre  de  l'Amirauté.  Ainfi  le  Bourg  peu  paflèr  aujourd'hui  pour 


ce 


une  Ville,  où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  fept  ou  huit  cens  Maifons.  Elle 
eft  fituée  fur  la  Baie  de  Port-Royal,  qui  borne  la  Paroiflè  au  Sud-Oueft, com- 
me elle  eft  bornée  au  Nord  par  le  Canton  de  Beyton,  &  au  Nord -Eft  par 
une  Campagne  qui  s'étend  jufqu'au  pié  des  Monts. 

On  paflè  cnfuite  dans  la  Paroiflè  de  Sainte  Catherine  ,  qui  contient  le 
Bourg  de  Pafllàge-  Fort,  fitué  à  l'embouchure  de  la  Rivière,  qui  defcend  de 
Spanish  Town  ou  Sant'-Iago,  à  fix  milles  de  cette  Ville,  &  prefqu'à  la  mê- 
me diftance  de  Port-Royal.  On  y  compte  environ  deux  cens  Maifons ,  bâtie» 
la  plupart  pour  le  logement  des  Voyageurs  qui  vont  de  Port -Royal  h  StxnC- 
lago;  &  de- là  vient  une  partie  de  fon  nom,  comme  l'autre  vient  d'un  Fortf 
monté  de  dix  ou  douze  pièces  de  Canon  ,  qui  défend  l'embouchure  de  la 
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VoYAOtts  ET  Rivière.  Padàge-Fort  envoie  trois  Députés  à  l'AlTemblée  çénérale.  Cette 
Etabl.  aux  Paroiflè  eft  arrofée  d'une  autre  Rivière,  nommée  Black -Rtver,  la  Rivière 
noire,  fur  laquelle  on  a  condruit  un  beau  Pont. 

La  ParoifTe  de  Saint  Jean,  fituée  dans  les  terres,  fix  milles  au-defTus 
de  Padàge-Fort,  ell  un  des  Cantons  les  plus  agréables,  les  plus  fertiles  & 
les  mieux  peuplés  de  la  Jamaïque.  On  en  peut  juger  par  les  noms  de 
Sprinvale ,  de  Goldenvale  &  de  Spring  Garden ,  qui  font  ceux  des  trois  plus 
grandes  Plantations.  Elle  envoie  deux  Membres  à  IVvflèmblée.  Spanish. 
Town ,  ou  Sant'-lago ,  dont  la  Paroiflè  touche  à  celle  de  Saint  Jean ,  étoit , 
comme  on  Va  fait  remarquer  ,  la  Capitale  de  Tlle  fous  le  Gouvernement 
des  Efpagnols,  &  confcrve  encore  ce  titre  fous  les  Anglois.  Mais  de  plus 
de  deux  mille  Maifons  qu'elle  avoit  dans  fa  fplendeur ,  il  ***en  relia  que 
cinq  ou  fix  cens  après  la  conquête;  quelques-unes,  h  la  vérité,  des  plus 
belles.  Ses  Eglifes ,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre ,  furent  aufll  rédui- 
tes à  deux  Temples;  &  tout  le  relie  fut  brûlé  dans  la  première  furie  des 
Vainqueurs.  Une  grande  Plaine  fait  face  à  cette  Ville ,  &  nourrit  quantité 
de  Befliaux.  La  Rivière,  qui  coule  de  l'autre  côté,  ell  belle,  fans  être  na- 
vigable, &  va  fe  jeter  dans  la  Mer  à  Padàge-Fort.  Les  Efpagnols  la  nom- 
moient  Rio  Cobre,  c'eft-à-dire  Rivière  de  cuivre,  parcequ'efle  roule  dans 
fes  eaux  des  particules  de  ce  métal.  Spanish-Town  n'étant  qu'h  douze  mil- 
les de  Port-Royal,  ce  voiOnage  a  retardé  fes  progrès;  mais  depuis  le  trem- 
blement de  terre,  les  Anglois  en  ont  pris  le  féjour  en  affeétion;  &  le  titre 
de  Capitale ,  qui  lui  cil  demeuré  fans  partage ,  n'a  pas  moins  fervi  à  les  y 
attirer.  Les  Gouverneurs  en  ont  fait  leur  réddence;  les  principales  Cours 
de  Judicature  y  font  établies  ;  &  la  plupart  des  Officiers  Militaires  s'attachanc 
au  Siège  du  Gouvernement  :  toutes  ces  raifons,  jointes  h  la  ruine  de  Port- 
royal,  ont  été  fi  favorables  au  rétablifièment  de  Spanish-Town,  qu'on  n'y 
compte  pas  aujourd'hui  moins  de  deux  mille  Maifons,  comme  fous  la  do- 
mination Efpagnole.  Ses  Habitans  fe  diOinguent  par  le  luxe  des  habits,  de 
la  bonne  chère  &  des  équipages.  La  Plaine ,  qui  e(l  devant  leurs  murs , 
eft,  tous  les  jours  au  foir,  le  rendez -vous  de  toutes  les  perfonnes  du  bel 
air  ,  comme  les  Jardins  publics  dans  les  grandes  Villes  d'Europe.  Il  y 
a,  dans  Spanish-Town,  une  garde  de  nuit  à  cheval  &  à  pié.  Le  Corps 
des  Habitans  envoie,  pour  cette  Paroiflè,  trois  Députés  à  l'Afllèmblée  gé- 
nérale. 

Celle  de  Sainte  Dorothée,  qui  contient  Old  Harbour,  eft  à  quatre  ou 
dnq  lieues  fous  le  vent  de  Sant'-Iago.  On  nomme  Old  Harbour,  ou  le 
vieux  Port,  une  grande  Rade  &  un  petit  Golfe,  qui  peuvent  aifément  re- 
cevoir cinq  cens  Vaidèaux  de  la  première  grandeur.  Cette  Paroiflè  envoie 
deux  Membres  à  l'Aflèmblée. 

Vere  en  eft  une  autre,  où  l'on  trouve  un  petit  Bourg,  nommé  Carlile, 
&  la  Baie  de  Maccary  ,  qui  eft  un  mouillage  fort  fur.  Elle  envoie  auffi 
deux  Députés. 

Sainte  Elisabeth,  qui  en  fournit  le  même  nombre,  eft  la  dernière  Pa- 
roiflè des  Côtes  méridionales  de  l'Ile.  La  Ville  d'Oriftan  ,  bâtie  par  les 
Efpagnols  après  la  découverte ,  étoit  peu  éloignée  d'une  Baie  de  ce  Canton , 
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011  h  Rivicre  de  iilewfield  fe  décharge  en  lui  donnant  Ton  nom.    Toute  Votaoi*  it 
cette  Côte  eu  remplie  de  rocs,  &  bordée  par  quelques  petites  Iles,  telles  Btabl.  aux 
quç  Sernfiviifa,  Quitefvena  &  Serrana,    C'eft  dans  celle-ci  que  le  iàmeux  AUTiLts». 
Serrano,  dont  elle  tire  fon  nom,  fut  jeté  feul  par  une  tempête  qui  avoit  i^|,*'/iQai« 
brifé  fon  Vaiflèau,  &  qu'il  palTa  trois  ans  Ans  aucun  commerce  avec  les' 
Hommes. 

On  trouve  pluHeurs  Plantations  vers  rOucft,  jurqu*k  la  Pointe  de  Ne- 
gril,  qui  forme  un  bon  Port  à  l'extrémité  de  Tlle.  Sa  (ituation  e(l  corn-  v 
modie  aux  Aligl^'s  >  clans  ^^^^*  guerres  avec  TEfpagne ,  pour  attendre  le.. 
£fpae;nols,,qui  vont  il  la  Hayane  ou  qui  en  reviennent.  Un  peu  plus  loin 
au  I^ord<Oue(l  on  voit  les  ruines  de  Seville,  fécond  EtablilTement  dws  Ef- 
pagnols,  fituô  autrefois  fur  la  Côte  même.  Ils  y  avoient  fondé  une  Eglife 
Collégiale,  dont  le  Chef  portoit  le  titre  d'Abbé. 

Onze  lieues  au-delà,  vers  l'Ed,  on  trouve  quelques  redes  de  Me/illa, 
;autre  Ville  Efp^ole,  dans  la  Paroiflè  de  Saint  James,  qui  envoie  deux 
Membres  k  1  Àilemblée:  mais  ce  Quartier  eft  encore  mal  peuplé;  &  la  Fa- 
roidè  de  Sainte  /Inné,  qui  le  fuit,  ne  l'ell  pas  mieux  ,  quoiqu'elle  four- 
niflc  aufli  deux  Députés.  Celle  du  Clarendotty  qui  ell  dans  l'intérieur  des  -'">  ^ 
terres,  ne  manque  point  d'Habitans. 

Sainte  Marje.  Cuit  Sainte  ^0/}^,  &  foumic.jdeux  Membres  à  l'Adèmblée. 
C'ed  dans  cette  Paroiflè  qu'efl  Rio  Nuovo,  retraite  des  Efpa^ols,  lorfc^u'ils 
furent  chafl!*és  des  Côtes  méridionales  par  les  Anglois.  Saint  Thomas  en 
Vallée,  autrç  Paroiflè  qui  fournit  deux  Députés  ,  fuit  Sainte  Anne,  &  fc 
trouvé  fuivie  de  Saint  Georges,  dont  les  Députés  font  en  même  nombre. 
Saint  Thomas  termine  la  partie  Nord-Ell  de  l'Ile.  Sur  la  Côte  Septentrio- 
nale, on  trouve  le  Port  Saint  François,  nommé  par  d'autres  le  Port  Anto- 
nio, un  des  meilleurs  de  toute  la  Jamaïque:  elle  n'en  a  point  de  mieux 
fermé  ni  de  plus  couvert;  &  fon  feul  défaut  e(l  de  n'être  pas  fans  danger 
à  l'entrée,  qui  eil  fort  reflèrrée  par  une  petite  Ile,  nommée  l'Ile  de  Lincb. 
Ç)n  rencontre  plufleurs. autres  bons  Ports  fur  les  Côtes  du  Nord,  comme 
ifur  celles  du  jSud:  tels  font  Çofd .H^rbçur ,  ou  Ifi  Port  ÎTO\à,Rio  Nuovo,  la 
Baie  àe  Montega  &  celle  à*Orange:  mais  la  partie  Septentrionale  de  l'Ile 
étant  beaucoup  moins  peuplée  que  celle  du  Midi ,  elle  n'offre  aucun  Eta- 
blid^ment  qui  mérite  une  defcription.. 

Cependant  le  terroir  de  la  Jamaïque,  qui  efl  bon  &  fertile  dans  toutes    Fertilité  da 
fes  parties,  ne  l'ell  nulle  part, aptan^i que  dans  les  Quartiers  du  Nord.    Il  y  terroir  de 
efl  noirâtre,  ^,  mêlé  de  gl.aife  et)  pîufieurs  endroits;  au  lieu  que^vers  le  l'^'^' 
Sudi"Eft  il  ell  rougeâtrei  &  fahloneuxi:  mais,, en  général,. il  efl  partout  d*une 
extrême  fertilité ,  qui  répond  parfaitement  à  l'induflrie  du  Cultivateur.    Les 
Plantes  &  les  Arbres  y  font  toujours  couv^ts  de  ^ feuilles  &  d^  fleurs;  & 
chaque  mois  de-  l'anUjée  reflèmble  à. nos  mois  d*Avril  &  de  Mai.  On  trouve 
partout  quantité  de  Savanes,  on  de  -terres  ^qul  produifem  d'elles-mêmes  du 
Blé  d'Inde,  jufques  da/Q$  les  Montagne^ ,, particulièrement  au  Nord  &  au 
Sud,  où  cette  raifon  attire  un  grand  nombre  d'Animaux  fauvages.    Les  In- 
diens fembie^i  leur  blé'  dans  ces:  Savanes^  qui  li'ont  pas  ceflë  depuis  d*en 
porter;  &  les  Efpagnols  ayant  abandonné  cette  pâture  aux  fiefliaux  qu'ils 
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VovAoff»  iT  «voient  amenés  de  rEupope,  tels  qu9  d»  IWur»,  âtn  Chevatt^»  cÉ^  Para 
JbthBL.  AUX  (Je  des  Aaes,  tis  y  ayoienc  ccllenwnc  ineUiplfé,  qui  Pdrrlv|p  des  Angl^h 
on  en  utouvoit  de  nombrcufes  ^troupes  dons  les  KoFif.  Md«,  depuis  pftn 
d*un  ficelc,  on  leur  a  foie  la  gbcrre  avtc  fi  peu  de  pclkhe,  «lue  It'noitrb^ 
CB  eft  fore  diminué.  Ces  Savanes  fonc  auj^ird'hui.'la'  pkn  {nfru^ueufc  par- 
tie de  nie,  par  le  peu  de  foin  qu'on  a  pris  de  les  cultiver;  &  le  méftnge 
d*herbe  &  de  blé  d*Inde  donc  elfes  éeotcnc  conv«^(c9v  formoii'des  barrières 
il  forte»,  que  les  llabiianëone  été  fourchi  fbrtés  de  les  brûfer. 

CoMMK  la  Jomaïque  c(l  Ai  plos  ScpiencrioMal^'de  toutes  les  Iles  Caratbes, 
le  climat  y  eft  foft  tempéré;  (k  i*on  ne  connott  p6int  de  Piiys  entre  tes  Tro- 
piques, où  la  chaleur  foie  moins  ineommodei  L'Air  y  dfl  raFrafehi  par  les 
Brifes  de  TEil,  par  de  fréquente»  pluie»,  dt  par  dés  rofées  noéttirnes.  On 
a  remarqué  depuis  longtcms  que  le»  Quartiers  de  l'Eu  &  de  TOueft  fortt 
tous  plus  fujets  aux  vents  &  h  la  pluie.  D*aiileurs ,  leurs  épniffès  Forêts  les 
rendent  moins  agréable»  que  ceux  du  Sud^âl'dU'Nord,  qui  font  beaucoup 
plus  ouverts.  Les  parties  montngneufb»  ibnc  leii  plâ»'fl^*des,  &  fouvent  les 
matinées  n'y  font  pas  excmpqes  de  gelée»  blaHcMir. 

Avant  TaHVeux  Ourann ,  qui  prodhilit  des  «Âet»  ff  terKbIes  en  1602 ,  on 
connoinbit  peu,  dans  nie,  ces  redoutable»  tem^éde»;  lés  Vaiflèaux  nétoienc 
pas  jettes  au  rivage,  dan»  les- Pons  môraesi  &  le»  Mhifons  n^étoient  pas 
enlevées  par-deffiis  les  tête»  des  Habltans',  comme!  à  la  Barbade  &  dans  les 
lies 'fous  te  Vent:  mais  k  Jamaïque  ne  peut  pftis  fe  vamter  dti  même  avati' 
tage»  Un  événement  fi  fingulier  mérite  d'êtrerepi^éfcnté  avec  une  puitie  de 
fes  circoniknccsi  (f<r^  ■       i  i  ji  m  \i  ^  ■    ■    ■ 

Il  corahient».  Je  7  de  JuM,  èn^e'^ffjf  h«UN^  9t  midi;  &  tbfrs  Pc^de 
de  deux  minutes-  il  écrafa  ou'  noya  l'éinë[i'f^  dixièmes  des  IMità^s  de  Pdrt- 
Hoya),  entre  lefquels  ceux  des  QuQi»  furent  abîmés  preTqnc  tons,  en  nroin» 
d'une  minute.  Un  Homme  de  diftjnétion,  qui  ci!ift  le  bonheur  d'ékhapper, 
écrtvii  à  Londres  peu  de  tems  appès.'  l  J'ai  perdu  mv Femme,  tnes  Eiîftns, 
i^«iaSœur&  fa  Fille,  nies  Valets  ôt  me»  S<ïrviWtes<;  c'eft-à-dife'tcfofe  ma 
^,1  FamillÊ  &touc  mon  biém  11  ne  »*ôft  faùvé'  qtiSine  Fèmme-dfe-CHambrfi 
^  de  ma  Femme ,  qur  cil  venue  me  tactinter  que  (k  Maftréfllè  étôit  d^ns^  fon 
,^  Cabmec  an  fécond  étage,  &  Pavoit  eiVroyéie'  au  Giiénier,  où  ma  Sœuf 
„  étoit  montée  avec  (à  Fille  à  la  première  l^eouflë  du  tremblement,  avec 
.  „  ordre  dé  prendre  rBnfdnc  pour  la  fduldiger;  mais  qu'étant  dércenduc  d'à- 
j-  „  bordv  dans  le  deffèin  ^uèmoriier  aprè»' avoir  priis  quekjtie»  information», 
.■1!  ,;  Q^h  asmfc  vu  fondre  ma  Maifbn  ,  qui  eft  édiuénemenc  trente  pié»'  fou:$ 
«,  réatiLJc>J<'éto]s  allé,  le  îpati»,r«veo  m  de  vAéé  Fil^V  Ligtianiil :'  le  tren> 
K^fclemenode  iierre  nous  fyltptk  ^  motte  retdùrl  &  nbu^faHHHiès' d'être  em 
,^gloud&  par  iès  vagues  jdeltvMer ,  qui  '  i>oUle*eiVfc  îrtTpétqcùfement*'Wrs 
^,  nous,  fix  pies  au^delfiis/dè  leur  furl&cè ,  fali»<^tie  llafr  ft^t  agité  du^moin" 
i,  dre-  venti  A  (Ligoanfia,  'où' frous> fâhi»  fôfcéS  âe'  fetoùrrter ,'  hbu^ "tràù* 
^,.  vâmes;  ^utes  les  Maifon»  renverses ,' &  nul  autre  '  endroit  pour  nous 
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^  mettre  h  couvert,  aoe  les-Cafeg  des  Nègres.    Nous  fommes  an  ao,  &  VatAmirt 
„  Ift  Terre  continue  de  trembler  cinq  ou  fix  fois  en  vingt  -  quatre  heures.  Etabl.  au« 
„  Une  grande  partie  de  la  Montagne  ett  tombée ,  &  fans  ceflc  on  en  voit  A*'''''»-^  ^»' 
y)  tqmber  d'autres  parties.    Tous  les  Quais  du  Port- Royal  fe  fotft  abtmt^  hé     V 
„  la  fois.    Quantité  de  riches  Marchands  y  ont  été  noyés  >avec  leurs  famifics  ^^'a^<2"^^' 
M  (icleun):éH'ots..  Ce  Quartier  icil  A-préfent  «Hit  couvert  ^*cau;  &  darrs  ccHui 
„  de  r^t^lc»  où  étoic  ma  Matfon,  Tcou  monte  jafqu'hu  tdtt  des  édificcir 
„  qui  fubiiftcot  encbre.    La  terre,  a'ouvnmt  «é  plufieurk  eiidi^its,  a  dévoré 
„  un  grand  nombre  d'Habitafts,  qu'elle  a  revomis  dans  d'autres  lieux  ^  qucl- 
„  ques-uns  vivans,  &  qui  le  (bnt  heureufement  faiivés.    Du  côté  "de  Nor" 
„  the ,  plus  de  millo  acres  de  terre  fc  font  ehifoncés ,  avec  tout  ce  qu'il  y 
„  avoit  d'effets,  il  ne  rdle  pus  une  Màifon  fur  pié  dans  ht  l'refquMIe.  Lee 
„>deux  grandes  Montagnes^  'qui  étoknt  II  l'entrée,  font  tombées  aufli  dans 
„  un  clpace  de  fcize  milles,  qui  les  féparoit;  &  s'étant  comme  jointes,  'ci- 
M  les  ont  arrêté  le  cours  de  la  Rivière,  qui  cil  demeurée  à  fec,  pendant 
„  un  jour  entier,  jufqu'au  Bac.    On  y  a  pris  une  prodigieufe  quantité  de 
„  Poillbn,  ^  ce  fccours  a  fervi  du  moins  au  foulagement  des  Malheureux. 
„  Du  côté  de  i'eUows,  une  autre  Monousne  s'eil  fendue,  <6c  tombant  fur 
„  les  terres  voilines,  a  couvert  plufleurs  Ewbliflèmens  &  détruft  un  grand 
f,  nombre  de  Colons.    La  Planuuion  d'un  Anglois ,  nommé  Hopkin,  fe 
„  trouve  éloignée  d'un  deni-mifle  de  fa  première  ficuation.    L'eau  de  tous 
„  les  Puits  dl  montée  jnf^u'an  fommct  de  l'ouvetture,  par  la  violente  agi- 
„  tationtie  la  terre.  " 

.  .UNEautre.Kelation.de  cet  épouvantable  accident- en  donne  encore  une 
plus  8<freufe  idée.  „  Entre  onze  heures  &  midi,  nous  lèntîmes  trembler  la 
„  Mc'fon  où  l'étois  alors,  &  nous  vîmes  le  pavé  de  la  chambre  qui  fe  fou- 
„  levoit.    Au  méraeinllanc^  nous  entendtme»  pouilèr  dans  les  rues  des  tn'is 
„  lamentables;  &,  nous  Miant  de  ibnir,  noué  «ùmes  le  touchant  fpeélacle 
„  d'une  foule  de  Piniple;>quii  levoit  Jes  mains  en  implorant  le  fècours  du 
Ciel*'  Nous  coatinuémes  de  marcher  dans  la  rue,  où  des  deux  côtés 
nous  vîmes  tomber  des  Maitbns  &,  d*4Utiies  s!abtmer.    Le  (hble  des  rues 
s'enfloic  un  moment,  comme  les  vagues  de  la  Mer,  jufqu'à  foulever  ceux 
qui.écoientiideflTus;  enfuite  U.s'ouvroit  en''  profonds  abîmes.    Rientôt  un 
déluge  d;eaU' fui^tnt 4  i&  fit  rouler  de  èôté  i9c  d'autre  quantité  de  Mal- 
heureux, qui  Miffbieac  inucilement  les  (bHvès -des  Maiibns  renverfées, 
pour  fe  foutenir.   D'autres  fe  trouvèrent  enfoncés  dans  le  fable,  d'où  l'on 
ne  voyoit  fortir  que  leues  jaihbes  ou  leiirs  bras.    Je  m*étois  heureufement 
placé,  avec  quinze  ou  feize  autres ,  ftir  un  terrein  qui  demeura  ferme. 
„  Aussitôt  que  cette  violente  (ècouflc  eût  celle,  chacun  ne  penlà  qu'h 
s'aflTurer  s'il  lui^reiloit  quelque  chofe  de  là  Maifon  &  de  fa  Famille.    Je 
m'efforçai  de  me  rendre  dhez  md,  par'déflfus  les  ruiiies  des  édifices,  dont 
„  une  partie  flottoit  fqr  13eau  ;  mais  toutes  mes  peines  Airent  inutiles.  En* 
„  fin,  je  pris  un  Oaiiot;>  &  me  hasardant  fur  1»  Mer  même,  pour  m'avan" 
„  cer  à  la  rame  vers  ma  Maifon,  je  rencontrai  plufieurs  perfonnès  de  l'un 
„  (k  de  l'autfç  fexe,  tau  ilocsoient  fur  divers  matériaux.    J'en  pris  antanc 
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que  mon  Canot  en  ppuvoic  contenir  ,&  je  conpnviai  de  ramer  jâ(qu*ii 
Tendrait  où  je  croyois  trouver  m^i  Maifon:  mais  je  n*y  vis  que  des  rui* 
nés,  &  je  ne  pus  me  procurer  aucune  information  Ojr  le  fore  de  ma  $'^ 
mille.  Il  étoit  tard.  Lc^  letidemain  je  me  fervis  encore  du  Canot  ^  pour 
aller  de  VaiOèau  en  Vaiflèau:  enfin  le  Ciel  me:  fie.  la  gracé  dV  fetr6u> 
ver  ma  Femme  &  deux  de  mes  Nègres.  Elle  me  raconu  qii*aui  premier 
irembleraent  de  notre  M%i($)Bt  lelle  ehétioic.rortie:^  £n  ;ord(»mantf  à  tout 
notre  monde  de  I9  ruivre;..qu*à  peine  9voicr ellb  été  dans  la  fùe,  que' le 
fable  s'étoit  foulevé  ;  qu'elle  étoit  tombée  aVec  deux  de  nos  Nègres 
dans  une  ouverture  de  la  terre,  d'où  reau,iqui  étôK  furvenue  à  IThf- 
tant,  les  avoit  retiras;  que  pen^nt  quelque  tema  lia  avoient  été  le  jouec 
des  flots,  &  qu'enfin  ils  avoient  faifi  une  poutre,  k  laquelle  ils  s'étoien^ 
tenus  attachés,  jufqu'à  ce  que  la  Chaloupe  d';un  Vaiflèau  étôif  venue  les 
prendre."  :  i    >  .  -;   .'  •  i- 

On  s'étonnera  qu'après  un  événement  de  tette  nature^  le  premier  Ibin 
d'un  grand  nombre  de  Matelots  fut  de  piller  huit  ou  dix  Maifons  qui  ref- 
toient  entières,  quoique  fubmergées  jufqfu'aux  Balcons;  mais  tandis  qu'ils 
exécutoient  cette  odieufè  entreprife ,  un  fécond  tremblement-  de  terre  les 
fit  périr  tous.  D'un  autre  côté  ,  le  Minidre  exbortoit  le  Peuple  à  fe  mettre 
en  prières  avec  lui;  &  l'on  remarqua  que  plufieiirs  jmTs  non^feulement  fe 
mirent  h  genoux  pour  fuivre  l'exemple  des  Chrétiens,  mais  que  dans  l'excès 
de  leur  conilernarion  ils  invoquèrent  hautement  Jéfi^-Chrift. 

Plusieurs  des  Vaiflèaux,  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port,  furent  mis  en 
pièces^  &  d'autres  furent  >  coulés  à  fond.  Une JFrégater,  nommée  le  Cygne, 
qui  étoit  à  fe  caréner,  fut  popflëe  par  Ijétrange  mouvement  des -eaux  &  par 
IWaiflèment  du  Quai  fur  le  fommet  dé/ quelques  Maitbns  abîmées ,  où  n'a* 
yant  pas  laiiTé  d'être  arrêtée  par  tes  inégalités  des  toits,  elle  fervit  à  fau- 
ver  quelques  centaines  de  Malheureux.  Un  bruic  liiigubre ,  qui  fe  fit'  enten- 
dre dans  les  Montagnes,  cau(à  tant  de  frayeur  à  quantité  de  Déferteurs: Nè- 
gres, qu'ils  revinrent  demander  grâce  à  leurs  Maîtres.  Jls  rappof^terob^  <]ue 
Teau  s'étoit  ouvert  des  paflâge^jufques.dans  ces  hauteurs;  &  qu'en  vingt  ou 
trente  endroits  ils  l'avoient  vue  ibrtir  avec  une  extrême  violence.  Toutes 
les  Salines  furent  inondées.  .  Deux  Montagnes,  prefque  perpendiculah'es  , 
vers  la  moitié  du  chemin  entre  Spanish  Towri.&iPprt-Royal,  fe  joignirent 
&  fermèrent  le  paflàge  auX'ieaiix,,  qui  s'en  firent  Un  autre  au  travers  des 
iiois  &  desSavannes.  ;.:ro  •  .•;  iîvîov  •-Mïui.A.  .-uh)'  ■•!  Jt  ne.';  . 
Comme  on  fut  plufieurs  jours  (àits  pouvoir  être  informe  de  ce  qui  fe 
panpit  à  Spanjsh  Town,  lesreftes  des  Habitans  de  Port-Royal ,  perfuadés  que 
cette  Ville  avoit  eu  part, comme  eux, à  la  colère  du  Ciel,  penfercnt  à  fe  re- 
tirer dans  quelque  autre  partie  de  l'Ile.  En  effet  le  tremblement  n'y  avoit  pas 
laiflTé  une  Maifon  entière,  non  plus  qu'à  Paflàge-Fort  &  k  Liguahia.  Il  s'é- 
toit fait,  en  divers  endroits  de  ce  grand  Quartier ,' de  prodigieufes  ouvertures, 
dont  la  plupart  s'étoient  refermées  prefqu'auffitôt.  Le  Major  Kelly,  Oflicier 
de  l'Ile,  afliira  qu'il  en  avoit  vu  deux  ou  trois  cens;  que  dans  les  unes,  il 
avoit  vu  tomber  quantité  de  perjTonnes,  qui  n'avoiene  pas  reparu;  que  dvns 
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dWreSf  Teau,  forçant  à  grands  flots,  avoit  rendu  au  jour  plufîeurs  corps  Voyaobs  Et 
engloutis  par  la  terre;  qu'il  avoit  vu  des  Hommes  pris  dans  les  fentes  par  le  Rtaul.  aux 
milieu  du  corps ,  &  mortellement  ferrés;  d'autres,  dont  on  ne  voyoit  plus  Antilles. 
que  la  tête.    Ces  ouvertures  étoient.les  moindres;  car  dans  les  plus  grandes,       ^t. 
il  vit  tomber  des  édifices  entiers;  &  de  quelques-unes,  il  vit  fortir  des  colon-  J****'<2"** 
nés  d'eau  de  la  groflèur  d'une  Rivière, qui  s'élevoient  dans  l'air,  &  qui  répan- 
doient  une  très  mauvaife  odeur.    Ënfuite  la  chaleur  devint  plus  forte  qu'elle 
n'avoic  jamais  été  dans  l'Ile,  &  l'on  fut  tourmenté  par  des  Légions  de  Ma- 
ringouins.    Le  Ciel,  qui  étoit  bleu  &  clair  avant  le  tremblement,  parut  tout 
d'un  coup  fombre  &  rougeâtre.    On  entendit  de  prodigieux  bruits,   non- 
feulement  dans  les  Montagnes,  comme  on  l'apprit  des  Déferteurs  Nègres, 
mais  de  toutes  parts,  fous  terre  &  delfus.    Pendanf  que  la  Nature  étoit  dans 
ces  affreufes  convulûons ,  il  ell  aifé  de  fe  figurer  que  les.Habitans  couroienc 
au  hafard,  pâles  &  tremblans,  comme  autant  de  fantômes,  dans  l'idée  que 
la  forme  générale  du  Monde  étoit  menacée  de  fa  dîflblution. 

Le  Nord  de  l'Ile  ne  fut  pas  garanti  par  la  fraîcheur  de  fes  Bois.  Une 
grande  partie  des  Plantations  y  fut  engloutie ,  Habitans ,  Arbres  ,  Biens  & 
Maifons,  dans  le  même  trou.  Un  Ëtabliflèmenc  de  dix  mille  acres  de  terre 
difparut  entièrement,  &  l'on  ne  vit,  à  la  place  ,  qu'un  Etang  de  la  même 
étendue,  dont  les  eaux  ont  feché  depuis,  mais  où  l'on  n'a  retrouvé  aucune 
apparence  de  Maifons,  d'arbres,  &  de  tout  ce  qu'on  y  voyoit  auparavant. 
Dans  le  Quartier  de  Clarendoii  il  s'ouvrit  des  abîmes  &  de  vaHes  Lacs ,  à 
douze  milles 'de  la  Mer.  Quoique  la  plupart  fe  foienc  fechés  ou  fermés,  il 
en  relie  encore  des  traces. 

Personne  n'eut  aflez  dé  liberté  d'efprit  pour  compter  le  nombre  des  fe- 
couflès,  comme  on  a  vu  qu'à  force  d'expériences  les  Péruviens  en  ont  pris 
Tufage^rmais  on  affure  qu'elles  durèrent  deux  mois  entiers  ;  &  l'on  obferva 
qu'après  la  première ,;  les  plus,  violentes  furent  dans  les  Montagnes.  Celles , 
qu'on  nomme  les  Monfs  bleus,  femblerent  les  plus  maltraitées,  car,  pendant 
deux  inois  continuels ,  on  ne  cefla  point  d'y  voir  &  d'y  entendre  toutes  les 
marques  d'un  effroyable  défordre.  Une  autre ,  dans  le  voifinage  d' Vellows , 
après  s'être  ouverte  en  divers  endroits,  écrnfa  une  Habitation  entière,  & 
la  plus  grande  partie  d'une  Plantation  qui  en  étoit  éloignée  d'un  mille.  Une 
autre,  proche  de  Port-Morant,  fut  tout-à'&it  engloutie;  &  la  place  qu'el< 
le  occupoit  n'offre  aujourd'hui  qu'un  grand  Lac,  î?rge  de  quatre  ou  cinq 
lieues. 

On  efl  perfuadé,  h  la  Jamaïque,  que  toutes  les  Montagnes  de  l'Ile  font 
un  peu  abaiffées.  Leur  beauté,  du  moins,  n'eft  pas  là  même  ,  s'il  efl  vrai, 
comme  on  l'afllire,  qu'au  lieu  de  cette  continuelle  verdure,  qui  en  faifoit 
l'ornement,  elles  ne  préfentent  plus  qu'une  perfpeélive  trille  &  nue.  Tant 
de  bouleverfemens  &  de  convulfions  ont  déraciné  la  plus  grande  partie  des 
arbres,  dont  on  a  vu  des  millions  flotter  enfuice  ,  dans  les  Mers  d'alentour, 
foit  qu'ils  y  euflènt  été  jettes  par  les  vents,  ou  par  les  feules  agitations  de  là 
terre.  On  croit  même  l'Ile  entière  un  peu  plus  boflè  qu'elle  n'étoit  autrefois  : 
quelques  Obfervateurs  ont  prétendu  que  le  terrein  qui  eft  relié  découvert , 
dans  riflhme  de  Port-Royal,  efl  baiffe  d'un  pié;  &  qu'en  plufîeurs  endroits, 
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VorAOEs  RT  tels  que  Legany^  Ja  plupart  des  Puits  demandent  des  cordes  moins  longues 
ICtabl.  aux    de  deux  ou  truis  pies,  qu'avant  la  révolution. 

Deux  OfHciers,  d*un  caraétere  irréprochable,  fe  trouvant  eqfemble  h  Le. 
gany  &  fur  le  bord  même  de  la  Mer ,  pendant  la  première  fecoudè  du  trem> 
blemcnt  de  terre,  obfcrverenc  que  la  Mer  fè;rctira  fubitement  de  la  Côte^/& 
laiilà  le  fond  il  iec  dans  refpaœ  de  deux  ou  trois  cens  toiles.  Us  y  vircnc 
quantité  de  PoilTons^  qui  n'avaient  pu  fuivre  le  cours  de  feou,  &  dont  ib 
eurent  même  le  xems  de  prendre  quelques^- uns  ;  mus  une  ou  deux  tminuces 
après,  les  Sors  revinrent,  quotqu'avec  'monis  de  rapidité,  &  cduvr-kieitt  une 
partie  du  rivage,  au-delà  de  Jeursijomes.ordinaiies.-   '  ,,  ,  .    .>  ^        > 

On  fait  monter,  à  près  de  treire-  mille  perfonnes,  le  nombre  de  œox  qui 
périrent,  dans  toutes  les  parties. de  Tlle.  Après  h  ^ande  focouffi^^  h  plu-i 
part  de  ceux  qui  échapperont  à  la  ruine  de  Port- Royal,  prirent  le  pià-iida 
iè  retirer  iur  les  Vaiflèaux  qui  fe  trouvoient  dans  Je  Port;  &  jnfiiu'à  la  Qa 
des  tremblemens,  ils  ne  quittèrent  {toint  cette  retrute, 'trop  effrayés  du  fpec-^ 
tacle  qu'ils  eurent  devant  les  yeux  pendant  deux  mois,  pour  ofer retour- 
ner  au  rivage.  D'autres  fe  rendirent  ï  Kingilon,  où  manquant  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie ,  obligés  de  (è  loger  dans  des  Cabanes  de  branches 
d'arbres  &  de  feuillages,  ûms  y  êae  à  couvert  de  k  finie  ,  -qui  fut  plus 
abondante  que  jamais  après  Je  tremblement ,  ils  périrent  tniférabldnent.  Les 
vapeurs  nuifibles ,  qui  étoient  forties  de  tant  4'ouvertures ,  répandirent  apifi 
beaucoup  de  maladies ,  dont  aucune  partie  de  l'Ile  ne  fut  exeoipfes  &  la 
perte  qu'flles  caufecent  ne  monta  pas  à  moins  de  trcMS  mille  Anies.  Cel- 
le des  Marchands ,  dans  leur  Commerce ,  fut  réellement  ineftimable.  Us 
ne  demandèrent  aucun  fècours,  parceqti'ils  n'àvoient  eu  rien  k  fouffrir  des 
Ennemis  de  l'Etat:  mais  l'Aflèmblée  générale,  entrant  daoïs  leurs  Intérêts j» 
remit  aux  pauvres,  par  un  Ade  folemnel ,  le  payement  des  droits:,  pour 
les  Marchandifes  qui  avoient  été  dénuioes  par  k  trembleme«,de  terre  .& 
l'inondation.  .  '  .  ;         ' .  > 

Le  tems  y  eft  ordinairement  plus  varié  &  plus  incertain'  que  dans  les  au* 
très  Iles:  les  mois ^de  Mai  &  de  Novembre  ibnt  des  mois  hsmiides;  l'Hiver 
n^efl:  di(lingué.deJ'Eté.qiiie<par  des  rpluies  &  des  tonnerres ,  qui  font  alors 
plus  videns  ^ue  dans  ks  autres  faifons.-  Les  Brifes  d'Ecé  conmiencent  à  fouf- 
fler  vers  neuf  heures  du  matin,  &  deviennent  plus  fortes  h  mefure  que  le  So- 
leil s'élève;  ce  qui  donne  ia  fk:iiité  de  vo3^ger  ^^c  ^l'agir  :à  toutes  les  heures 
du  jour.  Pendant  toute  l'année,  les  nuits  &  les  jours  font  prefqu'égaux  en 
longueur,  du  -du  moioiB  lia  xfifFérence  en  eft  peu  iènfible.  Rarement  la  Ma- 
rée s'élève  au- deiHis  d'an  pié.  Les  orages  font  rares  aufll  dans  l'Ile,  &  l'on 
ne  voit  prefque  jamais  de  Vaiflèaux  qui  fe  brifent  fur  les  Côtes.  Mais  joi- 
gnons ici  un  extrait  curieux  ^es  Obfervations  du  Doâeur  Stutt>s,  communi- 
qué k  la  Société  Royade  de  Londres.       >     . 

Chaque  nuit  )<*  .\ni  (buffle,  à  la  fois,  de  tous  les  côtés  de  la  Jamaïque; 
deforte  qu'aucun  Vaillèanne  peut  en  approcher  dans  ce  tems;  &  les  brifes 
de  Mer  s'élevant  bientôt  après,  on  ne  peut  en  partir,  non  plus, que  de  grand 
matin.  A  mefure  que  le  Soleil  baiflè,  les  nues  s'afômblent  &  prennent  dif- 
férentes formes,  fuivant  celle  de$  Montagnes:  un  Marinier  expérimenté  con- 
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pok  ebaque'  partie  de  Tlle,  à  la,  forme  des  nuéea  qui  la  touvrent.    Mais  de*  VavAOM  gt 
puis  la  deftru^on  des  Ikà^,  les  pluies  foac  fopt  diminuées  ;  ce  qui  ne  lai(&  Ivtabl.  aux 
aucun  dioate  que  çeftainsjarl)re3  ne  les  acdreitc    Au  Port-Morant,  partie^  la  ^Nyato»,. 
plus  orientale  de  nie,  i  oo  connoît  peu  les  brifes  de  terre,  parceque  la  Mon-  t     ,  ^-^ 
lagne  en  eft  éloignée,  &  que  ces  brifes,  qui  viennent  des  hauteurs,  perdent  J^*^*^*^"* 
leur  force  dans  l'intervalle. 

Il  fe  trouve,  daos  les  Pdns- de  la  Jamaïque,  quantité  de  rocs,  qui  ont  la 
forme  des  çgcnes  de  Cerfs.  On  y  voie  eroitré.  des  Plantais  marines,  dont  les 
racines  font  réellement  pierreàfes^  Sur  la  Pointe  où  Port-Royal  étuit  fitué ,  à 
peine  pleut^U  quarante  fbis  par  an:  au  contraire,  depuis  la  Pointe  de  Pofo 
Morant  julqn'k  Liguania ,  qui  eft  à  fix  railks  de  Port-Royal ,  il  n'y  a  prefque 
point  d'après-midi,  pendant  huit  ou  neuf  mds,  à  commencer  de  celui  d'A^ 
vril ,  où  les  pluies,  ne  foient  abondantes.  A  Spanish-Town,  il  ne  pleut  que 
trois  mois  duos  Tannée ,  &  ces  pluie&ibnt  médiocres.  Dans  toute  là  Pref- 
q^Ule  de  Porc-Royal ,  on  ne  creufe  point  quatre,  ou  cinq:  pies  fans  que 
Teau  ^r^iflè-^  ellei  a  fes  périodes,  comme  la  Marée;  elle  eflfaumâtre,  mal- 
faine  pour  les  HormraeSy  ^  fort  faine,  au  contraire,  pour  les  Porcs. 

Lçs  Voyageurs,  qui  viennent  pour  la  première  îoisï  lajamaïque,  Aienc 
beaucoup,  &  continuellement,  pendant  neuf  mois:  mais  ces  fueura,  qjtii 
ceflènc  alors,  ne  les  affoibliflènt  pas  plus  que  celles  d'Europe;  &  lorfqu'el- 
les  caufem  la  foif ,  quelques  gouttes  d'Eau-de^ie  fuffifenc  pour  Tappaifer. 
La  plupart!  des  Animaux  de  rUe  vivent  prefque  &ns  boire.  Le  tânis  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  eil  vers  huit  heures  du  matin ,  lorfqu'il  n'y  a 
podllt  dfr.Brife.      ,    ■  .•-■:r;r'!   J  sf:-);.-!;;  îtl';   ;..•      : .:.  ;    /.i.iîuil..    ■  ..    !q 

DlAits  h  Savane  des  IVbgota,.  qui  eft  atp  miireu  <le  l'ire,  entre  les  Quarr 
tiers  de  Sainte  Marie  &  de  Saint  Jean,,  fi  pendant  la  piuie  il  en  tombe  quel- 
ques gouttes  flir  un  habic,  de  quelqlae  étoffé  qu'il  foie,  dans  l'efpace  d'une 
demi-^heure  elles  fe  changent  en  petits  vers  Ûancs,  &mi:^ables  àccux  qui 
»'ângendrertt  dans  le  Frottage  ou  les  Fnies;.  ce:qoi  n'empêche  point: que  l'air 
n'y  fbic  fort  fSdn  pour  leis  Bjibicans.  De  même,  quoique  l'eaa^  fur  la  Poiote 
de  PorCfRoyal,  Se  tronvei  à  quatre  ou  cinq  pies  de  profondeur  ,i  &  foie  d'un 
ufage  dangereux  pour  l^s  Hommes,  ii  ne  &'en  élevé  dans  l'air  aucune  vapeur 
maUfàine.  On  peut  paflèr  toute  la  nuit  à  l'air,  dans  la  Prefqo'lle,,  y  dormir 
mêmer  fans  ducon  d^ger., 

Les  Brifes  de  Mer  ne  commencent  point,  à  la  Jamaïque ,  avant  huit  ou 
neuPt  heures  du  matin ,  &  ceflènt  ordinairement  à  quatre  ou  cinq  heures  après- 
midi  ;  mais  quelquefois ,  en  Hiver ,  elles  fouillent  quatorze  jours  &  quatorze 
nuits  de  fuitet  alors,  on  ne  voie  point  dé  nuées  qitî  fe  radèmbient;  H^ne 
tombe  que  des  rofécfj.'  Mais  sMl  s^ve  un  Vent  de  PWrdi  qoî  efl  quertjué^- 
fois  de  la  même  durée  pendant  l'Hiver,  on  ne  voit ^  ni  nuées  quife  raffèm' 
bicnr,  ni  rofées  qui  tombent.  Les  nuées  commencent  à  fe  raflèmbler  au* 
defTus  des  Momagnes ,  vers  deux  ou  trois  heures  après  inidi;  &  le  relie  db 
Ciel  n'en  eft  pas  moins  clair  jufqu'au  coucher  du  Sdèil.'  "•'    ■  -    ^'  '•''  '''  ^*-^^ 

Les  Prbduftlons  naturelles  de  l'Ile  font  h-peu-près  les  mêmes  que  dans  la  Pro:iiiftions 
plupart  de&-autre&.AntilIes ,  &  l'occafion  fe  préfeiitera  de  remarquer  en  quoi  ^^^.J  •'^"'^** 


&64 


SUITE.   DES    VOYAGES 


Ktail.  aux 
Antilles. 

LA 

Jamaïque 


VoYAOKs  P.T  elles  difllèrent.  A  Pégard  de  celles,  que  ies  Habitans  doivent  k  leur  travail  j 
"  on  remarque  particulièrement  que  le  Sucré  y  elVplus  luifant  &  plus  un  qiie 
celui' de  la  Darbade ,  &  fe  vend,ten  Angleterre ,  cinq  ou  fix  fchellings  le 
cent  de  plus.  Dès  l'année  1670,  on  comptoit,  à  la  Jamaïque  ,  fix  ceni 
Moulins  à  Sucre,  qui  en  rendoienc  annuellement  deux  million»  de  -livres: 
mais  ce  nombre  e(l  augmenté  du  décuple.  Les  Anglois  tirent  plus  de  Ca* 
cao  de  la  Jamaïque  que  de  toutes  leurs  autres  Colonies  enfemblô;  &  quoi- 
que ce  Commerce  Toit  fort  éloigné  d'y  t<nir 'aujourd'hui  le  premier  rafig, 
il  produit  encore  des  avantages  confidérables.  Les  plus  grandes  récoltes  du 
Cacao  fe  font  dans  cette  lie  aux  mois  de  Décembre  û:  de  Janvier.  Il  y 
eft  arrivé,  aux  Cacaotiers,  des  mortalités  donc  les  caufes  font  peu '  connues c 
fnais,  en  général,  chacun  de  ces  arbres  y  rapporte,  depuis  deux  jufqu'à 
huit  livres  de  noix,  &  chaque  gouflê  en  contient  depuis  vingt  jufqu'à  tren< 
te.  C'efl  une  tradition,  dans  l'Ile,  que  les  Enclaves  ,  demeurés  après  les 
Ëfpagnols,  ignoroicnt  certaines  formalités  que  leurs  premiers  Maîtres  ém- 
ployoient  à  ces  Plantations,  &  dont  on  n'avolt  jamais  fouffert  qu'ils  fuf* 
fent  témoins.  Quelques  Voyageurs  penchent  h  croire  qu'elles  ne  confi(^ 
toicnt  que  dans  quelques  cérémonies  fuperflitieufes  :  Stubbs  juge,  avec  plus 
de  vraifemblance  ,  qu'en  tranfportant  les  Cacaotiers ,  des  Caraques  &  de 
Guatimala  dans  leurs  Iles,  les  Efpagnols  s'étoient  réfôrvés  quelque  fecret, 
dont  ils  ne  vouloient  pas  donner  connoifliince  à  leurs  Eiclaves.  Ces  arbres 
fe  tranfplantent  rarement,  à  la  Jamaïque;  k  moins  qu'ayant  été  plantés  dans 
un  terrein  fec,  ils  ne  réufllflènc  mal  ;  car  ils  demandent  des  terres  baflès, 
plattes  &  humides:  auflî  ces  Plantations  fe  font -elles  ordinairement  le  long 
des  Rivières,  ou  dans  les  Vallées  qui  féparent  les  Montagnes;  &  c'ed  une 
obfervation  commune  ,  que  la  vie  eft  fort  mauvaife  dans  les  lieux  où  lés 
Cacaotiers  font  bons.  Dans  l'efpace  d'un  an  ,  ceux  de  la  Jamaïque  s'élè- 
vent d'environ  quatre  pies.  On  les  y  plante  ,  à  deux  pies  de  dithnce  ;  & 
dans  une  bonne  terre,  ils  commencent  quelquefois  à  rapponer,  dès  la  troifie- 
me  année.  La  quantité  des  fruits  augmente  jufqu'à  la  dix  ou  douzième,  qui 
eft  le  terme  de  la  pleine  vigueur  des  arbres.'  Ils  pouflènt -généralement ,  de 
leurs  racines.,  plufîeurs  rejettons  ,  qu'on  employé,  pour  fuppléer  aux  vieux 
troncs,  n.ons  ou  coupés.  On  nous  donne  un  compte  exaét  des  charges  & 
des  profits  d'une  Plantation  de  Cacaotiers,  dans  l'origine  de  l'Etablifi&ment 
Anglois.  (/) 

'■■i'U'i  Vî-i-^t-vi    f'tî- ;  i;j  octu-p  fi  /(/.(fi-JT/iulno    li^ib;)  :i»,ii;:if'i  i.h  (^s'iJShL'In* 
■: ^      .  ,  /     ■.'  'i    ;         ■:...'.''.■    -  •!sr'i;,r;  \j\'  ■    i.  ■■' 

(/)  Pour  les  Lettres  Patentes  de  cinq  cens  acres  de  terre.  '10  liv.  fterling. 

Pour  Çx  Nègres,  trois  d'un  fexe  £^  trois  de  l'anj^e,,  à.  vingt  livres 

'  par  tçte.  -  <=  ,.       ^     n^-îp!'    " '• 

Pour  quatre  Blancs,'  leur  pafikge  &  leur  entretien.'  -  " '■   ''^''  ^■'•'^'^  15   '^  ''"  ''"•',' 
Four  reiltreden  dés  fix  Nègres ,  pendant  fix  mois,    .ii^^^^    ^  •î',)    It  '  ■        r 
Pour Jes  Commis,  pendant  le  même  tems.  :    ,  :  :  ..tt4      .k  i 


Four  les  intlrumens  du  travail. 
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L* Indigo  efl  en  plus  grande  abondance  II  la  Jamaïque,  que  dans  aucune  Voyaoss  f.t 
autre  Colonie,  parce  que  les  Savannes  y  font  en  grand  nombre,  &  que  cet-  Etabl.  aux 
te  Plante  demande  un  terrein  léger,  tel  que  celui  des  Savannes.    La  graine  ^'""ï*-'**'' 
cil  femée  vers  le  mois  de  Mars,  6c  parvient  en  deux  mois  h  fa  maturité.  Les  .     ^t 
Ànglois  n'emploient  point  d'autre  m'!'thode  que  de  préparer  la  terre  avec  la  J*"^^^"** 
Houe ,  &  d'y  tracer  de  petits  fillona ,  tels  que  ceux  où  l'on  plante  les  Pois.     °  ^°* 
Dans  un  bon  terrein,  les  Plantes  s'élèvent  jufqu'h  trois  pies  ;   mais  elles  ne 
paflènt  gueres  dix-huic  pouces ,   dans  une  terre  commune.    Le  travail  d'un  / 

feul  Nègre  rapporte  annuellement  à  fon  Maître,  entre  quatre-vingts  &  cent 
livres  peiànt  de  pâte  d'Indigo.,  dont  le  profit  clair  monte  à  douze  ou  quin- 
ze livres  flerling.  On  avoue  qu'à  la  Jamaïque  ,  les  efpérances  du  Plan- 
teur font  fouvent  renveifées  par  les  vents,  &  par  des  vers  ennemis  de  cette 
Plante. 

[Malgré  ces  inconvéniens ,  cette  Production  prenoit  des  accroiflèraens  con- 
fidérables,  lorfque  le  Parlement  chargea  d'un  droit  de  trois  livres,  dix -huit 
fols ,  fix  deniers ,  la  livre  d'Indigo ,  qui  fe  vendoic  onze  livres  cinq  fois.  Si 
la  taxe  étoit  alors  vifiblemenc  trop  forte ,  elle  devint  infoutenable ,  lorfque  la 
concurrence  des  F''rançois  eut  fait  bailler  la  marchandife  au  prix  de  quatre 
livres  dix  fols,  la  livre.  Alors  tombèrent  les  Indigoteries  dans  toutes  les  lies 
Angloifes ,  &  plus  rapidement  qu'ailleurs  à  la  Jamaïque.  Le  Gouverne- 
ment a  travaillé  dans  les  derniers  tems  h  regagner  ce  qu'il  avoic  perdu.  Non 
content  de  lever  les  fardeaux  dont  il  avoit  affiiilTé  cette  branche  d'induftrie , 
il  l'a  écayée  par  un  encouragement  de  onze  fols,  trois  deniers,  pour  chaque 
livre  d'Indigo  que  produiroient  ces  Etabliflèmens.  Cette  générofité  tardive 
n'a  enfanté  que  des  abus.  Pour  obtenir  la  gratification ,  les  Jamaïcains  tirent 
de  Saint  Domingue  cette  teinture,  qu'ils  introduifent  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  comme  fortant  d^  leurs  Plantations.  Ce  trafic  frauduleux  peut  s'élever 
annuellement  à  1,200,000  livres. 


On  doit  commencer  à  travailler  le  i  de 
ÎAais,  c'eft-à-dire,  faire  bâtir  des  Cabanes 
par  les  fix  Nègres  &  les  ({uatre  Engagés , 
planter  des  Patates,  du  Blé  d'Inde,  &'des 
Plantains.  Lorfque  l'Habitation  eft  prête, 
on  acheté  dix  autres  Nègres,  moitié  d'un 
fexe  &  moitié  de  l'autre ,  â  vin^t  livres  fter- 
ling  chacun  ;  c'eft  deux  cens.  Vers  la  fin  de 
]VIars,  on  plante  les  Cacaotiers ,  en  noix  ou 
en  femence,  entre  des  lignes  de  Plantains, 
hauts  de  fix  pies.  Vingt-une  acres  de  terre 
font  une  quantité  fuffitante  pour  la  Planta- 
tion  de  chaque  année.  Vers  le  premier  de 
juin  de  l'année  fuivante,  la  Plantation  fera 
bien  remplie;  &  dans  l'efpace  de  quatre  ans 
au  plus,  elle  porte  des  Iruits,  qui  font  re- 
cueillis l'année  d'après  :  chaque  acre  en  pro- 
duit annuellement  cent  livres  pefant;  il  fe 
vendoit  alors  dans  l'Ile,  quatre  livres  fter- 
Ijng  le  cent  :  ainfi  vingt- une  acres  produi- 
iowm  la  valeur  de  huit  cens  quarante  livres 
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flerling.  Les  frais  de  la  récolte  font  peu 
confidérables  ;  il  n'efl  queflion  que  de  quel» 
ques  facs ,  &  d'autres  uftenfiles  de  peu  de 
prix ,  qu'on  fera  monter ,  fi  l'on  veut ,  i  qua- 
rante-trois  livres.  Toute  la  dépenfe  n'étoit 
donc  que  cinq  cens  livres  flerling  ;  mais  le 
profit  augmentant  à  proportion  du  nombre 
des  acres  plantées,  il  efl  aifé  de  faire  le  cal- 
cul ,  pour  cinq  cens  acres. 

Au  refle,  on  fait  obferver  que  cette  fup* 
putation,  quoique  faite  dans  les  commen- 
cemens  de  la  Colonie  Angloife,  peut  fer- 
vir  à  donner  quelque  idée  des  avantages 
préfens  d'une  Plantation  de  Cacaotiers  dans 
cette  Ile.  La  plupart  des  chofes ,  dit  -  on  , 
font  aujourd'hui  fur  le  même  pié,  à  la  ré- 
ferve  du  terrein  &  des  Nègres  ,  qui  font 
plus  chers  :  mais  !a  cherté  des  Nègres  efl 
accidentelle;  &  dans  les  Quartiers  Septen* 
trionaux  de  l'Ile  ,  on  trouve  toujours  des 
terres  à  fort  bon  compte. 
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VoTAOEt  BT     On  ne  peut  regarder  comme  entièrement  perdu  la  dépenfe  que  fait  h  cette 
Etaol.  aux   occafion  le  Gouvernement ,  puifque  la  nation  en  profite.    Mais  elle  entre- 
Amtillk».     jjg„j  ççjjg  méfiance,  &  l'on  peut  dire  cette  friponnerie ,  que  Tefprit  de  finan- 
UicaIqob*  ^^  *  ^^*'  naître  dans  la  plupart  de  nos  Gouvememens,  entre  l'Etat  &  les  fu- 
'       ;         jctSé    Depuis  que  le  Prince  n'a  ceffë  d'imaginer  des  moyens  pour  furprendre 
de  Targent,  le  peuple  cherche  des  rufes  pour  fe  fouilraire  à  l'injudice  des 
taxes,  ou  pour  excroquer  l'argent  du  Prince.    Dès  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
modération  dans  la  dépenfe,  de  borne  dans  l'impofition,  d'équité  dans  la  ré- 
partition ,  de  douceur  dans  le  recouvrement ,  il  n'y  a  plus  eu  de  fcrupule 
fur  la  violation  des  loix  pécuniaires,  de  bonne  foi  dans  le  payement  des  im- 
pots,  de  franchifè  dans  les  engagemens  du  citoyen  avec  le  Gouvernement. 
Oppreflîon  d'un  côté ,  pillage  de  l'autre  ;   la  finance  pourfuit  le  commerce , 
&  le  commerce  élude  ou  trompe  la  finance.    Le  fifc  rançonne  le  cultivateur, 
&  le  cultivateur  en  impofe  au  fifc  par  de  fauflès  déclarations.    On  tourmente 
le  colon  par  des  impôts,  des  corvées,  des  milices  :   &  le  colon  rejette  ce 
triple  fardeau ,  quand  il  le  peut ,  avec  éclat  &  avec  violence  ;  quand  il  e(l 
trop  foible,  avec  des  cris  &  des  plaintes.    Si  l'Angleterre  ne  fournit  pas 
tous  ces  exemples  de  la   mauvaife  adminiftration  introduite  par  l'efprit  de 
finance ,  l'Europe  ne  manque  point  d'Etats  qui  ne  rendent  ce  tableau  que 
trop  fidèle. 

La  culture  de  l'Indigo  n'étoit  pas  encore  abandonnée  h  la  Jamaïque ,  lors- 
qu'on y  entreprit  celle  du  Coton.  On  trouve ,  dans  les  Iles  de  l'Amérique , 
des  Cotoniers  de  différentes  grandeurs,  qui  s'élèvent  &  qui  croifi^nt  fans  foin, 
furtout  dans  les  lieux  bas  &  marécageux.  Leur  toifon  efl  d'un  rouge  plus 
ou  moins  pâle,  très-fine,  mais  fi  courte  qu'on  ne  fauroit  la  filer.  On  nô 
la  porte  pas  en  Europe,  quoiqu'elle  pût  y  être  utilement  employée  dans  les 
fabriques  de  chapeaux.  Le  peu  qu'on  daigne  en  ramaffer,  fert,  dans  le  pays 
même ,  h  faire  des  matelas  &  des  oreillers. 
Coton.  Tandis  que  la  culture  du  Coton  languifllbit  dans  les  Iles  Angloifes ,  elle 

fleurifilbit  de  plus  en  plus  à  la  Jamaïque.  Mais  on  peut  prédire  qu'elle  y  baif- 
fcra.  Le  Parlement,  c'efl-à-d^e  la  nation,  qui  connoît  &  qui  admihiflre 
elle-même  fes  revenus,  voyant  que  le  Coton  de  fes  Colonies  ne  fuffifoit  pas 
pour  occuper  fes  Manufaélures ,  a  fupprimé  en  1766  les  droits  impofés  juf- 
qu'alors  fur  les  Cotons  étrangers.  Une  liberté,  dont  l'effet  doit  être  d'aug- 
menter l'importation  d'une  matière  première,  &  d'en  diminuer  le  prix ,  efl 
digne  des  plus  grands  éloges.  Peut-être  une  Adminiftration  prévoyante  au- 
roit-elle  dû  faire  un  pas  de  plus  ,  en  accordant  une  gratification  paflSgere 
aux  Cotons  qui  viennent  des  poflèflîons  nationales,  afin  d'obvier  au  découra- 
gement que  les  bas  prix  &  la  concurrence  de  l'étranger  peuvent  faire  naître.  Mais 
fi  l'Angleterre  doit  craindre  le  dépériflèment  d'une  culture  importante  h  fes 
Manufactures,  elle  n'a  pas  les  mêmes  inquiétudes  pour  celle  du  Gingembre. 
Gingembre.  La  culture  du  Gingembre  eft  facile  &  peu  difpendieufe.  Un  homme  ifolé 
peut  l'entreprendre  feul.  Sa  racine  a  le  double  avantage  de  refter  plufieurs 
années  dans  la  terre,  fans  s'y  pourrir;  &  d'être  gardée  tant  qu'on  veut, après 
avoir  été  cueillie,  fans  que  fa  qualité  puiflè  en  être  altérée.  Mais  fi  le  Gin- 
gembre ne  demande  pas  beaucoup  de  foin  ,  il  dépenfe  infiniment  de  fucs:  la 
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terre,  où  cette  plante  a  fourni  trois  ou  quatre  récoltes,  en  ell  tellement  épui-  Votaosi  ht 
fée  de  fels ,  que  rien  n'y  peut  profpérer.  Etabl.  aux 

Lorsque  les  Européens  arrivèrent  aux  Antilles,  les  Caraïbes  faifoient  ufa.  Antilles, 
fedu  Gingembre;  mais  leur  confommation  en  ce  genre,  comme  dans  tous  t»«Vïou«. 
les  autres,  étoit  fi  bornée,  que  la  nature  brute  leur  en  donnoit  aflèz,  fans  le  * 
fecours  de  la  culture.    Les  Conquérans  prirent,  malgré  la  chaleur  du  climat, 
une  efpece  de  paflion  pour  cette  épicerie  naturellement  fort  chaude.    Us  en 
mangeoient  le  matin,  pour  aiguifer  Tappétit.  Ils  en  fervoient  à  table,  confie 
de  plufieurs  façons.    Us  en  ufoient  après  le  repas,  pour  faciliter  la  digeilion. 
C*étoit  dans  la  navigation  leur  antidote  contre  le  fcorbut.    On  adopta  dans 
l'ancien  monde  le  goût  du  nouveau;  &  le  Gingembre  fut  mêlé  partout, com- 
munément avec  le  poivre ,  qui  étoit  alors  fort  cher.    Cette  produâiion  orien- 
tale baifià  graduellement  de  prix  ;  &  le  Gingembre  paflii  peu  à  peu  de  mode. 
Après  avoir  eu  une  valeur  allez  confidérable,  il  tomba  vers  la  fin  du  dernier 
fiecle  à  dix  francs  le  cent.    Bientôt  on  n'en  voulut  plus  ;  &  la  culture  en  fut 
à  peu  près  généralement  abandonnée,  fi  ce  n'ell  h  la  Jamaïque. 

A  compter  depuis  les  treize  dernières  années,  on  trouve  que  cette  Ile 
'?n  a  fourni  par  an ,  une  exportation  de  649,865  livres  pefant.  La  plus  gran- 
de partie  a  trouvé  fa  confommation  dans  les  PoflTeffions  Britanniques.  Le  refte 
a  été  vendu  dans  le  Nord, à  un  prix  qui  ne  fauroit  tenter  les  Colonies, où  le 
terrein  n'efl:  pas ,  comme  i  la  Jamaïque ,  commun  &  peu  précieux.] 

Le  Piment,  quoique  fi  naturel  à  cette  Ile  qu'on  l'en  a  nommé  Poivre  de 
la  Jamaïque ,  ne  laiflc  pas  d'y  être  cultivé  ,  du  moins  dans  les  lieux  où  il  ne 
croît  pas  naturellement;  &  l'exportation  annuelle  en  efl  fi  confidérable, qu'el- 
le fait  un  article  important  du  Commerce.  Les  arbres  qui  portent  le  Piment, 
font  droits,  hauts  d'environ  trente  pies,  &  de  la  groflèur  de  la  cuiilè.  L'écor- 
ce  en  eft  fort  unie  &  dQ  couleur  grife.  Ils  jettent  de  toutes  parts  d'aflèz  lon- 
gues branches,  au  bout  delquelles  fortent  de  petites  tiges,  entourées  de  feuil- 
les de  différentes  grandeurs ,  dont  la  plus  grande  eft  longue  de  quatre  ou  cinq 
pouces,  fur  environ  trois  de  large  au  milieu,  d'où  elle  décroît  jufqu'à  fe  ter- 
miner en  pointe  aux  deux  bouts.  Leur  couleur  efl:  un  verd  foncé ,  &  leurs 
pédicules  font  longs  d'un  pouce.  Brifées  entre  les  doigts,  elles  jettent  une 
odeur  agréable.  De  l'extrémité  des  tiges  fort  un  faifceau  de  fleurs,  chacune 
foutenue  par  fon  pédicule ,  auxquelles  fuccedent  des  grains  ,  couronnés  de 
quatre  petites  feuilles,  &  plus  gros  dans  leur  maturité  que  ceux  de  Genièvre. 
Us  font  d'abord  petits  &  verdâtres;  mais,  en  mûrifiànt,  ils  deviennent  noirs, 
unis,  luifans,  &  contiennent  dans  une  poulpe  verte,  aromatique  &  humide, 
deux  groflès  femences  demi  -  fphériques ,  féparées  par  une  membrane,  mais 
qui  forment  enfemble  une  fphere  parfaite.  L'arbre  du  Piment  croît  dans  tou- 
tes les  parties  montagneufes  de  la  Jamaïque  ,  mais  principalement  vers  le 
Nord;  &  lorfqu'on  y  abat  d'autres  arbres,  on  obferve  foigneufement  de  con- 
ferver  le  Piment  jufqu'à  fa  pleine  maturité.  C'eft  le  Chevalier  Hans  Sloane^ 
qui  en  donne  cette  Defcription.  Daily  ajoute  que  la  récolte  de  fon  fruit 
feroit  d'une  grande  dépenfè ,  fi  les  Habitans  n'avoient  trouvé  une  manière 
aifée  d'y  parvenir.  L'arbre  croît  généralement  dans  des  lieux  où  l'on  ne  peut 
faire  de  Plantations,  &  qui  ne  ceffant  point  par  conféquent  d'être  h  la  Cou- 
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VoYAoï^s  BT  ronne,  n*ont  aucun  poflcnèur  particulier.    Dans  la  faifon  propre,  ceux  qui 

ExâBL.  AUX  s'attachent  k  ce  Commerce ,  vont  dans  les  Bois  avec  leurs  Elclaves ,  font  abattre 

Ahtillki.     autant  d'arbres  de  Piment  qu'ils  en  trouvent,  &  cueillent  facilement  le  fruit  fur 

Tam'aïoue  ^®'  branches.    Ainfi  l'Europe  ne  reçoit  point,  deux  fois,  du  Piment  des  mâ- 

^     '  mes  arbres.    On  rapporte  la  même  chofe  du  Lignum  vitte,  du  Gayacy  & 

d'autres  arbres  utiles,  en  alTurant,  par  cette  raifon,  que  plus  il  en  vient  ici, 

moins  il  en  rede  en  Amérique. 

L'arbre  du  Piment,  ou  du  Poivre  Jamaïcain,  fleurit  dans  le  cours  des 
mois  de  Juin,  de  Juillet  &  d'Août,  mais  plutôt,  ou  plus  tard,  fuivant  fa 
lituation  ;  &  le  fruit  fuit  de  près  les  fleurs.  On  a  toujours  obfervé  qu'il  fleu- 
rit plutôt  dans  les  Bois  clairs ,  que  dans  les  Forêts  épaiiïùs.  Il  en  coûte  peu 
pour  nettoyer  &  conferver  les  fruits.  En  les  cueillant ,  on  prend  foin  d'en 
féparer  jufqu'aux  plus  petites  feuilles;  après  quoi  on  les  expofe  pendant  plu- 
fieurs  jours  au  Soleil ,  étendus  fur  des  draps ,  avec  l'attention  de  les  retourner 
fouvent,  &  furtouc  de  les  garantir  de  la  rofée.  Ils  fe  rident  un  peu,  & 
prennent  une  couleur  brune,  qui  les  fait  juger  propres  h  l'ufage.  Ils  dilFerent 
peu  du  Poivre  noir  pour  la  grofîèur.  Leur  odeur  tient  de  celle  du  Girofle  , 
du  Genièvre,  de  la  Canelle  &  du  Poivre,  ou  plutôt  c'en  eft  comme  un  mé- 
lange ,  qui  lui  fait  donner  auffi  par  les  Anglois  le  nom  dVJil-Spke ,  Toute 
épice.  Le  plus  odoriférant  pafîè  pour  le  meilleur.  On  le  regarde  avec  raifon , 
dit  le  Chevalier  Sloane,  comme  la  plus  faine,  la  plus  tempérée  &  la  plus 
innocente  de  toutes  les  épices  communes.  Elle  l'emporte  fur  celle  des  Indes 
par  une  infinité  d'avantages,  tels  que  d'atténuer  les  humeurs  épaiflès,  de  fa- 
ciliter la  digeftion,  de  modérer  les  chaleurs  nuifibles,  de  fortifier  l'eftomac, 
de  chafK?r  les  vents,  &  d'être  fort  amie  des  inteflins. 
Canelle  de  La  Canelle  fauvage ,  qu'on  appelle  fauflèment  Cortex  IVtnteranus  ^  croît 
**l!e«  auflî  dans  cette  lie.    Son  tronc  eft  à  peu  près  de  la  même  grolTèur  que  celui 

du  Piment,  &  s'élève  de  la  même  hauteur.  Ses  branches,  ornées  de  petits 
rameaux  qui  pendent  vers  la  terre,  lui  forment  une  très  belle  tête.  L'écorce 
eft  double  :  l'extérieure ,  épaiflè  de  deux  ou  trois  lignes ,  eft  de  couleur  cen- 
drée ,  avec  de  petites  taches  blanches ,  &  quelques  rides  de  couleur  plus  fom- 
bre,  qui  la  rendent  afTez  rude:  fon  goût  a  quelque  chofe  d'aromatique.  L'é- 
corce extérieure  a  plus  d'épaifleur  que  la  Canelle ,  eft  unie ,  plus  blanche  que 
l'autre,  &  du  même  goût,  mais  beaucoup  plus  piquant,  tirant  afièz  fur  celui 
du  Girofle,  &  moins  pâteaux  que  celui  de  la  Canelle,  mais  fec,  6c  fopore 
entre  les  dents.  Les  feuilles  fortent  vers  l'extrémité  des  rameaux,  fans  aucun 
ordre,  fur  des  pédicules  d'un  pouce  de  long,  longues  elles-mêmes  de  deux 
pouces,  &  larges  d'un  vers  le  bout,  où  eft  leur  principale  largeur,  qui  croît 
en  s'arrondiflànt ,  quoiqu'elles  foient  fort  étroites  dans  leur  naiflànce.  Leur 
couleur  eft  un  jaune  verd ,  uni  &  luifant.  Les  fleurs  croifTènt  en  ombelles , 
au  bout  des  branches,  &  font  place,  comme  celles  du  Piment,  à  des  grains 
de  la  grofîèur  d'un  Pois,  ronds,  verds  &  contenant,  dans  une  poulpe  muci- 
lagineufe,  quatre  femences  noires,  de  figure  irréguliere.  Dans  la  fraîcheur 
de  cet  arbre,  toutes  fès  parties  font  chaudes  ,  aromatiques,  &  d'un  goût  fi 
piquant  ,  de  Girofle  plus  que  de  Canelle  ,  qu'après  les  avoir  mâchées  un 
iiioment,  on  eft  obligé  de  prendre  de  l'eau  pour  fe  rafraîchir  la  bouche. 
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Mais  récorce  lèche  e(l  d'un  bon  ufage,  &  s'emploie  communément  dans 
toutes  les  Colonies  Angloifes.  Le  Canelier  fauvage  de  la  Jamaïque  croît 
en  abondance  entre  Pafîàge-Fort  &  Spanish-Town  ;  tort  difF«Jrcnt,  répète  le 
Naturaliiîe  Anglois,du  Cortex  fHmeranus  (g), quoique  les  Droguiftes  d'Eu- 
rope le  vendent  fous  ce  nom. 

L'île  produit  une  forte  de  Cèdre,  dont  le  bois  e([  fî  poreux,  quoiqu'on 
ne  s'en  apperçoivre  point  à  la  vue,  que  dans  les  Vafes  qu'on  en  fait ,  le 
Vin  &  les  autres  Liqueurs  s'échappent  prefqu'auffitôt. 

On  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  des  Mines  de  cuivre  h  la  Jamaïque;  & 
les  Efpagnols  aiïurent  que  les  Cloches  de  la  grande  Eglife  de  Sant'  lago  en 
étoient  forties:  mais  l'attention  des  Anglois  ne  s'eil  pas  encore  tournée  à 
cette  recherche.  Ils  ont  donné  plus  de  foins  h  celle  des  Mines  d'argent, 
fans  avoir  eu  le  bonheur  de  les  découvrir  :  cependant  ils  ont  fçu,  par  des 
témoignages  certains,  qu'elles  ont  été  ouvertes  par  les  Efpagnols.  A  l'é- 
gard de  1  Ambre  gris ,  qui  n'étoit  pas  rare  autrefois  fur  les  Côtes  de  l'Ile, 
ils  ne  parlent  que  d'une  maflè  de  quatre-vingts  livres,  trouvée  par  un  Arti- 
fan,  dans  un  lieu  qui  en  a  pris  le  nom  de  Pointe  d'Ambre  gris,  où  l'on 
fait  que  les  Efpagnols  alloient  deux  fois  l'an  pour  en  chercher.  Cette  gros- 
fe  mailè  étoit  divifée  en  deux  lobes. 

Quelques  Voyageurs  ont  publié  fauflèment  que  le  terrein  de  cette  Ile 
produifoit  naturellement  du  Tabac.  Celui  qu'on  y  a  planté ,  s'eil  trouvé 
meilleur  qu'à  la  Barbade,  mais  fans  pouvoir  palTer  pour  bon.  Il  eft  fi  ni- 
treux ,  que  jamais  il  ne  prend  une  belle  couleur ,  &  qu'il  fe  conferve  peu. 
Il  fe  corrompt  quelquefois ,  dans  le  feul  trajet  de  la  Jamaïque  en  Angleter- 
re.   Quelquefois  même,  il  ne  peut  être  fumé  fans  iè  mettre  en  flammes. 

L'Ile  a  deS  fources  chaudes  &  d'autres  eaux  minérales,  dont  le  Cheva- 
lier Beftin  a  communiqué  les  propriétés  à  la  Société  Royale  de  Londres.  On 
vante  beaucoup,  pour  la  guérifun  des  maladies  vénériennes,  celle  qui  fut 
découverte  en  1695.  Elle  fort  d'un  roc,  proche  d'un  RuilRau  d'eau  fraî- 
che, &  ne  laiflè  pas  d'être  fi  chaude,  qu'en  peu  de  momens  on  y  fait  cuire 
des  œufs,  des  Ecréviflès,  &  même  de  la  Volaille.  Sa  vertu  eft  merveil- 
leufe  auflî  pour  les  contrarions  de  nerfs.  En  vingt-quatre  heures,  la  Noix 
de  Galle  ne  la  teint  pas  plus  que  le  Vin  de  Canarie. 

Entre  les  raretés  du  Pays ,  on  compte  une  Plante  que  les  Anglois  nom- 
ment Spirit-PFeedy  dont  la  graine  n'eft  pas  plutôt  mûre,  que  fi  l'on  touche 
au  Vaidèau  qui  la  contient,  il  s'ouvre  avec  un  bruit  fort  aigu,  &  fe  répand 
aflèz  loin. 

Mais  paflbns  h  l'ordre  civil  de  la  Jamaïque.  Cette  Ile  a  trois  fortes  d'IIa- 
bitans;  les  Maîtres,  les  Domeftiques  &  les  Efclaves.  On  pourroit  comp- 
ter aufli,  dans  ce  nombre,  les  Armateurs,  &  quantité  d'autres  gens  de  Mer, 
qui  parcourent  fans  ceflè  les  Côtes,  foit  pour  tranfporter  des  Marchandifes 
d'un  lieu  à  l'autre,  foit  pour  faire  des  prifes.  Les  Armateurs  ,  entre  lef- 
quds  on  devoit  autrefois  le  premier  rang  aux  Flibufticrs,  ont  toujours  beau- 

(g)  Le  véritable,  &  celui  d'où  vient  ce  Chevalier  Diake^  dans  Ton  Voyage  aucoar 
nom ,  étoit  une  ^cbrce  apportée  par  le  Ca«     du  Monde.        -  '.  -  ■  : 

pitaine  IVtnter  ,  qui  avoit  accompagné  le  .  t     ■      ^'--.'îj.    .     .;    .;  , 

Ll  3 


VoTAOEs  vr 
ICtabl.  avk 

AiNTlLtSI. 

LA 
jAMAlQUr» 


Cèdre. 


Mines. 


Sources  chau- 
d.'s  &  miné- 
rales. 


Habitans  9t 
(.'ommerce 
de  l'Ile. 


ft^O 


SUITE    DES    VOYAGES 


YovAOEsiiT  coup  fervi  h  Topulence  de  IMIe,  en  y  répandant  des  millions  de  Pièces  de 
Ktabl.  aux   hulc,  donc  ils  ont  dépouillé  d'autres  Colonies. 

Antillei.  Lj^  Maîtres  de  Famille ,  c'ell-à-dire  les  Chefs  de  Plantations  &  les  Négo- 
TamÂioui  ^'^"'f  vivent,  non  -  feulement  dans  une  abondance,  mais  avec  une  pompe 
''  ^  '  égale  à  celle  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Europe.  Ils  ont  des  Caroflès  à 
(Ix  Chevaux,  précédés  &  fuivis  d'une  nombreufe  livrée,  fans  y  comprendre 
les  Nègres,  qu'ils  font  courir  devant  eux.  En  un  mot,  ils  remportent  lur 
toutes  les  autres  Colonies,  par  la  magnificence  &  le  luxe.  Les  Politiques 
d'Angleterre  regrettent  que  les  richeïïès  de  Tile  ne  foient  pas  plutôt  em- 
ployées à  Tencouragement  de  rinduiltric,  &  prêchent  fouvenc  la  frugalité  aux 
Anglois  Jamaïcains  ;  d'autres  les  excufent,  &  prétendent  qu'avec  beaucoup 
d'avantages  naturels  fur  toutes  les  autres  Iles ,  le  fecours  de  l'indullrie  leur 
e(l  moins  néccdàiri.  Qu'importe,  dit-on,  qu'ils  donnent  beaucoup  h  leurs 
plaidrs ,  fi  for  &  l'argent  qu  ils  tirent  de  leur  Commerce  avec  les  Èfpagnols 
des  Indes  Occidentales,  fuppléent  fans  ceflè  h  cette  dépenfe?  En  effet,  cet- 
te heureufe  facilité  de  s'enrichir  a  tant  attiré  de  monde  à  la  Jamaïque ,  que 
peu  d'années  après  la  Paix  d'Utrecht,  on  n'y  comptoit  pas  moins  de  foixante 
mille  Anglois  &  de  cent  mille  Nègres.  Enfuite,  la  guerre,  de  nouveaux 
tremblcmens  de  terre  &  diverfes  maladies  ont  arrêté  cette  multiplication: 
mais  on  alïïire  encore  que  le  nombre  des  Habitans  eil  prefque  le  même; 
que  rile  a  dix-fept  mille  Hommes,  capables  de  porter  les  armes;  &  que  la 
Milice ,  compofée  de  plufieurs  Compagnies  de  Cavalerie  &  de  fepc  Régimens 
d'Infanterie,  monte  à  plus  de  fept  mille. 

Le  Gouvernement  &  les  ufages  ne  différent  point  ici  de  ceux  des  autres 
Iles  Angloifes  ;  mais  il  y  a  quelque  différence  dans  le  Commerce  ,  furtouc 
pour  les  bois  de  teinture,  que  les  Marchands  de  la  Barbade  ne  peuvent  fe 
procurer  fi  facilement.  La  Baie  de  Campêche  a  toujours  été  d'un  extrême 
avantage  pour  la  Jamaïque,  où  pendant  longtems  on  n'a  point  eu  d'autre 
embarras  que  d'aller  abattre  &  de  tranfporter.  cette  efpece  de  bois,  qui  fe 
vendoit  parfaitement  bien  en  Angleterre.  A  la  vérité,  l'Efpagne  s'efl  enfui- 
te oppofée  à  ce  Commerce  ;  il  a  fallu  foutenir  les  Ouvriers  par  des  Gardes, 
&  combattre  pour  la  facilité  du  travail. 

En  paix ,  le  principal  Commerce  de  la  Jamaïque  avec  les  Efpagnols  con- 
fifle  dans  la  vente  des  Nègres,  des  Etoffes  &  des  autres  Marchandifes  d'An- 
gleterre. En  guerre,  la  fituacion  de  cette  Ile,  au  centre  des  Poflèffions  Ef- 
pagnoles,  lui  vaut  tous  les  avantages  d'un  Commerce  tranquille  &  régulier. 
Il  ne  parc  point  un  Vaiflëau  du  Continent,  ou  des  Iles  de  la  Monarchie 
d'Efpagne,  qui  ne  foit  forcé  de  paflèr  à  la  vue  de  la  Jamaïque.  Un  brave 
Commandant,  avec  douze  ou  quinze  Frégates,  difent  cous  les  Voyageurs 
Anglois,  &  prefque  dans  les  mêmes  termes,  fuffît  pour  enrichir  notre  Na- 
tion par  des  prifes,  &  pour  jetter  nos  Ennemis  dans  le  plus  grand  embar- 
ras de  la  pauvreté.  La  Flotte  annuelle ,  qui  vient  de  Carthagene  avec  far- 
gène  du  Pérou,  relâche  à  l'Ile  Efpagnole ,  .d'où  elle  ne  peuc  le  rendre  k 
la  Havane  fans  paflèr  à  l'un  ou  h  l'autre  bouc  de  la  Jamaïque  :  „  c'eft  la  Ha- 
„  vane  qui  efl  le  rendez-vous  de  coûtes  les  Flottes  d'Efpagne,  &  rimpor* 
»,  tance  de  leur  joncflion ,  polir  la  fureté  d'un  convoi  fi  riche,  ell  aifée  h  con* 
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„  cevoir:  elle  dépendra  toujours  de  nous,  lorfque  nous  ferons  maîtres  des  VoYAOBt  it 
„  Mers  qui  environnent  la  Jamaïque."  Ktadl.  aux 

Quelques  Voyageurs  alTurent  qu'un  tiers  de  l'Ile  eft  peuplé  en  bonne  cul-  Aktillbs. 
ture.    D'autres  combattent  cette  fuppoûtion,  par  un  raifonnement  fort  fim-  |..,**Jy„j 
pic.   La  Jamaïque ,  difcnt-iis ,  contient  certainement  quatre  millions  d'acres  :  ^     ^  *<    * 
or  s'il  y  en  avoit  treize  cens  mille  d'habitées,  la  quantité  de  Sucre  qu'on 
en  tire,  lur  le  calcul  commun  du  produit  d'une  acre,  &  le  nombre  des  Ha* 
bitans,  devroic  être  dix  fois  plus  confidérablc  qu'il  ne  l'eil  réellement.    Ils 
en  concluent,  qu'il  n'y  a  pas  un  quart  de  l'Ile  quf  foit  peuplé,  ou  cultivé, 
&  que  la  culture  même  n'y  répond  pas  toujours  au  trafail.  Une  autre  con- 
clufion,  c'cfl  que  l'Angleterre  n'a  pas  befoin  de  former  de  nouveaux  Eta- 
bliflèmens,  pour  l'augmentation  de  fon  Sucre;  elle  n'a  qu'à  tirer  parti  de 
ce  qu'elle  polTede,  par  le  travail  &  par  l'indullrie.    Il  reîle  &  la  Jamaïque, 
quantité  de  grandes  Savannes,  où  l'on  a  vu  que  les  Indiens  plantoient  leur 
Maïz,  &  que  les  Efpagnols  nourrilToient  leurs  troupeaux:  pourquoi  demeu- 
rent-elles fans  ufage? 

Quoique  depuis  1«»«  iremblemens  de  terre,  Port-Royal  ait  perdu  le  titre 
du  plus  riche  &  du  plus  beau  Port  de  l'Amérique ,  il  a  reçu  afièz  de  répa- 
rations pour  confider  encore  en  trois  belles  rues,  traverfées  de  plufieurs  au- 
tres.   On  y  voit  une  fort  belle  Eglife,  un  Hôpital  pour  les  Matelots  hors 
de  fervicé,  un  Arfenal ,  &  des  Magafins.    li  eH  cordé  par  des  Forts,  & 
par  une  Gamifon  régulière.    Le  Port  n'a  pas  ceflé  (Tétre  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  furs  du  monde,  où  mille  Vaiflèaux  peuvent  mouiller  à  couvert 
de  toute  forte  de  difgraces ,  à  l'exception  des  Ouragans.    Le  Receveur  Gé- 
néral &  tous  les  Officiers  de  l'Amirauté  font  toujours  obligés  d'y  avoir  leurs 
Bureaux,  comme  à  Spanish-Town.    Ennre  les  précautions  qu'on  a  prifes 
contre  de  nouveaux  malheurs ,  il  efl  défendu  d'y  bâtir  à  moins  de  trente  pies 
des  marques  de  la  haute  Marée.    Dans  H*  Htuation  présente,  Port-Royal  efl 
exaétement  à  onze  milles  de  Spaâish-Town ,  cinq  par  eau ,  &  fix  par  terre. 
Il  efl  k  fix  milles  de  Kingflon,  qui  fut  régulièrement  bâti  après  le  grand 
tremblement  de   1692,  fur  un  Plan  du  Colonel  Lilly,  Ingénieur  en  chef  de 
l'Ile.    Dans  fes  idées,  cette  Ville  dévoie  avoir  un  mille  de  long,  fur  un  de- 
mi -  mille  de  large ,  être  divifée  en  quarrés ,  comme  la  plupart  des  Villes 
Efpagnoles  de  l'Amérique,  &  coupée  par  des  rues  fore  droites.    Il  manque 
peu  de  chofe  à  l'exécution  de  ce  Plan ,  même  pour  l'étendue.    Kingflon  a 
plufieurs  Cours  inférieures  ;  c'efl-à-dire  que  le  Receveur  Général ,  l'Amirau- 
té, le  Secrétaire  du  Gouvernement  &  le  Grand  Voyer,  font  obligés  d'y 
avoir  aufil  leurs  Bureaux.    La  plupart  des  Négocians  s'y  font  retirés  depuis 
la  chute  de  Port- Royal,  &  l'Ile  n'a  point  de  Port  où  l'on  embarque  tant  de 
Sucre  pour  l'Angleterre.    En  un  mot,  Kingflon  profpere  de  jour  en  jour. 
L'état  de  fa  Milice  porte  dix  Compagnies  d'Infanterie,  &  deux  de  Cava- 
lerie, qui  font  près  d'onze  cens  Hommes  ;  en  la  fuppofant  formée  de  la 
moitié  des  Habitans,  qui  font  en  âge  de  porter  les  armes,  on  conclue,  par 
des  fupputations  Angloifes,  que  la  Ville  doit  contenir  onze  ou  douze  cens 
Maifons.    Elle  n'a  qu'une  Eglife;  mais  les  Juifs  y  ont  deux  Synagogues, 
&  ks  Quakers  un  lieu  d'affemblée.    Elle  efl  bordée,  au  Sud-Oueil,  par  la 
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VorAopï  PT  Baie  de  Port-Royal,  à  dix-huit  milles  de  Spanish-Town;  douze  par  Mer, 
ICtabl.  aux   &  (ix  par  terre. 

Antille».  QuoiQUK  Spanish-Town  foit  la  réfidence  du  Gouverneur,  &  le  ficcçe  do 
Iamaïoop  ''^"^■''"blée  g(inérale ,  les  réparations  y  ont  été  plus  lentes,  parce  quêtant 
*'  ^  '  dans  les  Terres ,  elle  ne  peut  avoir  beaucoup  de  Commerce.  La  plupart 
des  llabitans  font,  ou  des  Négocians  déjà  fort  riches,  qui  laiflènt  leurs  af- 
faires entre  les  mains  d'autrui ,  ou  des  0(!iciers  &  d'autres  perfonnes  de  dif- 
tinétion,  qui  ne  penfent  qu'au  plaiHr.  AuUl,  dans  le  nombre  de  fes  Mai. 
fons,  en  coniptc-t-on  fepc  ou  huit  cens  belles,  &  voit-on  dans  fes  rues  une 
continuelle  aflljcnce  de  Carofles  &  de  Chaifes.  Les  Bals  &  les  Alîèmblées 
Ibnt  aulîi  fré(iiicns  ici  qu'h  Londres.  U  y  a  Comédie,  &,  fi  l'on  en  croit 
IHiftorion,  d'excellens  Aéteurs  ;  éloge,  dit  un  Critique,  qu'on  ne  donnc- 
roit  pas  jullemcnt  au  meilleur  Théâtre  d'Angleterre.  Le  Palais  du  Gouver- 
neur borJc  la  grande  Place,  &  confille  en  plufieurs  grands  Bfitimens,  dont 
une  partie  eft  h  double  étage.  C'cil  l'ouvrage  du  Duc  de  Portland,  mort 
Gouverneur  de  l'Ile  en  1725.  Il  ell  accompagné,  h  l'Oueft,  d'un  fort  beau 
Jardin ,  très  foigneufement  entretenu  ;  quoique  dans  un  Pays ,  où  le  Prin- 
tems  eft  perpétuel ,  on  ait  peu  de  goût  pour  les  agrémens  de  cette  nature. 
L'Eglife  principale  eil  un  fort  bel  édifice  (h),  &  l'on  en  vante  beaucoup 
rOrgue.  On  ne  loue  pas  moins  la  Douane,  qui  ell  un  lîdtiment  quarré, 
de  quarante  pies  fur  chaque  face ,  où  fe  tiennent  aufll  les  Cours  de  Jutlice. 
Mais,  en  général,  les  plus  belles  Maifons  de  Spanish-Town  font  balles,  la 
plupart  d'un  feul  étage ,  par  la  crainte  où  l'on  eft  fans  ceflè  de  quelque  nou- 
vel Ouragan.  Elles  font  ordinairement  lambrifi^es  des  bois  les  plus  précieux. 
Chacune  a  fon  Perron,  où  l'on  monte  par  quelques  degrés,  &  qui  fert  d'a- 
bri contre  la  chaleur  du  jour,  ou  vers  le  foir  h  prendre  le  frais.  Dans  tous 
les  Aéles  publics,  Spanish-Town  conferve  fon  ancien  nom  Efpagnol , 
Sanflago  de  la  Vega, 

Oristan  &  Séville^  deux  grandes  &  belles  Villes  du  tems  des  Efpagnols, 
n'ont  jamais  été  relevées  de  leurs  ruines.  Une  partie  de  l'efpace,  qu'elles 
occupoiént,  produit  aujourd'hui  du  Sucre. 

Les  Anglois  ont  jette  les  fondemens  d'une  autre  Ville ,  h  Baguai,  dans 
la  Paroiflè  de  Sainte  Anne  ;  mais  on  doute  qu'elle  s'achève  jamais.  Free- 
Tovon  en  eft  une  autre,  dont  on  ne  vante  pas  la  grandeur,  dans  la  ParoilTe 
de  Saint  David.  Pafl^ge-Fort,  dans  la  Paroiflè  de,  Sainte  Catherine,  ne  s'eft 
pas  non  plus  fort  aggrandie  ,  &  confifte  encore  en  cinquante  ou  foixante 
Maifons;  quoique  fa  fituation,  pour  s'embarquer  en  allant  de  Spanish-Town 
à  Port-Royal  ou  à  Kingfton ,  fembldt  lui  promettre  un  meilleur  fort.  Carlile, 
dans  la  Paroiflè  de  Vere,  n'eft  pas  devenue  plus  confidérable.  On  y  avoit 
bâti  un  Fort ,  qui  tombe  en  ruines.     Tichfield,  petite  Ville  qui  doit  fon 

nom 


{Ks  Les  Eglifes  de  Spanish-Town  font  en 
forme  de  Croix,  avec  un  petit  Dôme  au 
milieu.  Mais  les  Voyageurs  ajoutent  que  le 
Clergé  du  Pays  eft  peu  occupé  de  fa  profef- 
fion ,  &  que  rarement  les  portes  des  Eglifes 


font  ouvertes.  Quelle  honte,  s'écrie  l'Au- 
teur d'une  Relation  ,  quand  on  confîder* 
combien  de  mille  livres  fterling  les  Hibi- 
t.ins  paient  ,  pour  les  Eglifes  &  pour  les 
Prêtres  ! 
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nom  CO  ^  la  Oucheflc  de  Portland,  c(t  fîtuée  près  de  Port  Antonio,  &  dé- 
fendue par  un  Fort  très  régulier,  où  Ton  entretient  une  petite  Gnrnifon. 

On  ne  lait  monter  les  revenus  publics  de  Tlie,  qu'il  fcpt  mille  livres  (ler- 
ling;  ce  qui  (cinblc  peu  proportionné  aux  richciFcs  de  la  Colonie.  (^)  S'il 
en  laui  croire  les  Voyageurs  de  h  Nation,  il  le  trouve  d'anciens  Mabitans, 
qui  peuvent  palier  pour  les  plus  riches  Particuliers  du  Monde.    On  nomme 
un  Deikfort,  qui  poilëdoit,  il  y  a  quelques  années ,  vingt-deux  Plantations, 
dans  lefqucll&s  on  comptoit  plus  de  douze  cens  Ëfclaves;  (k  fon  argent,  ca 
Banque,  ou  divcrfument  placé,  montoit  h  plus  d*un  million  &  demi  de  li- 
vres llcrling.    Le  même  Ecrivain  aflùre  qu'annuellement ,  il  y  a  cinq  cens 
Vaiiîcaux  employés  au  fcul  Commerce  du  Sucre,  &  que  chacun  étant  d'en- 
viron deux  cens  tonneaux ,  le  total  monte  tous  les  ans  k  cent  mille.    Mais 
ce  calcul  cil  combattu  par  d'autres  Obfervatcurs ,  qui  le  réduifent  ii  la  moi- 
tié.   On  a  commencé  h  mettre  aufll  le  CaiFé  au  rang  des  plus  avantageufes 
productions  de  l'Ile.    Il  s'en  tranfporte  déjà  beaucoup;  &  l'on  fe  flatte  qu'a- 
vec le  tenis  il  fuffira  pour  la  confommation  de  tous  les  Domaines  Anglois  (/). 

Le  VaifFcau  de  l'AlTiento  étoit  une  fource  intariflàble  de  richeflès  pour  la 
Jamuïque,  &  le  regret  de  fa  rupreiïïon  dure  encore.  Aujourd'hui,  que  cette 
branche  du  Commerce  efl  coupée ,  on  ne  fait  plus  diiTiculté  de  nous  appren- 
dre comment  à  l'occafion  d'un  feul  Vaillcau,  dont  la  charge  étoit  bornée, 
les  Anglois  avoicnt  trouvé  le  moyen  d'établir  une  vente  fans  fin.  Premiè- 
rement, iU  le  faifoicnt  fuivre,  par  quantité  d'autres,  qui  lui  fournitroient, 
pendant  la  nuit,  de  nouvelles  Marchaïuiifes,  à  mcfure  que  les  flennes  étoienq 
vendues.  En  fécond  lieu,  divers  Particuliers,  chargés  de  Nègres  &  d'autres 
biens  pour  leur  propre  compte ,  fe  rendoient  fur  la  Côte  de  Porto  -  Belo , 
au  tcms  de  la  Foire,  ou  dans  une  petite  Ile,  nommée  le  Quai  des  Singes, 
qui  offre  un  fort  bon  Port,  Il  quatre  lieues  de  cette  Ville.  Le  Patron  An- 
glois faifoit  avertir  dc-lh  les  Marchands,  par  quelqu'un  de  fcs  gens  qui  par- 
loit  Efpagnol  &  qui  en  prcnoit  l'habit.  On  convenoit  du  tems  &  du  lieu 
où  les  Chaloupes  du  Vaidèau  dévoient  fe  rendre  avec  les  Marchandil'es. 
Toutes  les  conventions  s'cxécutoient  de  bonne-foi;  c'cftà-dire  que  les  Ef- 
pagnols  vcnoient  faire  d'abord  leur  marché  h  des  prix  fixes,  &  que  retour- 
nant enfuite  à  la  Ville ,  ils  en  revenoient  avec  de  l'argent ,  qu'ils  doiinoienc 
en  prenant  les  Marchandifes.  Cette  Foire  clandedine  duroit  quelquefois  fix 
femaines  entières;  car,  de  Porto -Belo,  l'avis  alloic  jufqu'à  Panama,  d'où 
venoient  quantité  d'autres  Efpagnols,  qui  traverfolent  l'Il^hme  en  habits  de 
Payfans,  conduifant  des  Mulets,  avec  leur  argent^  dans  les  Paniers.  S'ils  ren- 
controient  quelques  Of&ciers  royaux,  ils  ne  laiflbient  voir  que  des  vivres. 
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(0  Tichfield  eft  le  nom  d'un  beau  Châ- 
teau de  la  Province  de  Hampshire  en  An- 
gleterre, (,ui  apparrenoit  alors  au  Duc  de 
roitland. 

{k)  Les  Ccmmiflafres  des  Plantations  di« 
fuient  en  1 734 ,  <^  la  Chambre  des  Pairs , 
qve  les  prodiiÀiOns  de  la  Jamaïque,  impor- 
tées l'année  précédente  en  Angleterre,  ne 
montoient  qu'à  19,138,748  livres,  i  fols,  6 

XXUL  Part, 


deniers.    Leur  valeur  s'eft  élevée  depuis  à 
J5i3oo,coo  livres.  R.  d.  K. 

(0  La  Métropole  a  engagé  les  Jimsï. 
cains  âcâ  genre  de  culture,  quand  elle  a  ré- 
glé que  les  cafés  de  l'étranger  payeioient 
en  entrant  dans  Tes  Doniaines  (ix  livres  par 
quintal  de  plus  que  le  Café  ptovenant  du 
crû  de  fes  Colonies.  11.  d.  £. 
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Antilles. 

LA 

Jamaïque. 


Evaluation 
des  fonds  & 
de  tout  le  ino. 
bilier  de  la 
Colonie ,  en 
1775. 

Ses  dettes 
proJigkures. 


Moyens  de 
les  payer. 


Ce  qu'elle  a 
à  craindre 
d'une  Répu- 
blique de 
Noirs. 


Politique 
cruelle. 

A  laquelle 
on  renonce, 
crainte  ds 
foulever  les 
troupes. 

Il  en  refaite 
une  dcMirtion 
prefcjue  gé- 
nérale des 
Efclaves. 


qu'ils  feignoient  de  porter  à  Porto-Belo  :  mais  le  plus  fouvent  ils  voyageoicnt 
la  nuit,  par  les  bois  &  les  chemins  décournés.  Dans  leur  marché  avec  les 
Anglois ,  ils  ne  manquoient  point  de  llipuler  qu'on  leur  fcroit  des  Ballocs 
commodes ,  &  qu'on  leur  fourniroit  des  vivres  pour  leur  retour.  Ainfl 
toute  l'Amérique  Efpagnole  fe  rempliflbit  de  Marchandifes ,  qui  ne  paffbicnt 
point  par  les  Douanes.  Une  preuve  fort  (impie  du  prodc  extrême,  que  les 
Marchands  des  deux  Nations  en  tiroient,  c'efl;  que  les  Efpagnols  du  Gonti* 
nent  &  les  Anglois  de  la  Jamaïque  s'expofoient  à  toutes  fortes  de  hafards  pour 
acheter  &  pour  vendre.  On  cite  l'exemple  d'un  Vaillèau,  qui,  fur  un  fond 
de  deux  mille  livres  ilerling ,  en  gagna  lix  mille  dans  l'ePpacc  de  deux  mois. 

[L'Administration  &  la  défenfe  annuelles  de  la  Colonie  coûtent  deux  mil- 
lions, &  dans  quelques  circonftances ,  beaucoup  davantage.  Tout  fon  Capital, 
en  Terres,  en  Efclaves, en  Maifons,  en  toute  efpece  de  Mobilier,  a  été  efti- 
mé  495,000,000  livres.  Mais  croira-t-on  que  peu  de  ces  richeflès  appar- 
tiennent aux  propriétaires  des  Habitations  ?  Quelques  malheurs,  un  luxe  im- 
modéré, la  facilité  des  crédits,  leur  ont  fait  contradler  des  dettes  prodi- 
gieufes  envers  les  Négocians  établis  dans  l'Ile  ,  &  furtout  envers  les  Juifs. 
Les  Colons  de  la  Jamaïque  ont  engagé,  pour  ainfi  dire,  par  l'immenfité  des 
créances  qu'on  a  fur  eux,  les  deux  tiers  de  leurs  biens-fonds,  fi  Ton  s'en 
rapporte  k  des  obfervateurs  qui  connoirtènt  l'état  de  leurs  affaires.  Ce  défor- 
dre  croîtra  toujours,  à  moins  qu'il  ne  foit  arrêté  par  une  augmentation  ra- 
pide &  confidérable  dans  les  Cultures.  Elle  e(l  poffîble ,  cette  augmentation  : 
il  ne  s'agit  que  de  mettre  en  valeur  des  vallées ,  des  coteaux ,  des  pldnes 
reliées  incultes  depuis  que  les  Anglois  font  pofl^flèurs  de  la  Jamaïque.  Il 
eft  h  préfumer  que  ces  terreins  bien  diltribués  donneroient  en  abondance  les 
différentes  denrées  qu'on  recuei-lie  dans  l'Ile.  Les  Colons  doublcroient  leurs 
richeflès  &  le  déchprgeroient  de  leurs  dettes  énormes. 

Un  mal  plus  grand  &  dont  ils  ont  à  craindre ,  efl:  une  République  de 
Noirs-,  dont  la  Jamaïque  s'efl  vue  forcée  de  reconnaître  l'indépendance. 

Nous  avons  dit  que,  pendant  que  Doily  étoit  à  la  tête  de  la  Colonie,, 
les  Noirs  qui  s,'étoient  réfugiés  dans  les  Montagnes,  craignant  d'y  être  for- 
cés, s'étoient  fournis  à  lui,  à  l'exception  de  trente  h  quarante,  qui  s'enfoncè- 
rent dans  des  rochers,  pour  y  vivre  pu  mourir  libres. 

Là  Politique ,  qui  a  des  yeux  &  point  d'entrailles,  vouloit  qu'on  achevât 
d^exterminer  ou  de  réduire;cètte  peignée  de  fugitifs,  échappés  à  la  haine 
ou  au  carnage.  Mais  les  Trbupes  qui  périfTbient^ou  s'épuifoient  de  fatigues, 
ne  goûtèrent  pas  un  fyftéme  de  dcflruélion ,  qui  devoir  leur  coûter  encore 
du  fàng.  On  y  renon^i  dans  la  crainte  de  les  foulever.  Cette  condefcen- 
dance  eut  des  fuites  funeftes.  Les  Efclaves,  que  l'horreur  du  travail,  ou 
la  peur  des 'châtiméns,  jétoît  dans  le  défeTpoir,  ne  tardèrent  pas  h  chercher 
un  afyle  dans  les  bois ,  où  ils  étoient  fûrs  de  trouver  dés  compagnons  prêts 
h  les  aflifler.  Le  nombre  des  fugitifs  augmenta  tous  les  jours.  On  les  vit 
bientôt  déferter  pareflàims,  après  avoir  mallàcré  leurs  maîtres,  &  dépouillé 
les  Habitations,  qu'ils  11 vroieiit  aux  flammes.  Inutilement  on  employoit  con- 
tre eia  des  jpi^ttifans  aéliff  ^  auxquels  oa  dpnnoic  (>o  livres  pour  chaque 
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Noir  mailàcré  donc  ils  préfentoienc  la  tête.    Cette  rigueur  ne  changea  rien, 
&.  h  défertion  n'en  devint  que  plus  générale. 

Le  nombre  des  Rebelles  accrut  leur  audace.  Ju(qu*en  1690  ils  s'étoienc 
bornés  h  fuir  ;  mais  enfin ,  fe  croyant  aflèz  forts ,  même  pour  attaquer ,  on 
les  vit  fondre  par  bandes  féparées  fur  les  Plantations  Angloifes,  où  ils  firent 
des  dégâts  horribles.  Ënvain  furent-ils  repouITés  avec  perte  dans  leurs  mon- 
tagnes; envain,  pour  les  y  contenir,  conflruifit-on  des  forts  de  diflance 
en  diflance,  avec  des  corps  de  garde.  Malgré  ces  fVaix  &  ces  précautions, 
les  ravages  recommencèrent  k  diverfes  reprifës.  Le  reflèntiment  de  la  natu- 
re violée  par  une  police  barbare,  mit  tant  de  fureur  dans  l'ame  des  Noirs 
achetés  par  les  Blancs ■,•  que  ceux-ci,  pour  couper,  difoient-ils,  la  racine 
du  mal,  réfolurent  en  1735,  d'employer  toutes  les  forces  de  la  Colonie  à 
détruire  un  ennemi  juflement  implacable.  '  < 

Aussitôt  les  loix  militaires  prennent  la  place  de  toute  adminiflration  ci- 
vile. Tous  les  Colons  fe  partagent  en  corps  de  troupes.  On  fe  met  en 
mouvement,  on  marche  aux  Rebelles ,  par  différentes  routes.  Un  parti  fe 
charge  d'attaquer  la  ville  de  Nauny,  que  les  Noirs  avoient  bâtie  eux-mêmes 
dans  les  Montagnes  Bleues.  Avec  du  canon ,  on  réuffît  h  réduire  une  place 
conflruite  fans  règles,  défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres  entreprifes 
n'ont  qu'un  fuccès  équivoque  ou  balancé  par  des  pertes.  Les  Efclaves , 
plus  glorieux  d'un  triomphe  qu'abattus  de  dix  revers  ,  s'enorgueillifîènt  de 
ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans  que  des  ennemis  k  combattre.  S'ils  font  vain- 
cus ,  ce  n'efl  pas  fans  vengeance.  Leur  fang  eil  au  moins  confondu  avec  ce- 
lui de  leurs  barbares  maîtres.  Ils  vont  au  devant  de  l'épée  de  l'Européen , 
pour  lui  plonger  un  poignard  dans  le  cœur.  Les  réfugiés ,  forcés  de  céder 
au  nombre  ou  à  l'adrefïè,  fe  retranchent  dans  des  lieux  inacceffibles,  &  s'y 
difperCent  en  petites  troupes,  réfolus  de  n'en  plus  fortir,  &  bien  afTurés  d'y 
vaincre.  Après  neuf  mois  de  combats  &  de  courfes,  on  abandonne  enfin  le 
projet  de  les  foumettre. 

Ainsi  l'emportera,  tôt  ou  tard,  fur  des  Armées  nombreufes,  aguerries, 
&  même  difciplinées ,  un  peuple  défefpéré  par  l'atrocité  de  la  tyrannie  ou 
de  l'injuftice  de  la  conquête ,  s'il  a  le  courage  de  fouffrir  la  faim  plutôt  que 
le  joug;  s'il  joint  à  l'horreur  d'être  afièrvi,  la  réfolution  de  mourir;  s'il 
aime  mieux  être  effacé  du  nombre  des  peuples,  que  d'augmenter  celui  des 
Efclaves.  Qu'il  cède  la  plaine  à  la  multitude  des  troupes,  à  l'attirail  des 
armes,  à  l'étalage  des  vivres,  des  munitions  &  des  hôpitaux;  &  qu'il  fe  re- 
tire au  cœur  des  montagnes,  fans  bao;âge,  fans  toît,  fans  provifions,  la  Na- 
ture faura  bien  l'y  nourrir  &  l'y  défendre.  Qu'il  y  refle,  s'il  le  faut,  des 
années,  pour  attendre  que  le  climat,  la  chaleur,  l'oîfiveté,  la  débauche , aient 
dévoré  ou  confumé  ces  camps  nombreux  d'étrangers,  qui  n'ont  ni  butin  h 
efpérer,  ni  gloire  à  recueillir.  Qu'il  defcende  quelquefois  avec  les  torrens, 
pour  furprendre  l'ennemi  dans  fes  tentes ,  &  ravager  fes  Lignes.  Qu'il  brave , 
enfin,  les  noms  injurieux  de  brigands  &  d'aflàffins,  que  lui  prodiguera  fans 
honte  une  grande  Nation ,  àflèz  lâche  pour  s'armer  toute  entière  contre  une 
poignée  d'hommes  chaflèurs,  &  allez  foible  pour  ne  pouvoir  les  vaincre. 
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VovAoas  ET      Telle  fut  la  conduite,  des  Nègres  avec  les  Anglors.    Ceux-ci  rebutés  de 
Etabl.  aux   courfes  &  d'artnemens  inutiles,  tombèrent  dans  un  découragement  univerfel. 
Antilles,      j^es  plus  pauvres  d'entre  eux  n'oferent  accepter  les  terreins,  que  le  Gou- 
^"^ouE.  vernement  leur  offroit  au  voifinage  des  montagnes.  Des  Etabliflèmens  plus 
L.***c  Ions'  ^'°'6"^^  ^®  ^^^  redoutables  Efclaves,  furent  néglifçés,  ou  même  abandon- 
tombent°dans  "^s.    Plufieurs  endroits  de  l'Ile,  qui,  par  leur  afpeft,  annonçoient  le  plus 
de  fécondité,  rederent  dans  leur  état  inculte;  les  bois  &  les  brouflàilles  vi- 
ves dont  la  nature  les  avoit  hérifTés,  devinrent  l'efiroi  des  Colons,  en  fer- 
vant  d'afyle  aux  rebelles  qui  s'étoient  aguerris. 

Dans  cette  fituation,  Trelaunay  fut  chargé  de  l'adminiflration  de  la  Co- 
lonie. Ce  Gouverneur  fage,  &  fans  doute  humain,  ne  tarda  pas  h  fentir 
pe&Jiumain,  ^^g  jgg  hommes,  qui,  depuis  près  d'un  fiecle,  vivoient  de  fruits  fauvages, 
té^vec  les*  nuds,  expofcs  à  toutes  les  injures  de  l'air;  qui,  toujours  aux  prifes  avec  un 
aflaillant  plus  fort  &  mieux  armé ,  ne  ceflbient  de  combattre  pour  la  défen- 
fe  de  leur  liberté,  ne  feroient  jamais  réduits  par  la  force  ouverte.  Il  eue 
donc  recours  h  des  ouvertures  pacifiques.  On  leur  offrit ,  non  -  feulement 
des  terres  à  cultiver  en  propriété,  mais  la  liberté,  mais  l'indépendance.  O» 
confentit  qu'ils  en  jouilîènt  fous  des  Chefs ,  qui ,  choifis  par  eux  -  mômes  , 
recevroient  cependant  leur  commiflîon  du  Gouverneur  de  l'Ile ,  &  ne  pour* 
roicnt  agir  que  d'après  fa  direétion.  Ce  plan  inouï  jufqu'alors  pour  des 
Nègres,  fut  accepté.  Le  Traité  fe  conclut  en  1738,  avec  une  joie  réci- 
proque. Il  fembloit  promettre  une  tranquillité  inaltérable;  mais  il  s'y  étoic 
mêlé  un  germe  de  trouble  &  de  rupture. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  cet  accommodement  au  nom  de  la  Cou- 
ronne ,  l'aflèmblce  générale  de  la  Colonie  avoit  propofé  fon  arrangement 


le  découra 
gemenc. 

Trelaunay , 
politique  fa- 


Noirs. 


Qi'i  devient 
inutile  par 


l'arrangement  prirticulier  aux  Nègres  indépendans.    C'étoit  qu'ils  s'obligeaflent  à  ne  plus 
blée  ce  érale  donner  de  retraite  aux  Efclaves  fugitifs,  à  condition  qu'on  leur  payeroit  une 
de  la  Colonie  fomme  fixe  pour  chacun  de  ces  déièrteurs,  qu'ils  dénonceroient  ou  ram'îne- 
faic  avec  eux.  roicnt  eux-mêmes  h  la  Colonie.    Cette  ftipulation ,  contraire  à  l'humanité , 
n'a  pas  été  fans  doute  religieufement  obfervée.    On  s'eft  accufé  mutuelle- 
ment d'infidélité.    Les  Nègres,  mal  payés  dans  ce  paéte  honteux,  ont  re- 
commencé plufieurs  fois  leurs  ravages. 

Soit  que  leur  exemple  eût  infpiré  de  l'audace ,  ou  que  la  dureté  du  joug 
Anglois  eût  foulevé  la  haine  ,  les  Nègres  Efclaves  réfolurent  d'être  libres 
aufii.  Pendant  que  la  guerre  d'Europe  embrafoit  l'Amérique,  ces  malheu- 
reux convinrent  tous,  en  1760,  de  prendre  les  armes  le  même  jour,  de 
mafiàcrer.  leurs-tyrans,  &  de  s'emparer  du  gouvernement.  Mais  rimpacicn- 
ce  de  la  liberté  déconcerta  l'unanimité  du  complot,  en  prévenant  le  mo- 
ment de  l'exécution.  Quelques-uns  des  confpirateurs  mirent  avant  le  tems 
^luuus  k'.v-v.  convenu  le  feu  aux  Habitations ,  en  poignardèrent  les  maîtres  ,  &  ne  le 
pitatioT  1.1  voyant  pas  en  état  de  réfiller  h  toutes  les  forces  de  l'Ile,  que  leur  entre- 
lait  manquer,  p^.p^  prématurée  avoient  réunies  en  un  moment,  ils  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes.  De  cet  afyle  impénétrable,  ils  ne  cédèrent  de  faire  des  forties 
meurtrières  &  defiruélives.  Les  Anglois,  dans  leur  dérefpoir,  furent  réduits 
à  rechercher,  à  prix  d'argent,  le  fecours  des  Nègres  fauvages,  dont  ils 
avoient  été  forcés  de  reconnoîcre   l'indépendance  par  le  fceau   d'un  Trair.é. 


Confpiration 
de  tous  les 
Nègres  Efcla- 
ves en  1760. 


Une  trop 
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On  leur  promit  une  fomme  fixée  pour  la  tête  de  chaque  Efclave  qu'ils  au- 
roient  tué  de  leurs  mains.  Ces  Lkhes  Africains ,  indignes  de  la  liberté  qu'ils 
avoient  recouvrée,  n'eurent  pas  honte  de  vendre  le  Ihng  de  leurs  frères:  ils 
les  pourfui virent,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  par  furprilè.  Enfin ,  les 
conjurés  afFoiblis  &  trahis  par  leur  propre  race ,  relièrent  longtems  dans  le 
filence  &  Tinaélion. 

On  croyoit  le  feu  de  la  Confpiration  éteint  fans  retour,  lorfque  les  ré- 
voltés accrus  par  le  renfort  des  déferteurs  qui  s'étoient  échappés  de  diver- 
fes  Plantations,  reparurent  avec  une  nouvelle  fureur.  Les  troupes  réglées, 
les  milices,  un  corps  nombreux  de  matelots,  tout  fe  réunit  contre  des  Ef- 
daves.  On  les  combattit,  on  les  vainquit  en  plufieurs  rencontres.  Il  y  en 
eut  beaucoup  de  tués  &  de  pris.  Le  rede  fe  difperfa  dans  les  bois  &  dans 
les  rochers.  Tous  les  prifonniers  furent  fufillés ,  pendus  ou  brûlés.  Ceux 
qu'on  croyoit  les  auteurs  de  la  confpiration  ,  furent  attachés  vivans  à  des 
gibets  ,'  où  ils  périrent  lentement,  expofés  &  confumés  au  foleil  ar- 
dent de  la  zone  torride  ;  fupplice  plus  cuifant ,  plus  affreux  que  celui  du  bu- 
cher.  Cependant  leurs  tyrans  favouroient  avec  avidité  les  tourmens  de  ces 
raiférables ,  dont  le  feul  crime  éioit  d'avoir  voulu  recouvrer  par  la  vengeance , 
des  droits  que  l'avarice  &  l'inhumanité  leur  avoient  ravis. 

Le  même  efprit  de  barbarie  diéta  les  raefures  qu'on  prît  pour  prévenir  de 
nouveaux  foulévemens.  Un  Efclav^e  efl  fuftigé  dans  les  places  publiques, 
s'il  joue  à  quelque  jeu  que  ce  foit ,  s'il  ofe  aller  à  la  chaflè ,  ou  s'il  vend 
autre  chofe  que  du  lait  ou  du  poifibn.  Il  ne  peut  fortir  de  l'Habitation  où 
il  fert,  fans  être  accompagné  d'un  Blanc,  ou  fans  une  permiflion  par  écrie. 
S'il  bat  du  tambour,  ou  s'il  fait  ufage  de  quelque  inflrument  bruyant,  fon  maî- 
tre fera  condamné  à  une  amende  de  225  livres.  C'efl  ainii  que  les  Anglois, 
ce  peuple  fi  jaloux  de  fa  liberté,  fe  jouent  de  celle  des  autres  hommes.  C'cli 
à  cet  excès  de  barbarie  que  le  commerce  &  l'efclavage  des  Nègres  ont  du 
conduire  des  ufurpateurs.  Tels  font  les  progrès  de  l'injullice  &  de  la  vio- 
lence. Pour  conquérir  le  nouveau  monde ,  il  a  fallu  fans  doute  en  égorger 
leshabitans.  Pour  les  remplacer,  il  falloit  acheter  des  Nègres,  feuls  propres 
au  climat ,  aux  travaux  de  l'Amérique.  Pour  tranfplanter  ces  Africains  qu'on 
dellinoit  à  cultiver  la  terre,  fans  y  rien  pollëder,  il  a  fallu  les  prendre  par  for- 
ce, &  les  rendre  efclaves.  Pour  les  tenir  dans  l'efclavage,  il  faut  les  traiter 
durement.  Pour  empêcher  ou  punir  la  révolte  que  doit  exciter  la  dureté  de 
la  fer\'itudc,  il  faut  des  fupplices,  des  châtimens,  des  loix  atroces  contre  des 
hommes  qui  le  font  devenus. 

j\l,\is,  enfin  ,  la  cruauté  même  a  fon  terme,  dans  fa  nature  dcflruélive.  Un 
moment  fufKc;  une  defcente  heureufe  à  "la  Jamaïque  y  peut  faire  padèr  des 
armes  h  des  hommes  qui  ont  l'ame  ulcérée,  &  le  bras  levé  contre  leurs  op- 
profTcurs.  Le  François  qui  ne  fongera  qu'à  nuire  à  fon  ennemi,  fans  prévoir 
que  la  révolte  des  Nègres  dans  une  Colonie  les  peut  foulever  dans  toutes , 
ira  hâter  une  révolution  pendant  la  guerre.  L'Anglois  placé  entre  deux  foux 
perdra  fa  force,  fon  courage,  &  laiflèra  la  Jamaïque  en  proie  h  des  efcla- 
ves &  h  des  conquérans,  qui  fe  la  difputeront  par  de  nouvelles  horreurs. 
Voilà  l'enchaînement  de  l'injullice.    Elle  s'attache  à  l'homme  par  des  noeud& 
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Les  Ncgres 
faiiv.iges  ven- 
dent le  faiig 
des  Ncgtes 
efclaves. 

Le  feu  do 
la  confpira- 
tion fe  ral- 
lume, &  s'é- 
teint da  nou- 
veau dans  le 
fang  dts  cort» 
fpirateurs. 


Mcfiires 
pour  piéve. 
nir  df,'  nou. 
veaux  fouler 
vemens. 


Marche  cte 
l'injullice  Ss, 
de  la  tyran- 
nie. 


Ce  que  les 

Anglois  ont 
à  craindre  de 
leur  manicm 
de  traiter 
leurs  Efda» 
ves. 
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Dont  le  nom- 
bre ell  quin- 
tuple de  celui 
des  perfonnes 
libres. 

Pofition  a- 
vantageufe 
de  li  Jiindl- 
que. 

Son  feul  in- 
convénient 
ert  la  fonie 
des  valifeaux. 


qui  ne  fe  rompent  qu'avec  le  fer.  Le  crime  engendre  le  crime  ;  le  fang 
attire  le  fang;  &  la  terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défolation,  de  lar- 
mes ,  de  milcre  &  de  deuil ,  où  les  générations  viennent  fucceflîvement  Ce 
baigner  dans  le  carnage  ,  s'arracher  les  entrailles ,  &  ic  renverfer  dans  la 
pouliiere. 

Une  feule  chofe  doit  fuffire  pour  tenir  les  Colons  de  la  Jamaïque  dans 
des  allarmes  continuelles;  c'eil  que  le  nombre  des  efclaves  efl  quintuple  de 
celui  des  opprellêurs,  &  que  quelque  vigilans  quefoient  ceux-ci,  il  n'ell  pas 
poifible  que  ceux-là  ne  trouvent ,  tôt  ou  tard,  le  moment  favorable  de  fe- 
couer  le  joug  auquel  ils  font  inhumainement  aflujettis. 

Ce  feroic  pourtant  une  perte  funeUe  à  l'Angleterre  que  celle  de  la  Jamaïque. 
La  Nature  a  placé  cette  I!e  h  l'embouchure  du  Mexique,  &  l'a  rendue  comme 
la  clef  de  ce  riche  pays.  Outre  que  les  vaiflèaux  qui  vont  de  Carthagene  à 
la  Havane, font  forcés  de  pafler  fur  fes  Côtes,  elle  ell  plus  à  portée  qu'aucu- 
ne autre  Ile ,  des  différentes  Echelles  du  Continent.  La  multitude  &  l'ex- 
cellence de  (es  Rades  lui  donnent  la  facilité  de  lancer  des  vaidèaux  de  guerre 
de  tous  les  points  de  fa  circonférence.  Tant  d'avantages  ne  font  balancés 
que  par  un  feul  inconvénient,  la  dilBculté  d'en  fortir,  foit  qu'on  prenne  le 
Détroit  de  Bahama,  foit  qu'on  fe  détermine  pour  le  palTàge  fous  le  Vent. 

La  première  de  ces  deux  Routes  a  toute  la  faveur  du  vent  durant  deux 
cens  lieues;  mais  dès  qu'on  a  doublé  le  Cap  Saint-Antoine,  on  rencontre  à 
l'avant  le  même  vent  qu'on  avoit  h  l'arriére  :  ainfî  l'on  perd  plus  de  tems 
qu'on  n'en  avoit  gagné,  avec  le  rifque  d'être  enlevé  par  les  Gardes-côtes  de 
la  Havane.  De  ce  péril  on  tombe  dans  les  écueils  de  la  Floride ,  où  les  vents 
&  les  courans  portent  avec  une  extrême  violence,  (w) 

La  féconde  Route  n'offre  pas  moins  de  difficultés  &  de  périls.  Elle  abou- 
tit à  une  petite  Ile  que  les  Anglois  nomment  Croked,  &  qui  efl  fituée  à 
quatre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque.  Il  faut  communément  lutter  pendant  tout 
ce  trajet  contre  le  vent  d'Eft,  ranger  de  fort  près  les  côtes  de  Saint-Domin- 
gue, de  peur  d'être  pouffé  fur  les  baflès  de  Cuba  &  de  pafîèr  par  le  Détroit 
que  forment  les  pointes  de  ces  deux  grandes  Iles ,  où  il  efl:  bien  difficile  de 
n'être  pas  intercepté  par  leurs  Corfaires  ou  par  leurs  Vaiflèaux  de  guerre.] 

(»«)  L'Elifabeth ,  vaifleau  de  guerre  An- 

f;lois ,  alloit  infailliblement  y  périr  en  174^, 
orfqu'il  aima  mieux  entrer  dans  la  H^va. 
ne,  C'étoit  un  Port  ennemi;  c'étoit  dans 
le  fort  de  la  guerre:  „  je  viens,"  dit  le 
Capitaine  Ëd^v^ard  au  Gouverneur  de  la 
place  :  „  je  viens  vous  livrer  mon  navire , 
„  mes  matelots ,  mes  foldats ,  &  moi-même  ; 
„  je  ne  vous  demande  que  la  vie  pour  mon 
«*  Equipage,  —  Je  ne  jommettrai  point,  " 
dit  le  Commandant  Ëfpagnol ,  „  une  aClion 
„  deshonoiante.  Si  nous  vous  avions  pris 
„  dans  le  combat ,  en  pleine  mer ,  ou 
„  fur  nos  côtes ,  votre  vaifleau  feroit  à 
„  nous ,  &  vous  feriez  nos  prifonniers. 
,,  Mais  battus  par  la  tempête ,  &  pouiTés 
M  dans  ce  Fort  par  la  crainte  du  naufra- 


„  ge ,  j'oub!ie ,  &  je  dois  oublier  que 
„  ma  natioii  ell  en  guerre  avec  la  vôtre. 
„  Vous  èxs  malheureux  :  nous  vous  de- 
n  vons  c'.e  la  pitié.  Déchargez  donc  avec 
n  aiTurauce  ,  &  radoubez  votre  vaifTeau. 
„  Trafiquez,  s'il  le  faut  ,  dans  ce  Port, 
n  pour  les  frais  que  vous  devez  payer, 
n  Vous  partirez  enfuite,  &  vous  aurez  un 
n  tranfport  jufqu'au-delâ  des  Dermudes.  Si 
n  vous  êtes  pris  après  ce  terme,  le  droit 
„  de  la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos 
„  mains  :  mais  en  ce  moment ,  je  ne  vois 
„  dans  les  Anglois  que  des  étrangers,  pour 
„  qui  l'humanité  réclame  du  fecours."  Les 
hiftoriens  ne  peuvent  être  trop  attentifs  à 
rapporter  de  pareils  uaits.  R.  d.  K. . 
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A-rfES  Angîois,  quoiqu'établis  les  premiers  dans  cette  Ile,  conviennent  avec 
tous  les  Hiftoriens  qu'elle  fut  découverte  par  les  Portugais.  Sa  fituation 
leur  offrant  un  lieu  de  rafraîchiflèment  commode,  dans  leurs  Voyages  au 
Brefil,  ils  y  laiflêrent  quelques  Porcs,  qui,  fuivant  la  plupart  des  Relations, 
y  multiplièrent  fi  prodigieufement,  qu'à  l'arrivée  des  Anglois  l'Ile  en  étoit 
remplie.  Mais  un  Obfervateur  judicieux  traite  ce  récit  de  fiftion ,  parcequ'il 
ell  certain,  dit-il,  que  la  Barbade  (<st)  étoit  couverte  de  bois,  dont  les  ar- 
bres portoient  peu  de  fruits  pour  la  fubfiftance  de  ces  Animaux.  Il  ajoute 
qu'en  1 6^6 ,  un  Anglois ,  qui  avoit  été  du  premier  Etabliflèment ,  racontoJt  h 
de?  perfonnes  dignes  de  foi ,  fur  le  témoignage  defquelles  il  fe  fonde ,  que  dans 
cet.e  origine  de  la  Colonie,  il  avoit  fouhaité  de  la  viande  fr.iîche  avec  tant 
de  pafllon,  qu'il  auroit  vendu  fa  liberté  pour  en  obtenir;  befoin,  dit  l'Ob- 
fervateur ,  dans  lequel  il  n'auroit  pu  tomber,  fi  les  Porcs  avoient  été  en  fi 
grand  nombre  dans  l'Ile.  D'ailleurs ,  cet  ancien  Habitant  confirmoit  que  les 
Bois  y  étoient  tels  qu'on  vient  de  les  repréfenter. 

Comme  on  ne  trouve  aucune  trace  du  tems ,  où  les  Portugais  découvri- 
rent la  Barbade ,  ni  même  de  l'année  où  les  Anglois  y  defcendirent  pour  la 
première  fois  après  eux ,  on  juge  qu'elle  fut  découverte  en  1521  ,  par  Al- 
varez Cabrai ,  lorfqu'étant  parti  pour  les  Grandes  Indes ,  il  fut  poulTé  fur  les- 
Côtes  du  Brefil.  A  l'éfiard  des  Anglois,  quoiqu'on  ne  puifïè  fixer  l'année 
de  leur  pofl^fîion ,  on  eft  fiir  qu'elle  n'eft  pas  fort  au-defîbus  du  règne  de  Ja- 
ques I  ;  car  il  paroît,  par  un  Aéle  de  cette  Colonie  même,  qu'elle  fut  éta- 
blie en  1 626.  Ce  qu'on  fait  de  plus  certain  fur  fon  origine ,  c'eft  que  le 
Chevalier  Guillaume  Courteen  ,  revenant  de  Femambuc  en  1624  (Z»)»  ^^^ 
jette  fur  la  Côte  de  l'Ile.  Courteen  étoit  un  des  plus  fameux  Négocians  de 
fon  fiecle.  Il  ne  revint  point  dans  fa  Patrie ,  fans  y  publier  fa  découverte  ;. 
&  fur  fon  témoignage  ,  diverfes  perfonnes  de  tous  les  ordres  entreprirent 
d'y  former  un  Etabliflèment.  Ligon ,  le  premier  dont  on  ait  une  Relation 
de  la  Barbade ,  dit  pofitivement  que  le  Chevalier  Courteen  y  mouilla  ;  qu'it 
y  defcendit,  pour  la  vifiter;  qu'il  la  trouva  fi  couverte  ,  que  fes  gens  ne- 


Prcmîcr  Eta^ 
blinemenc 
des  Angloia. 


{a)  Ce  nom  vient  des  Portuga's  •  &  de 
quelque  manière  qu'il  ait  pu  fe  corrompre, 
on  croit  qu'ils  ont  voulu  exprimer  la  barba, 
rie  de  l'Ile,  plutôt  que  celle  des  Habitans, 
car  on  n'y  a  jamais  trouvé  aucune  marque 
qu'elle  ait  (^té  habitée  par  les  Car^iîbes. 

[b's  On  nomme  cett9  année  ,  parceque 
c'eft  celle  0^  les  Hollandots  s'établirent  au 
Si  ËÛl ,  &  (;ue  ce  fut  appareinment  fous  leus 


proteftion  que  Courteen  fit  le  Voyage  de 
Fernambuc.  On  fait  .qu'auparavant  les  Ëf. 
pagnols  &  les  Portugais  défendoient ,  fou9< 
peine  de  mort ,  aux  Etrargers ,  de  mettre  I& 
pié  dans  cette  partie  du  Continent.  D'un 
autre  côté.  Jaques  I  étant  mort  en  162s, 
on  ne  voit  point  d'autre  année  à  laquelle 
on  puiffe  rapporter  le  Voyage  de  Couiteem. 
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VoYAons  ET  purent  trouver ,  dans  les  Bois,  un  lieu  propre  h  contenir  leurs  Tentes,  & 
ÎCtadi..  aux  qu'il  n'y  vit  point  d'autres  Animaux  que  des  Porcs,  qui  étoient  en  fort  grand 
nombre;  ce  qui  n'ert  pas  furprenant,  ajoute  Ligon,  parce  que  les  fruits 
&  les  racines,  qui  croifTcnt  dans  l'Ile,  leur  fourniflbient  une  nourriture  abon- 
diuitc.  Mais  fur  ce  dernier  point,  outre  le  témoignage  de  l'ancien  llabicanc, 
tous  les  Voyageurs  conviennent  qu'il  n'y  croît  naturellement  aucune  au:re 
Herbe  que  du  Pourpier;  &  Ligon  l'avoue  lui-même  dans  un  autre  endroit  de 
fa  Relation. 

Les  premiers  Colons  n'eurent  pas  peu  de  peine  h  nettoyer  un  tcrrein  cou- 
vert d'arbres  ik  de  ronces.     Ils  commencèrent  par  y  planter  des  Pacaccs ,  des 
Plantains  &  du  Dlé  d'Inde,  avec  quelques  arbres  fruitiers;   mais  les  fecours 
d'Angleterre  furent  fi  lents  &  ii  peu  certains,  qu'ils  le  virent  réduits  plus 
d'une  fois  h  la  dernière  nécelïité.    Le  Comte  Guillaume  de  Pembioke  avoit 
été  un  des  plus  ardens  pour  la  fondation  d'une  Colonie,  &  quoiqu'il  ne  pa* 
roiflè  point  qu'il  eût  obtenu  du  Roi  des  Lettres  de  conceflion,  il  avoit  fait 
prendre  polTeinon,  pour  lui-même,  d'une  grande  partie  de  l'Ile.     Il  y  char- 
gea de  fes  intérêts  un  Officier  nommé  Canon ,  qui  paflè  pour  le  premier  Gou- 
verneur de  la  Colonie.    Dans  cette  origine ,  on  trouva ,  non  des  relies  de 
Cabanes  Indiennes ,  ou  d'autres  marques  d'I  labitaiion  ,    mais  quelques  vafes 
de  terre,  de  différentes  grandeurs,  &  travaillés  avec  tant  d'art,  que  malgré 
la  connoilîànce  qu'on  avoit  déjà  de  l'élégante  poterie  des  Caraïbes,  on  ne  put 
les  prendre  pour  l'ouvrage  de  ces  Barbares.   Canon  jugea  qu'ils  y  avoient  été 
apportés  par  quelques-uns  des  Nègres  que  les  Portugais  amenoient  des  Côtes 
d'Afrique,  &  fe  fouvint  d'en  avoir  vu  de  la  même  forme  dans  le  Pays  d'Ango- 
la ,  où  les  Habitans  font  d'une  finguliere  induftrie.    Cependant  Ligon ,  qui 
rapporte  ce  trait,  n'en  eft  pas  moins  perfuadé  que  ces  vafes  venoient  des  Ca- 
raïbes.   „  Il  eù  certain,  dit- il,  qu'il  y  a  des  endroits  de  l'Ile  ,   d'où  l'on 
peut,  dans  un  temsferein,  voir  parfaitement  l'Ile  de  Saint  Vincent;  &  fi 
nous  pouvons  la  voir,  pourquoi  fes  Habitans  ne  pourroient  -  ils  pas  nous 
voir  auffi  ?  Or  tout  le  monde  fait  que  les  Caraïbes ,  qui  ont  toujours  été 
en  poflelïïon  de  cette  Ile ,  fe  bazardent  facilement  à  naviger  vers  tous  les 
lieux  qu'ils  peuvent  voir,  &  où  ils  peuvent  arriver  avant  la  nuit,  après  s'être 
embarqués  de  fort  grand  matin." 

La  nouvelle  Colonie  tomba  bientôt  dans  un  fi  grand  embarras,  qu'elle 
fe  vit  forcée  d'abandonner  fes  Etabliflèmens,  ou  de  fe  foumettre  au  Comte  de 
Cariile,  un  des  Favoris  de  Charles  I.  Ce  Seigneur  ayant  obtenu  du  Roi  la 
propriété  de  l'Ile ,  en  vendit  les  terres  à  tous  ceux  qu'il  trouva  difpofés  à  s'y 
tranfporter,  ou  confirma  dans  leur  pofîèflion  ceux  qui  voulurent  la  tenir  de 
lui.  Les  premiers  Habitans  s'étoient  établis  au  fond  de  la  Baie ,  où  Bridge- 
Town  exifte  aujourd'hui ,  &  le  long  du  même  rivage  ;  de  forte  que  routes 
les  autres  parties  de  l'Ile  étoient  encore  h,  peupler.  Elles  furent  bientôt  re- 
connues; &  l'agrément  du  Pays  y  attira  tant  de  monde,  qu'on  n'a  point 
d'exemple  d'une  Colonie,  dont  la  formation  ait  jamais  été  fi  prompte.  Mais 
on  regrette  beaucoup  ici  pour  l'intérêt  hiftorique,  que  Je  ^lalheur  de  Bridge- 
Town,  caufé  eii  \6G6  par  un  incendie  qui  ruina  prefqu  entièrement  cette  Vil* 
le,  ait  entraîné  la  perte  de  tous  les  Afles  publics  de  la  Colonie.    Le  Ciou- 

v«.'rne- 


/ 


♦  • 


EN    A  MÉRIQ  UE,  Liv.  IV. 


981 


L  A 

B  A  R  U  A  n  B. 

Culture  de 
l'Ifle. 


Ternement  de  Tlle  ayant  été  plus  de  trente  ans  entre  les  mains  du  Seigneur  Vota  ors  et 
Propriétaire,  ces  monumens  n'étoient  pas  venus  aux  Archives  de  Londres.  Ktabl.  aux 
On  n'a,  pour  fe  conduire  dans  le  refte  de  cet  article,  que  les  Relations  des  Antilles. 
Voyageurs,  &  quelques  tmits  tirés  des  autres  Hidoires. 

Après  les  travaux  néceflàires  à  la  fubfîflance  humaine,  la  première  occupa- 
tion des  Habitans  avoit  été  de  planter  du  Tabac  :  mais  il  fe  trouva  fi  mauvais , 
qu'il  ne  fe  vendoit  prefque  point  en  Angleterre ,  ni  dans  les  Pays  étrangers. 
Ainfi  le  travail  &  rinduftrie  de  plufieurs  années  ne  produifirept  aucun  fruir. 
Les  Bois  étoient  encore  d'une  épaiflèur,  qui  décourageoit  les  plus  laborieux. 
Chaque  arbre  étoit  fi  gros,  qu'il  r^emandoit  beaucoup  de  bras  pour  l'abattre , 
&  lorfqu'il  étoit  abattu ,  les  branches  formoient  une  autre  difficulté.  11  fe 
pafià  près  de  vingt  ans,  pendant  lefquels  on  parvint  à  peine  à  former  quelques 
Plantations  d'IndSgo  (c). 

Cb  ne  fut  que  vers  Tan  1^50,  qu'on  vit  profpérer  les  Cannes  de  Sucre, 
dont  on  n'avoit  fait  encore  que  de  malheureux  efiàis.  Quelques-uns  des  plus 
indullrieux  Habitans  trouvèrent  le  moyen  de  fôire  venir  du  plant  de  Fernam- 
bue  :  il  multiplia  fort  heureufement  ;  mais  le  fecret  de  la  Fabrique  n'étant  pas 
connu,  on  fut  encore  deux  ou  trois  ans  à  tirer  parti  de  ces  nouvelles  Planta- 
tions. Enfin,  par  les  inflruétions  d'un  HoUandois,  venu  du  Brefil,  &  par 
diverfes  informations  qu'on  recueillit  chez  les  Etrangers,  on  fe  forma  des  mé- 
thodes ,  qui  ont  pafië  longtems  pour  les  plus  parfaites.  „  Lorfque  je  fortis 
„  de  l'Ile ,  dit  Ligon ,  les  Cannes  étoient  améliorées.  On  connoifibit  quand 
elles  étoient  mûres,  ce  qui  n'arrivoit  que  dans  l'efpace  de  quinze  mois; 
au  lieu  que  d'abord  on  les  recueilloit  à  la  fin  de  l'an  :  erreur  pemicieule 
au  bon  Sucre,  car  manquant  de  la  douceur  qu'il  doit  avoir ,  il  étoit  maigre 
&  ne  pouvoit  fe  garder.  Ce  n'étoit  que  des  Mafcouadesy  humides^  craf- 
feufes,  &  fi  mal  purifiées,  qu'elles  étoient  rejettées  des  Marchands.  Mais 
avant  notre  départ,  on  étoit  devenu  fi  expert ,  qu'on  entendoit  la  manière 
de  les  cuire ,  de  les  purifier  &  de  les  blanchir."  Ce  progrès  du  fa  voir  & 
de  rinduftrie,  dans  l'efpace  de  trois  ans,  fit  changer  tout-d'un-coup  l'Ile  de 
face.    On  en  peut  juger  par  la  vente  d'une  Habitation  de  cinq  cens  acres , 
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(c")  A  mon  arrivée  ,  dit  Lfgon  ,  nous 
trouvâmes  qu'on  n'y  avoit  encore  planté  que 
des  Patates  ,  du  lAsîiz  &  des  Bananiers, 
entre  les  branches  des  arbres,  qui  demeu> 
roient  étendus  fur  la  terre  ;  ce  qui  fait  voir 
combien  il  s'en  falloit  que  l'Ile  fût  toute  dé* 
frichée.  Il  y  avoit  pourtant  de  l'Indigo ,  & 
fi  bien  préparé,  qu'il  s'étoit  vendu  à  prix 
raifonn!ible  en  Angleterre,  comme  aufl!  leur 
coton  &  leur  bois ,  qui  fe  trouvèrent  de  fort 
bonnes  Marchandiies.  Les  Bananides  font 
une  efpece  de  Pois,  venus  de  l'Ile  de  ce 
rom ,  qui  eil  une  de  celles  du  Cap  Verd. 
Ils  font  communs  aufli  au  Sénégal  ;  &  les 
François  de  Saint  Chriftophe  les  noinmoient 
Bws  de  fept  ans  »    patcequ'lls  rapportent 
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fept  ans  de  fuite  fur  la  même  tige;  après 
quoi  l'on  en  feme  d'autres.  Ces  quatre  for< 
tes  de  denrées ,  les  feules  que  la  Colonie 
eut  pour  le  Commerce  ,  ne  laiflerent  pas 
d'engager  quelques  Navires  à  s'y  rendre, 
dans  l'efpérance  d'en  tirer  quelque  profit 
par  des  échanges,  pour  des  inftrumens  & 
des  uftenciles,  pour  du  fer,  de  l'acier,  des 
habits ,  des  chemifes  ,  des  fouliers  ,  des 
chapeaux  &  autres  chofes  dont  les  Habi. 
tans  pouvoient  avoir  befoin  ;  deforte  qu'a- 
yant commencé  à  goûter  la  douceur  de  ce 
Commerce,  ils  s'attachèrent  fortement  au 
travail ,  &  vécurent  avec  plus  d'aile  &  de 
commodité. 
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4ui6'écoic  donnée  auparavant  pour  quatre  cens,  Uvi;cs^  llerling,  ^  dp;DC  u^e 
feule  moitié  lut  vendue  enfuite  fept  mille. 

La  Colonie  reçut  aufli  de  grands  accroiflèmens  pendant  les  guerres  civiles 
d'Angleterre,  par  l'arrivée  de  quantité  de  Familles,  qui  vinrent  y  chercher  un 
afyle  contre  les  perfécutions  du  Parti  qu'elles  àvoient  rcfufé  d'embraflèr.  On  Ht 
attention  alors  que  Tlle  étoit  fans  défcnfe,  &  Ton  fe  hilta  d'élever  quelques 
Redoutes  fur  les  Cqccs  ,  (^ns  les  lieux  oi^  elles  n'étoienc  pas  na,turcUe^ient 
fortifiées.  Un  Officier  de  l'ile ,  nommé  Mutrough ,  qui  le  donnoit  pour 
Soldat  &  pour  Ingénieur,  entreprit  de  les  fortifier  plus  régulièrement  ,  ^ 
de  les  munir  d'une  artillerie  fuilifante  ,  à  condition  qu'il  jouiroit,  pendant 
fept  ans,  d'un  impôt,  qui  fut  accordé  par  le  Gouverneur  &  l'Aire mbléc  gé* 
nérale:  il  travailla  fur  ce  plan  ;  mais  lorfqu'il  eut  achevé  fon  Fort,  avec 
beaucoup  de  dcpenfe ,  des  Ingénieurs  plus  habiles ,  qui  arrivèrent  dans  la 
Colonie  ,  le  trouvèrent  dangereux  pour  fa  fureté ,  parceque  commandjtnt 
tout  le  Port,  fans  ôcrc  capable  de  fe  défendre  de  lui-même  ,  il  pourroii  être 
pris  facilement  &  (èrvir  contre  ceux  qu'il  devoit  mettre  à  couvert.  11  fut 
abattu  ;  &  Tlle  fe  vie  obligée  k  de  nouveaux  frais ,  pour  faire ,  h  fa  place , 
des  tranchées ,  des  remparts ,  des  paliUàdes ,  des  ouvrages  h  corne ,  des  cour- 
tines &  des  contrefcarpes.  On  Hz ,  dans  une  autre  fituation  ,  trois  bons 
Forts;  l'un  pour  fervir  d'Arfenal,  &  les  deux  autres  pour  la  retraite  des  Ila- 
bitans  dans  l'occalion. 

Ce  fqt  alors  que  la  Colonie,  fe  voyant  tranquille  dans  fes  polTeflions,  éta- 
blit un  Çonfeil  pour  radi;nipillration  de  la  juHicie.  L'Ile  fut  divifée  en  quatre 
diflriéts,  ^&  D^e  P^rQifles  ,  dont  gh^fjupe  <^evqit  fçyniir  deux  Membres  à 
l'Afl^mblée.  On  j^utit  de,s  Eglifçs  &  4'fii^tres  é^ilicos  publics.  Un  Commer- 
ce, qui  coinmençoit  h  s'étendre  dans  toutes  les  parties  du  Monde,  donna  tant 
de  facilité  pour  s'enrichir ,  qu'un  Habitapt ,  nommai-  Drax ,  follicité  de  retour- 
ner à  Londres  par  les  Parens  qu'il  y  avojt  laifTés,  promit.de  les  f^tisfaire, lorf- 
qu'il auroif. acquis  dix.  mille  livres  flerling  de  rente,  &  tint  parole  fur  ces 
deux  points.  Les  fecours,  pour  arrivçr  ^  ces  immenfes  fbrtunes ,  étoient 
quelques  OonfieHiques  Blancs  ,  des  pègres ,  &  des  Ëfclaves  Indiens.  On  rc- 
cevoit  les  premiers  d'Angleterre ,  les  féconds  d'Afrique  ;  mais  les  troifiemes 
étoient  des  Caraïbes ,  qu'on  enlevoit  fur  le  Continent ,  ou  dans  les  Iles  voili- 
nes,  quelquefois  par  artifice,  fouvent  avec  violence, &  toujours  par  des  voies 
odieufes.  Les  Anglois  confeflènt  eux-mêmes,  qu'étant  en  horreur  h  ces  rnlfé- 
rables  Indiens ,  il  n'y  avoir  que  la  Piraterie  &  les  invafions  qui  en  puflènt  for- 
cer un  petit  nombre  ï  les  fervir  (d).  D'ailleurs  ils  les  traitoient  avec  une  du- 
reté fans  exemple.  Les  Nègres,  qui  n'étoient  pas  mieux  traités,  quoique 
déjà  plus  nombreux  que  leurs  Maîtres ,  en  conçurent  tant  de  rage ,  que  pour 
fe  venger,  autant  que  pour  recouvrer  leur  liberté,  ils  for^ierent,  en  1645;, 


(d)  The  firft  they  had  from  England, 
the  fécond  from  Africa ,  and  (he  lafl  from 
the  Continent ,  or  the  neighbouring  If> 
iands ,  by  llealth  or  violence,  and  aUways 
witb  dishonour  :  for  the  Charibeans  abhor- 


red  the  English  for  impoling  their  yoke 
upou  them  ;  and  t'was  very  fevT ,  they  could 
gec  into  their  power  by  their  piracies  aod 
invafions. 
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le'deflèln  de  les  égorger  tous.  Cette  confpiration  fut  conduite  avec  tant  de  VoYAors  rr 
fecret,  que  la  veille  du  jour  qu'ils  avoient  choifi  pour  le  maflacre,  toute  la  J^tabl.  aux 
Colonie  étoit  encore  fans  défiance.  Mais  un  des  Chefs  mômes  du  complot ,  '^^'^^^^^^' 
troublé  par  la  crainte ,  ou  peut-être  attendri  pour  fon  Maître  par  quelques  g^^ 
bienfaits  qu'il  en  avoit  reçus  le  môme  jour,  lui  découvrit  le  danger  qui  le 
ménaçôic.  Des  Lettres,  répandues  avant  le  foir  dans  toutes  les  Plantations, 
avertirent  les  Angk)is ,  qui  profitèrent  de  la  nuit  fuivante  pour  arrôtcr  tous 
leurs  Nègres  dans  les  Loges;  &  dès  le  lendemain ,  ils  en  firent  exécuter  dix- 
huk.  Une  judice  fi  prompte  fit  rén:/er  tous  les  autres  dans  la  foumifllon. 
On  fapporte  un  trait ,  qui  n'àvoit  pus  peu  cohtfibué  h  nourrir  leur  haine. 
Quelques  Angloîs,  ayant  débarqué  au  Continent  pour  enlever  des  Efclaves, 
furent  découverts  par  les  Indiens  du  Canton,  qui,  jugeant  de  leur  defl^in, 
tombèrent  fur  eux,  en  tuèrent  une  partie,  &  mirent  le  relie  en  fuite.  Un 
jeune  Homme ,  longtems  pourfuivi ,  fe  jetta  dans  un  Cois ,  où  il  rencontra  g'j^'aumdè"* 
Une  jeune  Indienne  ,  qui  le  prit  en  afli^élion  h  la  première  vue  ,  &  qui  u'un  Angloîs 
i'ayont  dérobé  à  la  pourfuite  de  ics  Ennemis ,  le  nourrit  fecrétement  pendant 
quelques  jours ,  jufqu'h  l'occafion  qu'elle  trouva  de  le  conduire  vers  la  Mer. 
U  y  retrouva  fes  Compagnons,  qui  attendoient,  h  l'ancre,  le  retour  de  ceux 
qu'ils  avoient  perdus.  La  CîialOUpe  vint  le  prendre  h  terre  ;  &  l'Indienne , 
entraînée  par  l'amour,  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  laifièr  cohduire  au  Vaiflîèau 
avec  un  Homme  qui  lui  devoit  la  vie ,  &  dont  elle  pouvoit  attendre  du  moins 
Une  Julie  reconnoifl^nce.  Les  Anglois  retournèrent  à  la  Barbade  ;  où  le  jeu- 
ne Homme  ne  fôt  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  la  vendit  pour  l'efclavage.  Ligon, 
qui  étoit  alors  dans  cette  Colonie,  fut  indighé  d'une  adlion  fi  noire,  oc  ne 
douta  point  qu'elle  n'eût  fait  la  môme  impreflîon  fur  tous  lesEfclaves  de  l'Ile. 
Il  fait  une  peinture  intéreflànte  de  la  beauté  de  l'Indienne ,  qui  fe  nommoic 
Tarico.  „  Elle  ne  demeura  pas,  dit -il,  fans  admirateurs:  un  Domeftique 
„  blanc,  de  fon  Maître,  lui  fit  un  Enfant;  &  lorfqu'elle  fût  prête  k  le  met- 
„  tre  au  monde,  elle  fe  retira  feule  dans  un  Bois,  d'où  elle  revint,  trois 
„  heures  après,  avec  le  fruit  de  fes  amours,  qu'elle  portoit  gaîmentdans  fes 
„  bras ,  &  qui  promettoit  d'être  quelque  jour  d'auflî  belle  taille  que  fa  Me- 
„  re.  Les  Efclavcs  Indiens  n'étoient  pas  en  afltz  grand  nombre  pour  enire- 
„  prendre  de  la  venger;  mais  ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  communiquer 

leur  refièntiment  aux  Nègres." 

Le  môme  Voyageur  afîlire  qu'en  1650  on  comptoit  déjà  cinquante  mille  Progrès  de 
Habitans  dans  la  'Colonie  ;  qu'on  y  voyoit  des  Habitations  qui  pouvoient  lu  Colonie, 
porter  le  nom  de  Villes,  divifées  en  plufieurs  grandes  rues  ,  dont  la  plu- 
part étoient  bordées  de  belles  Maifons  ;  qu'on  auroît  pris  même  l'Ile  entière 
pour  une  grande  Cité,  parceque  les  édifices  y  éroient  h  peu  de  diftance  les 
uns  des  antres  ;  qu'il  y  avoit  des  Foires  &  des  Marchés  ;  que  les  boutiques 
y  étoient  remplies  de  toutes  fortes  de  Marchandifes ,  &  que  dans  la  manière 
de  bdcir,  comme  dans  les  Ufages,  on  affeéloit  de  fe  conformer  aux  modes 
de  Londres. 

Ces  progrès,  dans  l'efpace  de  vingt  ans  ,  caufent  de  l'admiration  ;  mais 
on  nous  fait  remarquer  aufll  qu'il  n'en  a  pas  été  de  cet  Etabliflèment 
comme  de  la  plupart  des  autres  Colonies  de  l'Europe  ,   donc  on  doit  l'o- 

Nn  2 


»> 


a84 


SUITE    DES    VOYAGES 


Antilles. 

LA 

Bar  M  AD*. 


Defcription 


Voyages  et  rigine  à  l'indigence  de  leurs  premiers  Habitans ,  qui  n'y  porcoient  que  du 
îî-^î".-."*  chagrin  &  deJa  mifere.  Pour  former  une  Plantation  à  la  Barbade,  il  falloic 
""" un  fond  confidérable.  On  n'alloit  pas  s'y  établir  pour  commencer  fa  fortu- 
ne, mais  pour  achever  de  s'y  enrichir;  furtout,  il  n'étoit  pasquellion  d'y 
chercher  la  liberté  de  confcience  :  aufli  ne  vit-on  pas  l'Ile  peuplée  de  Puri- 
tains, comme  la  Nouvelle  Angleterre  &  quelques  autres  Colonies  Angloifes; 
la  plus  grande  partie  des  anciens  Colons  étoient  Partifans  de  l'Ëglife  Angli- 
cane ,  &,  que  les  Anglois  uommoient  alors  des  Royalifles.  Si  l'on  y  foufric 
quelques  Parlementaires,  ce  fut  à  condition  d'y  vivre  paifiblement ;  &  pen- 
dant longtems  il  y  eut  des  amendes  établies  pour  ceux  qui  faifoieni  aux  au- 
tres que^ue  reproche  oifeniànt.  Cependant ,  la  bonne  intelligence  ne  fe 
foutint  point  après  la  mort  du  Roi  ;  &  malgré  les  Royalides ,  qui  reconnu- 
rent d'abord  Charles  II ,  une  Flotte  de  rUfurpateur  vint  faire  triompher 
les  Parlementaires.  Enfin  la  Famille  Royale  étant  remontée  fur  le  trô- 
ne ,  Charles  II  acheta  la  propriété  de  la  Barbade  des  Méritiers  du  Comte  de 
Carlile,  en  leur  y  laiflànt  un  revenu  annuel  de  mille  livres  Herling  ;  &  fes 
fucceflèurs  ont  continué  d'en  jouir  depuis ,  avec  tous  les  droits  de  l'autorité 
fuprôme. 

La  variété  des  opinions,  fur  la  fituation  de  cette  Ile,  a  rendu  les  derniers 
de  l'Ile  de  la  Voyageurs  fort  attentifs  à  chercher  la  vérité,  dans  une  confufion  de  témoi- 
Barbade.  gnages  qui  faifoit  peu  d'honneur  h  leur  Nation.  Ligon  place  la  Barbade  à 
treize  degrés  trente  &  une  minutes  de  latitude  Septentrionnie ,  &  lui  donne 
dans  fa  plus  grande  longueur ,  un  peu  plus  de  vingt-  huit  milles ,  fur  dix-fept 
dans  fa  plus  grande  laigeur.  Un  autre  Anglois,  qui  avuit  fait  aufli  le  voyage 
de  l'Ile ,  l'a  mife  h  treize  degrés  vingt  minutes ,  &  ne  lui  a  donné  que  vingt- 
quatre  milles  de  long  fur  quinze  de  large.  Robbe  &  d'autres  Géographes 
François  la  placent  à  dix-fept  degrés,  &  lui  donnent  environ  trente  li  aes  de 
circonférence.  D'autres  obfèrvations  ,  publiées  en  Angleterre,  fixent  la  fi- 
'  tuation  de  la  Barbade  entre  les  treize  &  les  quatorze  degrés ,  en  mettant  la 
partie  du  Sud  fous  les  treize  degrés  dix  minutes,  &  celle  du  Nord  fous  les 
treize  degrés  vingt- fept  minutes:  elles  lui  donnent  vingt -un  milles  de  lon- 
gueur ,  depuis  la  pointe  qui  eft  au-delfous  du  Canton  Carew  ,  au  Sud-Sud- 
Eft,  jufqu'au  terrein  de  Dowden,a\i  Nord-Nord-Oucft  ;  douze  de  largeur,  de- 
puis la  Pointe  de  Needham  juCqvi'aa  Roc  de  Congety  &  foixante-quinze  mil- 
.-  les  de  circonférence.  Un  Voyageur  plus  moderne  ne  contefte  point  cette 
dernière  latitude  ;  mais ,  fondé  Air  fes  propres  obièrvations  ,  &  fur  celles  de 
plufieurs  perfonnes  dont  il  vante  l'exaâitude,  il  compte  vingt-huit  bons  mil- 
les de  long,  depuis  la  Baie  d'Oftin  au  Sud-E(l  jufqu'à  celle  de  CMif  dans  la 
Paroiflè  de  Sainte  Lucie  au  Nord-Oueft;  leiquels  multipliés,  dit  il, par  dou- 
ze, qu'il  reconnoic  pour  la  largeur,  font  trois  cens  trente-fix  acres  quarrées; 
en  tout  215040  acres.  Mais  d'autres  afîiirent  que  ce  calcul,  quelque  juile 
qu'il  puiflê  être  en  Arithmétique,  ne  l'ell  pas  réellement  en  lui-même,  & 
qu'en  tout,  l'Ile  ne  contient  pas  plus  de  cent  mille  acres;  diminution ,  qu'ils 
attribuent  à  l'inégalité  de  largeur ,  entre  la  partie  du  Nord  •  Ouefl ,  où 
elle  eil  moindre,  0;  la  partie  du  Sud-£(l,  où  elle  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérable. 
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Dk  toutes  les  Iles  Caraïbes,  la  Darbade  e(l  h  plus  éloignée  fous  le  vent,  Votaoii  bt 
k  Texception  de  Tabago  ,  qu'on  mec  auin  dans  ce  nombre.    Sa  forme  e(l  Btail.  aux 
ovale;  large,  comme  on  vient  de  la  repréfcnter,  du  côté  méridional,  &  fe  Awtillm. 
récréciffant  vers  le  Nord,  avec  une  courbure  à  VEi\.    Les  lies  les  plus  voifl-  ^    ^^ 
nés  font  Saint  Vincent  &  Sainte  Lucie.    On  a  déjà  remarqué,  avec  Ligon,     ** ■*'*■• 
que  dans  un  jour  fcrein  la  Barbade  &  Saint  Vincent  peuvent  être  vues  rune 
de  Tautre.    La  plus  proche  partie  du  Continent  e(l  Surinam.    Kn  général ,  le 
terrein  de  la  Barbade  s'élève  comme  par  degrés;  uni  dans  quelques  endroits, 
montueux  en  d'autres,  mais  offrant  partout  une  fort  belle  perfpeélive,  &  re- 
vécu d'une  continuelle  verdure.    On  croit  devoir  commencer  la  Dcfcripcion 
particulière,  par  celle  de  la  Capitale. 

JiridgeTown  (0,  appelle  à\horài  Saint  Michel^  du  nom  de  Ton  lîglife  Defcrlptlon 
Paroifliale,  qui  fut  dédiée  au  Chef  des  Anges ,  ell  (itué  par  les  douze  degrés  ^  Bridge' 
cinquante-cinq  minutes  de  latitude  Nord,  au  fond  d'une  Baie  qu'ils  nomment  ^°^"' 
communément  la  Baie  de  Carlile.  Il  femble  que  dans  le  choix  du  terrein , 
on  avoit  fait  moins  d'attention  h  la  fanté  qu'à  la  commodité  des  Habicans;  fa 
difpofition,  qui  le  rend  un  peu  plus  bas  que  le  rivage,  l'exporoic  cellement 
aux  inondations  de  la  Marée,  qu'il  n'étoit  jamais  fans  un  grand  nombre  de 
Lagunes  &  de  Mares  d'eau  falée,  dont  il  s'élevoit  des  vapeurs  fort  nuidbles; 
mais  à  force  de  travail,  on  e(l  parvenu  à  deflëcher  ces  parties  marécageufes, 
&  même  à  fermer  le  paflàge  aux  eaux  de  la  Mer.  S'il  rcde  un  Marais  bour- 
beux k  l'Ell  de  la  Ville,  il  vient  des  débordemens  extraordinaires,  qui  l'inon- 
dent  quelquefois  elle-même,  &  contre  lefquels  on  n'a  pu  crouver  encore  de 
défenfe.  Elle  eil  k  l'entrée  d'une  Vallée ,  qui  s'étend  de  pluiieurs  milles  dans 
les  terres,  &  qui  fe  nomme  la  Vallée  de  Saint  George.  On  y  voyoit,  il 
y  a  quelques  années,  une  petite  Rivière,  qui  tomboit  dans  la  Baie  de  Carlile 
près  du  Pont,  &  qui,  étant  aflèz  profonde  pour  recevoir  des  Chaloupes, pro- 
curoit  toutes  fortes  d'avantages  aux  Plantations  de  la  Vallée;  mais  elle  eil  au- 
jourd'hui tout-h-fait  bouchée,  &  perfonne  ne  fe  croyant  obligé  d'y  appor- 
ter remède  k  fes  propres  frais ,  on  attend  que  le  Gouvernement  faflè  cette 
dépenfe. 

On  nous  repréfente  la  Capitale  de  la  Barbade  comme  une  belle  &  grande 
Ville,  compofée  d'environ  douze  cens  Maifons,  la  plupart  de  pierre.  Les 
rues  en  font  larges  &  les  Maifons  hautes.  On  aflùre  que  les  loyers  n'y  font 
pas  moins  cbers  qu'à  Londres.  Tous  les  Voyageurs  vantent  la  difpolition  & 
la  propreté  d£s  Quais.  Les  Forts  maritimes  font  fi  bien  condruits,  que  la 
Ville  n'auroic  rien  k  craindre  du  dehors,  s'ils  étoient  fidèlement  entretenus, 
&  munis  avec  plas  de  foin.  Le  premier,  qui  fe  nomme  le  Fort-James,  & 
qui  efl  fîtué  prv»  du  Quai  Steward^  efl  monté  de  dix-huit  Canons:  on  y 
voie  une  très  belle  faile ,  bâtie  pour  le  Confeil  ,  fous  le  Gouvernement  dô 
Mylord  Gray.  Le  Fort  de  JVilloughby  occupe  une  petite  langue  de  terre, 
qui  s'avance  dans  la  Mer,  &  n*a  que  douze  Canons.  Le  relie  de  cette  Côte, 
jufqu'au  Fort  Needham^  qui  a  vingt  Canons,  ell  défendu  par  trois  batte- 
ries.   Au-defTus,  &  moins  proche  du  rivage,  on  avoic  commencé  k  grands 
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Voyages  et  frais  une  forte  Citadelle,  fur  le  bruit  d'une  attaque  dont  l'Ile  fe  croyoic  ihe- 
Etabl.  aux  nacée;  mais  il  paroît  que  cette  entreprife  eft  demeurée  fans  exécution,  & 
qu'elle  s'eft  évanouie  avec  le  danger.  La  Ville  eft  défendue,  k  l'Ert,  par 
un  petit  Fort  de  huit  Canons,  qui  font  fa  principale  iureté  contre  les  inva- 
fîons  du  dehors,  &.  contre  les  mouvemens  domeiliques.  Il  n'y  a  point  de 
IVlarchands  qui  ne  croient  leurs  Magalins  hors  d'atteinte ,  fous  cette  protec* 
tion;  &  leur  confiance,  bien  ou  mal  fondée,  fert,  dit-on,  k  rendre  Uridge- 
ïown  la  plus  riche  Ville  des  Iles  fous  le  Vent.   .. 

Son  Ëglife  eft  de  la  grandeur  du  commun  des  Cathédrales  >d'Angleterre  : 
l'Orgue,  d'une  linguliere  beauté.;  le  Clocher,  majeftueux;  &  Ton  ne  vante 
pas  moins  un  beau  carillon  de  fept  cloches j  qu'on  donne  pour  un  ouvrage 
moderne.  Bridge-Town  eft  la  réfidence  du  Gouverneur,  le  Siegè  du  Con- 
feil  &  de  l'AlIèniblée  générale.,  &  le  centre  jde  toutes  les  affaires  de  rilc. 
On  nous  fuit  juger  idu  nombre  de  fes  Habitaiis,  par  fa  Milice ,  :qi  '  eft  de 
douze  cens  Hommes,  pour. la  Ville  &  pour  tout  le  Quartier  de  Saint  Mi- 
chel :  elle  porte  le  nom  de  Régiment  Royal,  ou  des  G^des  à  pié.  On  scou- 
te, en  un  mot,  que  fi  la  Ville  de  Bric^e-Town  Jtoit  fituée  dans  un  lieu 
aufli  fain,  qu'il  eft  lur  &  commode,  elle  feroit  la  plus  belle  &  la  meilleure 
Place  des  Colonies  Angloiiès,  comme  elle  en  eft  la  plus  riche. 

La  Baie  de  Carlile,  donc  elle  occupe  le  fond,  eft  aflêz  fpacieufe  pour 
contenir  cinq  cens  voiles.  Ëlle.avoit  un  Mdle,  qui,  prenant  du  Fort  Ja- 
mes, s'étendoic  alfèz  loin  dans  Id  Mer,  mais  il  fut  entièrement  détouit,  en 
1694,  par  un  ouragan,  Al'Eft  dçla  Ville,  on  trouve,  à  peu  de  diflance, 
un  Magadn  de  pierre,  bien  gardé,  où  Ton  entraient  une  eroflè  provifion 
de  poudre.  Du  même  côté,  à  quatre  milles  du  Pont,  la  P^roiftè  de  Saint 
Georges  fe  préfente  dans  une  délicieufe  Vallée;  &  fur  le  chemin,  k  moins 
d'un  mille  de  Bridge-Town ,  on  rencontre  une  belle  Maifon ,  nommée  Pel- 
grime,  que  l'Aftèmblée  Générale  a  fait  bâtir  pour  le  Gouverneur.  Du  côté 
du  Sud,  à  la  diftance  d'un  mille  &  demi  du  Pont,  on  en  voit  une  autre, 
nommée  Fontaèeile^.  que  la.  Coloilie  louoic  auparavant  çiu  Colonel  Valrond, 
pour  le  même  ufage.  Du  Pont  à  Fontabelle,  le  rivage  eft  bordé  d'une 
tranchée  avec  Un  Parapet,  &  Fohtabelle  mâmé  eft  défendue  par  une  Bat- 
terie de  dix  Canons.  De-là,  la  tranchée  continue  jufqu'à  C^^r^,  où  l'on 
trouve  une  autre  Batterie  de  doiize  .pièces.  Enfuîte  les  Côtes  de  la  Baie 
de  Mellow ,  qui  ne  font  que  des  rochers  efcarpés ,  fervent  de  fortifications 
naturelles.  Depuis  Maxuell,  près  de  Chace,  il  règne  une  chaîne  de  Mon- 
tagnes jufqu'au  Canton  d'Harrilbn  ,  qui  e(i  la  plus  occidentale  Plantation 
de  nie.  , 

La  Baie  de  Mellow  a  fi  Batterie  de  douze  Canons,  &  de-lk  une  tran- 
chée jufqu'à  Hole,  petite  Ville  h  huit  milles  de  Saint  Georges,  &  lept  de 
Bridge-Tovra.  Elle  confiftc!  dans  une  rue,  qui  defcend  jufqu'au  rivage,  & 
qui  s'y  joint  à  une  autre ,  comporées  toutes  deux  d'environ  cent  Maifons. 
Cette  Rade  eft  bonne ,  &  commode  furtout  pour  les  Plantations  de  la  Pa- 
roiilè  de  Saint  Thomas,  qui  l'emploient  pour  l'embarquement  de  leurs  Mar- 
chandif'?'?.    L'Eglife  de  Hole,  qui  pailè  pour  belle,  &  qui  eft  dédiée  à  Saint 
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Jacques,  fait  q^eIq^lefojs,don^lec  à  cette  Ville  le  nom  de  Jctnics-TùVùn  (/)• 
Son  Porc  ell  défendu  par  on  Fok  dei  vingt-huit  canons;  &  par  une  Batte- 
rie de  huit,  à  Çliurch- Points  prôclie  de  l'Eglife. 

De  Hole  à  la  Paroiflè.  de  Saint  Thomas,  qui  en  eft  k  l'Eft,  on  compte  un 
mille  &  demi  ;  &  fix  de  Saint  Thomas  h  Speight.  La  tranchée  continue  en- 
core, le  long  du  ;rivage,  depuis  Church-Point  jufqu'à  la  Plantation  ^^ Allen ^ 
au-de(Ibus  de  laquelle  on  trouve  un  Fore  de  douze  canons^  nommé  Queens' 
Fort  ou  Fort  d^  la  Reine;  &de-là,  une  autre  Tranchée,  avec  fon  Parapet, 
conduit  à  la  Baie  de  Reidy.qui  n  Ton  Fort,  monté  de  quatorze  canons.  La 
Tranchée  va  d'ici  au  Canton  de  iSco/,  muni  d'un  Fort  &  de  huit  canons; 
enfuite  au  Canton  de  Baifyy  qui  n'a  qu'une  liatterie  fimple,  comme  celui 
de  Benfon  qui  le  fuit.  De  Benfon,  la  Tranchée  continue  jufqu'h  la  Baie 
diHeathcot^  où  l'on  trouve  un  Fort  de  dix- huit  canons,  proche  de  Speighc,- 
^  pour  la  fiàreté  de  cette  Ville. 

Speight,  qui  çft  litué  ^  trois  milles  &  demi  dé  Hole,  portoit  autrefois  le 
nom  de  Pefff'  Bnjîo}^  &  paflè  pour  la  principale  Ville  de  l'Ile  après  Bridge- 
Town.  Elle  confîfte  en  quau-e  rues,  dont  trois  abouiillènt  au  rivage,.  & 
qui  contiennent  enfemble  plus  de  trois  cens  maifons.  Dans  fon  origine , 
elle  étoit  le  Port  favori  des  navires  de  Briftol  ;  &  les  Ecofibis  de  la  Colo- 
nie y  faifoient  embarquer  toutes  leurs  Marchandifes  pour  l'Angleterre.  Ce 
concours  y  fît  bâtir  quantité  ide  Mapfins,  &  k  mie  dans  un  état  florifllànc  :i 
mais  enfuite  Bridge-Town  ayant  attiré  la  plus  grande  partie  du  Commerce, 
elle  eft  tombée  par  degrés.-  On  né  laîflè  pas  d'y  voir  encore  une  belle  E- 
glife  ,  dédiée  \  Saint  Pierre ,  qui  donne  fon  nom  à  l'un  des  cinq  Quartiers 
de  nie;  &  l'on  y  tient,  tous  lés  mois,  une  Cour  de  Jufticè  pour  cette  di- 
viOon.  La  Ville  eft  défendue  par  deux  Forts ^  outre  celui  d'Heathcot;  l'un, 
placé  au  centre  ;  l'autre ,  à  l'extrémité  feptentrionale ,  montés  de  vingt-huit 
canons.  Près  4$  la  ViHe,  un  généreux  Fhbitant  avoit  fait  bâtir  une  Ecole 
publique,  qui  n'a  pas  éré  foutenue  avec  le  même  zèle,  &  dont  on  ne  voie 
aujourd'hui  que  les  ruines. 

De  Speight,  la  Tranchée  continue  vers  la  Baie  de  Macoek,  c'eft-à-dire 
l'efpace  de  trois  milles  &  demi.    On  a  conftruit,  depuis  peu,  un  Fort  dans 
cette  Baie,  d'où  l'on  fe  rend,  par  une  route  de  deux  milles,  dans  la  Parois- 
fe  de  Sainte  Lucie.    L'EgHfe ,  dédiée  fous  ce  nom ,  eft  un  édiBce  de  pier- 
re, grand  &  régulier..   De -là,  vers  la  Côte  du  Nord,  on  entre  dans  une 
belle  campagne  ;  &  le  rivage ,  depuis  la  Baie  de  Macoek  jufqu'à  la  Pointe 
Lambert,  offre  plufieurs  petites  Baies,  dans  l'efpace  de  quatre  milles,  tou- 
tes défendues  par  un  Fort,  jufqu'à  la  Pointe  de  Deeblc.  Enfuite  jufqu'à  la 
Ville  d'Oftin,  qui  eft  fituée  à  l'Eft,  l'Ile  eft  naturellement  fortifiée  par  des 
Dunes  hautes  &  pierreufes,  qui  en  rendent  l'accès  fort  difficile:  &  depuis 
la  Pointe  de  Confet  jufqu'à  celle  du  Sud,  ces  hauteurs  régnent  prefque  fans 
interruption.     D'ailleurs  la  Mer  eft  profonde  fous  cette  Côte,   qu'on  n'y 
mouille  pas  aifément;  &  le  rivage  fi  pierreux,  qu'il  n'eft  pas  plus  facile 
d!en  approcher.     ^  -.n-j  ->   ttu  ••'  i^-.i     ' 
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On  nous  ramené  de-Ià  aux  Cantons  intérieurs  de  Tlle.  A  cinq  milles  de 
Sainte  Lucie,  un  Voyageur  trouve  la  Paroiflë  &  le  Quartier  de  Saint  An^ 
dréy  dans  cette  partie  qu'on  nomme  VEcoJfe.  L'Ëglife  e(l  d'une  beauté,  qui 
furprcnd  dans  une  Colonie.  L'Ëcoiïè  de  la  Barbaoe  contient  une  chaîne  de 
Montagnes,  dont  la  plus  haute  fe  nomme  le'  Mont  llelkby,  &  paflè  pour 
la  partie  la  plus  élevée  de  llle.  Du  fommet ,  on  voit  la  Mer  de  toutes 
pans  autour  de  foi.  C'eft  de  ces  hauteurs  que  fort  la  Rivière ,  qui  en  a  pris 
le  nom  de  Rivière  Ecoilbife,  &  qui  va  fe  rendre  dans  la  Mer  près  du  Mont 
Chaulky,  où  elle  forme  une  forte  de  Lac,  h  mille  pas  du  rivage.  Ce  Quar- 
tier de  la  Barbade  cil  compofé  d'une  terre  mobile,  dc:;t  la  furrace  coule,  ou 
s'abaiflè  quelquefois  d'un  pié,  au  préjudice  extrême  des  Plantations. 

De  la  ParoilTc  de  Saint  André  à  celle  de  Suint  Jofeph,  la  dillance  e(l  de 
trois  milles,  en  fuivant  la  Côte.  Une  Rivière,  qu'on  appelle  Jofeph^  du 
nom  de  cette  dernière  Paroiflè,  y  prend  fa  fource  dans  le  Canton  de  Davis  j 
&  padè  pour  la  principale  de  l'Ile.  Elle  joint  fes  eaux  à  celles  de  la  Mer, 
au-deflbus  de  Holdes ,  après  un  cours  d'environ  deux  milles.  On  lui  repro- 
che, comme  à  la  Rivière  Ecoflbife,  d'être  un  peu  faumâche  dans  les  Ma- 
rées du  Printems:  il  ell  certain  qu'en  d'autres  faifons  la  Marée  inonde  les 
Prairies  &  les  Plantations  voifines ,  julqu'à  rendre  le  pailÀge  extrêmement 
difficile  aux  Voyageurs;  cependant  il  n'y  a  point  de  Plantations  qui  n'aient 
leurs  fources  d'eau  douce;  &  dans  quelque  lieu  qu'on  ouvre  la  terre,  on 
eft  (làr  d'en  trouver  une.  »-;;,.;? h  ^;    .if» 

Entre  Saint  Jofeph  &  la  Paroiilè  de  Saint  Jean ,  on  ne  compte  que  trois 
milles,  fur  ia  même  Côte.  Saint  Jean  renferme  la  fameuiè  Plantation  qu'on 
nomme  DraX'Hall,  une  des  premières  de  l'Ile ,  où  d'un  fond  de  trois  cens 
livres  (lerling,  on  a  vu  que  le  Colonel  Drax  fe  fit  un  revenu  dont  on  n'a- 
voit  jamais  eu  d'exemple.  Trois  milles  plus  loin,  au  Sud  de  Saint  Jean, 
on  entre  dans  la  Paroiflè  de  Saint  Philippe  &  Saint  Andréa  qui  contient 
une  chaîne  de  Montagnes.  Ce  Quartier  ne  fut  habité  que  trente  ans  après 
la  formation  de  la  Colonie  ;  &  l'on  obferve  que  les  Cantons  fous  le  Vent 
ont  été  les  derniers  défrichés.  Aujourd'hui ,  (î  l'on  excepte  l'EcolIè ,  qui 
n'ed  pas  encore  fans  Bois ,  il  e(l  audi  rare  d'en  voir  un  depuis  Sainte  Lucie 
jufqu'à  Saint  Oilin  ,  qu'il  l'étoit  autrefois  d'y  trouver  une  Maifon.  De 
Saint  Philippe  à  Chrift-Church  ^  on  compte  environ  fept  milles.  Chrift- 
Church  eft  une  Eglife  qui  appartient  à  la  Ville  d'Oftin,  nommée  auifi  Char- 
ies-Town,  quoique  plus  connue  fous  le  nom  d'Oftin ,  qui  étoit  celui  de  fon 
premier  Fondateur.  Elle  eft  défendue  par  deux  bons  Forts,  l'un  proche  de 
la  Mer,  l'autre  du  côté  des  terres,  avec  une  Platte-forme  de  l'un  à  l'autre, 
qui  leur  fert  de  communication.  Celui  de  la  Mer  eft  au  Nord  de  la  Ville  ; 
&  quarante  pièces  de  canon ,  dont  il  eft  monté ,  en  faifoient  la  meilleure 
Place  de  l'Ile, avant  que  les  fortifications  de  Bridge-Town  fufTènt  achevées: 
l'autre  n'a  que  feize  ou  dix-huit,  pièces.  Mais  ils  fervent  tous  deux  d'une 
bonne  défenfe  à  la  Ville,  qui  efl  de  la  grandeur  de  Hole,  &  bâtie  dans  la 
même  forme.  Oftin  &  fon  diftri(5t  compofent  un  des  cinq  Quartiers  de  l'Ile, 
à  Hx  milles  de  Bridge*Town ,  &  quatre  &  demi  de  Saint  Georges.  Une  tran- 
chée. 
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chée,  qui  commence  au  Fort  intérieur,  règne  le  long  du  rivage  jufqu'à  la  Vova«m  rt 
Citadelle  royale,  qui  eft  demeurée  imparfaite  à  Bridge -Town.  ANTaLEt* 

Lit$le  IJJand  eiïy  fuivant  la  (ignif  ation  Ângloife  de  Ton  nom,  une  petite 
Ile,  éloignée  d'un  mille  du  rivage,  &  d'un  mille  &  demi  d'Oftin,  devant  les  barb^di. 
Cantons  diJllen  &  de  Corter.    Vers  le  milieu  du  chemin ,  entre  Oilin  & 
Bridge-Town,  on  rencontre  une  Plantation  fameufe  par  fes  Jardins,  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  beaux  d'une  Ile  dont  on  vante  les  délices. 

Après  nous  en  avoir  fait  faire  le  tour,  fuivant  la  divifion  de  fcs  Paroiflès,, 
on  revient  à  quelques  lieux  remarquables,  qui  ne  fe  préfentent  point  dans 
cette  courfe.  Outre  les  Baies  qu'on  a  nommées,  la  Barbade  a  celles  qu'on 
nomme  River -Bay^  Tent-Bay^  &  Baker's-Bay^  à  la  Côte  fous  le  vent; 
Skull' Bay ,  Foui- Bay , MUFs - Bay ,  Long -Bay,^  IVomeris -Bay^  à  l'Eft ; 
SixtnetiS'  Bay  au  Sud-Oueft,  entre  la  Pointe  de  Deeble  &  celle  d'Oftini 
&  Clif*s-Bay  à  l'Oucft.  Il  s'en  trouve  plufieurs  petites,  qui  font  demeurées 
fans  noms,  ou  qui  portent  ceux  des  Plantations  voifînes.  L'Ile,  quoique 
fort  dépourvue  de  Rivières,  e(l  arrofée  par  quelques  larges  Ruiflèaux  qu'on 
honore  de  ce  titre,  parcequ'ils  vont  jufqu'à  la  Mer,  tels  que  celui  d''Hokle- 
ton  Clifdsms  la  Paroiflè  de  Saint  Jofeph,  &  celui  de  Hutches^  près  de  Hay 
nés,  dans  la  Paroiflè  de  Saint  Jean.  Le  Canton  de  Saint  Philippe  a  le  fîen, 
mais  fi  foible,  qu'il  difparoît  dans  fon  cours.  C;i  trouve  en  divers  endroits, 
furtout  vers  le  Nord  &  fur  le  vent,  des  Ëmngs  &  des  Mares,  qui  foumis- 
fent  de  l'eau  aux  Plantations.  Mais,  au  Sud  oc  fous  le  vent,  il  n'y  a  point 
d'autre  eau  que  la  Rivière  bouchée  dont  on  a  parlé ,  &  qui  porte  le  nom 
de  Rivière  Indienne ,  entre  Bridge-Town  &  Fontabelle. 

La  Tranchée,  ou  la  Ligne,  bordée  d'un  Parapet,  qui  règne  de  Fort  en 
Fort  autour  de  l'Ile,  eft  un  profond  foflë.    Le  Parapet  a  dix  pies  de  hau-  \ 

teur;  mais  il  n'ell  que  de  fable,  foutenu  à  la  vérité  par  une  haie  d'épines 
aflèz  forte;  dont  les  pointes  font  très  dangereufes.  On  avoue  néanmoins 
que  ces  Fortifications  ne  fuffifent  pas  pour  défendre  l'Ile  contre  une  puif- 
fante  attaque,  &  qu'on  s'y  fouvient  encore  de  M.  d'Iberville.  Outre  fes 
Forts  &  fes  Tranchées,  elle  a,  dans  quelques  endroits,  de  vades  Cavernes, 
qui  peuvent  contenir  jufqu'à  trois  cens  Hommes,  furtbut  dans  les  Cantons. 
d'Allen  &  de  Sharp ,  où  les  Nègres  trouvent  fouvent  un  afyle  contre  la, 
fureur  de  leurs  Maîtres ,  &  n'en  fortant  que  la  nuit,  par  diverfes  ouvertures, 
ils  caufent  longtems  beaucoup  d'embarras  à  ceux  qui  les  cherchent.  Celle 
de  Sharp  e(l  arrofée  par  un  beau  Ruiflèau ,  qui  n'y  coule  pas  moins  d'un 
quart  de  mille.  Mais  ces  retraites  ne  peuvent  fervir  aux  Habitans,  que  pour 
fe  mettre  à  couvert  avec  leurs  effets,  dans  une  invaflon  fubite,  à  laquelle 
ils  n'auroicnt  pu  réfider.  D'ailleurs  l'humidité  continuelle  en  rend  le  fé* 
jour  fort  mal-fain. 

La  Barbade  n'a  pas  d'autres  édifices  publics,  que  fes  Eglifes,  l'Hôtel  du 
Confcil,  &  celui  du  Gouverneur.  On  a  vu  que  toutes  les  Eglifes  y  font 
belles  &  régulières.  Mais  les  Maifons  des  Particuliers  ne  répondent  pas 
aux  richeflcs  de  la  Colonie,  à  l'exception  de  Bridge-Town,  où  la  plupart 
ibnt  aflèz  hautes,  &  fe  font  fauvées  des  ouragans:  celles  qui  ont  été  rebâties 
après  ces  affreux  orages,  qui  en  avoient  renverfé  un  grand   nombre  dans 
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Vo7Ar.Es  ET  toutes  Ics  parties  de  Tlle,  ont  été  longtems  fort  baflès.  Enfuite,  h  mefare 
Etabi.  aux  que  la  crainte  s'eft  diflipée ,  on  a  recommencé  k  fe  donner  trois  &  quatre 
étages,  avec  des  appartemens  d'une  belle  étendue.  Les  tapifîèries  y  font 
rares,  parcequ'elles  ne  s'accommodent  pas  d'un  air  fort  humide,  qui  les  fait 
bientôt  tomber  en  pourriture.  En  général ,  dans  les  meubles ,  comme  dans 
les  habits ,  les  Habitans  s'attachent  plus  à  la  commodité  qu'h  la  magnifi»* 
cence.  Ils  font  aufli  moins  fenfuels  &  moins  délicats,  dans  leurs  alimens, 
que  les  Ânglois  de  la  Jamaïque.  La  plupart  fe  bornent  aux  productions  na- 
turelles de  leur  terroir,  avec  les  fupplémens  qu'ils  reçoivent  d'Angleterre 
&  des  autres  Colonies  de  leur  Nation. 

Dans  la  fituation  de  l'Ile ,  on  s'imagineroit  que  la  chaleur  y  doit  être  in- 
fupportable,  mais,  pendant  huit  mois  de  l'année,  elle  eft  fort  tempérée  par 
des  vents  frais,  qui  fe  lèvent  avec  le  Soleil,  &  dont  la  fraîcheur  augmente 
à  mefure  qu'il  monte  au  Méridien.  Ils  fouillent  de  l'Efl,  un  ou  deux  points 
vers  le  Nord,  excepté  cependant  les  mois  de  Juillet,  d'Août,  de  Septem- 
bre &  d'Oélobre,  qui  font  proprement  l'Eté  de  l'Ile;  &  dans  tout  cet  in- 
tervalle ,  on  avoue  que  la  cliaieur  eil  exceflive.  Cependant  les  brifès  de 
Mer,  l'ombrage  des  arbres,  &  Theureufe  dil])ofition  des  édifices  la  dimi- 
nuent encore.  La  Barbade  avoit  été  la  plus  faine  de  toutes  les  Iles  d'Aîné" 
rique  jufqu'à  Tannée  i^pi  ,  que  quelques  Troupes  embarquées  à  Cadix, 
pour  une  vaine  expédition,  y  apportèrent  des  iîevres  contagieufes ,  qui  fi- 
rent périr  un  tiers  des  Habitans  î  mais  cette  maladie  s'eft  diffipée  par  de* 
grés;  les  Ouragans,  qui  (embloient  ntenacer  l'Ile  de  là  ruine,  y  font  de- 
venus beaucoup  moins  fréquens. 

Le  Gouvernement  eft  le  inême ,  ici ,  que  dans  les  autres  Colonies  Angloi- 
feâ;  c'eft-à-dire  qu'il  eft  entre  les  mains  d^un  Gouverneur,  nommé  par  le 
Roi,  d'un  Confeil,  &  de  rAflèmblée  Générale,  compose  de  deux  Dépu- 
tés pour  chaque  Paroiflè.  Le  Gouverneur  repréfente  le  RoU  II  eft  Cap^ 
taine  Général ,  Amiral  ,  &  Chancelier  de  l'Ile.  Toutes  les  Commilïïons 
viennent  de  lui.  Il  convoque  l'Aflèniblëe ,  il  la  congédie,  il  crée  les  Con- 
feillers,  il  peut  accorder  le  pardon  pour  toute  forte  de  crimes,  h  la  réferve 
àa  meurtre  &  de  la  trahifon  ;  il  accorde  même,  dans  ces  deux  cas,  l'efpece 
de  grâce  que  les  Anglois  nomment  Reprieve;  en  un  mot,  il  exerce  l'auto- 
rité fouveraine ,  fans  autre  reftriélion  que  de  prendre  l'avis  du  Confeil ,  & 
de  fe  conformer  aux  Loix  de  la  Nation.  Il  a  le  droit  négatif,  pour  tous 
fes  Afles  de  l'Aflëmblée;  &  quoique  Chancelier  de  la  Colonie  ,  H  peut 
nommera  fon  gré  des  Adminiftrateurs,  pour  les  biens  de  ceux  qui  meurent 
inteftats ,  prérogative  dont  on  a  vu  naître  une  infinité  d'abus ,  fous  quelques 
mauvais'  Gouvememens.  Les  appointemens  du  Gouverneur  n'étoient  que  de 
douze  cens  livres  fterling;  mais,  dans  la  feule  vue  d'épargner  à  la  Colonie 
divers  préfens  qui  fembloient  tourner  en  droit  pour  les  Succefieurs,  h  Cour 
les  a  fixés  h  deux  mille  livres,  avec  défenfe  d'offrir  ou  d'accepter  rien  de 
plus;  ce  qui  n'empêche  point  que  fous  d'avitres  titres,  ce  Pofte  n'en  vaille 
au  moins  quatre  mille.  ''•'■    '      ' 

Le  Cbnffeil  eft  compofé  de  dou»  Membres,  qui  doivent  être  des  Habi- 
ttns  d'une  nùflSince  ôc  d'une  fortune  diftinguée».    Ils  tiennent  leur  aurorité 


Gouverne* 
sent. 
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4u  Roi,  par  des  Lettres  qu'ils  reçoivent  après  leur  admiflion;  mais  c*eft   Votaois  tt 
ie  Gouverneur  qui  les  nomme ,  en  cas  de  démiflian  ou  de  mort.    Leurs  Etabl.  aux 
fonflions  confident  à  le  féconder,  dans  toutes  les  parties  du  Gouvernement;  Autilu», 
à  le  contenir  dans  les  bornes  de  fa  Commifllon;  i  modérer  rAflèmblée  gé*  «     ^^ 
nérale,  dont  ils  forment  la  Chambre  haute,  comme  les  Seigneurs  en  An-     **■*'"• 
gleterre;  h  tenir  la  Cour  de  Chancellerie  avec  le  Gouverneur;  enfin  à  gou- 
verner  pendant  fon  abfence,  par  leur  Préfident,  qui  le  repréfente  alors  dans 
toute  rétendue  de  fon  autorité.    La  méthode  des  Eleétions,  pour  rAflèm- 
blée générale,  ne  diffère  point  de  celle  d'Angleterre,  &  les  droits  des  Mem- 
bres font  les  mêmes.  C'eil  pour  faciliter  Tadminillration  de  la  Juftice,  qu'on 
a  divifé  l'Ile  en  cinq  Quartiers.    Chacun  a  fes  Juges,  qui  tiennent  leurs 
féances  tous  les  mois,  &  dont  on  appelle  au  Confeil  de  l'Ile  pour  les  fom- 
mes  qui  excédent  dix  livres  fterling;  comme  on  peut  appeller  du  Confeil 
au  Roi,  pour  les  fommes  qui  excédent  cinq  cens  livres.    Outre  ces  Cours 
inférieures,  la  Barbade  a  celles  de  l'Echiquier  &  de  l'Amirauté.    On  a  pu- 
blié en  1698  un  Recueil  des  Loix  de  l'Ile,  revêtu  de  l'approbation  de  l'Af- 
femblée,  &  confirmé  par  l'autorité  royale. 

L'administration  Militaire  eft  confiée,  fous  les  ordres  du  Gouverneur, 
^  des  Colonels ,  qui  font  répandus  avec  leurs  Troupes  dans  les  cinq  Quar- 
tiers de  l'Ile.  On  y  compte  cinq  Régimens  d'Infanterie  &  deux  de  Cava- 
lerie, fans  comprendre  la  Garde  :du  Gouverneur,  qui  eft  ordinairement  de 
cent  trente  Hommes.  Chaque  Régiment  d'Infanterie  doit  être  de  douze 
cens  Hommes,  &  la  Cavalerie  de  mille;  mais  cette  Milice,  compofée  d'Hàr 
bitans  difperlés,  ell  toujours  fans  difcipline,  &  n'eft  payée  qu'en  tems  de 

giierre,  aux  frais  de  la  Colonie.  Les  revenus  du  Roi  font  médiocres  à  la 
arbade.  Ils  confiftent,  1°.  en  quatre  &  demi  pour  cent  fur  toutes  les  Mar- 
clytndifes  qui  s'embarquent;  ce  qui  monte ,  année  commune,  k  dix  mille  livres 
Herling:  s»,  en  quatre  livres  de  poudre,  toujours  payées  en  efpeces,  pour 
chaque  tonneau  de  Navire  qui  arrive;  montant  à  fix  cens  livres  fterling :  3<>. 
un  droit  de  quatre  livres  fterling  fur  chaque  Pipe  de  Vin  de  Madère  ;  mon- 
tant à  fept  nulle  livres:  40.  un  autre  droit  fur  les  liqueurs  fortes,  qui  mon- 
te k  deux  mille  livres.  Tels  font  les  impôts  royaux,  dont  il  n'y  a  même 
que  le  premier,  qui  appartienne  proprement  à  la  Couronne,  car  les  autres 
font  employés  à  l'entretien  des  Forts  &  des  munitions.  L'Ailèmblée  Géné- 
rale levé  aufil  les  fiens, pour  le  fervice  ordinaire  de  la  Colonie;  &  l'on  nom- 
me quelques  années ,  où  ces  contributions ,  qui  fe  paient  par  tête^,  font 
montées  à  vingt  mille  livres  fterling.  La  taxe  des  Paroillès ,  pour  l'entre- 
tien des  Eglifes  &  de  leurs  Miniftres,  eft  une  autre  charge  des  Habitans.  Il 
n'y  a  point  de  Miniftre  Eccléfiaftique,  k  qui  fon  emploi  ne  vaille  cent  cin- 
quante oir  deux  cens  livres  fterling;  &  la  Cure  de  Bridge -Town  en  vaut 
fept  mille.  Depuis  que  la  propriété  de  l'Ile  appartient  au  Roi,  il  y  eft  res- 
té fi  peu  de  Prefbyteriens ,  que  le  foin  de  les  condiiire  apportant  peu  de 
profit,  ils  font  fans  Pafteur.  On  reprochoit,  :I  y  a  quelques  années,  à  la 
Colonie,  de  n'avoir  encore  aucun  Etabliflèment  pour  l'inftruiflion  de  h  Jeu- 
neiTe,  qui  étoit  obligée  de  venir  prendre  les  premiers  élémens  du  favoir  dans 
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Voyages  BT  les  Collèges  d'Angleterre,  au  rifque  d*y  acquérir  plus  de  vices,  que  de  lu- 
ËTABL.  AUX  mieres  &  de  vertus.    Il  paroît  que  rAfllèmblée  générale  prit  alors  cette  af- 
faire en  conGdération  :  mais  on  n*a  point  appris  qu'elle  ait  eu  le  fuccès  au- 
quel on  devoit  s'attendre. 

Un  fi  long  oubli,  du  plus  important  des  intérêts,  efl:  d'aut?*nt  plus  furpre- 
nant,  que  la  Colonie,  comme  on  Ta  déjà  fait  obferver,  fut  d'abord  compo< 
fée  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  bien  nées,  &  d'une  fortune  médiocre, 
qui  abandonnèrent  leur  Patrie  pour  l'augmenter.  On  ailùre  même  que  depuis 
la  formation  de  cet  Eiabliflèment ,  les  Rois  d'Angleterre  y  ont  fait  plus  de 
Chevaliers  ^)que  dans  tout  le  reflede  leurs Pollèlfions  d'Amérique:  &  fi  l'on 
jette  les  yeux  fur  la  Carte  de  l'Ile,  on  verra  que  tous  les  noms  des  lieux  ha- 
bités font  ceux  des  plus  anciennes  &  des  plus  honorables  Familles  d'Angle- 
terre (//).  On  y  joint  même  un  Paléologue  ,  qui  forma  une  petite  Planta- 
tion dans  l'Ile.  Ceux  qui  parlent  de  lui ,  ne  manquent  point  d'obferver 
que  s'il  prouvoit  la  vérité  de  fon  crigine,  on  ne  pourroiclui  contefter  une 
brillante  noblefiè.  Ses  ancêtres  dtoient  des  Empereurs  de  Conllantinople  du 
même  nom ,  qui  régnèrent,  depuis  le  treizième  fîecle ,  jufqu'à  la  ruine  de  cet 
Empire. 

Les  Habitans  de  la  Barbade  font  dillingués  en  trois  ordres;  les  Maîtres, 
qui  font  Anglois,  Ecoflibis,  ou  Irlandois,  avec  quelque  mélange  de  Fran- 
çois réfugiés,  de  Hollandois  &  de  Juifs  ;  les  DomeHiques  Blancs ,  &  les 
Efclaves.  On  didingue  auflî  deux  fortes  de  Domefiiques  Blancs;  ceux  qui 
iè  louent,  pour  un  fervice  borné,  de  ceux  qu'on  acheté,  entre  lefquels  on 
fait  encore  la  difiinéh'on  de  ceux  qui  fe  vendent  eux-mêmes  pour  quelques 
années,  &  de  ceux  que  leurs  crimes  font  tranfporter.  On  a  dédaigné  long- 
tems,  à  la  Barbade,  d'employer  ces  dernières  efpeces  d'Hommes,  jufqu'aux 
fôcheufes  conjonAures  où  la  guerre  &  les  maladies  en  ont  fait  fentir  la  né* 
celfité.  A  l'égard  des  premiers,  quantité  d'honnêtes  Pauvres,  que  la  mifere 
avoit  forcés  h  la  fèrvitude,  ont  tiré  tar*  d'avantages  .de  leur  travail  &  de  leur 
probité,  qu'après  l'expiration  de  leur  terme,  on  les  a  vus  maîtres  de  quelque 
bonne  Plantation ,  &  Créateurs  d'une  heureufe  Famille. 

Les  Maîtres,  quoique  momsfhdueux  qu'à  la  Jamaïque,  vivent  dans  leurs 
Plantations  avec  un  air  de  grandeur.  Ils  ont  leurs  Efclaves  Domefiiques, 
&  d'autres  pour  le  travail  des  Champs.  Leurs  tables  font  fervies  avec  autant 
d'abondance  que  de  propreté.  Chacun  a  diverfes  fortes  de  Voitures  ,  des 
chevaux ,  une  livrée  :  les  plus  riches  entretiennent  de  belles  Barques ,  pour 
fe  promener  autour  de  l'Ile,  &  des  Chaloupes,  qui  fervent  à  tranfporter 
leurs  marchandifes  à  Bridge -Town.    Ils  font  vêtus  proprement,  &  leurs 


(g)  Il  y  en  eut  treize  de  créés  en  un  feul 
jour,  qui  fut  le  ii  Février  ififii  :  Sir  John 
CoUiton  ,  Sir  James  Modifort ,  Sir  James 
Drax  ,  Sir  Robert  Davers  ,  Sir  Richard 
Ilacktt ,  Sir  John  Teomans ,  Sir  Timothy 
Thornhill .  Sir  John  Vitham ,  Sir  Robert 
Legard ,  Sir  John  Varfum,  Sir  John  Baur- 
ion.    Sir  Edwin  Sseii ,    Sir  Wiiloughby 


Chamhetlayne. 

(h)  Tels  font  Ici  IValfênds,  les  Fortef» 
eues,  les  Farmert  ,  les  Collitons  ,  les  Pic- 
kerin/rs ,  les  Littlttont ,  les  Codringtmt , 
les  IViUoughbys ,  les  Ckefters  ,  les  Kendals, 
les  Diinocks,  les  HawUtys,  les  Stedes,  les 
Prideaux ,  les  ^Hens  ,  les  §iuintines ,  Us 
Brmleys,  &c. 
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Femmes  font  paflîonnées  pour  les  modes  de  l'Europe.     La  plupart  des  Hom-   Voyages  bt 
mes,  ayant  reçu  leur  éducation  à  Londres,  en  confervent  fidèlement  les  ufa   5'^*'""  ^'''* 
ges,  &  font  plus  polis,  fi  l'on  en  croit  un  Voyageur  de  leur  Nation  ,  qu'on  '^*''"'^'^'* 
ne  l'eft  ordinairement  dans  les  Provinces  d'Angleterre.    Mais  on  les  accufe  b^^Vabe. 
de  prendre,  dans  cette  Capitale,  un  efprit  intéreifé,  qui  les  rend  moins  gé- 
néreux que  dans  les  premiers  tems  de  la  Colonie.    L'hofpitalité ,  qui  écoit 
alors  la  première  vertu  de  l'Ile ,  y  ell  aujourd'hui  peu  connue  (  i  ).    i\ncien- 
nement,  toutes  les  Maîfons  étoient  ouvertes  aux  Etrangers,  &  le  moindre 
Habitant  prenoic  plaifir  à  traiter  fes  Voifins  :  aujourd'hui ,  pour  employer  l'ex- 
prelGon  Angloife,  chacun,  à  l'exemple  desHabitans  de  Londres,  garde  pour 
-foi  /«.e  qu'il  a  de  bon.  On  attribue  ce  changement  aux  faélions,  qui  ont  long- 
tems  divifé  la  Colonie. 

Leurs  alimens  font,  comme  en  Angleterre,  tout  ce  qu'on  nomme  vian- 
de de  boucherie,  dont  la  chaleur  du  climat  ne  les  empêche  point  de  man- 
ger beaucoup  (^,  divcrfes  fortes  de  Volaille,  qu'ils  nourriflènt  en  abon- 
dance, &  le  Poinbn  de  Mer.  Ils  tirent  d'Angleterre  tout  ce  qui  fert  à  l'af- 
faifonnement,  comme  ks  Epices,  les  Anchoix,  les  Olives,  les  Jambons, 
&c. .  Leur  PâtiiTerle  ne,fe  &it  aiifli  qu'avec  de  la  farine  d'Angleterre.  Mais 
ils  n'ont  pas  befoin  de  chercher ,  hors  de  l'Ile ,  de  quoi  compofer  le  plus 
élégant  delTert.  On  ne  fe  lafiè  point  de  vanter  l'excellence  &  la  variété  de 
leurs  Fruits.  Ils  ont  deux  fortes  de  Vin  commun,  qu'ils  nomment  Malmfey 
du  Fidoma<t  tous  deux  de  Madère;, le  premier,  aulfi  moelleux  &  moins  doux 
que  le  Canarie;  le  fécond,  aufli  fec  &  plus  fort  que  celui  d'Andaloufie  (/). 
11  leur  vient  d'Angleterre  toutes  fortes  d'autres  Vins,  de  la  Bière,  du  Cidre. 
.  L'abondance  du  Sucre  &  des  Limons  leur  a  fait  inventer  différentes  fortes  de 
Liqueurs ,  dont  le  fond  ell  du  Vin ,  ou  de  l'Ëau-de-vie ,  ou  du  Rum ,  qui 
e(i  une  Ëau-de-vie  de  Sucre.  Enfin  il  ne  leur  manque  rien  de  ce  qui  peut 
fervir  aux  délices  de  la  vie.  .i.;c-)ylot!   ;.  .■    -v.:\-    > 

Chaque  Habitant,  dans  là  Plantation ,,  fè  regarde  comme  un  Souverain.  H;ibitans& 
Son  pouvoir  eft  abfolu  fur  tout  ce  qui  refpire  autour  de  lui ,  fans  autre  ex-  Negrei. 
ception  que  la  vie  Êf  les  membres.  Plufieurs  ont  jufqu^  fept  ou  huit  cens 
Nègres,  condamnés  pour  jamais  à  l'efclavage,  eux  &  leur  pofiérité.  Les 
Domefiiques  Blancs  s'achètent  aufli ,  &  ne  font  pas  plus  libres  pendant  le 
tems  de  leur  fêrvitude;  mais  ce  tems  efi:  borné  par  les  Loix,  &  ceux,  qui 
fe  laflènt  de  leur  condition ,  peuvent  rentrer  alors  dans  tous  les  droits  de  la 
liberté.  D'ailleurs  ils  font  traités  avec  plus  de  douceur  que  les  Nègres.  Le 
prix  ordinaire  d'un  Domeflique  Blanc  efl;  vingt  livres  flerling;  mais  beaucoup 
plus,  s'il  eft  Artifan;  celui  d'une  Femme,  dix  livres  (»»)..  Mais  on  voit  à 
préfent  peu  de  Femmes  blanches ,  qui  fervent  dans  la  Colonie  ;  à  moins  qu'y 
étant  nées,  elles  ne  fè  louent  comme  en  Europe.  On  alTure  qu'il  y  a  plus  de 


r 


({)  The  Horpitality  is  now  almoft  loft 
there,  tbe  Gentleauen  learning  in  England, 
to  keep  their  gooJ  things  to  thetnrelves, 
aad  to  part  wtth  ihem  very  fparingly. 

(k)  Oa  ajoute  que  la  plupart  ont  leurs 
Bœufs,  leurs  Moutons,  leurs  Porcs,  dans 
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les  Plantations.  II  fe  vend  de  la  Viande  dans 
les  Marchés;  mais  elle  y  ell  fort  chère. 

(/)  Ceft  ce  que  les  Anglois  nomment 
cherry. 

(m)  L'Auteur  ajoute,  lorfqu'elle eft  jolie. 
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VoYAoes  rï  quarante  ans  qti^on  n*y  en  a  point  vendu.  Au  rede ,  le  fervice  des  Blancs  ii'éll 
Etabl.  aux  pas  diflférent  de  celui  des  Domelliques  d* Angleterre. 

L*ÉTAT  des  Nègres  efl  beaucoup  plus  miférable,  non  •  feulement  parce 
quMl  e(l  perpétuel,  mais  plus  encore,  parce  qu*il  les  aiTbjetit  k  des  ireite* 
mens  qui  foht  frémir  la  Nature.     C'ell  une  opinion  bien  établie,  que  la 
plupart  des  Anglois  font  de  cruels  Maîtres  pour  leurs  Ëfclaves.     Ils  ne  le 
dôiâvouent  pas  eux-mêmes;  &  ceux  qui  méritent  ce  reproche  donnent  lia 
néceillté  pour  excufe.    Cependant  un  de  leurs  Voyageurs  entreprend  de  dé- 
Apologie  de  ^'"^''^  l'accufttion.  Cet  article  eft  curieux  dans  fes  termes.  „  Premièrement, 
la  cruauté      „  dit-il,  il  ell  certain  que  dans  les  Colonies  Andoifes,  comme  dans  celles 
des  Mnlttes    „  des  autres  Nations,  un  Maître  eft  intéreflô  à  fa  confervation  de  fes  Ne- 
Anglois,        _  gfgj^  puifqu'outre  le  profit  qu'il  en  tire  journellement,  il  n'en  perd  pas 
un  qui  ne  lui  coûte  quarante  ou  cinquante  livres  fterling,  &  quelquefois 
beaucoup  plus;  car  un  Nègre,  qui  excelle  dans  quelque  emploi  mécha- 
nique ,  fe  vend ,  dans  nos  Plantations ,  cent  cinquante  &  deax  cens  livres  : 
j'en  ai  vu  donner  quatre  cens,  d'un  habile  Raffineur.    A  l'égard  du  trai- 
tement,  leur  travail  commun  eft  l'agriculture,  h  h  réfervede  ceux  qu'on 
„  retient,  pour  divers  ièrvices,  dans  les  Sucreries,  les  Moulins  &  les  Ma- 
gafîns,  où  la  peine  n*excede  point  leurs  forces;  &  de  ceux  qu'on  em- 
ploie dans  les  Maifons,  où  les  Femmes  lies  plus  jolies  &  les  plus  propres 
font  chargées  des  foins  convenables  à  leur  fexe,  &  les  Hommes  les  mieux 
faits,  des  offices  de  Cochers,  de  Laquais,  de  Valets -de -Chambre,  de 
Portiers  ,   &c.    D'autres ,  à  qui  l'on  reconnoît  du  talent  pour  les  Arts 
méchaniques ,  (bnt  exercés  dans  la  profeflion  qu'ils  entendent:  on  en  fait 
des  Charpentiers,  des  Serruriers,  des  Tonneliers ,  des  Maçons,  &c.  qui 
„  ./Ont  pas  d'autres  peines  que  celles  de  leur  métier.    Nous  leur  permet- 
„  tons  d'avoir  deux  ou  troiâ  Femmes,  pour  augmenter  notre  bien  par  la 
multiplication.    Peut-être  la  polygamie  eft-elle  un  obftacle  à  cette  vue; 
car  l'ufage  immodéré  du  plaifir  peut  les  affbiblir,  &  les  Enfans  qui  for- 
tent  d'eux  en  ont  moins  de  force.    Ces  Femmes  s'attachent  fidèlement 
à  l'Homme  qui  paflë  pour  leur  Mari:  l'adultère  eft  un  crime  déteftable 
à  leurs  yeux.    On  nous  accufe  de  leur  refufer  le  Baptême  ;  c'eft  une  in- 
juftice ,  comme  c'eft  une  fauflèté  d'en  donner  pour  raiibn  que  leur  con- 
verfîon  au  Chriftianifme  les  rendroit  libres.    Ils  n'en  feroient  pas  moins 
Efclaves,  eux  &  tous  leurs  defcendans,  &  le  feul  avantage  qu'ils  en  pour- 
„  roient  tirer,  ièroic  d'être  un  peu  plus  épargnés  par  leurs  Commandeurs, 
qui  ne  châtieroient  pas  aufli  volontiers  leurs  frères  Chrétiens  que  les  In- 
fidèles.   La  vérité  eft  que  ces  Miférables  ne  marquent  aucun  goût  pour 
la  Do(flrine  Chrétienne.    Ils  ont  tant  d'attachement  à  leur  Idolâtrie,  que 
fi  l'on  ne  permet  au  Gouvernement  de  la  Barbade  d'y  établir  une  Inqul- 
fition ,  jamais  il  ne  faut  efpérer  qu'ils  fe  convertifiènt.    Mais  ceux ,  qu'on 
croit  difpofés  à  recevoir  les  lumières  de  la  Foi,  font  encouragés  lorfqu'ils 
les  demandent,  &  traités  plus  doucement  après  leur  converfion.    Il  eft 
vrai  aufil  que  les  Maîtres  ne  font  pas  fort  ardens  à  faire  âes  Profélytes , 
„  parcequ'ils  font  perfuadés  que  l'efpoir  d'un  traitement  plus  doux  en  por- 
„  teroic  un  grand  nombre  à  profeflèr  le  Chriftianifme  du  bouc  des  lèvres, 
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„  pendant  qu*lls  confcrvcroient  leurs  diaboliques  opinions  au  fond  du  cœur.   VorAoïi  it 

„  Cette  race  d'Hommes  eft  généralement  fauflè  &  perfide.    S'il  s'en  trouve  Etabl.  av% 

„  quelques-uns  dont  la  fidélité  mérite  de  l'admiration,  la  plupart,  malgré  Aktillm. 

„  leur  iUipidité  naturelle,  excellent  dans  l'art  de  feindre.    Leur  nombre  les  j.     ""^p. 

„  rend  dangereux:  il  eft  de  trois  pour  un  Blanc;  &  par  leurs  fréquentes       " 

„  féditions  ils  ont  mis  leurs  Maîtres  dans  la  néceffîté  de  les  obferver  fana 

„  celle.     Cependant  tout  ce  qu'on  raconte  de  la  rigueur  qu'on  emploie 

„  contre  eux ,  eft  une  exagération.  11  y  a  peu  d'Anglois  auffî  barbares ,  qu'on 

„  les  repréfente.     Ce  qu^on  peut  confeflèr ,  c'eft  que  le  traitement  des 

„  Ëfclaves  dépend  du  caraétere  de  leurs  Maîtres.    Mais  les  fouets  d'épines 

„  ou  de  fer,  appliqués  jufqu'au  fang,  mains  liées;  &  la  faumure,  employée 

„  pour  guérir  plutôt  les  plaies  avec  les  plus  cuifantes  douleurs,  font  des 

„  fables,  qui  ne  peuvent  en  impofer  qu'aux  Ënfans  (»).  Si  l'on  confidere 

s,  quelle  eft  la  pareilë  des  Nègres,  &  leur  négligence  pour  les  intérêts  de 

„  leurs  Maîtres,  dont  la  fortune  dépend  prefqu'entierement  de  leur  travail 

),  6(,  de  leur  attention ,  il  fera  difficile  de  blâmer  les  Commandeurs  Anglois 

n  d'un  peu  de  févérité;  pour  les  PajreQèux.    On  a  vu  des  Nègres  allez  né- 

„  gligçns ,  ou  peut-être  alîèz  malins ,  pour  faire  du  feu ,  auprès  des  Champs 

„  de  Cannes ,  où  ils  ne  peuvent  ignorer  que  la  moindre  étincelle  excite  des 

„  incendies,  qui  fe  répandent  jufqu'aux  édifices.    Une  pipe  de  t^bac,  fe- 

„  couée  contre  le  tronc  d'un  arbre  fec,  fufiic  pour  le  mettre  en  feu;  &  Ift 

„  fiamme,  aidée  parle  vent,  dévore  tout  ce  qui  fe  rencontfe  au-deflbus. 

„  Deux  célèbres  Habitans  penlirwt,  il  y  a  quelques  aiuiées,  ^  miljlje  jiyre^ 

„  fterling  par  un  accident  de  cette  nature."  r"      '  /»         Cli    '•  ' 

La  nourriture  des  Nègres  eft  fort  grofilere ,  &  ne  les  contente  pas  moins  :  j^tat  lies  Ne- 
peut-être  n'en  ont-ils  pas  de  meilleure  dans  le  pays  de  leur  origine.  Leur  grès  Anglois. 
plus' délicieux  mets  eft  le  Plantain,  qu'ils  aiment  indifféremment,  rôti  ov 
bouilli.  On  leur  donne,  trois  fois  chaque  femaine,  du  Poiflbn  'ou  du  Porc 
fidé.  Ils  ont  du  pain  de  blé  d'Inde ,  de  la  produétioti  du  Pays ,  ou  tranfpor- 
(é  de  la  Caroline;  mais  ils  ne  l'ont  point  en  abondance.  Chaque  Famille 
a  fa  Cabane,  pour  les  Hommes,  les  Femmes  &  les  Ënfans.  Ces  petits  édir 
fices  font  compofés  de  perches  &  couverts  de  feuilles  ;  ce  qui  donne  à  cha- 
que Plantation  l'apparence  d'une  Bourg^e  d'Afrique,  ^u  milieu  de  laquelle 


Ot)  Tous  les  Voyageurs  des  antres  Na- 
tions ne  laiflent  pas  d'en  faire  des  peintures 
effrayantes.  Le  P.  Labat  rapporte  un  fuppli- 
ce  fort  extraordinaire  que  les  Anglois  em- 
ploient pour  leurs Negnes, qui  ont  faitiquel- 
quâ  crime  confidérable,  ou  pour  les  Indiens 
qui  viennent  faire  des  defcentes  fur  leurs 
terres;  11  le  fait,  dit -il,  de  témoins  ocu- 
laires &  dignes  de  foi.  Pour  en  bien  fentir 
l'horrçur  ,  il  faadroit  connaître  1^  forme 
«l'un  Moulin  à  Sucre  &  de  fes  Tambours  (*) , 
oii  la  moindre  imprudence  expofe  les  Ou- 
vriers k  périr.  Mais ,  en  attendait  cette  Def- 
cription  ,  difons»  avec  Labat,  n  que  les 


M  Anglois  lient  enfetnble  les  pies  du  Ne« 
„gre  qu'ils  veulent  punir  ,  &  au'après  lui 
„  avoir  lié  les  mains  â  une  corde ,  pafTée 
n  dans  une  Poulie  attachée  au  ChaŒs  du 
„ Moulin,  ils  éievenc  le  corps,  &  metteac 
via  pointe  des  pies  entre  les  Tambours; 
„  après  quoi  ils  font  marcher  les  quatre 
„  couples  de  Chevaux  attachés  aux  quatre 
M  bras  ,  laifTent  fîler  la  corde  qui  attache 
n  les  mains ,  ù  mefure  que  les  pies  &  le 
»  relie  du  corps  palTent  entre  les  Tarn- 
„bouis,qui  les  écrafent  fort  lentement.  Je 
„ne  fais,  ajoute  Labàt,  fi  l'on  peut  inventer 
nun  fupplice  plus  aflFreux.  T.  B.p.409t 


(*)  Voyez  ci-dcflôus,  rHiftoiie  Naturel!  e  des  Ses. 
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VoYAflR»  ET  on  volt  la  Maifon  du  Maître ,  qui  s'élève  con.i.ie  le  Palais  d'un  Souverain. 
Etabl.  aux  Autour  de  chaque  Cabane  règne  un  fort  petit  tcrrein ,  où  les  Nègres  troti- 

*  ~ vent  le  tenis  de  planter  de  h  CafTave,  des  Patates,  &  des  Ignames.    Ils 

ont  une  autre  cfpcce  de  nourriture,  qu'ils  nomment  Loblollyy  compofée  de 
Maïz,  dont  ils  le  contentent  de  griller  les  épis,  &  de  les  brifer  dans  un 
mortier,  pour  les  faire  cuire  à  l'eau,  avec  un  peu  de  fel ,  en  conOdance  de 
bouillie.  C'cH  un  mets,  que  les  Domediques  blancs  ne  rejettent  point  cux^ 
mômes,  dans  une  mauvailè  année.  Un  Bœuf,  un  Porc,  &  toute  autre  ef- 
pece  d'Animal  qui  meurt  accidentellement,  fait  un  feftin  délicieux  pour  le» 
Nègres;  &  les  De melliques  Blancs  ne  déddgnent  point  de  le  partager  avec 
eux.  On  obferve  que  les  Plantations  de  Sucre  occupant  la  plus  gronde 
partie  de  l'Ile,  il  rede  f:  peu  de  pâturages,  qu'ils  ne  foumiflènt  du  Bœuf  & 
du  Mouton  que  pour  la  table  des  Maîtres. 

Les  Domeftiques  Blancs  &  les  Nègres  ont  diverfes  fortes  de  liqueurs: 
celle  qu'ils  nomment  Mobbic,  eil  compofée  du  jus  des  Patates,  d'eau  &  de 
Sucre.  Le  KouoUy  eft  une  eau  de  Gingembre  &  de  Melon.  Le  Perlm 
n'eft  qu'un  extrait  de  la  racine  de  Caflàve,  mâchée  par  de  vieilles  Femmes 
qui  la  rejettent  dans  un  vafe  rempli  d'eau.  En  trois  ou  quatre  heures  la 
fermentation  lui  fait  perdre  fes  mauvaifes  qualités;  &  ce  qu'on  aura  peine  k 
croire,  une  préparation  lî  dégo(itante  fait  une  liqueur  très  fine.  Celle  de 
Plantain ,  qui  fe  fait  en  laiflànt  macérer  ce  fruit  dans  de  l'eau ,  qu'on  fait 
enfuite  bouillir,  &  qu'on  paflè  au  clair  le  jour  fuivant,  n'ed  pas  moins  forte, 
ni  moins  agréable  que  le  Vin  de  Canaric.  Une  autre  liqueur,  qui  iè  nomme 
Kill  Devil,  c'efl-h-dire  Tue  Diable,  &  qui  eft  compofée  d'écume  de  Sucre, 
a  plus  de  force  que  d'agrément.  La  liqueur  d'Ananas  fe  fait  en  preflànt  le 
fruit,  &  paflànt  le  jus  avec  foin;  on  la  met  en  bouteilles,  &  c'eH  bientôt 
une  des  plus  délicates  boifibns  de  l'Ile.  Les  Maîtà-es  mêmes  en  font  leurs 
délices,  &'lui  donnent  le  nom  de  Neétar.  On  fait-fouvenr  avaler  aux  Nè- 
gres de  grands  coups  de  Rum ,  pour  les  encourager  au  travail  :  Une  pipe  de 
tabac  &  quelques  verres  de  cette  liqueur  font  le  plus  agréable  préfent  qu'on 
puiflè  leur  faire. 

A  iix  heures  du  niatin,  une  cloche  les  appelle  au  travail:  elle  les  rap- 
pelle à  onze  heures,  pour  dîner,  éc  de-là  aux  champs,  pour  y  reprendre 
leur  ouvrage  jufqu'à  fîx  du  foir.  Le  Dimanche  e(l  le  feul  jour  de  repos; 
mais  ceux,  qui  fe  fèntent  un  peu  d'induftrie,  l'emploient  moins  à  fe  réjouir, 
fuivant  l'intention  de  leurs  Maîtres ,  qu'à  faire  des  cordes ,  de  l'écorce  de 
certains  arbres,  pour  fe  procurer  d'autres  commodités  en  échange.  On  met 
une  grande  différence  entre  les  Nègres  qui  font  nés  à  la  Barbade,  &  ceux 
qui  viennent  d'Afrique;  les  premiers  fe  rendent  incomparablement  plus  uti- 
les. On  nomme  les  autres  Nègres  d'eau  falée;  ils  font  méprifés  des  anciens, 
qui  fe  font  honneur  d'être  enfans  de  l'Ile.  On  remarque  même  que  ceux 
qui  font  achetés,  dans  leur  première  jeuneflè ,  valent  beaucoup  mieux,  lorf* 
qu'ils  parviennent  à  l'âge  du  travail. 

La  petite  portion  de  terre,  qui  leur  eft  accordée  par  les  Maîtres,  fuffic 
non-feulement  pour  leur  fubfiftance,  mais  pour  élever  des  Chèvres,  des 
Porcs,  &  de  la  Volaille,  qu'on  leur  laiflè  la  liberté  de  vendre;  &  quelques- 
uns 
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uns  poulTcnc  réconomie  fi  loin  ,  qu'ils  amaflcnc  quelque  argent.     L'ufage  Voyagcs  et 
qu'ils  en  font,  eft  pour  acheter  des  habits  plus  propres  que  ceux  qu'on  leur  Etabl.  aux 
donne;    car  ils  ne  reçoivent  de  leurs  Maîtres  quune  Camifoic  de  bure,  Awtilles. 
avec  une  force  de  caleçons  &  de  bonnets  très  informes.     Leurs  Femmes  re- 
çoivent des  jupons  &  des  corfets  de  la  même  étoffe.    Mais  de  l'argent  qu'ils 
amaflënt,  les  Hommes  achètent  des  chemifes,  des  culottes  &  des  veiles  ; 
&  les  Femmes  de  ces  riches  Nègres  obtiennent,  de  leurs  Maris,  de  quoi 
fe  parer  les  jours  de  Fête. 

La  paflion  qu'on  leur  attribue,  pour  la  chair  des  Beftiaux  morts  d'ac- 
ddens,  va  fi  loin,  que  dans  la  crainte  des  maladies  qu'elle  peut  leur  eau- 
fer,  on  eil  obligé  de  faire  enterrer  les  cadavres  à  beaucoup  de  profondeur; 
&  malgré  ce  foin ,  ils  prennent  quelquefois  le  tems  de  la  nuit  pour  les  dé- 
terrer. On  raconte  que  le  Colonel  Holms,  à  qui  il  étoit  mort  une  Vache, 
d'une  maladie  dont  on  craignoit  la  contagion  pour  les  autres ,  fe  contenta 
de  la  faire  jetter  dans  un  ancien  Puits  fec,  oc  profond  de  quarante  pies , 
ne  s'imaginant  point  que  fes  Nègres  pullènt  afpirer  à  cette  proie.  Cepen^ 
dant  fans  penfer  à  mefurer  le  Puits,  &  perfuadés  qu'ils  y  pouvoient  defcen- 
dre  aufli  facilement  que  la  Vache,  ils  en  prirent  la  réfolution.  Un  d'en- 
tr'eux  y  fauta  le  premier,  un  autre  après  lui,  enfuite  un  troifieme,  &  tous 
s'y  feroient  jettes  fucceflivement,  fi  l'on  ne  s'étoit  apperçu  de  leur  entreprife 
au  fixieme ,  qui  fût  arrêté  fur  le  bord  du  Puits.  Ainfi  le  Colonel  en  perdit 
cinq ,  qui  n'avoient  pu  manquer  de  fe  tuer  dans  leur  chùce. 

Leur  nombre  eH  fi  fupérieur  h  celui  des  Blancs,  qu'on  pourroit  douter 
s'il  y  a  de  la  fureté  pour  les  Anglois  à  vivre  fans  cefTe  au  milieu  d'eux  :  mais 
outre  les  Forts,  qui  fervent  h  les  tenir  en  bride,  on  a  quelques  autres  mo- 
tifs  de  confiance,  lo.  Les  Efclaves  qu'on  amené  d'Afrique  ne  viennent  point 
des  mêmes  parties  de  cette  vafie  Région  :  ils  ont  par  conféquent  un  langage 
différent,  qui  ne  leur  permet  point  de  s'entendre;  &  quand  ils  pourroienc 
converfer  entr'eux,  ils  fe  haiflènt,  d'une  Nation  à  l'autre,  jufqu'à  ne  pou- 
voir fe  fupporter.  On  ne  fait  pas  difficulté  d'afllirer  que  plufieurs  aimeroienc 
mieux  mourir  de  la  main  d'un  Anglois,  que  de  devoir  la  liberté  à  un  Nègre 
qui  n'eft  pas  de  leur  Nation  (o).  Les  Maîtres  obfervent ,  en  les  achetant , 
de  faire  des  mélanges,  &  ne  permettent  point,  d'une  Plantation  à  l'autre, 
la  communication  des  Nègres  d'un  même  Pays.  D'un  autre  côté,  il  leur 
efl  défendu  fous  de  rigoureufes  peines  de  toucher  une  arme ,  s'ils  n'en  re- 
çoivent l'ordre  exprès  de  la  bouche  du  Maître.  Cette  défenfe  les  tient 
dans  un  fi  grand  refpe(5t  pour  les  armes  à  feu,  qu'à  peine  ofent-ils  porter 
les  yeux  defTus;  &  lorfqu'ils  voient  faire  l'exercice  aux  Troupes  Angloifes, 
ils  font  dans  une  terreur  qui  ne  peut  être  exprimée.  On  avoue  néanmoins 
que  cette  obfervation  ne  regarde  que  les  Nègres  arrivés  d'Afrique  ;  car  les 
Créoles  parlent  tous  la  Langue  Angloife,  &  font  exercés  eux-mêmes  à  l'u- 
fage  des  armes  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  craindre  d'eux. 

Le  Do(^eur  Towm  afTure  que  les  Nègres  ont  le  fang  aufll  noir  que  la 

(o^  On  a  peine  à  concilier  ce  récit  avec  la  conCpiration  générale  qu'on  a  rapportée,  & 
qui  s'efl  renouvellée  plufieurs  fois  dans  l'Ile. 
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VoYAOBs  sT  peau,  „  J'en  ai  vu  faigner,  dit-il,  plus  de  vingt,  malades  &  en  fanti;  & 
[<>A«L.  AUX    ^^  j'jji  toujours   remarqué  que  la  fuperlicic  de    leur  fang  cil   d'abord   aulFi 
„  noire,  qu'elle  Tell  au  fang  des  Européens  lorfqu'il  cli  confervé  quelques 
„  heures:  d'où  ce  Dofteur  croit  pouvoir  conclure  que  la  noirceur  eft  na* 
turelle  aux  Nègres,  6c  ne  vient  point  de  l'ardeur  extrême  du  Soleil,  fur- 
tout,  ajoute-t-iî,  fi  l'on  confidere  que  d'autres  Créatures,  qui  vivent  dans 
le  môme  climat,  ont  le  fang  aufli  vermeil  qu'on  l'a  communément  en 
Europe.    Ces  idées  ont  été  communiquées  h  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres.  Mais  quelque  jugement  qu'elle  en  ait  porté ,  un  autre  de  nos  Voya- 
geurs  afTure  a  fon  tour,  que  de  mille  Nègres  dont  il  a  vu  le  fang  il  h 
•arbade,  il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  un,  dans  lequel  il  fut  différent  de  celui 
„  des  Européens."  Le  mémo  Ecrivain  rapporte  l'exemple  d'un  Nègre  du 
Colonel  Fikoniby  „  qui  s'étant  brûlé  dans  plufieurs  parties  du  corps,  en 
maniant  une  Chaudière  de  Sucre ,  reprit  une  peau  blanche  aux  même» 
endroits,  &  d'une  blancheur  qui  gagna  peu  à  peu  les  autres  parties,  juf- 
qu'à  le  rendre,  partout,  auiïï  blanc  que  les  Anglois.   Cette  nouvelle  peau 
étoit  fi  tendre,  qu'il  s'y  élevoit  des  puftules  au  Soleil.   Le  Maître,  éton- 
né d'un  changement  de  couleur  &  de  nature  dans  un  Nègre ,  le  fie  vêtir 
„  comme  fes  Domefiiques  blancs." 

Les  Relations  Angloifes  nous  apprennent  que  le  Commerce  de  la  Barbade 
a  beaucoup  plus  d'étendue  qu'on  ne  fe  l'imagine  en  Angleterre  même  ,  où 
ne  voyant  arriver  de  cette  Ile  que  du  Sucre ,  on  cft  porté  h  croire  que  tous 
lès  Marchands  ne  s'occupent  qu'h  tirer  le  Sucre  des  Plantations  &  qu'à  l'em- 
barquer. A  la  vérité,  le  commerce  tient  le  premier  rang;  mais  il  en  en* 
traîne  à  fa  fuite  un  grand  nombre  d'autres,  avec  l'Angleterre,  pour  la  fub- 
îiftance ,  l'habillement  &  les  uftenfiles  des  Habitans  ;  avec  la  Nouvelle  An« 
gleterre  &  la  Caroline,  pour  diverfes  fortes  de  provifions;  avec  la  Nou- 
velle York  &  la  Virginie,  pour  la  Farine,  le  Maïz,  le  Tabac  &  la  chair 
de  Porc;  avec  la  Guinée,  pour  les  Nègres;  avec  Madère,  pour  le  Vin; 
avec  les  Terceres,  pour  le  Vin  &  l'Eau-de-vie;  avec  les  Iles  de  May  &  de 
Curaçao,  pour  le  Sel;  avec  l'Irlande,  pour  le  Bœuf  &  le  Porc  falés.  Le 
nombre  des  perfonnes  employées  à  toutes  ces  Expéditions,  dans  un  fi  petîc 
efpace  de  terrein,  paroîtra  furprenant,  tel  qu'on  le  donnera  bientôt  fur  les 
dernières  évaluations. 

La  Barbade  chargeoît  autrefois  quatre  cens  Navires,  la  plupart  d'un  port 
confidérable,  en  Sucre,  en  Coton,  en  Gingembre  &c.  Ce  nombre  eft  di- 
minué h  deux  cens  cinquante,  depuis  les  dernières  guerres;  mais  c'efl  enco- 
re plus  que  toutes  les  autres  Iles  Angloilëè  n'en  ont  jamais  pu  charger  cn- 
femble.  On  a  parlé  du  Tabac  de  la  Barbade,  qui  fît  le  premier  objet  du 
travail  des  Habitans.  Ils  furent  heureux  de  le  trouver  d'abord  fi  mauvais , 
qu'ils  fe  virent  forcés  d'y  fubrtituer  d'autres  Commerces,  dont  ils  ont  tiré 
bien  plus  de  profit:  mais,  enfuite,  ils  n'ont  pas  làifl'é  de  fe  procurer,  par 
de  nouvelles  méthodes,  d'auflî  bon  tabac  qu'il  y  tn  ait  dans  les  autres  Iles. 
Ils  ont  embarqué  longtems  de  l'Indigo  ;  aujourd'hui ,  ils  n'en  font  prefque 
plus.  Le  Gingembre  &  le  Coton  ne  font  pas  un  objet  médiocre,  dans 
une  Ile  où  rien  ne  croît  plus  facilement.  On  y  embarque  aufiî  du  Li^mtm 
viîa,  &  quantité  de  liqueurs;  cependant  la  guerre  y  ayant  rendu  l'Eau-de- 
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vie  fort  cherc,  on  c(l  réduic  h  faire  ufnge  du  Rum,  qui  les  faic  moins   rc-  Votaoiiit 
chercher.    Les  Limons  y   l'ont  devenus  rares  aulli ,  &  Ton  y  fuppiée  avec  I^tabl.  aux 
les  Limes.  Awrittii. 

Les  Marchands  de  Tlle  tirent  cinq  pour  cent  de  leurs  Commiflions,  foit 
pour  le  départ  ou  les  retours;  ce  qui,  joint  h  quantité  d'autres  avantages, 
rend  leur  condition  fort  heureufe.  Mais  on  les  accufe  d*en  impofer  aux 
Propriétaires  des  Plantations,  fur  les  prix  des  achats  &  des  veiftes:  ils  les 
obligent,  dit-on,  de  prendre  les  Marcliandifcs  qu'ils  leur  livrent,  fort  au- 
dcflus  de  leur  valeur  ;  &  recevant  du  Sucre  en  échange ,  ils  favent  encore  le 
profit  qu'ils  en  doivent  tirer  par-dciTus  le  compte.  t,a  plupart  de  ces  Mar< 
chands  vendent  en  détail,  comme  en  gros,  dans  leurs  Magadns. 

Entre  les  Marchandifes  qu'ils  procurent  à  Tlle,  on  conçoit  que  dans  les 
plus  Amples  fuppofitions  du  travail  &  du  commerce ,  le  fer  &  l'acier  font 
un  article  important  ;  mais  il  augmente  beaucoup  par  les  qualités  du  climat , 
qui  font  qu'en  fort  peu  d'années  tous  les  ouvrages  de  fer  fe  rouillent ,  fc 
confument  &  font  abfolument  hors  d'ufage.  L'air  e(l  ft  humide ,  qu'un  ins- 
trument de  fer,  qu'on  y  laiflë  expofé  pendant  une  feule  nuit,  le  trouve 
rouillé  le  matin.  Audi  les  Horloges  &  les  Montres  vont -elles  rarement 
bien  à  la  Barbade ,  ou  demandent  des  foins  continuels.  Il  y  a  des  pré- 
cautions à  garder  aulli  pour  les  Marchandifes  périflables  qu'on  y  envoie 
d'Europe,  telles  que  le  Beurre,  l'Huile,  la  Chandelle  ,  la  Bière,  le  Cidre 
&  d'autres  proviiions.  Elles  doivent  être  embarquées  k  la  fin  de  Septembre , 
pour  arriver  vers  le  milieu  de  Novembre.  La  durée  ordinaire  du  Voyage 
efl  de  fix  ou  fept  femaines  ;  quoiqu'il  fe  foit  trouvé  des  Navires  qui  l'ont 
fait  en  vingt-deux  jours,  &  que  les  Paquebots  le  fàllènt  prefque  toujours  en 
vingt-fept  eu  vingt-huit. 

Le  fret,  pour  les  Marchandifes  que  l'Ile  envoie  dans  les  Ports  d'Angle- 
terre, n'étoit  autrefois  que  de  cinq  ou  fix  livres  Aerling  par  tonneau:  en- 
fuite  les  guerres  l'ont  faic  monter  k  douze  fchellings  le  cent;  ce  qui  revient, 
par  tonneau,  h  plus  de  trente  livres;  fardeau  très  pelant  pour  les  Plantations, 
qui  ne  trouvent  aucun  moyen  de  s'en  garantir. 

Quoique  la  Barbade  n'ait  jamais  eu  les  mêmes  avantages  que  la  Jamaï- 
que ,  foit  pour  le  Commerce  avec  les  Efpagnols ,  foit  pour  la  communica- 
tion avec  les  Flibufliers  &  d'autres  Pirates,  qui  font  circuler  abondamment 
les  efpeces,  on  y  voyoit  autrefois  beaucoup  d'or  &  d'argent,  &  l'on  y  a 
connu  jufqu'à  deux  cens  mille  llerjing  en  circulation.  Mais  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiecle,  où  les  Monnoies  ont  été  réduites  à  une  certaine 
valeur  de  poids ,  il  n'y  cil  pas  refté  le  quart  de  cette  fomme.  Toutes  les 
pièces  de  huit  pafibient,  auparavant,  pour  cinq  fchellings  ;  les  demis  &  les 
quarts  en  proportion.  Plufieurs  Marchands,  tentés  par  l'occafion,  achetè- 
rent celles  qui  n'écoient  pas  conformes  h  l'Ordonnance,  pour  en  tirer  un 
grand  profit  dans  les  autres  Iles,  où  l'ancienne  valeur  s'étoit  confervée,  & 
même  en  Angleterre ,  en  fauvant  ce  qu'il  y  avoit  à  perdre  fur  les  Lettres  de 
Change,  dont  l'efcompte , après  cette  réforitiation ,  fut  porté  à  Ibixante  pour 
cent.  11  eft  demeuré  à  treifTe-cinq ,  tandis  qu'autrefois,  du  moins  pendant 
la  paix  &  dans  l'état  florillànc  de  la  Colonie,  il  n'étoit  que  de  dix  ou  douze. 
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VoiTAOEs  £T  La  petite  monnoie,  qui  coure  dans  les  Marchés  &  pour  les  befoins  com- 
aII»''^  o*"*  ™""'  ^^  ^*  ^*®  '  n'sy^Q'^  jamais  été  fort  abondante ,  on  y  fupplée  facilement 
par  l'échange  des  denrées  pour  du  Sucre ,  du  Coton ,  du  Gingembre ,  &  d'au- 
tres productions  de  l'Ile.    La  Mafcouade,  ou  le  Sucre  brut,  ell  ici  le  Me- 
dium  général  du  Commerce,  comme  dans  toutes  les  Antilles. 

Les  Aflùrances  ordinaires,  pour  le  tranfport  des  Marchandifes,  font  de 
fept  ou  huit  pour  cent:  mais  pendant  la  guerre,  on  les  fait  monter  fi  haut, 
qu'elles  découragent  les  Marchands.    On  ne  demande  pas  moins  de  trente 
pour  cent;  &  Ion  a  vu  demander  jufqu'aux  trois  quarts.    11  arrive  de -Ih 
qu'un  Marchand  aime  mieux  courir  tous  les  rifques,  &  qu'au  grand  préju* 
dice  de  la  Nation ,  il  perd  la  moitié  de  fon  bien  dans  une  année.    C'efl  à 
cette  occafion,  que  les  Voyageurs  Anglois  gémiflcnt  de  la  négligence  du 
Gouvernement,  &  relèvent  la  néceffité  d'accof^^r  une  proteélion  confiante 
au  Commerce.  „  Si  l'on  conddere,  dit  l'un  d'eux,  les  avantages  qui  font 
revenus  h  la  Nation  d'une  aufli  petite  Ile  que  la  Barbade;  on  trouvera 
qu'elle  a  toujours  été ,  comme  une  Mine  d'or  ou  d'argent ,  non-feulement 
par  les  Tréfors  que  l'Angleterre  en  a  tirés,  mais  plus  encore,  par  la  quan- 
tité de  bouches  qu'elle  y  nourrit,  par  le  nombre  de  Vaifièaux  qu'elle  y 
emploie,  &  la  richefiè  d'une  infinité  de  Particuliers;  car,  fans  parler  de 
ceux  dont  le  bien  monte,  dans  l'Ile  même,  h  cent  mille  &  deux  cens 
mille  Herling,  combien  n'a-t-on  pas  vu  de  Négocians,  qui  ont  acquis,  en 
fort  peu  d'années ,  des  terres ,  des  offices  &  des  honneurs ,  par  les  profits 
ou  le  crédit  d'un  Commerce,  qui,  du  tems  de  Charles  II,   employoic 
quatre  cens  Navires,  de  cent  cinquante  tonneaux  l'un  portant  l'autre,  fur 
lefquels  on  ne  peut  fuppofer  moins  de  deux  mille  Matelots?  Comme  les 
Familles  qu'il  faifoit  fubfifier  en  Angleterre  par  le  travail  nécefl^ire  pour 
tant  de  Bâtimens ,  ne  pouvoîent  former  moins  de  huit  ou  dix  mille  amcs , 
l'Ile  foumiflbit  ordinairement  trente  mille  barrils  de  Sucre,  dont  une  par- 
tie étoit  pour  le  Commerce  Etranger,  &  l'autre  pour  la  confommation 
domefiique.    Premièrement,  les  quinze  mille  Barrils,  qui  entroient  dans 
les  Ports  d'Angleterre,  faifoient  vivre  dix  mille  personnes,  &  ne  man- 
quoient  point  d'en  enrichir  pluGeurs.     Le  produit  net  de  cette  moitié 
montoit  à  deux  cens  cinquante  mille  livres  llerling;  ôc  celui  des  autres 
Marchandifes  de  l'Ile,   telles  que  le  Gingembre,  le  Coton,  laMelalIè, 
&c.  à  cent  mille  livres  de  plus.    C'étoit  donc  une  fomme  de  trois  cens 
cinquante  mille  livres,  dont  la  moitié  retoumoit  en  Marchandifes  &  en 
denrées  d'Angleterre  ;  car  les  Habitans  de  la  Colonie  ne  boivent ,  ne 
„  mangent ,  &  n'emploient  ried  à  leurs  ufages  qui  ne  leur  vienne  par  cette 
voie  ;  &  ce  retour  faifoit  fubfîller  vingt  mille  perfonnes  de  plus ,  fans  y 
comprendre  ceux  qui  vivoient  du  travail  néceflàire,  des   comniiflîons,  de 
la  vente  en  détail ,  &c.  qu'on  peut  faire  monter  au  môme  nombre.    En 
un  mot ,  on  peut  affurer  que  par  un  calcul  modefte ,  le  commerce  de  la 
Barbade  fervoit,  en  Angleterre,  à  la  fubfilhnce  de  foixante  mille  âmes, 
&  que  l'Ile  n'ayant  pas  moins  de  cinquante  mille  Habitans,  c'écoit  plus 
de  cent  mille  âmes  qu'elle  faifoit  vivre ,  c'eft-Vdire  une  foixantieme  partie 
des  Sujets  de  la  Grande-Bretagne;  quoiqu'h  compter  par  le  noii.brc  d'a^ 
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cres ,  elle  ne  fade  pas  la  millième  partie  des  trois  Royaumes.    En  fécond  Voyaobs  et 
lieu,  par  les  quinze  cens  Barrils  qu'on  tranf^ortoit  en  Hollande,  à  Ham-  IJtabl.  aux 
bourg  ,  &  dans  la  Médîterrannée  ,  où  Gènes,  Livourne,  Naples,  &c.  A^'^"*''"* 
en  prenoient  une  partie,  le  fond  national  étok  augmenté  de  cent  cin-  babdadb. 
quante  mille  livres  llerling,  indépendamment  de  ce  qui  revenoit  du  Gin- 
gembre, du  Coton  &  de  l'Indigo.    C'étoit  enfemble  une  fomme  d'envi- 
ron deux  cens  mille  livres  llerling,  qui  dans  l'efpace  de  vingt  ans,  mon* 
toit  à  quatre  millions:  on  n'y  comprend  point  trente  ou   quarante  mille 
livres  annuelles ,  pour  les  Douanes  &  les  Impôts ,  ni  les  frais  auxquels  la 
Colonie  étoit  obligée  pour  fa  défenfe.    Loin  d'avoir  tiré  quelque  fecours 
d'Angleterre ,  elle  y  a  fait  remettre  annuellement ,  par  fon  Tréforier ,  fix 
ou  fept  mille  livres  pour  le  droit  royal  de  quatre  &  demi  pour  cent.  Tou- 
tes les  fommes  employées  k  la  fureté  de  l'Ile  font  forties  de  la  poche  des 
Habitans,  à  l'exception  de  quelques  Pièces  d'Artillerie,  &  de  quelques 
„  munitions,  qui  leur  font  venues  d'Angleterre,  avec  beaucoup  de  lenteur 
„  &  beaucoup  d'épargne.    Cependant  le  droit  même  de  quatre  pour  cent 
„  n'ell  établi ,  comme  le  préambule  de  l'Afte  en  fait  foi ,  que  pour  l'érec- 
„  lion  &  l'entretien  des  Forts  de  l'Ile,  pour  bâtir  un  Hôtel  -  de  -  Ville ,  & 
„  pour  d'autres  ouvrages  publics." 

Le  même  Voyageur  obferve  fort  triftement  que  les  pertes  de  la  Barbade,   Dommages 
pendant  les  guerres  avec  la  France,  ont  porté  de  terribles  coups  aux  Pro-  caufés  à  rile 
priéiaires  des  Plantations,  aux  Marchands,  &  généralement  k  tous  ceux  qui  P^F  ^^^  ^'^'^^ 
étoient  intéreflës  dans  les  affaires  de  cette  Colonie.  „  Elle  a  fouffert ,  dit-il ,  ^'^'^* 
„  plus  qu'aucun  autre  Etablillèment  de  la  Nationr     Dans  la  guerre  qui  s'eft 
„  terminée  par  le  Traité  d'Utrecht,  elle  perdit  en  une  feule  année,  trois  cens 
„  quatre-vingts  mille  livres  llerling.    En  1704,  d'une  Flotte  Marchande  de 
„  trente -trois  Vaifleaux,  vingt -fept  tombèrent  entre  les  mains  des  François; 
„  d'une  autre  de  fix,  quatre  furent  pris;  &  d'une  troifieme  de  quarante,  il 
„  en  échappa  fort  peu."  L'Auteur  ne  croit  point  ce  mal  fans  remède  :  „  Quel- 
„  ques  Frégates,  qui  croiferoient  conftamment  dans  certains  parages,  lervi- 
„  roient  peut-être,  dit-il,  à  nous  conferver  un  grand  nombre  de  VaiflTeaux, 
„  &  la  dépenfe  feroit  bien  compenfée  par  le  profit.    Il  faudroit  auffi  que 
„  les  Afllirances  euflênt  des  bornes;  fans  quoi  les  Marchands  aimeront  tou- 
„  jours  mieux  rifquer  tout,  aflèz  contens  lorfque  de  deux  tonneaux  ils  en 
peuvent  fauver  un  fans  alfurance." 

Mais  ces  accidens,  coniinue-t-il ,  ont  été  communs  à  toutes  les  Colonies  Autres  obda- 
Angloifes ,  &  la  Barbade  n'eut  à  fe  plaindre  que  d'avoir  été  la  plus  malheu-  des  à  fon 
reufe.    Un  autre  défavantage,   qui  lui  eft  particulier,   c'eft  le  droit  pefam  Couimerce. 
dont  les  Sucres  rafinés  ont  été  chargés  depuis.  Ceux  du  premier  &  du  fécond 
ordre  ne  paient  pas  moins  de  douze  fchellings  par  cent  ;  d'où  il  arrive  que 
rile  ell  forcée  d'envoyer  fon  Sucre  brut,  quoiqu'il  y  puifiè   être  rafiné  h 
meilleur  compte  &  plus  facilement  qu'en  Angleterre.    Le  prix  bas  des  Su- 
cres de  la  Barbade,  h  la  moindre  guerre,  eft  encore  une  affliction  pour  la 
Colonie.   Non-feulement  les  François  en  foumiflènt  beaucoup  de  leurs  pro- 
pres  EtablKlemens  ,    mais    celui  qu'ils  enlèvent  aux    Anglois  les  met  en 
état  d'en  baifllr  le  prix;  &,  d'un  autre  côté  ,  les  llollandois  en  apportenc 
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Voyages  ht  beaucoup  des  Indes  Orientales.  Le  prix  exceffif  du  fret,  &  de  Tefcompte 
Etabl.  aux  des  Lettres  de  Change,  met  auflî  beaucoup  d'obllacle  au  fuccès  de  ce  Com- 
merce. On  y  joint  le  défaut  ou  ie  retardement  des  providons,  qui  fait 
quelquefois  languir  le  travail  de  Tlle.  Autrefois  on  y  voyoit  arriver  annuel- 
lement d'Angleterre  &  d'Irlande  cinquante  ou  foixante  Bâtimens,  chargés  de 
Bicre,  de  Bilcuit,  de  Farine,  de  Beurre,  de  Fromage,  &  de  Boeuf  làié:  il 
n'en  part  point  aujourd'hui  k  moitié  de  ce  nombre;  (k  l'Ile  ne  peut  tirur 
des  autres  Colonies  Angloilès  ce  qui  manque  à  fes  befoins,  parcequ'eile  man- 
que aufll  de  bras,  pour  les  Navires  ou  les  Barques  néceflàtres  à  ce  Commer- 
ce. Enfin  rien  ne  lui  ell  fi  préjudiciable,  que  l'Aide  de  Navi^tion,  qui 
défend  à  l'Etranger  tout  Commerce  avec  fes  llabitans.  Quand  on  confide- 
re ,  ajoute  le  même  Voyageur ,  quelles  font  leurs  charges ,  qu'un  Chef  de 
Plantation  doit  avoir  débourfé  deux  ou  trois  mille  livres  fterling  avant  qu'il 
puillè  faire  cent  livres  de  Sucre,  &  que  pour  être  en  état  d'en  faire  cent 
Barrils,  il  lui  faut  un  fond  a^if  de  cinq  mille  livres  ilerling,  on  n'ell  pas 
furpris  que  la  Colonie  pouflè  des  plaintes ,  &  qu'elle  demande  des  encoura- 
gemens.  Mais  peut-être  les  a-t-elle  obtenus ,  depuis  l'expolition  de  fes  cha- 
grins ,  dont  on  ne  rapporte  ici  que  ce  qui  paroît  convenable  à  cet  Ouvrage. 

[La  Barbade  n'a  aujourd'hui  que  trente  mille  Ëfclaves ,  occupés  h  fumer  la 
terre  avec  du  Varech,  plante  marine  que  le  flux  porte  à  la  côte.  C'ed  dans 
ce  Varech  que  font  plantées  les  cannes  k  fucre.  La  terre  n'y  fert  pas  beau- 
coup plus  à  la  produdion  que  les  caillés  dans  lefquelles  font  mis  les  orangers 
en  Europe.  Quinze  mille  barriques  de  fucre  brut  forment  le  produit  de 
cette  pénible  culture.  Elles  font  portées  en  Angleterre,  oiji  elles  font  ven- 
dues environ  6,750,000  livres  de  France.  Les  Eaux-de-vie,  qui  peuvent  fai- 
re un  objet  de  800,000  livres,  paflènt  dans  l'Amérique  Septentrionale. 

La  Colonie  de  la  Barbade  ell'  la  feule  commerçante  que  les  Anglois  aient 
aux  Iles  du  Venc.  Prefque  tous  les  vaiflèaux  Négriers  qui  viennent  d'Afrique,  y 
abordent.  Si  le  prix  qu'on  offre  aux  navigateurs  ne  leur  convient  pas,  ils  paf- 
fent  ailleurs  ;  mais  il  efl  rare  qu'ils  ne  fa&nt  pas  leur  vente  à  la  Barbade.  Le 
prix  ordinaire  des  Ëfclaves  eft  de  huit  à  neuf  cens  livres  de  France,  fuivant 
la  nation  &  l'efpece  dont  ils  font.  On  ne  diflingue  jamais  dans  ce  marché 
ni  l'âge  ni  le  fexe.  C'eil  le  prix  commun  de  toute  une  cai^ifon  ;  on  ne 
compte  que  les  têtes.  Le  payement  fe  fait  en  lettres  de  change  fur  Lon* 
dres ,  h  quatre-vingt-dix  jours  de  vue.  Ces  Nègres ,  que  les  Négocians  ont 
achetés  en  gros,  ils  les  vendent  en  détail  dans  l'Ile  même,  ou  dans  les  au- 
tres Iles  Angloifes.  Le  rebut  de  cette  vente  efl  introduit  en  fraude,  dans 
les  Iles  Efpagnoles  o\ï  Françoifes.  De  façon  que  la  Barbade  ell  devenue 
l'entrepôt  principal  de  ce  commerce  horrible,  que  la  nature  défavoue  & 
dont  l'humanité  gémit.] 
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J^A  fituation  d'Antigo  eft  entre  la  Barbade  &  la  Deflrade ,  h  feize  degrés    situntion 
onze  minutes  de  latitude  Septentrionale.    Les  Anglois,  qui  la  poflcdent,  lui  d'Antigo. 
donnent  vingt  milles  de  long,  &  dans  quelques  endroits  la  même  largeur. 
Elle  eft  environnée  de  rochers,  qui  en  rendent  Taccès  difficile,  &  fî  dépour« 
vue  d'eau  douce ,  qu'on  l'a  crue  longtems  inhabitable.  Cependant ,  vers  l'an- 
née 1663,  Mylord  François  Willoughby  obtint  du  Roi  Charles  II  des  Let- 
tres de  conceflion;  &  trois  ans  aprèi.  il  entreprit  d'y  former  une  Colonie. 
Quelques  François  de  l'Ile  de  Saint  Chridophe  s'y  ëtoient  retirés ,    il  y 
avoit  plus  de  vingt  ans ,  après  avoir  été  chaflës  de  leurs  Habitations  par  les 
Efpagnols;  mais  foccaffon  qu'ils   eurent  bientôt  de  retourner  à  leur  pre- 
mier Etabliflèment ,  ne  leur  permit  pas  de  s'arrêter  longtems  dans  une  Ile, 
qui  ne  leur  offroit  pas  les  mêmes  commodités.    Enfuite  le  Chevalier  War- 
ner, Gouverneur  de  la  partie  Angloife  de  Saint  Chriftophe,  fît  palTer  dans 
l'Ile  d'Antigo  quelques  Familles  de  fa  Nation  ,  que  Mylord  Willoughby    • 
trouva  fort  bien  établies  lorfqu'il  en  obtint  la  propriété. 

Sa  Colonie  fut  troublée,  dans  fa  naiflànce,  par  un  furieux  Ouragan,  qui    Formation 
retarda  fes  progrès.  On  en  raconte  une  circonftance  fort  finguliere.  Un  Na-  ^^  '^  Colonie 
vire  de  cent  vingt  tonneaux  &  de  dix  Canons,  commandé  par  le  Capitaine  ^"Ë'oiie. 
GoSury,  étoit  h  Te  radouber  dans  un  Port  de  l'Ile,  nommé  Saint  Jean.  Le 
Capitaine,  averti  de  la  tempête  par  divers  fignes,  ne  fe  contenta  point  d'af- 
fermir fon  Bâtiment  fur  toutes  fes  ancres,  mais  le  fit  amarrer  avec  tout  ce 
qu'il  avoit  de  cables,  ît  plufîeurs  gros  arbres  qui  bordoient  le  rivage  du  Port, 
Enfuite,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer,  avec  tous  fès  gens,  dans  la  Cabane 
d'un  pauvre  Colon ,  qui  étoit  à  quelque  diftance  dans  les  terres.    Il  eut  le 
tems  de  s'y  rendre:  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  que  l'Ouragan,  accompagné   Ouragan  qui 
de  toutes  fes  horreurs,  fembla  menacer  l'Ile  de  fa  ruine.     Cette  guerre  des  la  retarde. 
Elémens  dura  quatre  heures  entières,  &  fut  fuivie  d'une  pluie  violente,  qui 
ramena  le  calme.    Trws  ou  quatre  Anglois  de  l'Equipage  retournèrent  alors 
à  leur  VailTeau,  &  le  trouvèrent  à  fec,  couché  fur  h     ôté,  la  pointe  dea 
mâts  enfoncée  dans  le  fable.    Après  l'avoir  obfervé,  i.i  en  firent  plufieurs 
fois  le  tour;  &  le  vent  ayant  recommencé  h  fouffler  avec  la  dernière  vio« 
lence ,  ils  fe  hâtèrent  de  reprendre  le  chemin  de  la  Cabane ,  pour  faire  ce 
triile  récit  h  leur  Capitaine.    Un  fécond  Ouragan  caufa  de  nouveaux  défor- 
dres,  le  refte  du  jour  &  penlant  toute  la  nuit.     Enfin,  l'air  devint   tran- 
quille, &  le  Capitaine  fe  rendit  lui-même  h  fon  Vaiflèau  ,  dont  il  efpéroit  h 
peine  de  retrouver  les  débris.    Quel  fut  fon  étonnement,  de  le  voir  à  flot, 
&  prefque  droit!  Mais  tout  ce  qui  s'étoit  trouvé  fur  les  Ponts,  avoit  été  dif- 
fipé  par  les  flots,  ou  par  le  vent;  &  toutes  les  Marchandifes  qui  étoient  \ 
fond  de  calle ,  étoient  pénétrées  d'eau. 

L'Ile  d'Antigo,  s'étant  peuplée  par  degrés  ,  eft  aujourd'hui  divifée  en 
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cinq  Paroifles,  dont  quatre  font  autant  de  bonnes  Bourgades;  Saint  John's' 
Town,  ou  la  Ville  Saint  Jean,  au  Nord;  Falmouth  ^  Parrham  &  Bridge' 
Town  au  midi.  La  cinquième  fe  nomme  Saint  Pierre.  On  honore  du  nom 
de  Capitale  Saint  JohnVTown ,  qui  ert  compofée  d'environ  deux  cens  Mai- 
Ibns.  Son  l'ort  palTe  pour  le  plus  commode,  quoiqu'on  vante  aufli  la  bon- 
té dcplufieurs  autres,  tels  que  celui  de  Five-ljland^  ou  des  cinq  lies,  ainfi 
nommé  de  cinq  petites  lies  qui  lé  ferment  à  i'Oueft  ;  la  Baie  de  Carlile ,  la 
Baie  Angloife ,  au  fond  de  laquelle  eft  fituée  la  Ville  de  Falmouth ,  défendue 
par  le  Fort  Charles;  enl'uice  la  Baie  de  JVilloughby,  celle  de  Bridgc-Town, 
&  Green-Bay ,  ou  la  Baie  verte ,  qui  a  vis-h-vis  d'elle  Green-IjJand  ou  l'Ile 
verte;  enfin  le  Port  Non-Such^  ou  l'Incomparable,  dont  la  Baie  ell  fort 
fpacieufe.  Les  petites  Iles,  qui  bordent  la  Côte  du  Nord-Eft,  portent  les 
noms  Anglois  de  Polecat-Ijland^  Goat-IjJand^  Guana-Ipand,,  Bird-lfîand^ 
Long'Ijïand^  Maiden -  JJJand ^  &  Preckle-Pear-Ifland;  les  cinq  dernières 
font  les  plus  avancées  vers  le  Nord. 

L'intérieur  de  l'Ile  étant  aujourd'hui  peu  connu  de  toute  autre  Nation 
que  des  Anglois,  c'ert  à  leurs  Voyageurs  qu'il  faut  s'attacher  pour  le  relie 
de  fa  Defcription.  Ils  font  monter  le  nombre  total  des  Ilabitans  h  vingt- fix 
mille,  dont  les  deux  tiers  font  des  Efclaves  Nègres;  &  la  Milice  à  quinze 
cens  Hommes ,  divifés  en  plulieurs  Compagnies ,  auxquelles  on  fait  quelque- 
fois quitter  la  houe ,  pour  s'exercer  au  métier  des  armes.  Les  Forts  ibnt 
entretenus  foigneufement.  Celui  de  Monk's  hill  eft  monté  de  trente  pièces 
de  Canon ,  &  contient  un  Magafin  ,  qui  n'eft  jamais  fans  quatre  ou  cinq 
cens  Fufils  &  fans  un  grand  nombre  de  Bayonettes.  Un  fécond  Fort ,  qui 
défend  l'entrée  du  Port  Saint  Jean ,  eft  muni  de  quatorze  Canons.  Pludeurs 
autres  Batteries,  diftribuées  dans  les  lieux  où  le  débarquement  eft  facile, 
montent  en  tout  h  vingt-fix  pièces.  Il  y  a  quelques  Anfes,  qui  demande- 
roient  d'être  fortifiées;  telles  que  deux,  au  fond  du  Port  des  cinq  Iles,  & 
celle  qu'on  nomme  r Anfe  Indienne  ^  entre  English  Harbour^  le  Port  An- 
glois, &  la  Baie  de  Willoughby. 

L'île  d'Antigo  n'ayant  aucune  Rivière ,  on  y  eft  réduit  à  l'eau  douce  de 
quelques  Fontaines ,  mais  plus  généralement  à  l'eau  de  pluie ,  qu'on  raflèm- 
ble  avec  beaucoup  de  foin  dans  plufieurs  grandes  Citernes.  Cette  difette 
d'eau  fraîche  eft  la  plus  grande  incommodité  des  Habitans,  dans  un  air  beau- 
coup plus  chaud  que  celui  de  la  Barbade,  quoique  plus  éloigné  de  la  Ligne. 
On  attribue  fon  exceflive  chaleur  à  la  qualité  du  terroir,  qui  eft  fort  mêlé 
de  fable;  fans  compter  que  les  Forêts  y  confervent  une  partie  de  leur  an- 
cienne épaiflèur.  On  fe  plaint  aufli  que  les  Ouragans,  le  Tonnerre,  &  d'au» 
très  fléaux  du  Ciel ,  y  font  très  fréquens.  Mais  ces  intempéries  du  climat 
n'empêchent  point  que  les  Habitans  n'y  jouiflènt  d'une  parfaite  fanté,  &  que 
les  Beftiaux  &  les  Bêtes  fauves  n'y  foient  en  plus  grande  abondance  que  dans 
aucune  autre  des  Iles  Angloifes  fous  le  Vent.  Le  Sucre,  l'Indigo,  le  Gin- 
gembre &  le  Tabac,  ont  été  longtems  l'objet  de  cette  Colonie.  Enfuite  on 
y  a  négligé  l'Indigo  &  le  Gingembre  pour  le  Sucre  &  le  Tabac,  quoique 
ces  deux  productions  y  fufîcnt  d'abord  de  mauvaife  efpece;  furtout  le  Sucre, 
qui  étoit  fi  noir  &  fi  grofller,  qu'on  n'avoit  aucune  efpérance  de  pouvoir 
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le  rafiner.    On  le  dédaignoit  en  Angleterre  jufqu'à  le  refufer  pour  reflài,  &   Voyages  et 
les  Marchands  l'embarquoienc  pour  la  Hollande  &  les   Villes   Anféatiques,  Etabl.  aux 
où  il  le  vendoit  beaucoup  moins  que  celui  des  autres  Iles.  Mais  à  force  d'arç  ^*J''^'^'-''5* 
&  de  travail,  on  eft  parvenu  h  le  rendre  auffi  bon  que  tout  autre;  &  de-   ■'*nt4G9. 
puis  trente  ans  il  s'en  fait  d'auHi  fin  qu'à  la  Darbade. 

La  Colonie  d'Antigo  n  a  pas  fait  une  figure  éclatante  entre  les  Iles  An* 
gloifes  jufqu'à  Tannée  1680,  que  le  Colonel  Codrington  y  étant  palTé  de 
la  Barbade,  employa  tous  fes  foins  à  la  rendre  floriflante,  jufqu'à  la  choifir 
pour  le  fiege  de  fon  adminiftration  lorfqu'il  fut  devenu  Gouverneur  Général 
des  lies  fous  le  vent.  Son  Fils ,  qui  lui  fuccéda  (p) ,  ne  contribua  pas  moins 
à  la  profpérité  de  cet  Etabliflèment,  &  releva  de  leurs  ruines  tous  les  édifi- 
ces publics ,  qui  avoient  été  renverfés  par  un  affreux  Ouragan.  Ses  Succès- 
feurs,  dans  le  Gouvernement  particulier  de  Tlle,  ne  firent  pas  toujours  un 
fi  bon  ufage  de  leur  pouvoir.  11  s'y  éleva,  fous  le  règne  de  la  Reine  An- 
ne, des  mouvemens  qui  coûtèrent  la  vie,  en  17 10,  au  Gouverneur  Park 
C^) ,  &  qui  menacèrent  la  Colonie  de  fa  ruine.  Cet  événement  donna  Iku 
aux  réflexions  fuivantes ,  qui  ne  convenoient  pas  moins  alors ,  fi  Ton  en  croit 
le  Voyageur  dont  elles  font  empruntées,  au  Gouvernement  domeftique  d'An- 
gL'cerre  qu'à  celui  de  fes  Colonies. 

,i  C'eft  une  opinion  reçue,  que  dans  nos  Plantations  l'intérêt  du  Peuple  Obfervatîoiw 
„  e(l  différent  de  celui  du  Roi,  tandis  qu'en  même-tems  on  fuppofe  que  fur  les  Gou- 
„  l'intérêt  des  Gouverneurs,  qui  repréfentenc  le  Roi,  eft  le  même  que  celui  verpeurs  An- 

de  la  Couronne  ;  d'où  l'on  conclut  qu'on  ne  peut  donner  trop  d'autorité  ^  °"*      . , 


>» 


aux  Gouverneurs,  ni  trop  diminuer  celle  du  Peuple.  Cette  idée  me  pa- 
roît  fi  fauflè,  que  je  ne  trouve  de  vérité  que  dans  l'idée  contraire.  L'uni- 
que intérêt  du  Peuple  eft  de  rendre  fon  Commerce  floriflânt  ;  &  c'eft  auflî 
le  véritable  intérêt  de  la  Couronne,  puirqu'elle  en  tire  le  principal  avan- 
tage.   Au  contraire ,  les  Gouverneurs  n'ayant  en  vue  que  leur  gain  parti- 


(p)  Fn  i6p8.  Oti  a  déjà  remarqué  qu'il 
avoit  re(^u  fon  éducation  en  France.  Il  s'é- 
toit  dillingué ,  dès  fa  première  jeuneffe  , 
par  fes  talens  pour  la  Pcëde  &  ri!;ioquence. 
On  a  de  lui  pluHeurs  Uuvruges  dans  ces 
deux  genres,  furtout  un  difcours  fort  élé- 
gant, qu'il  prononça  au  nom  de  l'Univer-' 
lité  d'OJtford ,  dans  le  Collège  d'AUJouls, 
lorfqiie  le  Roi  Guillaume  pafla  par  certe 
Ville.  Il  devint  enfuite  le  Patron  de  plu 
feurs  Savans,  entre  lefquels  on  nomme  le 
fameux  Creech,  qui  lui  dédia  fon  lidition 
Latine  de  Lucrèce.  Toy.  ci-delTus,  le  témoi- 
gnage du  P.  Labat,  dans  l'article  de  Saint 
Chriflophe.  M.  Codrington  fe  fit  un  bien 
immenfe  dans  l'Ile  d'Antigo. 

(q)  Quoiqu'il  ait  trouvé  des  Apologiftes , 
il  parolt  qu'il  s'étoit  porté  A  toutes  fortes 
d'injudices  &  de  violences,  non  -  feulement 
pour  hùter  fa  fortune,  mais  pour  fatisfaire 

XXIJI.  Part. 


toutes  fes  autres  pafîioni.  Il  avolt  féduit  la 
plupart  des  Femme*  &  d^s  Filles  de  tlle, 
enlevé  la  Femme  d'un  dei  principaux  Ha» 
bilans  ,  avec  laquelle  il  Tivoit  publique- 
ment aux  yeux  de  fon  Mari ,  &c.  Auflî  fut- 
il  attaqué,  en  plein  jour,  par  un  Corps 
d'Habttans  révoltés ,  percé  de  pluileurs 
coups ,  infulté  G  amèrement  dans  fon  ago. 
nie ,  qu'en  expirant  il  dit  à  fes  Meurtriers  ; 
»  eh  !  Meilleurs,  s'il  ne  vous  relie  aucun  fen« 
^timent  d'honneur,  je  vous  demande  du 
„  moins  un  peu  d'hiimahité.  "  On  ne  laiflja 
point  de  le  jetf^  nud  dans  la  rue;  &  l'on 
alTure  qu'il  fût  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit 
déshonoré  les  Femmes  ou  les  Filles.  Ces 
féditious  demeurent  ordinairement  impunies 
dans  les  Colonies  Argloifes,  parce  que  la 
Cour  en  craint  d'autres  fuites ,  qui  ne  de- 
mandent pas  d'eue  expliquées. 


'>  ; 


Qq 
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cuHer,  qu'ils  ne  fe  procurent  que  trop  fouvent  par  Topprefllon  &  le  dé- 
couragement du  Commerce;  c'efc  un  imérôt  non-feulement  oppofé,  mais 
extrêmement  préjudiciable  à  celui  de  la  Couronne.  La  vraie  nourriture  des 
Plantes,  qu'on  appelle  Colonies,  eft  un  Gouvernement  libre,  où  les  Loix 
font  facréefi,  la  Prop  iété  bien  établie,  &  la  Juftice  rendue  avec  autant 
d'impartialité  que  de  promptitude.  Une  continuelle  expérience  nous  ap- 
prend que  les  Gouverneurs  ont  un  malheureux  penchant ,  qui  les  porte 
à  l'abus  de  leur  pouvoir,  &  que  la  plupart  doivent  leurs  richeflès  à  l'op- 
preilion.  Nous  en  avons  vu  quelques-uns,  faifis  par  leurs  Peuples,  inju- 
riés, maltraités  dans  une  fédition,  renvoyés  en  Angleterre,  &  quelques- 
uns  môme,  tels  que  le  Gouverneur  Park,  devenir  la  viftime  de  leur  ava- 
rice ou  de  leur  orgueil.  En  vérité,  ne  doit- on  pas  s'attendre  à  ces  tris- 
tes dénouemens,  quand  on  confîdere  qu'il  y  a  peu  de  Gouverneurs  qui 
vouluflënt  pailèr  la  mer,  pour  aller  tenir  le  premier  rang  à  cette  difhnce 
de  leur  patrie ,  s'ils  n'éioient  un  peu  à  l'étroit  dans  leur  fortune  ?  Com- 
me ils  (àvent  d'ailleurs  que  rien  n'efl  plus  chancelant  que  leur  Commis- 
fion ,  ni  plus  incertain  que  fa  durée ,  ils  en  concluent  prudemment  qu'ils 
n'ont  point  de  tems  h  perdre." 


MONTSER» 
KAT. 


■J,  :'; 


S.  X. 


/..o.>  é\i. 


Voyages  &  Etablijfemem  dans  file  de  Monîferrat. 


Origine  du 
nom. 


l^ETTE  Ile  doit  fon  nom  aux  Espagnols ,  qui  fans  l'avoir  jamais  habitée,  lui 
trouvèrent,  dans  leurs  premières  découvertes,  quelque  refllèmblance  avrec  la 
Montagne  de  Catalogne  qu'on  appelle  Montferrat^  célèbre  par  une  Eglife 
dédiée  à  la  Mère  du  Sauveur,  &  pour  avoir  fervi  comme  de  berceau  à  l'Or- 
dre de  Saine  Ignace.  Un  Anglois  admire  que  ces  deux  raifons  n'aient  point 
empêché  fcs  compatriotes  de  çonferver  à  l'Ile  l'ancien  nom  de  Montferrat, 
lorfqu'ils  s'y  font  établis.  • 
Situation  de  Elle  eft  lîcuée  au  dix-feptieme  degré  de  latitude  Nord.  Son  étendue  eft 
l'i'e-  de  trois  lieiies  de  long,  fur  une  largeur  prefqu'égale  ;  ce  qui  lui  donne  une 

parfaite  apparence  de  rondeur.  Les  Anglois ,  qui  la  trouvèrent  déferte  (r) 
lorlqu'ils  commencèrent  à  peupler  une  partie  de  Saint  Chriftophe ,  ne  pen- 
ferent  néanmoins  à  s'y  établir  qu'en  163 2,  par  l'ordre,  ou  du  moins  fous 
la  proteâion  du  Chevalier  Thomas  JVatner,  premier  Gouverneur  de  Saint 
Orip'ne  de  fa  Chriftophe.  On  doute  même  fi  fes  premiers  Habitans  ne  furent  pas  Irlan- 
Colonie.  dois,  &  quelques  Voyageurs  la  regardent  comme  une  Colonie  de  cette  Na- 
tion. Elle  eut  fort  longtems  les  mêmes  Gouverneurs  que  Saint  Chriftophe  ; 
&  depuis  qu'elle  a  pris  une  forme  allez  régulière  pour  avoir  les  fiens,  la  dé- 
pendance, où  ils  font  des  premiers,  réduit  la  redite  de  leur  titre  à  celui 

(r)  Un  auteur  moderne  dit,  au  contrai-  contens  de  troubler  les  nombreux  fauvages 
re,  qu'elle  étoit  trèi-peuplée  lorfoue  les  An*  qui  l'hnbitoient ,  ils  les  chaiïerent  de  i'ile. 
^lois  y  abordèrent  en  1633  ,    oc  que  non    R.  d.  £. 
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de  Lieutenant.    Les  progrès  de  Montferrat  furent  plus  prompts  que  ceux  Voyacrs  et 
d'Antigo:  mais  lorfque  la  féconde  de  ces  deux  Iles  fut  pafiëe  entre  les  mains  Jtabl.  aux 
de  Mylord  Willoughby,  elle  prit  auffitôt  le  deffus.    Il  ne  fc  trouvoit  qu'en-  ^tilles. 
viron  fept  cens  Hommes  à  Montferrat,  feize  ans  après  la  formation  de  la  j^JJ"""^"'"' 
Colonie,  avec  une  feule  Batterie  pour  la  défenfe  des  Côtes,  &  quelques 
pièces  de  canon  démontées ,  fur  les  lieux  les  plus  expofés  k  f  invafion.  .   .        1 

Le  climat ,  le  terroir ,  les  animaux ,  le  commerce  &  les  produélions  de 
cette  Ile,  font  peu  diffiérens  de  ceux  des  Iles  voifines;  excepté  qu'à  propor- 
tion de  fon  étendue,  elle  contient  plus  de  Montagnes,  la  plupart  couvertes 
de  Cèdres  &  d'autres  arbres ,  qui  en  rendent  la  perfpeélive  agréable.  Les 
Vallées  font  fertiles ,  &  beaucoup  mieux  arrofées  que  celles  d  Antigo.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier  fiecle,  que  le  nombre  &  les  richeflès  des 
Habitans  s'étant  fort  ar-^^us,  ils  fe  bâtirent  des  Maifons  plus  commodes,  & 
une  très  belle  Ëgliiè)  ian  briifêe  de  bois  précieux,  qu'ils  n'eurent  pas  befoin 
de  chercher  hors  de  Tiic.  On  n'y  comptoit  pas,  alors,  moins  de  quatfô 
mille  Hommes,  Anglois,  Ecoflbis  &  Irlandois;  nombre  qu'on  fuppofe  fore 
augmenté ,  puifqu'on  y  a  bâti  une  féconde  Eglife ,  &  que  la  Colonie  ell 
aujourd'hui  divifée  en  deux  Paroiilès.  Sous  le  règne  de  Jacques  II,  les  Ca- 
tholiques Irlandois  y  portèrent  un  riche  Commerce,  &  l'on  y  fouffrit  l'éta- 
blifllëmenc  dé  plufieurs  Familles  de  la  Religion  Romaine ,  entre  lefquelles  on 
nomme  celle  des  Nugents,  Un  horrible  tremblement  de  terre  y  caufa  beaU' 
coup  de  perte  en  1692;  mais  cette  difgrace  fut  fitôt  réparée,  que  l'année  fui- 
vante  l'Ile  avoit  allez  de  Plantations  pour  occuper  huit  mille  Nègres. 

Les  guerres,  qui  commencèrent  avec  notre  fiecle,  attirèrent  aux  Iles  An-  ^j^f  jiq  ^çi^q 
gloifes  des  Ennemis  qui  leur  firent  eflluyer  longtems  leurs  ravages.   Montfer-  Colonie, 
rat  fut  attaquée  par  une  Efcadre  Françoife,  qui  foumit  l'Ile  entière,  à  l'ex- 
ception d'un  Fort  fitué  fur  une  Montagne  inacceflîble,   où  les  Habitans  fe 
réfugièrent  avec  une  partie  de  leurs  plus  riches  effets.    Mais  pendant  dix 
jours ,  que  les  Vainqueurs  employèrent  à  piller  le  refle  de  l'Ile ,  après  avoir 
brûlé  tous  les  Vaifi!èaux  qui  fe  trouvoient  dans  la  Rade ,  ils  enlevèrent  tout     • 
ce  qu'on  n'avoit  pu  dérober  h  leurs  recherches.    En  vain  l'article  XI  du 
Traité  d'Utrecht  fitefpérer  aux  Habitans  d'être  dédommagés  de  cette  perte: 
quelques  infidélités  des  Anglois  de  Nevis ,  dans  une  capitulation  qu'ils  firent 
après  la  même  difgrace ,  autorifièrent  les  François  à  demander  eux-mêmes  des 
fatisfaélions,  qui  ne  tournèrent  point  à  l'avantage  de  Montferrat.    Cependant 
les  fruits  de  la  Paix  s'y  firent  bientôt  fentir:  &  fuivant  le  calcul  ordinaire, 
qui  fait  regarder  comme  la  cinquième  partie  des  Habitans ,  ceux  qui  font 
capables  de  porter  les  armes,  on  n'y  devoit  pas  compter,  dans  les  années 
fuivantes,  moins  de  fix  ou  fept  mille  âmes.    Un  autre  calcul,  fondé  fur  le 
principe  Anglois,  qu'une  Ile,  de  celles  qu'ils  nomment  Sugar-lflands  (j), 
eft  bien  pauvre,  lorfque  le  nombre  des  Efclaves  n'y  efl:  pas  double  des  Ha- 
bitans libres,  doit  faire  juger  que  Montferrat  avoit  alors  dix  ou  douze  mille 
Nègres;  &  s'il  n'y  a  point  d'exagération  dans  ces  deux  comptes,  on  ne  con- 
çoit gueres  qu'une  Ile  de  neuf  lieues  de  tour  puiflè  être  mieux  peuplée. 


(j)  lies  au  Sucre. 


Qq 
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MONTSEft' 
HAT. 

Ses  furieux 
Ouragans. 


V0YAOR8  RT  Depuis  ce  renouvellement  de  fplendeur,  les  plus  grands  défaftres  que  h 
Etaul.  aux  Colonie  de  Montferrat  aie  eiTuyés  font  les  Ouragans,  lurcouc  celui  de  Tannée 
^■T^'^"-!  ^733»  *^°"^  ^^  n'avoit  jamais  rien  vu  d'approchant.  La  léchérenè  n'avoit 
*'  ""■  pjjj  ççfl[5  d'être  extrême  pendant  trois  mois,  jufqu'au  29  de  Juin,  que  fur 
les  dix  heures  du  foir  il  tomba  une  pluie  fort  abondante,  qui  dura  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  &  qui  rendit  les  meilleures  efpérances  aux 
Mabitans.  Mais  le  jour  fuivant,  k  cinq  heures  du  matin,  il  s'éleva  un  vent 
fi  prodigieux  du  Nord-Ë(l,  qu'on  en  compare  le  bruit  à  celui  du  plus  vio- 
lent tonnerre,  &  que  dans  l'efpace  de  deux  heures  il  produiHt  des  elFets 
prefqu'incroyables.  Les  trois  quarts  des  maifons  de  l'Ile  furent  entièrement 
renverfées;  &  de  celles  qui  réOilerent,  il  n'y  en  eut  pas  une,  fur  vingt, 
qui  ne  portât  quelque  trace  de  l'orage.  Un  magafîn ,  qu'on  avoit  commen- 
cé à  Mtir,  &  qui  n'attendoit  plus  que  d'être  couvert,  fut  démembré  avec 
tant  de  force,  qu'une  partie  des  folives,  dans  l'impétuofité  de  leur  mouve- 
ment, percèrent,  comme  autant  de  gros  boulets,  les  murs  d'un  des  plus 
grands  édifices  de  l'ilck  De  trente-quatre  Moulins  h  vent,  il  n'en  refia  pas 
un  fur  fes  fondemens;  &  quelques-uns  furent  enlevés  dans  l'air,  d'où  ils 
retombèrent  à  quelque  difiance,  dans  des  champs  de  Cannes,  &  s'y  briferent 
en  mille  pièces.  Une  grande  chaudière  de  cuivre ,  qui  concenoit  deux  cens 
quarante  gallons  d'Angleterre ,  fut  enlevée  aufli ,  &  reçut  une  fi  forte  com- 
preifion  dans  fa  chute ,  qu'elle  fut  trouvée  prefqn'entierement  applatie.  Plu- 
fieurs  perfonnes  furent  écrafées  fous  les  ruines  de  leurs  maifons.  Le  rava- 
ge ne  fut  pas  moindre  en  plein  champ  dans  toutes  les  Plantations,  &  ne 
laiflà  point  un  demi-quart  des  Cannes  de  Sucre.  Enfin,  la  perte  fut  eRi- 
mée  à  plus  de  cinquante  mille  livres  fterling. 


::■.   :  '  ^'     s.  XL  ■      ;    :     •  '- 

Nu VI s.  Voyages  &  EtabliJJemens  dam  Vile  de  Nevis.   "  ■  ' 

Safiwation.  JL/'Ile  de  Nevis  ^  que  plufieurs  Relations  Françoifes  nomment  Nteve^  & 
la  plupart  des  Anglois  Mevis ,  par  corruption ,  doit  avoir  été  découverte  en 
mâme  tems  que  Saint  Chrifiophe ,  puifqu'elle  n'en  eil  pas  éloignée  de  plus 
d'une  demi -lieue.  On  ne  lui  donne  qu'environ  fix  lieues  de  circonférence. 
Sa  fituacion  ell  à  dix-fept  degrés  dix-neuf  minutes  de  latitude  Nord,  &  par 
conféquent  de  ces  dix-neuf  minutes  au-defibus  de  Montferrat,  fur  la  même 
ligne  en  partant  de  l'Equateur.  Elle  n'a  qu'une  Montagne,  qui  fait  le  cen- 
tre de  rile,  &  dont  la  cime  efl  revêtue  de  grands  arbres.  Les  Plantations 
i'ont  à  l'entour  ;  &  fa  pente  étant  aflèz  douce  ,  elles  s'étendent  depuis  le 
bord  de  la  mer  jufqu*au  fommec.  Les  ruifl^aux  d'eau  douce,  qui  en  defcen- 
Jent  de  plufieurs  côtés,  arrofent  abondamment  la  Plaine;  &  quelques-uns 
qui  portent  leurs  eaux  jufqu'à  la  mer,  peuvent  mériter  le  nom  de  Rivières. 
On  vante  une  fource  minérale  d'eau  diaude,  à  laquelle  on  attribue  les  mê- 
mes vertus  qu'à  celles  de  Bourbon  en  France  &  de  Bath  en  Angleterre. 
Les  Ilahicans  y  ont  hlri  des  Bains,  qu'ils  fréquentent  avec  fuccès. 
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'  La  Colonie  de  Nevis ,  comme  celle  d*Antigo  &  de  Montferrat  «  doit  Ton 
origine  au  Chevalier  Thomas  Warner,  qui  y  ne  paflèr,  en  1638 ,  quelques 
Anglois  de  Saint  Chriflophe.  Cet  Etabliflêment ,  trop  foible  pour  caufer 
de  la  jalouile ,  ne  laiflà  point  de  faire  des  progrès  fi  confidérables ,  que  vingt 
ans  après,  on  y  comptoit  entre  trois  &  quatre  mille  hommes,  qtÛ  tiroient 
leur  fubfiftance  de  la  culture  du  Sucre.  Jufqu'à  la  mort  du  Chevalier  War- 
ner, ils  n'eurent  point  d'autre  Gouverneur;  mais  on  trouve  enfuite,  à  la 
tête  de  rile,  un  homme  d'un  mérite  rare,  qui  y  fit  régner  également  Ta- 
bondance.  Tordre  &  la  piété,  &  dont  Tadminiflration  ell  encore  proporée 
pour  modèle.  L'irréligion ,  la  débauche  &  l'excès  du  luxe,  étoient  punis, 
i  Nevis,  comme  des  crimes  capitaux.  Dans  un  fi  petit  efpace ,  on  vit  naî- 
tre, non-feulement  de  belles  Plantations,  mais  une  bonne  Ville,  fous  le  nom 
de  Charles-Town ,  trois  Ëglifcs ,  où  le  Service  Divin  fe  fàifoit  avec  décen- 
ce, &  plufieurs  Forts,  pour  la  défenfe  de  l'Ile.  Les  Maifons  étoient  gran- 
des &  commodes;  les  Boutiques  bien  fournies.  Le  prix  des  Denrées,  com- 
me celui  des  Marchandifes ,  étoit  fixé  dans  les  Marchés.  Enfin  rien  ne  pa- 
roiflbit  manquer  au  bonheur  des  Habitans. 

Le  climat  de  l'Ile  de  Nevis  efl  fort  chaud,  plus  chaud  même  que  celui 
de  la  Barbade,  qui  efl  plus  voifin  de  la  Ligne:  mais  le  terroir  en  e(l  très  fer- 
tile, furtout  dans  les  Vallées.  A  mefure  qu'on  approche  de  la  Montagne , 
il  devient  pierreux,  &  la  valeur  des  Plantations  y  diminue  beaucoup;  ce- 
pendant leurs  plus  grands  ennemis  font  les  pluies  &  les  ouragans.  L'Ile 
fourniflbit  d'abord,  avec  le  Sucre,  du  Tabac,  du  Coton  &  du  Gingembre: 
mais  elle  ell  bornée  aujourd'hui  au  Commerce  du  Sucre  ,  dont  on  charge 
annuellement  cinquante  ou  foixante  Vailîèaux  pour  l'Europe.  Il  eft  géné- 
ralement un  peu  plus  fin  que  celui  d'Antigo  ;  ce  qui  n'a  point  empêché 
qu'on  n'ait  attendu  longtems  h  faire  du  Sucre  blanc  dans  l'Ile  ;  l'ufage  n'en 
eit  établi  que  depuis  quelques  années. 

Sous  le  règne  de  Charles  II,  on  faifoit  monter  la  Milice  de  l'Ile  h  deu^ 
mille  Hommes;  &  par  conféqucnt,  fur  le  calcul  établi,  celui  des  Habitans 
libres  à  dix  mille.  Si  l'on  fuit  la  même  progrefllon  pour  les  Nègres,  ils 
ne  dévoient  pas  être  moins  de  vingt  mille;  nombre  qui  paroît  furprenant 
pour  l'efpace  du  terrein ,  mais  qu'on  s'efforce  de  rendre  vraifemblable ,  en 
allùrant  qu'outre  le  Commerce  du  Sucre,  Nevis  faifoit  alors  celui  des  Nè- 
gres &  des  Vins,  dont  elle  fourniflbit,  prefque  feule,  toutes  les  Iles  Angloi- 
fes  fous  le  vent.  Une  aiFreufe  mortalité  réduifit,  en  1689,  cette  multitude 
d'Habitans  à  la  moitié;  &  les  guerres,  qui  vinrent  à  la  fuite,  firent  languir 
longtems  cette  Colonie.  Cependant  elle  fut  toujours  en  état  de  fournir 
quelques  Troupes,  pour  les  Expéditions  qui  furent  tentées  contre  les  Iles 
Françoifes;  jufqu'en  1706,  qu'elle  fe  vit  prefqu'entierement  ruinée  parl'Ef- 
cadre  de  M.  d'Iberville.  L'année  d'après ,  un  Ouragan  plus  terrible  que  tous 
ceux  qu'on  a  décrits,  renverfa  les  édifices,  déracina  les  arbres,  détruifit  les 
Plantations  de  Sucre,  &  lailfa  l'Ile  dans  une  condition,  dont  il  ne  paroît 
pas  qu'elle  fe  foit  jamais  bien  relevée.  Les  Relations  les  plus  récentes  y 
fonti  monter  le  nombre  des  Nègres  à  fept  mille;  &  par  conféquent,  dans 
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VoYAORSKT  les  fuppodtions  précédentes,  celui  des  Habitans  libres  à  trois  ou  quatre  mil- 
Etabl.  aux  le,  qui  ne  rendroient  pas  la  Colonie  plus  puiiTante  qu'elle  n'étoic,  vingt 
Amtilleb.     jjng  Qpf^s  fa  formation. 
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C/ETTE  Ile ,  qu^une  ignorance  groflîcre  a  fait  quelquefois  confondre  avec  la 
Barbade^  ed  (iiuée  h  dix-fept  degrés  trente  minutes  de  latitude  Nord,  au 
Nord-Ëfl  de  MontferrHî.  Les  Ânglois,  qui  s'y  font  établis  prefqu*auffitôt 
que  dans  leurs  autres  Iles  fous  le  Vent,  alfurent  qu'elle  n'a  pas  moins  de 
quinze  milles  de  long ,  &  ne  parlent  point  de  fa  largeur.  Ils  en  vantent  la 
fertilité:  mais  ils  regrettent  qu'étant  fort  balIè ,  la  difpofition  de  fes  côtes 
l'expofe  aux  incurfions  des  Caraïbes,  qui  ont  fouvent  ruiné  toutes  fes  Plan- 
tations, &  forcé  les  Habitans  de  l'abandonner.  Cependant  leur  nombre  s'é- 
tant  accru  par  degrés,  ils  font  parvenus  à  craindre  moins  ces  Barbares.  Les 
derniers  dénombremens  mettoient  près  de  douze  cens  Habitans  libres  à  la 
Barboudc  :  mais  on  ne  peut  fuppofer  ici  la  proportion  ordinaire  pour  le  nom- 
bre des  Efclaves  Nègres,  parcequ'ils  font  peu  néceflàires  au  Commerce  de 
l'Ile;  il  e(l  convenable  à  la  nature  du  terroir,  qui  n'eil  propre  qu'à  nourrir 
des  Belliaux.  Auifî  les  Habitans,  bornés  à  ce  foin,  voient,  fans  jaloufîe, 
les  richedès  que  le  Commerce  du  Sucre  procure  aux  autres  Iles,  &  n'y  par- 
ticipent qu'en  portant  leurs  provifions  aux  Marchés  les  plus  voifins.  [Heu- 
reufement  leur  pauvreté  ne  les  empêche  pas  de  jouir  d'un  gouvernement  li- 
bre &  féparé.]  La  propriété  de  la  Barboude  appartenoit  au  Colonel  Co- 
drington,  dont  on  a  parlé  plus  d'une  fois  avec  éloge;  &,  fuivant  toute  ap- 
parence, elle  eft  pailée  h  fes  defcendans.  ,/       .,._, 
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V>'est  h  fa  figure  que  cette  Ile  doit  fon  nom.  Elle  n'eft  compofée  que  d'une 
langue  de  terre  aflëz  longue ,  mais  étroite ,  qui  fe  courbant  en  pluîieurs  en- 
droits, vers  l'Ile  de  Saint  Martin,  d'où  elle  s'approche  aflcz  pour  en  être 
vue,  ne  repréfente  pas  mal  la  forme  d'un  Serpent  ou  d'une  Anguille.  Sa 
fituation  eiî  à  dix-huit  degrés  vingt-une  minutes.  Elle  e(l  unie ,  afièz  riche 
en  bois,  fertile  en  toutes  fortes  de  grains;  &  le  Tabac  qu'on  y  cultive, 
s'eil  trouvé  bon  dans  fon  genre:  mais  on  n'y  a  jamais  forme  de  Colonie  xér 
guliere.  Ses  premiers  Habitans  ont  été  quelques  Anglois,  qui,  s'y  étant 
établis  en  1650,  ne  penfèrent  qu'à  nourrir  des  beiliaux  &  qu'à  tirer  uo  peu 
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de  bl^  de  leurs  terres.    Ils  choidrenc  pour  leur  Etabliflèmcnt  le  milieu  de  VovAnn  ct 
l'île,  proche  d'un  Etarç,  qui  fait  la  plus  grande  largeur.  C'étoit  une  trou-  ^'^^^*  ^"''^ 
pe  de  Pauvres,  qui  ne  lont  pas  devenus  plus  riches,  &  qui  foiit  peut-être  AitTiLLc». 
les  plus  pareflèufes  créatures  de  l'univers.    Ils  vivent,  comme  les  premiers  Akooilla. 
auteurs  de  la  race  humaine ,  fans  Gouvernement  &  fans  autres  Loix  que  cel- 
les de  la  Nature.    Comme  on  ne  leur  connoit  point  d'Ëglifes ,  ni  de  Prê- 
tres, on  les  fuppofe  nufli  fans  Religion.    Leur  unique  foin  ell  de  s'aflurcr 
des  vivres  &  des  habits,  qu'ils  trouvent  dans  l'Ile  avec  un  travail  médiocre  ; 
&  les  Gouverneurs  Anglois  des  Iles  voilines  s'cmbarraflènc  peu  d'une  polTès- 
fion,  qui  ne  mérite  ni  défenfe  ni  culture.    On  s'imagineroit  qu'une  fi  mifé- 
rable  Colonie  doit  vivre  tranquille,  &  que  perfonne  ne  penfe  à  la  troubler: 
cependant  une  Troupe  d'Irlandois,  que  l'Auteur  auquel  on  s'attache  nomme 
Jrlandois  Sauvages^  pour  les  diftinguer,  dit -il,  des  Anglois  d'Irlande,  a- 
borda  pendant  la  dernière  guerre  à  l'Ile  d'Anguilla,  &  dépouilla  cette  pau- 
vre race  du  peu  qu'elle  pollëdoit. 

On  aflTure  qu'elle  cil  aéluellement  compofée  de  cent  cinquante  Familles, 
qui  forment  huit  ou  neuf  cens  perfonnes  ,  menant  une  vie  fore  dure ,  & 
fans  doute  malheureufe,  s'ils  n'en  font  pas  fatisfaits:  mais  fuppofons  qu'il 
ne  leur  manque  rien  de  néceffaire  h  la  vie  ,  &  qu'ils  ne  dedrent  rien  au- 
delà,  pourquoi  ferqient-ils  moins  heureux  que  les  Habiians  du  Pérou  &  du 
Mexique?  v  ^   .■  -     .  '    ,  '  ,. 
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Voyages  &  Etablijfemem  aux  Iles  Bermudes,  nommées  Summer-Iflands      Beumudes. 
,  ,  par  les  Anglois, 

Un  ne  peut  douter  que  les  Efpagnols  n'aient  eu  la  première  connoîHànce  ^<^"'  décou. 
de  ces  Iles.  Oviedo  raconte  qu'il  en  avoit  approché,  &  qu'il  avoit  eu  def-  ^*''"'^' 
fein  d'y  jetter  quelques  Porcs,  pour  les  y  faire  multiplier,  mais  qu'il  en  avoit 
été  repoufTé  par  une  tempôte,  &  que  les  Bermudes  font  extrêmement  fujet- 
tes  à  toutes  fortes  d'orages.  11  eft  cerrain  d'ailleurs  que  le  nom  de  Bermu- 
des leur  vient  d'un  Capitaine  de  la  même  Nation,  nommé  Jean  Bermudes, 
qui  les  découvrit  dans  un  voyage  d'Efpagne  aux  Indes  Occidentales  :  mais  il 
ne  paroît  point  qu'il  y  eût  abordé  ,  ni  qu'après  lui  d'autres  Efpagnols  y 
aient  été  volontairement.  Diverfes  Relations  rendent  feulement  témoigna- 
ge qu'on  y  a  trouvé,  entre  les  rochers,  les  débris  d'un  grand  nombre  de 
Vaifîèaux,  Efpagnols,  Hollandois,  Portugais,  &  même  François.  En  1572, 
Philippe  II,  Roi  d'Efpagne,  donna  les  Bermudes  à  Dom  Ferdinand  Camelo, 
qui  n'en  prit  jamais  pollëinon. 

Les  plus  anciennes  lumières,  que  les  Anglois  aient  eues  fur  ces  Iles,  fe 
trouvent  dans  la  Relation  d'un  Voyage  de  Lancader  aux  Indes  Orientales , 
en  1593.  Ce  Capitaine,  ayant  été  conduit  par  diverfes  avantures  à  l'Ile  Ef- 
pagnole,  obtint  le  paflige  fur  un  Vaiflèau  François,  commandé  par  la  Bar- 
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VoTAoMBT  botierâ^  pour  Henri  May  y  un  de  fcs  Officiers,  qu'il  renvoyolt  en  Europe. 

Etadl.  aux  La  Barbotiere  fut  jette  par  une  tempête  fur  une  des  Dcrmudes;  &  May  fut 
le  premier  Anglois  qui  les  vifita.  On  comprend  que  s'il  y  avoit  eu  quelque 
droit  à  tirer  de  cette  vifite,  il  auroit  été  pour  le  Capitaine  François.  Il 
ell  vraifemblable  que  les  Iles  Dcrmudes  avolent  été  jufqu'alors  fans  Habitans. 
Les  Indiens,  qui  nentendoicnt  pas  la  navigation  ,  n'auroieni  pu  s^éloigncr 
du  Continent  de  l'Amérique  à  cette  dilbnce. 

Le  récit  de  iVIay  fut  avidement  reçu  dans  fa  Patrie ,  comme  une  ouvertu- 
re k  quelque  nouvel  Etabliflèment,  que  les  Anglois  commençoient  &  dedrer: 
cependa  it  ils  lalflèrent  paflèr  fix  ans  fans  former  aucune  entreprife ,  jufqu'au 
Voyage  de  Georges  Sommets  &  Thomas  Gâte,  dont  on  a  parlé  dans  l'ar- 
ticle de  la  Virginie.  Ces  deux  Avanturiers,  ayant  été  jettes  aux  Iles  Dcr- 
mudes par  un  naufrage,  deux  Femmes  de  leur  Troupe  y  mirent  au  monde, 
l'une  un  Fils,  qui  fut  nommé  Bermudes,  l'autre  une  Fille,  qui  reçut  le 
nom  de  Bermuda.  Ils  trouvèrent  enfuice  le  moyen  de  fe  rendre  h  la  Vir- 
ginie, d'où  JMylord  de  Laware,  qui  manquoit  de  vivres  dans  cette  Provin- 
ce ,  informé  par  Sommers  que  les  Bermudes  avoient  en  abondance  des  Porcs 
&  des  Tourterelles ,  l'envoya  pour  en  charger  tout  ce  qu'il  pourroit  prendre. 
On  obferve  que  dans  la  fabrique  du  Vaifleau  qui  fut  donné  à  Sommers,  il 
n'entroit  pas  une  once  de  fer,  &  que  tout  le  bois  étoit  du  Cèdre.  Il  man- 
qua d'abord  fa  route;  &  tombant  à  Sagadaboc,  fur  la  Côte  de  ce  qu'on 
nommoit  alors  le  Norrimbegue,  il  y  fit  de  l'eau  &  des  provifions.  De  là, 
il  reprit  plus  hcureufemcnt  vers  les  Iles  qu'il  cherchoit:  mais  fon  grand  âge, 
&  la  fatigue  d'une  navigation  pénible ,  lui  caufcrcnt  une  maladie  dont  il 
mourut  prefqu'en  arrivant.  C'ell  de  lui  que  les  Bermudes  prirent,  en  An- 
gleterre, le  nom  de  Sommer^ s-Iflands ,  Iles  de  Sommers:  &  depuis,  par  une 
corruption  que  la  beauté  du  climat  rendoit  aflèz  naturelle ,  on  en  a  fait  Sum- 
rner-ljlandsy  qui  fignifie  Iles  d'Eté.  En  mourant,  Sommers  avoit  recom- 
mandé à  fes  compagnons  de  retourner  promptement  il  la  Virginie ,  avec  les 
provifions  qu'on  y  attendoit  :  mais  ils  n'en  chargèrent  leur  Vaiiîèau,  que 
pour  fe  mettre  en  état  de  faire  voile  en  Angleterre,  où  ils  arrivèrent  à  Whi- 
te-churchy  dans  le  Comté  jie  Dorfet.  Ils  avoient  à  bord  le  corps  de  Som- 
mers; à  l'exception  du  cœur  &  des  entrailles,  qu'ils  avoient  laifTés  aux  Ber- 
mudes, &  qui  furent  honorés,  douze  ans  après,  d'un  Monument  de  maçon- 
nerie par  le  Capitaine  Butler. 

Ces  Fugitifs  firent  aifément  leur  paix  en  Angleterre,  lorfqu'ayant  expli- 
qué tous  les  avantages  qu'ils  avoient  reconnus  par  une  heureufe  recherche, 
ils  eurent  fait  comprendre,  k  la  Compagnie  de  Virginie,  l'utilité  qu'elle  pou* 
voit  tirer  d'un  nouvel  Etablifltment.  Elle  acheta  d'eux,  à  vil  prix,  le  droit 
qu'ils  s'attribuoient  à  la  propriété;  &  n'ayant  pas  eu  de  peme  à  fe  la  faire 
confirmer  par  des  Lettres  du  Roi  Jacques  I,  elle  fit  partir,  fous  la  conduite 
de  Richard  Moor,  un  Vaifiêau  pour  en  aller  prendre  pollèfljon. 
Avnnrure  de      On  raconte  ici  qu'au  premier  Voyage  de  Sommers,  deux  de  fes  gens,  qui 

troii Anglois.  avoient  mérité  la  mort  par  leurs  crimes,  s'étoient  fauves  dans  les  Dois  pour 
l'éviter.  Leurs  noms  étoient  Carter  &  IVaters,  Ils  étoient  encore  dans  l'Ile 
Saint  Georges ,  lorfque  Sommers  y  étoit  retourné  de  la  Virginie.    Les  pro- 

duc- 


EN    AMERIQUE,   Liv.  IV. 


313 


,qiH 
pour 

îs  riie 

is  pro- 
duc- 


duétions  naturelles  de  la  terre  y  avoient  fufii  pour  leur  nourriture;   &  le   Vota  on  kt 
bois  ne  leur  avoit  pas  manqué  pour  lé  faire  une  Cabane.    QuoiquMls  n*eUs*  ^tabi.  aux 
fcnt  oi'é  paroitre,  au  retour  de  leur  Chef,  ils  avoient  eu  roccafion  de  ren-  B*"»"»*»» 
co.'irer  un  homme  de  fa  fuite ,  nommé  Chard,  auquel  ils  avoient  perfuadé 
de  demeurer  dans  Tlle  avec  eux.    Après  le  départ  du  Vaidcau  de  Virginie  ^ 
trois  Angiois  (i  réfolus,  qui  fc  regardoient  comme  les  Seigneurs  de  nie,  ne 
furent  pas  longtems  fans  difpute  pour  les  droits.    Waccrs  âc'Chard,  s*étant    .,-      ..^ 
querellés,  convinrent  de  terminer  leur  différend  par  un  combat.    Carter  les     *      '      ; 
haïflbit  Tun  &  l'autre;  mais  craignant  de  le  trouver  réduit  à  vivre  fcul,  il 
les  menaça  de  fe  déclarer  contre  celui  des  deux  qui  porteroit  le  premier 
coup.    Enfin  la  nécefllté  fit  renaître  cntr'cux  Tamitié ,  &  leur  vie  devint  af- 
fez  douce.    Entre  les  découvertes  qu*ils  firent  autour  d'eux ,  ils  trouvèrent , 
le  loog  des  Rochers  dont  l'Ile  e(l  environnée,  la  plus  grofTe  maflè  d'Ambre 
gris,  qu'on  eût  jamais  vue  d'une  feule  pièce;   elle  pefoit  environ  quatre- 
vingts  livres.     Ce  tréfor  les  rendit  prefque  fous.    Dans  les  tran^iorts  de  leur 
joie ,  ils  réfolurent  de  tout  tenter  pour  jouir  de  leur  fortune  ;  oc  fans  inflru* 
mens ,  fans  rien  entendre  à  la  fabrique  des  Bâtimens  de  IVIer,  ils  entreprirent 
de  faire  une  Chaloupe,  dans  laquelle  ils  fe  fiattoient ,   avec  la  faveur  du 
ciel,  qui  ne  les  avoit  pas  rendus  riches  inutilement,  de  pouvoir  gagner  la 
Virginie  ou  l'Ile  de  Terre-Neuve.    Cette  folle  idée  fouiint  longtems  leur 
courage;  mais,  avant  la  fin  de  leur  travail,  ils  virent  arriver  le  Vaiflèau 
de  Moor. 

La  Compagnie  avoit  embarqué,  fous  les  ordres  de  cet  Officier,  foixante   Formation 
hommes,  quelle  dellinoit  à  jetter  les  fondemens  d'une  nouvelle  Colonie,  d'une  Colo. 
IMoor  choilit,  dans  l'Ile  Saint  George,  un  terrein  commode,  où  donnant  nie  Angloife. 
l'exemple  à  toute  la  Troupe,  il  bâtit  d'abord  ,   de  fes  propres  mains,  une 
Cabane  de  branches  &  de  feuillages ,  allez  grande  pour  s'y  loger  avec  fa  Fa- 
mille.    Dans  quelque  état  qu'il  fût  né,  l'expérience  fit  connoître  qu'il  étoic 
Ingénieur,  Architecfte  &  Charpentier,  ou  du  moins  il  trouva  dans  lui-même 
le  fond  de  tous  ces  talens,  qui  fe  développèrent  par  un  heureux  exercice. 
Tous  fes  gens  ayant  eu  beaucoup  d'ardeur  à  rimitcr,   &  conduits  par  fes 
lumières,  formèrent  en  peu  de  jours  une  petite  Ville,  qui  eft  devenue,  fous 
le  nom  de  Saint  George  ^  une  des,  plus  fortes  &  des  plus  belles  de  l'Amé- 
rique Angloife.    Toutes  les  Maifons  çn  font  aujourd'hui  de  Cèdre,  &  les 
Forts  de  pierre.    On  n'a  rien  changé  jufqu'à  préfent  au  Plan  du  Fondateur. 
Il  y  bâtit  une  Eglife,  &  neuf  ou.  dix  Forts. 

DÈS  la  première  année  de  fon  Gouvernement,  un  fécond  Vaiflèau  lui  ap- 
porta des  recrues  d'hommes  &  de  provifîons.  Il  avoit  découvert,  dans  l'in- 
tervalle, la  raafîè  d'Ambre  gris  que  Carter,  Waters&  Chard  s'étoient  effor- 
cés de  tenir  cachée  :  il  s'en  faiflt ,  au  nom  des  Propriétaires ,  &  fe  hâta  de 
l'envoyer  à  la  Compagnie.  Un  fpeftacle  de  cette  nature  excita  de  lî  grandes 
efpérances,  qu'on  ne  ceflà  plus  de  lui  fournir  toutes  fortes  de  fccours  ;  & 
dès  la  troifieme  année  de  fon  Gouvernement ,  il  fe  vit  en  état  de  fe  défendre 
par  fes  propres  forces.  Ses  retours  mêmes  étoient  déjà  fort  avantageux  à  la 
Compagnie,  en  Drogues,  en  bois  de  Cèdre,  en  Tabac,  en  Ambre  gris,  & 
diverfes  autres  produétions  de  l'Ile. 

XXUI.  Part,  Rr 


3H 


SUITE    DES    VOYAGES 


VOTAOBS  ET 

Etadl.  AOX 
Bbamuoss. 


Fléau  des 
Rats. 


En  1^14,  les  Efpi^ols,  qui  nVoienc  pu  voir  Tes  progrès  fans  j'afoui?, 
fe  préfencerent  fur  les  Côtes  de  Tlle;  mais  y  trouvant  une  apparence  de 
Fortifications  qui  les  étonna,  ils  s'éloignèrent,  après  avoir  eilùyé  quelques 
volées  de  Canon.  On  obferve  néanmoins  que  s  ils  euflènt  formé  leur  atta- 
que, ilsauroient  bientôt  reconnu  que  la  poudre  manquoitaux  Aiiglois.  Cette 
partie  de  leurs  munitions  avoit  été  employée  à  la  challè. 

Ce  fut  fous  TadminiUration  du  même  Gouverneur ,  que  les  Iles  Bermudes 
furent  affligées  de  ce  qu'on  y  nomme  tùtort  Içfiéau  àe$  Ran;  étrange  dif- 
grace,  qui  dura  cinq  ans  entiers.  On  juge  que  cette  vermine  y  avoit  été 
apportée  par  les  Vaiilèaux  :  mais  à  quelque  autre  caufe  qu'on  puiflë  l'attri- 
buer, elle  n^ultiplia  ft  prodigieufement,  que  l'HKlmre  du  monde  n'offre  rien 
de  comparable  &  cette  avanture.  La  terre  étoic  couverte  de  Rats,  &  les 
arbres  de  leurs  nids.  Ils  dévorèrent  tous  les  fruits,  &  jirfi]u'aux  plaàiKs  qui 
les  portoient.  Les  grains  &  les  l^umes  eurent  le  même  fort,  dans  les  Gre- 
niers, comme  dans  les  Champs.  Envaih,  les  Chiens,  les  Chats,  les  Trap- 
pes &  le  Poifbn  furent  employés.  Après  avoir  commencé  par  l'Ile  Saint 
Georges,  ces  furieux  Animaux  paflèrent  à  k  nage  dans  les  autres  Iles,  & 
n'y  cauferent  pas  moins  de  ravages.  Enfin,  ils  difparurent  tout  d'un  coup, 
fans  qu'on  ait  mieux  connu  la  cauiè  de  leur  départ  ou  de  leur  dedruétion, 
que  celle  de  leur  arrivée.  Cepcnd»it  on  remarqua  que  pendant  les  deux  der- 
mères  années,  il  s'étdt  raÂèmblé  dans  ces  Iles  une  prodigieufe  quantité  de 
Corbeaux,  qu'on  n'y  avok  jamais  vus,  &  qui  n'ont  pas  reparu  depuis^ 
I^uite  étrange  Moor  eut  pour  Succeflëur  au  Gouvernement  le  Capitaine  Tueker ,  9r  qui 
de  quelques  la  Colonie  n'eut  pas  moins  d'obl^tions.  Il  encouragea  beaucoup  laf  culture 
Anglois.  ^eg  Terres  &  les  Plantations  de  l^bac.  Les  édifices  reçurent  une  meilleure 
forme.  On  planta  des  arides  k  fmit  ;  le»  champs  &  les  bois  furent  défrichés  , 
&  les  Ldx  bien  établies.  Mais  la  févérité  de  cette  nouvelle  adminHIration 
révolta  quelques  efprits  licencieux.  Cinq  des  plus  hardis  réfolurenc  de  fe  dé« 
rober  au  joug;  &  jugeant  qu'ils  n^obtiendroient  point  la  liberté  de  partir, 
ils  eurent  recours  à  l'artifice.  Tucker,  qui  aimoic  beaucoup  la  Féche,  étoit 
fouvent  retenu  par  les  dangers  de  la  Côte ,  &  par  l'exemple  de  quelques 
Barques,  qui  s'étoient  brif<^s  contre  les  rochers;  ils  liù  offrirent  d'en  faire 
une,  de  deux  ou  trois  tonneaux,  avec  un  Pont,  &  d'autres  commodités,  ^ 
Vépreiive  du  mauvais  tems.  Après  avoir  obtenu  fôn  confentement,  ils  lue 
firent  agréer  que  leur  entreprife  s'exécutât  dans  u»  endroit  écarter  fous  pré- 
texte qu'il  s'y  trouvoit  plus  de  bcMS,  &  qu'ils  y  auroient  plus  de  ikcHité  ke 
kncer  la  Barque  en  mer.  Leur  travail  fut  plui^  prompt  qu'on  ne  s'y  atten- 
doir,  Tucker,  apprenant  avec  joie  qu'il  étoit  fort  avancé,  leur  envoya  de- 
mander s'il  pourroit  fe  fervir  de  fa  nouvelle  Barque ,  pour  fe  rendre  à  bord 
d'un  Vaiflèau  qu'il  dépéchoit  en  Europe?  On  ne  trouva  plus,  ni  la  Barque, 
fii  les  Ouvriers:  ils  étoient  partis  la  nuit  précédente,  après  avoir  dit,  h  queK 
ques  témoins  de  leur  départ,  qu'ils  alloient  feire  l'efllEi  de  leur  ouvrage , 
pour  la  fiirecé  du  Gouverneur.  Ënfti  quelques  Lettres ,  qu'Hs  avoient  iais- 
fées  derrière  eux ,  firent  comioître  qu'ils  écdent  partis  pour  l'Angleterre.  On> 
ai  Ai  depuis  toute»  ks  eirconfhnces  de  leiur  Hiftoirc  Ik  avoient  eu  lù  pré' 
cuoioa  d'emprunter^  du  Vaiflèau  prêt  à' faire  voile,  «me  BbufTole,  &  q,uelr 
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ques  agrées  les  plus  néceflàires ,  qu'on  n*avo!c  pu  refufer  aux  prétextes  qu'ils  Votacb^  iv 
avoienc  apportés;  ils  avoient  embarqué  la  plus  grande  partie  des  proviOons,  EtadL  aujCj 
qu'on  leur  foumiflbit  pendant  leur  travail:  &  le  jour  niême  de  leur  départ,  "SiuiuDas. 
pailànc  à  la  vue  du  Vaiflèau,  ils  avoient  dit  à  quelques  Matelots,  qui  les 
félicitoient  de  leur  opération,  qu'ils  ne  défefpéroient  pas  d'être  plutôt  qu'eux  '     -^ 

en  Angleterre.  Ce  difcours  avoit  pallë  pour  un  badinage.  Cependant,  fa- 
voriTés  par  un  vent  d'Oued,  ils  firent  un  fi  bon  uface  de  leurs  mauvaifes 
voiles,  qu'ils  avancèrent  fans  obflacle  pendant  vingt-deux  jours.  Une  tem- 
pête, qui  furvint  alors,  les  expofa  pendant  quarante -huit  heures  au  dernier 
danger,  £c  les  jeeta  fort  loin  hors  de  leur  route.  Enfuite  le  tems  redevint 
fi  beau,  qu'ils  continuèrent  d'avancer  gaiment  pendant  neuf  jours.  Mais  un 
Corfaire,  qu.'ils  rencontrèrent  le  dixième,  &  dont  ils  efpéroient  quelques  ra- 
fraîchiflèmens,  leur  ayant  enlevé,  au  contraire,  tout  ce  qu'ils  pollëdoient , 
jufqu'à  leurs  inflrumens  de  navigation  ,  ils  fè  trouvèrent  dans  un  miférable 
état,  avec  peu  de  vivres,  fans  bois  pour  fôire  du  feu,  &  fans  bouflble  pour 
fe  conduire.  Ils  firent  voile  au  hafard,  s'afibibliflànt  tous  les  jours,  &  ne 
s'attendant  plus  qu'à  périr;  lorfque  la  proteélion  du  ciel,  accordée  k  leur 
malheur  plus  qu'à  leur  venu,  leur  fit  découvrir  la  terre.  C'étoit  la  Côte 
d'Irlande,  où  ils  abordèrent  dans  le  Comté  de  Cork.  Ils  y  furent  traités 
fort  humainement  par  le  Comte  de  Thomond,  fur  le  témoignage  duquel  oii 
donne  le  récit  de  cette  avancure  (0*  Leur  Voyage  avoit  duré  quarante- 
deux  jours. 

TucKER  céda  le  Gouvernement,  en  1 619,  au  Capitaine  Butler^  qui  ar-  Progrès  de 
riva  aux  Bermudes,  au  commencement  de  la  même  année,  avec, quatre  forts  Colonie. 
Vaifièaux,  &  cinq  cens  Hommes  de  recrue  pour  la  Colonie.  Comme  on  y 
en  comptoit  à-peu-près  autant ,  elle  devint  tout  d'un  coup  la  plus  nombreu- 
fë  que  les  Anglois  euflènt  alors  en  Amérique;  à  l'exception  du  moins  de  la 
feule  Virginie,  car  l'Ëtabliflèment  de  la  Nouvelle  Angleterre  étoit  encore 
au  berceau.  Butler  éleva,  comme  on  l'a  déjà  fait  obferver,  un  aflèz  beau 
monument  dans  l'Eglife  de  Saint  Georges,  fur  la  cendre  du  Chevalier  Geor-- 
ge  Sommers ,  qu'on  avoit  laiflèe  dans  l'Ile.  Il  divifa  les  Bermudes  en  plu- 
fieurs  diflridls  ;  il  ajouta  au  Confeil ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  le  feul  Tribu- 
nal de  la  Colonie,  une  Chambre  d'AlIëmblée  générale  &  différentes  Cours 
de  Jufiice;  il  fit  un  Recueil  de  Loix,  aufli  conformes  qu'il  fut  poflible  à 
celles  d'Angleterre:  en  un  mot,  il  fe  régla  par  les  principes,  auxquels  on 
a  vu  que  les  Anglois  fe  font  attachés  dans  leurs  autres  Colonies.  En  1623, 
on  comptoit  trois  mille  Habitans  aux  Bermudes,  &  dix  Forts  ,  montés  de 
cinquante  pièces  de  Canon.  Sous  le  règne  de  Charles  II ,  le  nombre  des 
Habitans  étoit  augmenté  jufqu'à  dix  mille,  tous  Andois  d'extraélion.  On  -  '  - 
juge  aifément  qu  il  n'a  pas  diminué  depuis,  quoiqu'ils  n'y  foient  point  atti- 
rés par  le  Commerce,  qui  n'y  a  jamais  été  confidérable;  mais  l'air  y  e(l  fi 
pur  &  fi  fain ,  que  le  feul  motif  de  la  fanté  leur  a  fait  abandonner  d'autres  ^ 
Etablifièmens  pour  aller  vivre  dans  ces  Iles. 

(t)  Elle  a  paru  mériter  que  leurs  noms  tires  étoient  Richard  SmderSf  &  Guillaume 
fuflent  confervés:  on  diftingue  jaques  Bàr-  Grodkint  Charpentier ,  Thomas  BawsffMe- 
kcr,  par  Ta  qualité  de  Gentilhomme.  Lei  au-    nuifier,  &  Henri  Puet,  Matelot.       . .  < 
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Elles  font  en  fî  grand  nombre  ,  que  la  plupart  n-ont  point  encore  de 
nom;  mais  fi  petites,  qu'elles  ne  méritent  point  d'en  avoir.  Quelques  Re- 
lations les  font  monter  à  trois  cens,  d'autres  h  quatre,  &  d'autres  à  cinq 
cens.  Dans  cette  variété  de  témoignages»  on  croit  devoir  s'arrêter  aux  der- 
niers,  qui,  pour  reéliiier  les  anciens  comptes,  les  font  monter  h  plus  de 
quatre  cens.  Elles  font  fort  éloignées  dé  toute  autre  terre.  La  plus  proche 
partie  du  Continent,  qui  eft  le  Cap  d'Hattoras,  en  ell  h  trois  cens  lieues; 
l'Ile  Efpagnole  k  quatre  cens;  Madère  k  mille;  &  l'Angleterre  à  feize  cens. 
Leur  latitude  eil  entre  les  trentè-deuK  &  trente-trois  degrés.  On  atïùroit,  il 
y  a  peu  d'années,  que  leurs  Habitans  n'en  cultivent  pas  encore  un  huitième. 
Si  l'on  excepte  Saint  Georges,  Saint  David,  &  Cooper ,  toutes  les  autres 
n'ont  qu'un  petit  nombre  d'Habitations  difperfées.  Elles  forment  toutes  en* 
femble  la  figure  d'un  Croiflànt,  dans  un  circuit  de  fîx  ou  fept  lieues.  Il  n'y 
en  a  pas  une.  qu'on  puiflè  nommer  grande;  mais  quelques-unes  font  moins 
petites  que  les  autres,  à  proportion  qu'elles  font  plUs  ou  moins  expoféesau 
battement  des  flots,  qui  les  minent  cominuelleinent.      :^^  ^'^ .  '''  '•*■'-'   ■ 

La  plus  grande,  qui  eft  celle  de  Saint  George,  a  feize  milles  dé  lon- 
gueur h  l'Eft- Nord- Eft,  &  l'Oueft-Sud-Oueft.  Dans  fa  plus  grande  largeur, 
elle  n'a  pas  plus  d'une  lieue  ;  mais  elle  eft  fortifiée  naturellement  par  une 
chaîne  de  rochers  qui  l'environnent,  &  qui  s'avancent  fort  loin  en  Mer.  Les 
Habitans  y  ont  ajouté,  furtout  du  côté  de  l'Eft,  où  cette  barrière  naturelle 
eft  plus  ouverte,  des  Forts,  des  Batteries,  des  Parapets  &  des  Lignes.  Le 
Canon  des  Forts  &  des  Batteries  eft  fi  foigneufement  difpofé,  qu'il  com- 
mandé les  Canaux  &  la  plupart  des  autres  pafligés.  '  L'Ile  n'a  que  deux 
endroits,  par. où  les  Vaiflèaux  puiflènt  en  approcher;  &  ces  deux  ouvertures 
font  fi  couvertes ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  les  découvrir.  Les  Rochers  fem- 
blent  fe  toucher  partout,  à  l'exception  de  quelques-uns  à  fleur  d'eau,  & 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  ne  fe  font  point  appercevoir:  fans  un  Pilote 
de  l'Ile  même,  il  feroit  prefqu'impoflible  au  moindre  Vaifl!èau  d'arriver  h  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  Ports;  &  ceux  qui  connoiflènt  bien  les  paflnges,  y 
peuvent  conduire  en  fureté  le  plus  grand  Navire,  En  baflê  Marée,  pref- 
que  tous  les  rochers  fe  découvrent.  Sa  hauteur  commune  eft  de  cinq  pies: 
mais  le  rivage  même  n'eft  compofé,  prefque  partout,  que  de  rocs,  &  l'on 
ne  connoît  point  d'Ile  qui  en  foit  plus  fingulierement  munie.  Ils  femblenr 
annoncer  une  ruine  inévitable  à  tous  les  Vaiflèaux  qui  s'en  approchent.  Les 
Efpagnols  ont  donné  aux  Bermudes  le  furnom  de  I&s  Diabolos,  les  Diables, 
parceque  ces  Iles  ont  été  fatales  à  toutes  les  Nations. 

La  Ville  de  Saint  George  eft  fituée  au  fond  du  Port  de  même  nom,  qui 
eft  environné  de  fept  Forts,  montés  aujourd'hui  de  foixante-dix  pièces  d'Ar- 
tillerie. Leurs  noms  font  Kin^s-Caflle,  ou  le  Château  du  Roi,  Charles- 
Fort,  Pembrook,  Cavendish,  Dàvyes,  fFanvick,  &  Sandfs.  On  ne  conip» 
te  pas  moins  de  mille  Maifons  dans  Saint  George,  la  plupart  très  belles. 
L'Hôtel  -  de  -  ville  eft  un  fort  grand  édifice,  qui  fert  aux  féances  du  Con- 
feil  &  ^e  l'Aflèmblée  Générale.  La  Capitale  des  Bermudes  eft  enrichie 
d'une  belle  Bibliothèque,  dont  elle  a  l'obligation  au  Doileur  Bray ,  qu'on 
honore  du  titre  de  Protcéteur  du  Savoir  dans  les  Colonies  Angloifës  de 
l'Amérique.  -  "   f 
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Outre  la  Ville  &  le  Cancon  de  Saint  George,  l'Ile  e(l  divifée  en  huit 
Tribus,  qui  portent  les  tioms  àe  Hamilton <,  Smith,  Devonshire,  Pemhrook, 
Paget,  IVarwick^'Southamptm  &  Sandy.  Celles  de  Devonshire  &  de  Souc- 
hampton  forment  deux  Paroiflès,  la  première  au  Nord,  &  l'autre  au  Sud, 
chacune  avec  leur  Eglife  &  leur  Bibliothèque  publique.  Toute  l'Ile  offre 
des  Plantations  d'Orangers,  de  Mûriers,  &  d'autres  productions  du  terroir. 
Dans  les  Cantons,  ou  les  Tribus  de  Southampton,  de  Hamilton  &  de  Pa< 
get,  oii  trouve  divers  petits  Ports,  donc  les  principaux  tirent  leur  nom  de 
la  Tribu  môme.  On  parle  d'un  autre,  qui  fe  nomme  Great-Sound,  Hms  en 
marquer  la  fiiuation.  Les  petites  Iles  n'ont  point  d'Habitations  qui  foient 
didinguées  par  le  nom  de  Paroiflès.  Tous  leurs  Habitans  appartiennent  à 
quelque  Tribu  de  l'Ile  Saint  George. 

Quoique  le  climat  des  Bermudes  ait  toujours  été  fi  pur ,  que  les  malades 
des  autres  Iles  Angloifes  s'y  font  tranfporter  pour  rétablir  leur  fanté,  on  y  a 
refl^nti,  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle,  quelques  Ouragans,  qui  ont 
fait  craindre  de  l'altération  pour  l'air.  Cependant  la  face  du  ciel  ell'li  peu 
changée ,  qu'on  y  jouit  d'un  Printems  continuel.  Les  arbres  s'y  couvrent  de 
nouvelles  feuilles ,  h  mefure  que  les  vieilles  tombent.  Les  Oifeaux  y  chan- 
tent fans  ceflë ,  &  font  leurs  Petits  dans  prefque  tous  les  mois  de  l'année. 
On  ne  reproche  au  climat  que  fes  tonn'^rres,  qui  font  ordinairement  terri- 
blés ,  &  qui  laiflènt  toujours  d'affreufes  traces  fur  quelques  rochers.  Ils  re- 
viennent à  chaque  Nouvelle  Lune ,  &  font  annoncés  par  un  cercle  autour 
d'elle,  qui  ell  plus  ou  moins  grand,  &  dont  la  mefure  fait  attendre  un  ton- 
nerre proportionné.  Les  vents  du  Nord  &  du  Nord-Oueft  altèrent  fouvenc 
ici  la  doiiccur  naturelle  de  l'^ir.  Auflî  les  Bermudes  n'ont-elles  point  d'autre 
Hiver.  '  Les  pluies  mêmes  n'y  fout  pas  fréquentes  &  la  neige  y  eft  très  rare. 

On  Obfërve-  beaucoup  de  variété  dans  la  couleur  &  les  propriétés  du  ter- 
roir. Le  brun  paflè  pour  le  meilleur;  ie  blanchâtre ,  qui  tient  beaucoup  de 
k  nature  du  fable,  a  lé  fécond  rang;  le  rouge,  qu'on  prendroit  pour  uneef- 
pece  d'argile,,  efl:  le  pire.  Deux  ou  trois  pies  aù-deflbus  de  la  première 
couche,  on  rencontre  une  fubftance  blanche,  aufli  molle  que  la  Marne,  & 
poréufe  comme  la  pierre  de  Ponce.  Ces  pores  contiennent  beaucoup  d'enu, 
qui  fert  h  nourrir  les  racines  des  arbres.  Souvent  on  trouve  de  la  ;erre 
glailè  au-deflbus.  Cette  Marne  eft  beaucoup  plus  dure,  fous  la  terre  rouge; 
elle  a  fort  peu  d'eau,  &  dans  fa  iituation  elle  forme  des  Carrières,  feuil- 
letées comme  l'ardoife.      :         .      .    ^ 

Ces  lies  n'ont  guère  d'autre  eau  douce,  que  celle  qu'on  fait  couler  des 
pores  de  cette  efpece  de  pierre ,  &  qai  contient  même  quelques  parties  de 
fel ,  comme  l'eau  de  la  Mer  qui  a  pafië  par  le  fable.  La  feule  eau  qu'on 
puiflè  boire,  aux  Bermudes,  ell  celle  de  pluie  ,  recueillie  dans  les  Ci- 
ternes. 

En  général,  la  terre  y  eft  d'une  extrême  fertilité.  Elle  donne ,  chaque 
année,  deux  moiflbns.  .On  feme  en  Mars,  pour  recueillir  avant  la  fin  de 
Juillet;  &  l'on  commence  à  femer  dans  le  cours  d'Août,  pour  Décembre. 
La  principale  production  du  Pays  eft  le  Maîz  ou  blé  d'Inde,  qui  fait  la 
nourriture  du  commun  de»  Halntans:  mais  on  y  plante  auifi  beaucoup  de  Ta- 
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VevAocs  r.T  bac,  qui,  fans  être  d*ane  eaccelleace  qualité,  Aiffit  aux  befoins  de  la  Colo- 
Eta»i..  aux  nie.  La  plupart  des  Plantes  qui  font  propres  à  TAmérique,  &  celles  qu'on 
apporte  de  TËurope,  croiflènt  ici  en  perfeAion,  avec  peu  de  culture.  On 
y  trouve  un  arbriflleau  venimeux ,  dont  la  graine  reflèmble  k  celle  du  Lierre 
d'Europe,  &  caufe  aux  parties  qu'elle  touche  une  enflure  fubitc,  accompa- 
gnée de  quelque  douleur,  mais  qui  fe  dilfipe  d'elle-même.  La  racine  eft 
un  puifl^nt  vomitif.  Cet  arbufte  eft  le  &ul  poifon  des  Bennudes.  Elles  n'ont 
aucune  forte  d'Animaux  venimeux,  &  ceux  qu'<on  y  apporte  meurent  bientôt* 
On  y  voyoic  des  Lézards,  avaiu  le  fléau  des  Rats;  mais  ils  furent  détruits 
par  les  Rats  mêmes,  ou  par  les  Chati  (àuvages,  qu'on  fit  venir  de  toutes 
parts  pour  faire  la  guerre  à  cette  Vermine.  Quoique  les  Araignées  y  foient 
fort  groflès,  elles  n'ont  aucune  force  de  venin. 

Mais  la  gloire  des  Bermudes  eft  proprement  dans  fes  Bois.  Le  Cèdre  y 
efl  plus  beau ,  qu'en  aucune  autre  Contrée  de  l'Amérique.  Il  eft  plus  dur 
&  d'un  plus  beau  grain;  il  réfifte,  aufli  parfaitement  que  le  meilleur  Chêne, 
à  l'excès  de  la  féchereflè  &  de  l'humidité;  il  eft  d'un  excellent  ufage  pour 
les  Bâcimens  de  terre  &  de  mer:  on  en  fait  des  Chaloupes  &  des  Brigancins, 
qui  paflènt  pour  les  meilleurs  de  toute.»  les  Colonies  Angloifes.  (»)  Le 
Palmier,  le  Mûrier,  l'Olivier  &  le  Laurier  font  des  produélions  naturelles 
des  mêmes  Iles.  Le  Palmier  y  reflèmble  à  celui  des  Indes  Orientales,  ex- 
cepté par  fon  fruit,  qui  eft  noir  &  rond.  On  a  toujours  obfervé  qu'il  fe 
loge,  fur  fes  feuilles,  une  grande  quantité  de  Vers  à  foie:  &  les  Mûriers 
étant  fort  commune,  on  juge  que  fi  les  Habitans  entendoient  leurs  inrérêts, 
il  ne  leur  feroit,  pas  diificiie.de  s'ouvrir  un  Commerce  très  avantageux.  Ils 
ont  aufl!  une  grande  variété  de  bois  aromatiques,  les  uns  noirs,  d'autres  jau* 
nés,  &  quelques-uns  d'un  beau  rouge.  Les  baies  de  ces  arbres  ont  une  qua- 
lité ftiptique,  qui  les  rend  propres  à  guérir  toutes  fortes  de  flux;  maladies 
que  les  Anglois  gagnent  fouvent ,  à  manger  avec  trop  d'avidité  le  fruit 
moelleux  des  Palmiens.  Mais  la  plus  iàmeufe  production  des  Bermudes  , 
&  peut-être  le  plus  délicieux  fruit  de  l'univert,  c!eft  leur  Orange,  qui  eft 
non  -  feulemrât  beaticoup  plus  groflè  ique  dans  aucune  autre  Région,  mais 
dont  le  go(it  &  le  parfum  font  incpm^arables.  Il  y  croit  aufll,  fur  un  arbre, 
qu'on  nomme  Bois  rouge  des  Bermudes  (v},  une  efpece  de  baies  rondes, 
d'où  fort  un  Ver,  qui  fè  change  enfuite  en  Mouche,  un  peu  plus  groflè 
que  celle  de  la  Cochenille,  &  qui  fe  nourrit  de  la  même  baie.  On  vante 
beaucoup  la  couleur  qu'on  en  tire ,  &  fes  vertus  pour  diverfes  fortes  de 
maladies  (^x"),       '  p  'A'.:->  .    >  tTAizh  .vta rSi'îH'ii  9ij';j  :-ki\ 

NoRDwooD,  Vpyàgeor  fènfé,  qui  avoir  paflS  quelque  tems  aux  Bermu- 
des, aflùre  „  qu'il  ri'y  avoic  pas  trouvé  aflTez  de  vrai  fable  pour  aiguifer  un 
„  couteau,  &  que  ce  qu'on  y^omme  du  fable  eft  une  fubftaqce  beaucoup 

(u)  On  a  tâché  de  les  imiter  i  la  JatnaP  rieurs  i  ceux  qui  leur  ont  fervi  de  mode* 
que  &  nuxLuc^iest  où  l'on  avoit  abondani*    le.  R.  d.  U. 


nient  les  niatériaux  que  la  »reté  avoic  fait 
enchérir  dans  les  anciens  chantiers;  mais 
ces  vaifTeaux  font  &  doivent  être  fort  infé< 


î  *  '  ■  ^  ♦-- 


tf  M       U«ijl  t,   > 


(v)  Summer-Iflands  red  wood. 

fx)  A  colour  nothing  ihferior  to  chat  o( 
theCochineal  Fly,  andfa  médicinal  virtue 
umch  exceeding  it.  ..  .  ^^  ..„  ^,,  ..,._.. 
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plus  douce.    Il  ajoute  qu*on  n'y  voie  aucune  forte  de  cailloux,  ni  de  ga-  Voyages  tt 
leis  de  Mer;  que  Tair  y  étant  d'une  excrême  pureté,  il  eft  commun,  pour  Etabl.  aiix 
les  Habitans,  d'y  vivre  un  fiecle,  mais  que  peu  vont  au-delà;  qu'ils  raeu-  ""«^uoit». 
„  renc  de  vieilleflè  &  d'épuifement,  fans  aucune  maladie;  que  la  feule,  qui 
„  foit  connue  dans  ces  Iles,  eft  le  riiume,  &  qu*on  le  g^e  dans  les  plus 
„  grandes  chaleurs;  enfin,  que  la  plupart  des  Habitans  font  pauvres,  &que 
„  les  plus  pauvres  font  ceux  qui  Rident  de  la  meilleure  fanté." 

Le  plus  célèbre  des  Voyageur»  qui  ont  vilité  ces  IleSf  eil  Edmond  fFah  voyage  du 
^r,  un  des  meilleurs  Poëtes  &  des  plus  beaux  efprits  d'Angleterre.  Ilavoit  poëceWallec 
été  forcé  de  quitter  fa  Patrie,  dans  un  tems  fort  orageux  (^);  &  jouiliànt  aux  Berm* 
d'une  riche  fucceffion ,  dans  laquelle  il  comptoit  la  propriété  d'une  partie  <^«'* 
des  Bermudes,  il  prit  la  réfolution  d'y  aller  paflèr  le  tems  de  fon  exil.    On 
a  de  lui  leur  éloge,  dans  le  premier  chant  d'un  Poëme  qui  porte  leur  nom.    . 
Quelques  traits  d'un  Poète  fi  dUlingué  n'ajouteront  rien  d'ennuyeux  h  cet 
article  (z), 

„  Qui  ne  connoît  pas  ces  Iles  heureuiés,  où  croiflènt  des  Limons  d'une 
„  proflèur  énorme,  où  le  fruit  des  Orangers  furpaflë  celui  du  Jardin  des 
^  Flefpérides ,  où  les  Perles ,  le  Corail  &  l'Ambre  gris  donnent  aux  Côte» 
„  une  fplendeur  célefte?  Là,  le  Cèdre  fuperbe,  qui  élevé  fa  tête  jufqu'aux 
>,  Cieux,  eft  le  bois  que  les  Peuples  brûlent  dans  leurs  foyers.  La  vapeur 
„  qui  s'en  exhale,  &  qui  embaume  lés  viandes  qui  tournent  atuc  broches , 
y,  pourrcMt  fervif  d'encens  fur  les  Autels  des  Dieux;  &  les  lambris,  ^u'it 


■  -     v.- 


*,  *>  *  •*  ««  J*« 


(j)  Sons  Charles  I.  H  futmfmc  condiamné  à  dix  mille  IMes  fférling  d'amendle, 
avo:r  pris  parti  contre,  le  J^leqieot.. , 

(z)  Donnons  quelques-uns  des  Vers  Anglois,  en  faveur  de  ceux  qui  favent 
X.angue: 

Bermudas  waU'd  with  Rocks  whodoes.not  know,  .,,, 

..    i .;..;.      '    That  happy  Iflantf  where'huge  Lemons  growr,    ; 
And  Orange  trees,  which  golden  fruit  do  beat  ' 
^^        ,  „    The  Hefperian  garden  bqaft  of  jione  fq  falr  ; 
.... ...,.  -^jj-gj^ 'snîning  pèarl .  coiar,  and" inahy  à  poun J 

On  the  rich  loore  of  ambeigreafe  is  found? 
The  lofiy  cedar,  which' to  Heaven  afpires» 
The  Prince  of  trees,  is  fuel  for  their  lires. 
Tbe  fmo^k.  hy  whkb  their  loaded  fpiu  do  txm. 
For  Incenfr  might  on  facred  Aftars  bum. 
Theit  private  roofs  an  odorous  timber  bom, 
' .  rf       Such  '  as  mIght  Palaces  for  KItigs  adora*        c    >rjt 
.,4     i       Their  sw<eet  Pàlmatas^  a  âew  Bacchus  yiel^,  '        '■• 
.  V      ,    >     ^'^'^  leaves  as  ample  as  the  broadeft  shieldf        , 
Under  tfie  Shadow  of  whofe  friendly  bough»        '. 
They  fit  caroufing  where  their  liquor  grows»         '.        '  -;    ,"  i 
Figs  there  planted  thro'  the  fièld  grew,  ?        «^  ;.  " 

,  ... ,  Such  as  tierce  Çato  did  the  Romans  show,,  ,    -  <  , 

:•  Wiih  the  rare  fru|t  inviting  them  to  &oiU      ,  .  !,,'., 

.  ■;  '        Carthage,  the  miflrers  of  fo  rich  a  foit      '    '      '  '' .  " 

^\  '    ''      The  naked  *oclï8  are  not  unfrdtful  her«,    ^'^'    -^  '       < 
.;.'.:i:i    But  at  fome  coaftant  feafons,  evety  year»  '     •l'i^Xj   iior... 
Their  barrén  tops  with  lufcious  food  aboun<f  » 
And  with  eggs  of  various  Fowls  are  crown'd  &c. 

Waj.L£ii's  battle  of  Sunuser-Jflands.  Cant;  2; 


pour 
c«tt» 


t 


■  »  I  ' , 

•  '*  , 
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„  fournit  à  leurs  appartftnens,  embelliroienc  les  Palais  des  Rois.  Les  doux 
„  Palmiers  y  produifenc  une  nouvelle  efpece  de  Vin  délicieux  ;  &  leurs  feuil* 
„  les,  auflî  larges  que  des  Boucliers,  forment  un  ombrage  charmant,  fous 
„  lequel  on  eft  tranquillement  affis,  pour  boire  cetce  divine  liqueur.  Les 
„  Figues  croilTent  en  plein  champ ,  fans  culture ,  telles  que  Caton  les  mon* 
„  troit  aux  Romains,  pour  les  exciter  par  la  vue  d'un  fruit  fi  rare  à  la  Con- 
„  quête  de  Carchage,  qui  le  voyoit  naître  dans  fon  terroir.  Là,  les  rochets 
„  les  plus  ftériles  ont  une  forte  de  fécondité;  car. régulièrement,  dans  plus 
„  d'une  faifon,  leur  fommet  aride  ofire  un  meta  voluptueux,  dans  les  œufs 
„  de  plufieurs  efpeces  d'Oifeaux,  &c.  " 

Mais  ces  éloges  poétiques,  &  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter,  d'après 
les  plus  graves  Voyageurs,  n'ont  point  «mpêché  de  L^et.,  qui  connoiiïbit  aufli 
les  Bermudes,  d'aiïurer  que  pour  la  bonté  du  terroir,  &  pour  le  climat  mê- 
me, elles  ne  lui  paroiflpient  pas  comparables. à  l'Anglçterre  (*). 

[Les  principaux  habitans  des  Ides  Bermudes  ont  formé  en  1765  une  So- 
ciété, dont  les  Hatuts  font  peut-être  le  monument  le  plus  relpechible  qui 
ait  jamais  honoré  l'humanité.  Ces  vertueux  citoyens  fe  font  engagés  à  for- 
mer une  Bibliothèque  de  tous  les  livres  économiques  ,  en  quelque  langue 
qu'ils  aient  été  écrits  ;  à  procurer  aux  perfonnes  valides  des  deux  fcxes ,  une 
occupation  convenable  à  leur  caraélere  ;  à  récompenfer  tout  homme  qui  au- 
ra introduit  dans  la  Colonie  un  Arc  nouveau , ,  ou  qui  aura  perfeétionné  un 
Arc  déjà  connu;  à  donner  une  penfion  à  tout  jpurnalier;  qui,  après  quaran- 
te ans  d'un  travail  aflidu  &  d'une  réputation  faine ,  n'aura  pu  amaflèr  des 
fonds  fufiifans  poiir  couler  Ces  derniers  jours  fans  inquiétude;  à  dédomma- 
ger enfin  tout  habitant  des  Bermudes,  que  le  miniilere  ou  le  magidrat  au- 
ront  oppumê.  J  •  •     • 

(*)  Hd  irfila,  nec  caH,  née  JqI[  hpniUtt^t  Vum  Jlf\glia  ullo  modo  Jiint  cmparandce, 
Defcript.  Inj.  occid.  1^,29^    .:;,  , ,  Vi  Ïkv,|  ,r  fiuU  ,  •>•)•• '-'.-vo'h' 
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Voyages  &  EtabHJJhtnem  aux  lies  Lucates, 


^■li 


iJée  générale  v>Es  Iles  n*ont  guère  d'autre  avantage,  que  d'avoir  été  les  premières  qui 
des  Lucaies.  ont  conduit  Chriftophe -Colomb  h  là  découverte  de  l'Amérique  (^a").  Elles 
font  en  fi  grand  nombre," qu'il  en  devient  incertain,  &  que  les  Anglois  mê- 
mes qui  ont  eu  plus  dé  facilité  que  d'autres  Nations,  pour  le  vérifier,  de- 
puis qu'ils  Ibnt  établis  dans  l'Ile  de  la  Providence ,  n'en  ont  fait  qu'un  comp- 
te vague ,  qui  peut  monter ,  difent-ils ,  à  quatre  ou  cinq  cens.  Ils  ajoutent 
que  la  plupart  n'étant  que  de.  petits  rochers ,  qui  s'élèvent  au-deflîjs  de  l'eau , 
méritent  à  peine  le  nom  d'Iles,  &  moins  encore  le  rifqué  auquel  il  fau- 
droit  s'expofer  parmi  tant  d'écueils,  pour  les  compter  plus  foigneufemenc. 

Les 
(a)  Voyez  le  premier  Voynge  de  Colomb.     ,  .,,     - 
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Les  pitis  grandes  étoient  habitées  autrefois  par  des  Indiens,  que  les  premiers  Voyaoés  bt 
£fpagnols  ont  détruits,  ou  tranfportés  dans  leurs  Ëtabliflèmens  pour  le  tra-  Etabl.  aux 
vaU  des  Mines.    Leur  fituation  eft  à  TEft  &  au  Sud-Eft  de  la  Floride  Ef-  ^»^caum. 
pagnole ,  dont  elles  ne  font  réparées  que  par  le  Canal  de  Bahama.    Elles 
ohc  par  conféquent ,  au  Sud,  llle  de  Cuba  &  Tlle  Efpagnole. 

Quoiqu'elles  foienc  toutes  compnfes  fous  le  nom  de  Lucaies,  qu*elles  Leurdlvifîon 
tirent  de  la  plus  grande  &  la  plus  éloignée  au  Nord,  on  les  diilingue  en  trois  ^"  "°^*  ^'**" 
daflès,  dont  la  première  contient  celles  qui  s'étendent  à  l'Eft  de  'lUle  de      * 
Bahama  &  de  fon  Canal  ;  la  féconde^  celles  qu'on  nomme  ordinairement 
les  Orgues.,  les  Martyrs  &  les  Cayes  ou  Cayques,  autant  d'écueils  qui  ren- 
dent la  navigation  fort  dangereufe;  &  la  troifieme,  y  lies  qu'on  nomme  les 
Tortues.  Donnons  une  légère  idée  des  plus  grandes,  d'où  nous  reviendrons  k 
celles  que  les  Anglois  occupent;  &  pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette 
confuiion,  attachons-nous  h  la  méthode  alphabétique,  qu'il  fera  aifé  de  re- 
trouver fur  la  Carte  (^}.  - 

Abacoa,  fituée  au  milieu  des  fables  &  des  rocs  de  fiimini,  a  douée  lieues 
de  long  fur  fix  de  large. 

/ithecambey,  proche  d'Abacoa,  vers  l'Ëft;  fa  grandeur  eft  incertaine. 

Amaguaio,  vifîiée  par  Jean  Ponce  de  Léon,  &  fituée  vis-à-vis  d'Yaguna. 

Amana,  ou  Amaguana^  prefqu'au  Nord-Eft  des  Cayques. 

Bahama,  longue,  fuivant  Herrera,  de  treize  lieues,  &  large  de  huit.  Elle 
donne  fon  nom  au  Canal ,  dont  elle  forme  l'entrée  du  côté  du  Nord.  Le 
Canal  de  Bahama,  entre  cette  Ile  &  ie  Continent,  a  feize  lieues  de  large,  & 
quarante-cinq  de  long  jufqn'au  Cap  de  la  Floride. 

Bimini,  fituée  entre  les  rochers  &  les  fables ^ui  en  tirent  leur  nom,  eft 
longue  de  cinq  lieues.  C'eft  l'Ile  que  Jean  Ponce  de  Léon  chercha  fi  long- 
tems,  dans  l'opinion  dons  il  s'étoit  rempli,  fur  une  fabuleufe  tradition  des 
Indiens,  qu'elle  contenoic  la  Fontaine  de  Jouvence,  c'efli-à-dire  une  fource, 
dont  les  eaux  rendoient  aux  Vieillards  toute  la  force  &  toutes  les  grâces 
de  la  jeuneflè. 

Les  Cayques  font  pluffleurs  Iles,  qui  forment  un  cercle,  coupé  par  une 
multitude  de  Canaux,  &  bordé,  k  l'Eft,  de  fables  fort  étendus.  On  en  dis- 
tingue une ,  qui  furpallè  toutes  les  autres  en  grandeur.  Quelques  Hollan- 
dois,  qui  s'en  approchèrent  en  1(^23,  du  côté  du  Nord,  y  trouvèrent  le 
mouillage  fon  bon,  fur  dix  ou  douze  bnrflès  d'eau.  Ils  y  étoient  venus  dans 
l'efpérance  d'y  trouver  beaucoup  de  fel,  fur  la  foi  de  quelques  Relations 
Portugaifes;  mais  ils  n'en  trouvèrent,  ni  dans  la  grande  Ile,  ni  dani^  les  pe- 
tites, quoiqu'ils  y  euflènt  rencontré  divers  endroits  dont  la  fituation  femblôic  .::  ,:  . .  ^ 
en  promettre.  La  plus  orientale  de  ces  Iles  eft  h  vingt  degrés  vingt- fix 
r't  -Jtes  de  l'Equateur ,  &  la  plus  occidentale  à  vingt  degrés  quarante-cinq 

iuutes. 

CiquateOy  fituée  k  l'Eft  de  Lucayoneque,  vers  les  vingt- fept degrés,  n'a 
pas  moins  de  vingt  lieues  de  tour.    ..o,y  ivji)  •.-/,. v.v^ij  .  ; 


.^i.'xii*  !•'*  t^-;>A 


(2>)  C'eft  Herrera  qu'on  a  xkoux  garant,  4ans.r^  premi^e  d($6adei  &  Laeç,  4ans  ft» 
grand  Ouvrage. 


XXUI.  Part, 


Ss 
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Les  Martyrs. 


Concivo-i  cil  une  petite  Ile^  peu  éloignée  dcs(  Cayques,  aa  nombre  def^ 


quelles  on  peut  la  ronger,  &  iltuée  h  lElk  d'Amana.  r^irM- 

Cutâteoy  qui  n'eft  pas  beaucoup  plus  gprande  que  Conciva,.fe  préiênteau 
Sud  de  Ciquateo.  Ilerrcra  la  place  au  vingc -  fixiemc  degré:  mais  les  Hol< 
landois  ont  obfervé ,  depuis,  qu'elle  ed  '^  vingt- Hx  clegrés  dix  minutes, 
éloignée  de  Guanima  d'environ  iiuie  milles  au  Nord-£ft.  On  y  trouve  de 
Teau  douce. 

Guafiahani,  prçmkK  Ile  du  Nouveau  Monde  ,  qui  fut  découverte  par 
Chriilopttô  Colomb  t.  &  qui  reçue  de  lui  le  ndm  de  Saint  Sauveur,  eil  fî» 
tuéeî  vingt-cinq  degrés  quarante  minutes.  Elle  ne  manque,  ni' d'eau,  ni 
de  bois;  &  le  coton  y  croît  en  abondance,  comme  dans  plufieurs  autres  des 
mêmes  Iles.  On  vante  ion  Port,  qui  e(l  k  la  Côte  Septentrionale,  dans  l'en- 
droit où  elle  tourne  à  l'Oued.  Quelques  HoUandois,  qui  l'ont  vifitée  foigneu- 
femenc,  la  placent  h  vingt-quatre  degrés  cinquante  minutes,  environ  feizc 
milles  au  Nord-£lt  de  Triangulo,  (k  rendent  témoignage. qu'elle  ne  contient 
aujourd'hui  que  des  Pllmiers  (^  quelques  autres  arbres. 

Guamma,  éloignée  d'environ  lept  lieues  de  Guanahanî  au  Nord-Eil,  re- 
çut de  Colomb  le  nom  de  Saime  Marie  de  la  Conception.  Elle  s'étend , 
en  longueur,  de  douze  railles,  entre  le  Sud-Oued  &  le  Nord-Ed.  Les  ro- 
chers &  les  fables,  qui  l'environnent,  en,  rendent  l'accès  fort  dangereux: 
mai^  elle  a  des  fources  d'eau  vive;  &  Ton  terroir  ed  agréable  &  fertile.  Les 
mêmes  HoUandois  la,  placent  à  vingt-cinq  degrés  quarante  minutes. 

Quafa&çit  k  dix  milles  au  Nord  de  Curateo.  Elle  s'étend  entre  l'Ed  & 
le  Couchant.  Sa  Pointe  orientale  ed  à  vjjigi-fix  degrés  qjuaranie-cinq  minutes. 
Elle  ed  entourée  auffî  de  fables  &  de  rochers. 

Lucayonequ^  i  ou  Xucapmque^  ed  la  plus  grande  &  la  dernière  des  Iles 
Lucaies,  vers  le  Nord.  Luet  la  place  entre  les  vingt- fept  &  les  vingt-huit 
degrés,  fans  marquer  autrement  fon  étendue,  qui  n'étoit  pas  mieux  connue 
de  fon  tems.i        . 

B'Iacarey  ed  prefqu'inacceffible ,.  par  les  écueils  dont  elle  ed  environnée^ 
Laet  adùre  q;'s  Hfrrera  s;'ed  trompé»  en  la  plaçant  ^  vingt  degrés,  &  ne 
corrige  pas  fon  erreur.       ilc'l  a:   jr-'   k    •  m  <.i  ;i  .>  ■    ' 

Manège ^ii  iituée  à  vingt-qnacre  degrés  trente  minutes,  vis-à-vis  d'Ama- 
gnayo.  Les  ilollandois  ont  obfervé  qu'elle  ed  éloignée  d'environ  dix -huit 
lieues»  au  Nord»  de  la  Tortue,  Ile  voifine  de  l'Efpagnole, 

Saintei.Marifi^^  iVed  éloignée. que  d*une  lieue,  du  Continent  de  la  Floride 
Efpagnole.  ,  On  vante  l'abondance  &  la  douceur  de  fes  eaux. 

Ce;  qu'on  nomme  !es  Martyre ^  ed  moins  un  amas  d'Iles,  que  de  Rochers, 
qui -s'étendent  çntre  i  Ed  ^  l'Oued,  devant  la  pointe  méridionale  de  la  Flo- 
ride, à  vingt-cjinq  degrés.  Ils  tirent  leur  nom  ,  du  fpeébicle  qu'ils  préfen- 
tent  vers  la  Mer ,  d'où-  l'on  afliire  qu'à  la  première  vue  on  les  prendroic 
pour  aucaiit-d!h£>ninies  empalés  à  des  poteaux;  fur  quoi  les  Voyageurs  ne 
manquent  point  d^bbfervcr  que  TévénemetK  a  toujours  !  répondu  au  jnalheu" 
reux  préfage  du  iiom ,  c*ed-à-dire  qu'ils  font  devenus  célèbres  par  une  inB- 
idté  dé  ntiufir^^s.    Les  Ëfpagnols  oàt  nommé  Cap  des  Martyrs  (0»  ^^^ 

(0  Cabeça  de  loi  Martyresi  ........ 
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plus  avances  il  r£ft,  &  jugent  de  (a  route  d'un  Vaiflèau  par  leur  pofi-  VoTâoii  i<^ 
tion  (/O'    Ils  ft  croient  il  la  bonne  entrée  du  Canal  de  Bahama,  lorftju'îls  ETAaL.^Au» 
ont  lailië  ce  Cap  k  Bouche t  vers  le  Sud-Oueil.    Leurs  marques  font  trois 
monceaux  de  fable  blanchâtre,  &  couverts  d*arbu(les,  dont  celui  du  milieu 
furpaflè  les  deux  autres  en  grollèur. 

Mayaguan0  eA  fituée  à  vinct-deux  degrés  vingt -cinq  minutes,  éloignée 
de  douze  milles  qu  Nord-Ell  de  la  plus  occidentale  des  Cayques,  <&  8*étend 
entre  le  I^rd-Ëll  &  TEH.  i.«s  Hollandois,  qui  l'ont  foigneulement  dtr 
fcrvée,  lui  donnant  huit  ou  neuf  lieues  de  longueur. 

Mimbres  eft  une  petite  Ile,  ou  plutôt  un  vrai  rocher,  fituée  h  Textrémité 
des  écueils  de  Bimini,  &  fort  dangeureufe  pour  ceux  qui  paflënc  le  Canal 
de  Bahama.    ,  •         ;  •'  5  'h--  »'^>  > 

Mira -por- vos  fait  cQnnoître  fes  dangers  par  fon  nom,  qui  fighIHe  prends 
garde  à  toi.  Ce  font  trois  Iles,  dirpofées  en  triangle,  encre  des  fables  & 
des  rochers,  h  peu  de  dillance  d'Yumeto. 

Pola^  n'eil  connu  que  par  le  Journal  de  Jean  Ponce,  qui  la  met  k  vingt- 
ilx  degrés  trente  minutes,  devant  la  côte  orientale  de  la  Floride. 

Samana^  iicuée  au  Nord-Ëil  de  Quanahani,  &  de  forme  triangulaire,  cd 
k  vin^t-quatre  degrés,  fuivant  l'ancienne  ohfervatipn;  mais  les  Hollandois  la 
mettent  à  vingt -trois  degrés  vingt  ;  minutes,  lui  donnent  quatre  milles  de 
long,  f^r  un  de  largç^  &  la  croient  éloignée  de  IMaya^^uana ,  d'environ 
douze^milles.  1    ;  1  -/         - 

Saômoto,  quatri^nie  des  Iles  qui  furent  ^étouvertes  par  Colomb,  &  qu'il 
nomma.  Ifaùellej  eîl  inconnue  aujourd'hui. 

Les  Tortues  f  Iles  mémorables  par  les  obfervations  des  Navigateurs  («), 
font  au  nombre. de  fept  ou  Ijuit,  difpofées  comme  en  cercle,  à  l'Oueil  de 
la  derçiiere.pp«ué  de,  la  Floride,  vers  les  vingt-cinq  degrés.  Elles  font  k 
trente-fix  lieues  du  Port  dejU  Havane,  en  droite  ligne. 

Tri0»guh  e(l  élpignée  de  Samana,  d'environ  dix-huit  milles  au  Nord-Eft, 
un  peu  ?u-^cl^  4çs  vingt-quatre  degrés.  .C'eft  une  Ile  haute,  qui  n'a  point 
de  mouillages  (tirs,  &  dont  l'accès  ell  très-difficile. 

Veia  efl:  un  compofé  de  quelques  petites  Iles,  fort  voiûnes,  &  Situées 
entre  des  fables  &  des  rochers,  que  les  Efpagnols  nomment  los  Baixos  da 
Babucca,  h  vingtrhuit  degrés  vers  le  Nord,  fuivant  Herrera,  dont  Laet  croit 
ici  le  témoignage  douteux. 

Tabaque  ,■  eH  ipl&çée  i  par  je  même.  Hiftorien ,  h  vingt-deux  degrés  trente 
minutes,  a,U; Nord,  &  fort  près. de  Maguana,  > 

Tanaguay  efl  longue  d'environ  dix  lieues.  Les  Hollandois  la  placent  à 
vingt-un  4effés,.&  quelques,  nùnwes,  &  recommandent  de  l'obferver,  aux 
Pilotes  qui  font  route  de  Saint  Jean  de  Portoric  à  la  Havane,  le  long  des 
côtes  (SeptentElonales :4e  Cuba»  par  le  vieux  Canal,  aujourd'hui  peu  fré- 
quenté, 1'  •'■   "-".•' •■'•■■  ..■^'"':,'';   •',""■!     '      "'.'.    ■'""''■. 

Tuitiay  Ipngb^  ,'dé*  vittjït-  Çfepe^,  &  large  '  de  boit ,  ell  fituée  par  les  vingt 
degrés  /tïei^té  .minùq^,  aflèz , proche  de  Guaqima,  au  $U(^Oueft> 

{i]  Voyez  les  obfervations  du  P.  de  Char,  (e)  Voyez  le  trqifi«me  Yoyage  de  ChriC- 
levoix  »  dans  fon  retour  de  la  Louifiane.  tophe  Colomb. 
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Tumetôt  fituée  fous  le  Tropique  môme,  au  Sud  dTuma,  e(l  longue  d*etr. 
viron  quinze  lieues. 

Toutes  ces  Iles  étant  demeurées  long*tems  défertes,  &  fe  trouvant  hors 
du  cours  ordinaire  des  Navigations,  excitoient  d'autant  moins  la  curiofîté 
des  Voyageurs,  qu'on  ne  peut  en  approcher  fans  péril;  lorfqu'un  VailTeair 
Anglois,  qui  filifoit  voile  h  la  Caroline,  fut  jette,  par  une  tempête,  dans 
la  principale  de  celles  qui  bordent  le  Canal  de  Bahama.  Il  eÂ  fort  étrange 
que  les  Écrivains  de  cette  Nation  ne  la  dédgnent  point  autrement  ;  mais  us 
ajoutent  que  le  Capitaine,  nommé  Guillaume  Sayhi  Kii  donna  fon  nom-, 
&  qu'elle  le  porta  jufqu'à  fon  retour  en  Angleterre  (/) ,  où ,  fur  fon  récit , 
„.  les  Propriétaires  de  la  Caroline  obtinrent,  pour  eux  &  pour-  leurs  Héri- 
„  tiers ,  la  concefïïon  de  toutes  les  Iles  qui  font  compri(ës  fous  le  nom  d'I- 
„  les  de  Bahama,  depuis  les  vingt -deux  jufqu'aux  vingt  •fept  degrés  ".  On 
obferve  que  tous  les  Propriétaiies  de  la  Caroline  n'eurent  point  part  à  cette, 
faveur;  mais  que  tous  ceux  qui  l'obtinrent,  étoient  Propriétaires  de  la  Ca- 
roline.  Ils  étoient  au  nombre  de  fix  (^},  donc  les  droits  font  paflTés  juf- 
qu^aujourd'hui  à  leurs  Héritiers. 

La  Providence  <t  nouveau  nom  qui-  îvi  donné  h  l'Ile  de  Saiyle,  e(l,  fui» 
vant  robTervatJon  des  Anglois,  à  vingt-cinq  degrés- de -htkude  du  Nord,  & 
longue  de  vingt-huic  milles,  fur ^ onze  dans  fâ  plus  grande  largeur.  On  ju- 
ge, fans  certitude,  que  le  premier  Vaiilèau,  qui  y  fut  envoyé  par  la  Com- 
pagnie des  Propriétaires,  partit  en  1673;  &  qu'après  la  concefllon,  plu«- 
iieurs  Avanturiers  s'y  étoient xiéja  rendus  d'Angleterre,  &  des  Colonies  An- 
gloifes,  pour  y  vivre  avec  plus  de  liberté  qu^s  n'en  trouvoient  fous  un 
Gouvernement  régulier.  Le  Vaiflèaih  de  la  Compagnie  portoic  un  Gouver- 
neur, nommé  ChiUittgs'worth  ^  qui  fuc>-mftl  reçu  de  ces  Brigands.  Ils  fe  fat* 
iSrenc  de  lui;  &  l'ayant  embarqué  pour  la  Jamaïque j  ils  continuèrent  d'ha- 
biter l'Ile,  fans  autres  loi»  que  leur  plaifir,  ou  leurihtérét.  Il  ne  fe  pafl^ 
pas  moins  de  fix  ou  fept  ans,  pendant  lefquelâ^  perfonne  n'ofa  prendre  la 
conduite  d'une  Colonie  fi  déréglée.  Enfin  la  Com|Mgnie  chargea  de  fes  or* 
dres,  un  Officier  nommé  Cîarke^  qui  fit  refpeéler  plus  heureufement  fon  au« 
terité:  mais  fonr  fort  fut  beaucoi^-  plus  tride  que  celui  de  fon  prédéceflèur. 
Les  Efpagnols,  qui,  depuis  trente  «ns,  n'avoient  pûvoir  fans  envie  les  Eta* 
Utflëmens  des  Anglois  ver»  le  Sud^  fondirent  fur  l'Ile  de  la  Providence, 
détruifirent  toutes  les  provifions  qu'ils  ne  purent  emporter  i  brûlèrent  les 
édifices,  fè  faifîrent  du  Gouverneur,  &  l'emmenèrent  chargé  de  chaînes. 
Après  cette  difgrace ,  les  Habitans  diiperfés  fe  réfugièrent  dans  leurs  autres 
Colonies.  L'Auteur  d'une  Relation  prétend  avoir  été  bien-  informé  Çi) 
que  les  Efpagnols,  ayant  ôté  la  vie  k  Clarke,  .embrochèrent  &  firent  rôtir 


(/)  J3'atures.  racontent  que  Sayle^  ayant 
abordé  dans  la  même  Ile  après  un  fécond 
xiaufrage,  en  prit  occaflon  de  lui  donnei 
alors  le  nom  de  la  Providence;  &  rappor* 
cent  cet  événement  à  l'année  1667. 

(?)  Leurs  noms  étoient,  Georges  Duc 
d'Aibermale,  CuiUaiime  Comte  de  Ciavent 


le  Chsvaller  Georges  Carteret.  Mjrlord  Jean 
Berkley  ,  Mylord  Antoine  Ashiey,  &J8 
Chevalier  Pierre  Collicon. 

(A)  ?it  letroifieme  Gouverneur  de  l' lia 
même,  nommé  Trot,  qu'on  verra  bieatâc 
fuccéder  au  fécond.. 
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(bn  cadavre.  Peut-être  ce  bruit  ne  fut- il  répandu  que  pour  augmenter 
k  terreur  des  fugitifs;  mais  un  autre  Ecrivain  (OvCI^i  en  porte  ce  juge- 
ment ,  allure  du  inoins  que  le  Gouverneur  de  la  Providence  fut  malGicré 
par  les  £fpagnols. 

L^  demeura  défcrte  jufqu^à  la  Révolution  d'Angleterre,  qui  porta  quan^ 
tité  d?M6contcns  h  s'y  retirer.  De  ce  nombre  étoit  Thomas  Jiùlk/ey,  Au-» 
teur  d'un  IVIémoire  (k).,  qui  contient  ce  qu'ii  eut  h  fouifrir  fous  le  GoUf 
vernement  arbitraire  d'un  nouveau  Lieutenant  de  la  Compagnie,  qui  fut  en? 
voyô  &  la  Providence,  en  1690 y  avec  le  titre  de  Gouverneur.  Quoique 
nous  ayons  évité,  jufqu'à  préfenc,  le  détail  des  affaires  civiles ,  on  nous  pcrr 
mettra  de  nous  y  arrêter  un  moment,  pour  repréfenter  la  formation  d'une 
Colonie  fi  récente  &  prefqu'ignorée  de  la  plupart  môme  des  Angloiis. 

A.  la  première  nouvelle ,  que  l'Ile  de  la  Providence  commençoit  h  fe  re« 
peupler,  la  Compagnie  des  Seigneurs  Propriétaires  revêtit  de  fon  autorité 
Cadwallader  Jones,  pour  donner  une  forme  conllante  k  ce  fécond  établifle- 
nient.  II. arriva  dans  l'Ile,  le  19.de  Juin;  &  s'étant  fait  connoiire  aux  Ha- 
bicans,  il  fut  reçu  d'eux,  dit  Bulkley.,  avec  le  ref(^»ét  qu'ils  crurent  devoir 
à  fon  titre.  „  Mais  il  ne  ûit  pas  long-tems  fans  faire  éclater  fes  mauvais  prin* 
„  cipes  &  fon  averfion  pour  le  nouveau  Gouvememenc  d'Ang^terre.  Ses 
y,  coupables  entreprifes  furent  fupportées  d'abord  avec  patience;  mais  elles 
„  furent  pouffêes  fi  loin,  que  le  Public  en  fut  rèvolté^^'.  Bulkley  en  rapo 
porte  une  partie,  pour  donner,  dit^il ,  quelque  idée  de  la  tyrannie  des  Gou- 
verneurs, fous  l'autorité  d'une  Compagnie  de  Propriétaires.  Il  ajoute  que 
cet  exemple,  qui  n'eil  pas  particulier  aux  Colonies  d'Angleterre,  fera  peu^ 
être  un  frein,  pour-  ceux  qui,  fous  le  même  titre,  commecteni  les  mêmes 
outrages-  contre  la  raifon ,  la  jufliice  &  la  vertu. 

„  Jones  afpira  au  pouvoir  abfola ,  c'eft*à-dire  à  gouverner  fans  autre  règle 
„  que  fon  plaifir  &  fa  volonté.-  Il  s'attribua  toutes  les  prérogatives  royales. 
„  Il  en  prit  même  le  ftyle  &  le  langage.  Il  conféra  des  honneurs  &>  des 
„  dignités,,  jufqu'h  donner  tous  les  privilèges  des  Pairs  d'Angleterre.  11  ao 
„  corda  le  pardon  pour  des  crimes  capitaux;  il  fe  rendit  maître  du  tréfor 
public,  &  l'employa  librement-  à  fon  ufage.  Il  fe  faific  des  munitions,  & 
ne  fortifia  que  la  partie  de  l'Ile  qu'il  habitoit.  Il  invita  les  Pirates  à  fè 
faire  une  retraite  dans  fon  P(Mt.  H  refufa  de  prêter  ferment  au  Roi  Guil- 
laume &  h.  la  Reine  Marie.,  fous  prétexte  que  le  fuccès  de  la  Révolution 
„  étoit  encoi>3  incertain;  &  dans  un  difcours^  qu'il  fh-  au  Peuple,  il  déclara 
„  que  ne  trouvant  rien  de  plus  avantageux  qu'un  commerce  libre,  il  ne 
„  vouloit  rien  avoir  à  démêler  avec  les  Ofiiciers  royaux;.  Il  prit  occafion 
„  des  moindres  événemens,  pour  intercepter  les  lettres.  Il  éleva  aux  Offi- 
„  ces  d'honneur  &  de  confiance  des  Pauvres  &  des  Scélérats ,  qui  n'avoienc 
„  pas  d'autre  mérite  que  de  lui  être  attachés.  Il  fe  lia  fort  étr^temenc  avec 
„  les  Pirates.,  qui  profitèrent  de  fes  offres  pour  fe  retirer  dans  fon  Port:  il 
„  leur  donna  des  commiflîons v  il  leur  fie  grâce,  (àos^  aucune  forte  de  Proi- 


VoTAoïfl  rf 
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Comment 
elle  fe  re> 
peuple. 


Tyrannie  fîn- 
guliere  d'un 
Gouverneuck. 


(iV  L'Hiftorien  de  la  Colonfc. 

(k}.ll  a  pour  titre,  ^iptl  è  Cijturt  !&  fut  publié  ea  .i69Z«  ■ 
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ces,  pour  tous  les  crimes  donc  ils  Aircnt  nccufés;  il  fe  mie  en  part  dans 
leurs  proiics,  fans  examiner  fur  qui  leurs  brigandages  étoienc  exercés,  & 
fans  excepter  les  Vaiflèaux  de  fa  propre  Nation  :  il  ie  fervic  de  leurs  for- 
ces, pour  bannir  de  TIlc  ceux  qui  éievoienc  la  voix  contre  lui.  Au  moin- 
dre foupçon,  il  faifoic  arrôcer  les  Habitons,  fans  expliquer  fes  motifs;  il 
leur  impofoic  des  amendes  arbitraires.  Il  (b  nomma  lui-même,  Tréforier, 
Grand  Prévôt  &  Secrétaire  de  la  Colonie.  Sa  hardicflb  n*alla  point  jus- 
qu'il refufer  de  tenir  rAflèmbléc  générale  ;  mais  il  la  diflféroit  jufqu'à  fix 
mois,  fous  de  vains  prétextes  ;  &  lorlqu'il  fe  défioit  des  réfolutions,  il 
faifoic  avancer  un  des  Pirates,  jufqu 'au  rivage,  avec  cous  fes  canons  bra- 
quet vers  la  Chambre,  qui  n'en  école  pas  éloignée.  Souvenc  il  incerroni- 
poit  les  Délibérations,  fi  l'on  oovroicun  avis  contraire.  Eniîn  il  ût  même 
un  crime  de  haute  trahifon,  de  figner,  fans  (on  confencement ,  une  de- 
mande pour  la  convocation  de  rallèmblée." 

L'on>RESsioN  fut  accompagnée  de  tant  d'injudiccs  &  de  violences,  que 
le  Peuple,  attroupé  tumultueuicmenc,  Tenleva  un  jour,  6c  le  jetta  dans  une 
étroite  prifon.    La  vengeance  ne  fut  pas  poulTée  plus  loin;  mais  le  Conicil, 
h  qui  le  Gouvememenc  écoic  dévolu ,  s'aflèmbla  auflitôt ,  &  choific  un  Pré- 
■fident,  &  fit  reconnoitre  fon  autorité  dans  Tlle.    Jones  fut  gardé  d'abord 
Qvec  tant  de  foin ,  qu'aucun  de  fes  Partifans  n'ofa  remuer  en  (a  Êiveur.  En- 
suite, le  bruit  s'étant  répandu  qu'on  penfoit  à  rédiger  les  accufations  pour 
lui  faire  fon  Procès ,  les  Pirates,  &  d'autres  Brigands  qu'il  avoîi  protégés, 
«ntrerenc  dans  l'Ile,  les  armes  h  la  main,  lui  rendirent  la  liberté,  &  le  ré- 
tablirent dans  l'exercice  de  fon  pouvoir.    Ses   Ennemis  tremblèrent  h  leur 
tour.    Cependant  il  eut  peine  à  les  reconnoitre  :  ils  avoient  été  retenus  par 
un  rcflc  de  terreur;   &  la  fcdition  populaire  avoit  été  un  de  ces  mouvc- 
anens  imprévus,  dont  il  eft  difficile  de  démêler  les  Auteurs.    Son  premier 
•reflèntiment  tomba,  fur  le  Conieii,  qui  nepouvoit  s'écrc  déterminé  H  promp* 
ornent  h  fe  faifir  de  l'autorité,  uns  en  avoir  formé  le  projet  depuis  long- 
-cems.  Il'hii  fit  elTuyer  le^  plus  indignes  perfécutions.Biill{Iey,< ancien  Secré- 
taire de  la  Colonie ,  &it  arrêté  fur  le  (impie  foupçon  d'avoir  voulu  l'accu- 
fer,  &  reç.'c  mille  outrages  dans  fa  prifon.    En  même  tems,  fa  femme  fut 
«ruellement  b.'>ttue,  &  traitée  avec  tant  de  barbarie  ^  qu'elle  en  mourut  le 
-Aoéme  jour,  en  déclarant  fon  malheur  devant  pludeurs  témoins  &  (Ignanc 
fa  déclaration.   Bulklcy  avoit  réduit;  en  effet,  les  Chefs  d'accufaiion ,  puif- 
^ue  c'cfl  Jui-même  qui  les,  a  publiés  ;  mais  il  étoic  fi  difficile  de-  l'en  con- 
ivaincre,  que.  pojr  fe  délivrer  de  lui  par  une  autre  voie,  Jones  lui  oflrijc 
la  liberté,  à  la  (éule  condition  de  rerietere  tous  les  Papiers  qui  concernoient 
fon  emploi.    IPy  confentit.     Les  purtes  de  fa  prifon  lui  furent  ouvertes. 
On  lecroyoit;^libre,  &  |>rêt  h  quitter  un   odieux  établiiTement,  loriqu'il  fe 
vit  accufé  de  liaute'tràhifon,  remis  dans  les  chaînes,  envoyé  à  Londires  pour 
9a procédure^  &  conduit' k  bord  d'un  Vaillèau,  où  la  maladie  contagieufe 
s'étoit  déclarée.   .Cependant fon  déparc  ayant  été  retardé,  par  iles!  foins  que 
le  Capitaine  crut  devoir  à  la  confervation  de  fon  Equipage,  on  vit  arri- 
ver, dans  l'intervalle,  un  nouveau  Gouverneur  de  la  Providence,  avec  une 
Commilfion  &  des  forces,  qui  firent  reconnoîtreauffi-tôc  fon  autorité.    11 
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fe  nommolt  Trctty  &  les  Relations  vantent  Ton  mcVite.  Mais  on  en  trou- 
vera plus  étraiMçe,  que  le  premier  exercice  qu'il  lie  de  Ton  pouvoir,  fut  d'ac- 
corder à  fon  Prédéccflèur ,  l'impunité  &  la  liberté  de  quitter  l'ilc.  A  la 
vérité ,  Dulkley  eut  celle  d'y  retourner.  Il  ne  l'ac»  epta  que  pour  y  deman- 
der (il  julHHcatlon  ;  &  s*étant  fournis  h  toute  la  ri|{ueur  du  Confeil ,  il  y  fut 
Çloricufemeuc  acquitté.  11  revint  enfuite  il  Londres ,  pour  y  publier  Tes  in- 
iurcunes  &  la  tyrannie  de  Jones» 

Une  û  miférable  adminillration  n'avoit  point  empêché  que  la  principale 
Bourgade  de  la  Providence  n'eût  fait  des  progrès  allez  confidérables ,  & 
qu'elle  n'eût  pris  le  titre  de  Ville  avec  le  nom  de  Najjau^  On  y  comptoit 
cent  cinouame  Maifons;  c'eft-h-dire  qu'elle  valoit  déjà  les  Villes  de  James- 
town  &  de  Sainte  Marie ,  dans  la  Virginie  &  le  Maryland.  Le  Port  de  Naflàu 
cil  formé  par  Ilog-lfîand^  l'Ile  aux  Porcs,  qui  s'étend  parrallelement  devant 
lui  l'efpace  de  cinq  milles,  entre  l'Ëll  &  l'Ouell.  Son  entrée  ell  bouchée 
par  une  Barre,  fur  laquelle  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux  ne  paflcroic 
pas  fans  un  extrême  danger;  mais  toutes  les  forces  navales  d'Angleterre  fe- 
roient  en  fureté  dans  l'intérieur.  Trott  fit  élever,  au  centre  delà  Ville  de 
Nallàu,  un  Fort,  monté  de  vingt-huit  pièces  de  Canon.  En  1^95,  le  IViti' 
clieflery  Vaiflèau  de  Roi,  qui  revenoit  de  la  Jamaïque,  fe  brifa,  dans  le  Ca- 
nal, contre  les  Iles  des  Martyrs;  &  fon  Equipage,  oui  eut  le  bonheur  d'é« 
chapper  aux  flots,  devint  un  fupplément  pour  la  Colonie  Angloifc.  On  y 
comptoit  alors  plus  de  deux  cens  Hommes.  Cependant,  peu  d'années  après 
il  ne  s'y  en  trouva  que  foixante-dix ,  pour  la  défendre  contre  jivery^  fameux 
Flibuftierv  qui  après  avoir  pillé  Pile  devint  le  meillenr  ami  des  Habitons, 
&  les  dédommagea  du  mal  qu'il  leur  avoit  fait.  A  la  vérité,  ils  avoienc 
ibrmé ,  dan^  quelqups  Iles  yoifines ,  des  Etablillcmens  qui  avoient  diminué 
leur  nombre.  Tels  étoient  ceux  diHarbour-jpandy  ou  l'Ile  du  Port,  diEIeu- 
therey  &  quelques  autres,  où  il  étoit  pajik  deux  ou  trois  Familles.  Harbour- 
Illand  avoit  alors  vingt  Maifons  (/}. 

Il  paroit  qu'ià  l'exception  dCj  quelques  bois  de  teinture,  &  du  fel,  que 
CCS  petites  Colonies  envoient  au  Continent  &  dans  les  grandes  Iles,  elles 
n'ont  de  Commerce  qu'avec  les  Pirates ,  &  que  le  principal  fond  ^e  leur  ri- 
chellè  efl;  l'infortune  d'autrui ,  c'ell-à>dire  les  fréquens  naufrages  qui  fe  font 
dans  le  Canal  de  Bahama,  &  dont  les  débris  font  jettes  fur  leurs  Côtes.  Le 
trajet  n'elt  que  de  fept  ou  huit  jours ,  k  la  Caroline^  mais  le  recour  en  de- 
mande dix  ou  douze ,  par  la  difficulté  de  furmonter  les  Courans. .  On  ne  laille 
pas  d'être  furpris  que  dans  fon  étac  le  plus  florifïïinc,  la  Providence  n'ait  ja- 
mais eu  plus  de  mille  ou  douze  cens  Anglois,  &  trois  ou  quatre  cens  Ne- 
grès.   „  Ce  ne  peut  être,  dit-on,  la  dlfette  des  vivres,  qui  9*oppofe  k  fon 

accroiflèment,  puifqu'on  aflure  que  les  Pois  y  viennent  en  fix  femaines  & 
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le  Blé  d'Inde  en  trois  mois.    Les  Cannes  de  Sucre ,  que  M*  Li^twqod  de  /a  Fttvi- 

dtnct. 


„  y  avoit  plantées  »  étoient  venues  fort  heureufement.    On  a  quelquefois 
„  trouvé  de  l'Ambre  gris  fur  les  Côtes.  Où  y  a  pris  des  Baleipes.  Un  Voyâ- 

(/)  On  ne  Tait  auxQuellës  des  Iles  Lu»  les  Journaux.  On  y  trouve  feuletnent  qu'Har- 
caies  les  Anglois  ont  donné  ces  nouveaux  bour-lflandeft  à  vingt  lieues  de  la  Providen* 
aoms.  LeuifîtuatloQ  n'eft  pas  marquée  dans   ce,  &  qù'Eieuthcie  en  «ft  plus  proche  ' 
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VovAcesET  „  geur  afflire,  dans  quelques  obfervations  qu'il  a  communiquées  à  la  Société 
Etadl.  aux    ^^  royale,  qu'on  découvriroit  mille  raretés  à  la  Providence,  fi  les  Mabiians 
„  y  -étoient  encouragés;  &  qu'outre  une  extrême  variété  de  Poiflbns  &  d'Oi- 
„  (eaux ,  cette  Ile  a  plufieurs  fortes  d'arbres  &  de  plantes ,  dont  les  quali- 
,,  tés  ne  font  point  encore  connues.     A  la  vérité ,  la  plupart  des  Poiflbns 
„  7  font  venimeux.    Si  l'on  en  mange  fans  diftinftion,  on  fent  bientôt,  aux 
„  jointures  du  corps,  des  douleurs  qui  durent  ordinairement  deux  ou  trois 
„  jours,  &  qui  finiflènt  par  une  démangeaifon  fort  vive.    Entre  les  Poiflbns 
„  de  même  efpece ,  de  même  couleur  &  de  môme  goût ,  les  uns  ont  cette 
y,  dangereufe  propriété ,  d'autres  ne  Tont  point;  &  ceux,  qui  l'ont  réelle- 
„  ment,  ne  l'ont  pas  pour  toutes  les  perfonnes  qui  en  mangent.    Elle  n'eft 
„  jamais  mortelle  pour  les  Hommes  ;  elle  l'eft  fouvent  pour  les  Chiens  & 
pour  les  Chats.     Parmi  les  Hommes,  ceux  qui  ont  une  fois  éprouvé 
l'effet  des  PoiflTons  venimeux,  n'en  peuvent  manger  de  bons  fans  reflèntir 
•la  môme  douleur.    H  fenible  que  le  ferment  revive ,  &  le  mal  en  eft  plus 


„  vif.    Mais  on  conviendra  qu'il  eft  toujours  aifé  de  s'en  garantir,  en  ap- 
„  portant  un  peu  de  précaution  dans  le  choix.'' 


»» 


Obftaclesà       Les  vrais  obftacles  qui  nuifent  h  la  profpérlté  de  cette  Colonie ,  font  pre- 
fes  progrès,    mierement  le  pouvoir  iHimité  des  Grouvemeurs ,  qui  abufent  de  leur  fituation 
pour  exercer  une  véritable  tyrannie.  „  Ils  parlent  avec  la  fierté  d'un  Vice- 
roi  du  Pérou.    Ils  s'attribuent  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  les  Habitans. 
Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  leur  croie  la  moindre  dépendance  du  Gou- 
verneur de  la  Caroline.    En  fécond  lieu ,  la  Providence  a  trop  de  Cours 
de  juftice.    Elle  en  a  de  tous  les  ordres ,  &  fous  toutes  fortes  de  titres , 
comme  la  Salle  de  Weftminfter;  ce  qui  donne  aux  Habitans  une  fi  vive 
pafllîon  pour  la  chicane ,  qu'il  ri'y  a  point  de  Bourg  en  Comouailles  qu'on 
puiflè  leur  comparer;  folie  d'autant  plus  étrange,  que  dans  leur  pauvreté 
^  peine  ont-ils  h  matière  d'un  Procès.    Enfin  l'obftacle  le  plus  nuifible , 
h  i'accroiffèment  de  la  Providence,  eft  le  malheur  qu'elle  a  toujours  eu 
d'être  expofée  h  d'affreufes  révolutions.    Les  François  &  les  Efpagnols  la 
„  regardent  comme  l'Ennemie  de  leur  Commerce.    En  171 3,  elle  fut  fac- 
„  cagée  par  une  Efcadre ,  qui  bràla  Nafliu ,  qui  fit  le  Gouverneur  prifon- 
„  nier,  &  qui  enleva  une  partie  des  Nègres.  Elle  eflliya  deux  fois  la  même 
„  difgrace,  fous  le  règne  de  la  Reine  Anne  ;  &  les  Pirates  s'y  établirent 
^  alors,  de  concert  avec  les  Habitans,  dont  le  goût  a  toujours  été  déclaré 
pour  cette  odieufe  profeflîon.  " 

.„  Ce  ne  fut  qu'en  171 9,  que  le  Capitaine  Wodes  Rogers  (w)  y  établit 
l'ordre ,  après  en  avoir  chafle  les  Pirates ,  avec  les  forces  qu'il  avoit  fous 
fes  ordres.  11  en  fut  nommé  Gouverneur.  Dans  l'efpace  de  peu  d'années, 
une  fage  adminiftration  releva  la  Capitale  de  fes  ruines,  &  fit  compter 
dans  l'Ile  plus  de  quinze  cens  Habitans  ;  nombre  qui  ne  peut  qu'être 
augmenté ,  puilque  la  feule  Ville  de  Nafliu  contient  aujourd'hui  trois  cens 
Maifons  ;  Pile  d'Harbour  foixante-dix  Familles,  &  celle  d'Eleuthere  envi- 
ron foixante."     ,, .     ..  .,.         ..,       ,     ..  ... 
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Oq)  Le  môme  dont  ou  a  donné  un  Vojrage  à  la  Mer  du  Sud.  :    .:h;:. 
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Voyages  &  Efahlijfmem  dans  Vite  de  Terre-Neuve* 

yju  ne  rappellera  point  ce  qu*on  a  déjà  die  de  la  découverte  de  Tlle  de  Ter- 
re-Neuve, &  des  prétentions  à  cet  honneur  (a\  Il  fuffit  de  remarquer  que 
depuis  les  anciens  Voyages  desBafques  &  des  Dieppois,  les  François  n'ont 
pas  ceffè  d'y  aller  pour  la  pêche.  On  trouve  auflî ,  dans  les  Relations  An- 
gloifes,  quelques  traces  du  commerce  de  cette  Nation  en  Terre-neuve,  fous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Thorne  &  Elliot  y  firent  un  voyage  en  1527  (by 
Hore  entreprit,  en  1536,  d'y  former  un  Etabliflèment;  mais  avec  fi  peu 
de  fuccès,  que  fes  gens  furent  réduits,  par  la  famine,  à  fe  manger  les  uns 
les  autres.  Ceux,  qui  furvécurent  à  cette  aifreufe  di^race,  furent  redeva- 
bles de  leur  falut  à  un  Vaiflèau  François,  qui  aborda  fur  la  même  Côte;  & 
par  une  ingratitude  fans  exemple,  ils  fe  faifirent  du  Bâtiment  de  leurs  Bien- 
faiteurs, avec  lequel  ils  retournèrent  dans  leur  Patrie  (r).  Hackluyt,  qui 
nous  a  confervé  la  Relation  de  leur  Voyage,  ajoute  qu'une  longue  mifere 
avoit  changé  tous  les  traits  de  leur  vifage  ;  &  qu'un  d'entr'eux ,  Fils  du 
Chevalier  mtts,  ne  put  être  reconnu  de  fon  Père,  que  par  une  marque 
naturelle,  qu'il  avoit  à  quelque  partie  du  corps,  j'ai  fiut,  dit  Hackluyt, 
<teux  cens  milles,  pour  apprendre  de  fa  propre  bouche  la  vérité  de  cette 
avanture  (<;?). 

Les  Côtes  de  Terre-Neuve  continuèrent  d'être  vifitées  par  des  François, 
des  Portugais  &  des  Anglois,  fans  aucun  projet  de  fortification  ou  d'éta- 
blifièment;  &  ces  voyages  n'ayant  pour  objet  que  la  pêche  des  Morues,  il 
en  eft  reflé  peu  de  Journaux.  On  trouve  encore ,  dans  les  Recueils  An* 
glois,  celui  de  Richard  fFhitbttrn^  en  1579,  qui  n'a  rien  de  plus  remar- 
quable qu'une  pêche  afièz  abondante ,  &  les  fouffrances  d'un  Equipage  peu 
accoutumé  à  l'excès  du  froid.  En  1583,  Whitbum  fit  un  fécond  voyage  en 
Terre-Neuve;  &  la  fcene  change  ici  par  des  entreprifes  d'une  autre  nature. 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  avant  que  Whitbum  eut  quitté  l'Ile  , 
Humphrey  Gilbert,  beau- frère  du  célèbre  ^v\[&t  Raleigh,  &  fameux  lui- 
même  par  quantité  d'autres  expéditions,  y  aborda,  comme  en  triomphe  , 
avec  trois  Vaiflèaux,  &  les  magnifiques  commifllons  de  la  Reine  Elifabeth 
(/)y  pour  prendre  pofl&flîon  de  l'Ile  entière,  au  nom  de  cette  Princeffe, 


Premiers 
Voyages  en 
Tene-ûeuve. 


(a)  Voyez  d-deffug. 

\h)  ColleAion  d'Hackluyt,  p.  129. 

(c)  L'Auteur  du  Journal  aflure  que  le 
Roi  Henri  VIII,  ayant  pris  connoifTance 
de  l'avanture,  dédommagea  royalement  les 
François  de  leur  perte.  Ibidem,  pag.  131. 

id)  I  rode  200  miles,  only  to  learu  the 
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whole  truih  from  his  ovtrn  mouth.  Ibid. 

(e)  Elles  font  rapportées  danr  la  même 
colleAion,  p.  135.  Rien  n'approc'.js  des  ef- 
pérances  que  ce  Voyage  avoit  fait  naître 
aux  At  'lois.  Hackluyt  en  remplit  plus  de 
quatre-vingts  pages  in-folio.  11  feaibloit  qu'il 
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VoTAOEs  T!T  qui  lui  en  avoit  accordé  le  Domaine.  La  cérémonie  fe  fit  avec  éclat,  en 
Etablisskm-  préfence  de  Whicburn;  &  Gilbert  ne  manqua  point  de  proclamer  une  dé- 
de^^Ter".  f<2"^^»  ^  toutes  les  autres  Nations  du  monde,  de  venir  pécher  fans  la  per- 
MEuvB.  miflîon  fur  les  Côtes  de  l'Ile.    Mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  cette  gran- 

Son  fort;  d^ur  imaginaire.  A  peine  eut-il  remis  à  la  voile,  dans  le  dcfTein  de  fe  ren- 
dre en  Virginie,  qu'une  tempête  le  fit  périr,  proche  de  l'Ile  de  Sable.  Sa 
mort  ne  fut  pas  moins  célébrée  que  fon  Voyage.  On  y  mêla  même  des  pro- 
noftics  merveilleux.  Qu'il  nous  foit  permis  d'en  repréfentcr  quelques-uns,, 
pour  faire  voir  combien  l'imagination  des  Voyageurs  eil  fujette  à  s'égarer, 
lorfqu'elle  eft  troublée  par  quelque  incident  extraordinaire.  „  Avant  le  nau- 
frage, dit  l'Auteur  d'une  Relation,  ceux  qui  étoient  au  Gouvernail,  en- 
tendirent des  voix  étranges.  Humphrey  voulut  palTer  à  bord  de  l'Ecu- 
reuil, un  de  fes  Vaifl!èaux,  pour  y  donner  quelques  ordres;  &  là,  il  ré- 
folut  de  tourner  vers  l'Angleterre,  quoique  fon  defll^in  eût  été  d'aller  en 
„  Virginie.  Au  moment  qu'il  expliquoit  fes  intentions,  on  vit  paflèr  à  la 
nage,  entre  la  terre  &  l'Efcadre,  un  Lion,  du  moins  autant  qu'on  en 
pût  juger  h  fa  forme,  h  fa  crinière,  à  fa  couleur,  quoiqu'il  ne  nageât 
point  à  la  manière  des  Animaux  terrellres,  en  remuant  les  jambes,  mais 
qu'il  femblât  glifler  fur  la  furfhce  de  l'eau  ,  comme  les  Dauphins.  Il 
„  montroit  hardiment  tout  le  corps,  fans  être  effrayé  de  la  vue  des  Mate- 
„  lots ,  qui  fe  préfenterent  tous  fur  les  ponts.  En  pailànt ,  il  remua  fière- 
ment la  tête ,  il  ouvrit  une  large  gueule  ;  & ,  pour  dire  adieu  aux  Vais- 
feaux,  il  poullà  un  cri  horrible,  en  s'approchant  du  plus  gros.  Sa  voix 
reflèmbloit  hu  rugificment  d'un  lion.  Il  fut  vu,  il  fut  entendu  de  tous 
les  équipages  des  trois  bords.  Auflî-tôt  il  s'éleva  une  furieufe  tempête, 
&  les  vagues  devinrent  fi  violentes ,  que  tout  le  monde  perdit  l'cfpérance. 
Gilbert ,  fans  paroître  ému  ;,  prit  une  Bible  à  la  main ,  &  cria  d'une  voix 
ferme  h  tous  fes  Compagnons  :  Amis  !  en  mer  comme  fur  terre ,  nous 
fommes  toujours  proche  du  Ciel.  Penfée  digne  d'un  Héros  Chrétien.  Il 
répéta  plufieurs  fois  les  mêmes  paroles,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  englouti  par 
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fut  queftion  de  la  découverte  d'un  nouveau    fion  un  long  Poëme ,  que  le  Collefteur  rap- 
Moode.  Le  fameux  Budée  ût  à  cette  occa-    porte  aufli  ;  donnons-sn  les  premiers  Vas  : 

Quaî  nova  tam  fubito  mutati  graila  cœli?  J 

Unde  graves  nimbi  vitreas  tenuantur  in  auras?       .   .  '  • 

.  ,    .u  •  :,  ■        DifFugiunt  nebulae,  puroque  nitentior  ortu  ',v    .      \ 

,  ,.    .  Illuftrat  terras ,  clementiaque  ajquora  Titan.  ..       ...   i. 

Nimirum  pofuere  Noti ,  meliorque  refurgit  ■•    •    •■    ''       ■■■  '  ■ 

Kiifus,  &  in  ventes  folvuntur  vela  fecundos,    ■  '  ••  -  ■'  ' 

-.     ■  1  Vela,  qutbus  gentis  decus  immortale  Britannse 

Tendit  ad  ignotum  noftris  .Majoribiis  otbem 
Vix  notis  Gilbertus  aquis.   Ecqiiando  licebit 
Ordiri  heroas  iaudes,  &  fafta  Nepotum 
Attonitis  metnoranda  aniniis?  àc. 

Euge,  facrum  peftus  !  tibi  per  tôt  fxcula  foli      ,  , 

,     -.  Servata  eft  Regio,  nullis  regnata  Monaichis: 

Et  triplici  quondam  iVlundi  natura  nocata 
Margine,  &  audacem  quarto  dignata  Columbum, 
]ani  quinià  luftranda  plagà  tibi,  &c. 
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„  les  flots  (/).  Les  deux  autres  Bâtimens  arrivèrent  en  Angleterre,  où  les 
„  Matelots  raconcerent  l'avanture  de  leur  Chef." 

En  1585,  le  Chevalier  Bernard  Drake  fut  envoyé  en  Terre-Neuve  avec 
une  Efcadie;  mais  fon  expédition  fe  réduifit  à  la  prife  de  quelques  Vaif- 
feaux  Portugais,  chargés  d'huile  &  de  Poilïbn.  La  guerre  contre  l'Efpagne 
interrompit  enfuite  les  voyages  des  Anglois,  6r  les  anciennes  vues  paroil*- 
foient  évanouies,  lorfqu'en  1608,  Jean  Guy,  Négociant  de  Briftol,  public 
un  Mémoire,  qui  fubfiile  encore,  pour  réveiller  l'ardeur  du  Public.  Ses 
écrits  &  fés  follicitations  eurent  tant  de  fuccès,  que  l'année  fuivante  il  fe 
forma  une  Compagnie,  qui  obtint  du  Roi  Jacques  la  conceflîon  d'une  par- 
tie de  l'Ile,  depuis  le  Cap  de  Bomieville,  au  Nord,  jufqu'au  Cap  de  Sain- 
te 3Iane,  au  Sud.  Guy,  qui  étoit  du  nombre  des  AfTociés,  fut  chargé  d'y 
conduire  une  Colonie.  Il  arriva  dans  l'efpace  de  vingt  jours  en  Terre-Neu- 
ve ;  il  y  débarqua  dans  la  Baie  de  la  Conception ,  où  il  bâtit  quelques  mai- 
fons,  ou  plutôt  des  Hutes,  qui  marquoient,  fuivant  l'obfèrvation  de  THifto- 
rien  Anglois,  que  fon  efpérance  n'étoit  pas  d'y  être  fouffert  long-tems.  Ce- 
pendant, il  fut  fe  concilier  l'affeétion  des  Sauvages,  &  fon  Etabliflement  fe 
fit  fans  obftaclc.  A  la  vérité,  il  s'en  trouvoit  peu  fur  la  Côte  Eft  &  Nord- 
Ell  de  rile,  qui  fut  la  première  habitée  par  les  Anglois;  &  les  autres  pos- 
tes n'étoient  pas  mieux  peuplés.  Guy  pa(^  deux  ans  dans  fon  Habitaticn,* 
&  s'il  prit  enfuite  le  parti  de  retourner  en  Angleterre,  ce  ne  fut  pas  fans 
laiflcr  quelqu'un  derrière  lui,  puifqu'on  trouve,  l'année  fuivante,  l'exiften- 
ce  d'une  Plantation,  fous  le  nom  de  Briftol.  .  .,         ..    ! 

Whitburn  ,  que  fes  Emplois  avoient  appelle  dans  d'autres  lieux  (g) ,  re- 


vovaoes  et 
Etablissum. 

DANS  L'IlS 
DE  TbRRE- 
NCUVE. 

Premiers  Eta- 
bliflemens  en 
Terre-Neu- 
ve. 


(f)  D'autres  ont  afluré  qu'il  fe  fauva  dans 
l'Ile  de  Sable,  &  qu'il  y  vécût  deux  ans. 

(g)  Le  caniélere  de  Whitburn  eft  fi  bien 
établi  I  qu'on  ne  croit  pas  devoir  fupprimer 
un  fait,  qu'il  a  vu  £?  revu,  dit- il,  dans 
toute  la  fobrieté  de  fon  coeur  &  dej'a  tête,  & 
qu'il  attelle  avec  toutes  les  formalités  de 
l'honneur.  On  le  foupçonnera,  fi  l'on  veut, 
du-trouble  d'imagination,  où  j'ai  remarqué 
plus  d'une  fois  que  la  crainte  peut  jetter 
un  Voyageur.  LailTons-le  parler  lui-même  : 
„  Un  jour  que  j'étois  à  me  promener  fur  le 
„bord  de  la  Rivière,  dans  le  Port  de  Saint 
>,  Jean ,  je  vis  une  fort  étrange  Créature , 
,>  {jui  s'avançî  fort  légèrement  à  la  n;ige  , 
„  vers  moi ,  &  qui  fe  mit  h  me  regarder 
M  d'un  air  joyeux.  Elle  avoit  la  figure  d'u- 
„ne  Femme.  Son  vifage,  fes  yeux,  fon 
M  nez,  fa  bouche,  fon  menton,  fes  oreil. 
„  les ,  &  fon  cou ,  me  parurent  beaux  &  bien 
„ proportionnés.  Elle  avoit,  autour  de  la 
»»tête,  quantité  de  raies  bleues,  qui  avoient 
„  l'apparence  d'une  chevelure.  Un  autre 
„ Anglois,  qui  étoit  à  peu  de  diftance  de 
»  moi  ,  &  qui  jouit  encore  d'une  parfaite 
,)fanté,  la  vit  auili,  lorfqu'elle  nagea  léger 


Avanture  de 
Whii'nirn. 


„  rement  vers  moi.  J'avoue  que  ne  me  voyant 
„  éloigné  d'elle  que  de  la  longueur  d'une  pl- 
„  que ,  je  fis  quelques  pas  en  arrière ,  dans 
„ l'idée  qu'elle  pouvoit  s'élancer  fur  moi, 
„  comme  je  fuis  perfuadé  qu'elle  en  avoit 
»>le  deflTein.  Loriqu'elle  me  vit  retiré,  elle 
«plongea  dans  l'e^u,  &  je  la  vis  reparoître 
„dans  un  autre éndioit,  tournant  plufieurs 
«fois  la  tête  pour  me  regarder;  ce  qui  me 
»  fit  voir  fes  épaules  &  fon  dos,  qui  me  pa- 
„rurent  aufîî  blancs  &  auflî  unis  que  les  nô- 
n  très.  Enfuite ,  elle  s'avança  près  d'un 
»i  Bateau,  où  étoit  Guillaume  Hawkridge, 
„mon  Valet,  qui  eft  aujourd'hui  Capitaine 
„d'un  VaiflTeau  de  la  Compagnie  des  Indes 
„  Orientales.  Elle  mit  fes  mains  fuV  le  borci 
„du  Bateau,  avec  beaucoup  d'eff^ort  pour 
„y  entrer.  Hawkridge  &  ceux  qui  étolent 
„avtc  lui,  en  furent  fi  effrayés,  qu'ils  lui 
«donnèrent  un  grand  coup  fur  la  tête.  Elle 
„  tomba  ,  &  difparut,  pour  quelques  mr». 
„mens:  mais  elle  (e  fit  voir  encore  près 
„de  deux  autres  Bateaux,  qui  étoient  au 
«rivage  du  môme  Port;&  la  crainte  fit  fuii 
„à  terre  quelques  Hommes  qui  étoient  de- 
„  dans.  "    Cette  avanture  feroit  •  elle  bien 
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prit,  en  1611 ,  du  goût  pour  le  voyage  de  Terre-Neuve.  Il  y  trouva  Pierre 
Eaton,  fameux  Pirate,  avec  dix  bons  Vaiflèaux  fous  fes  ordres;  fur  quoi 
l'on  fait  obferver  que  l'Ile  étoit  alors  fréquentée  de  ces  Brigands,  qui  ne 
manquant  jamais  d'argent  ni  d'or,  venoient  faire,  avec  les  Bâdmens  Pêcheurs 
de  différentes  Nations  de  l'Europe  ,  un  Commerce  fort  avantageux  aux 
Equipages.  Eaton ,  dont  les  richeflès  étoient  immenfes,  forma  le  deflèin  de 
renoncer  à  fon  odieufe  profeflion ,  pour  aller  jouir  tranquillement ,  dans  fa 
Patrie,  du  fruit  de  fes  peines.  Il  engagea  Whitburn  à  foUiciter  fa  grâce; 
&  fur  la  parole  de  cet  Officier,  il  fe  rendit  h  l'entrée  du  Détroit  de  Gibral- 
tar, fur  la  Côte  de  Barbarie,  pour  l'attendre.  Mais  l'expédition  des  affaires 
étoit  fi  lente  h  la  Cour  de  Jacques  I ,  que  le  Pirate  ,  perdant  patience, 
pafa  le  Détroit  avec  fes  Vaiflèaux  &  fes  tréfors.  Whitburn  affure  lui-même, 
dans  fon  Journal,  qu'Eaton  offrit  fes  fervices  au  Duc  de  Savoie,  &  qu'ils 
furent  acceptés;  quoiqu'on  ait  peine  à  comprendre  quelle  utilité  ce  Prince 
pouvoit  tirer  d'un  homme  de  mer. 

L'année  fuivante,  quelques  Anglois  découvrirent  une  habitation  Indien- 
ne ,  c'eft-h-dire  plufieurs  Cabanes  rondes ,  comf)ofées  de  poteaux  qui  fe  joi- 
gnoient  au  comble ,  &  couvertes  de  peaux ,  avec  le  foyer  au  centre.  En 
161 3,  on  trouve  que  la  Colonie  confiftoit  en  cinquante  -  quatre  Hommes, 
fix  Femmes  &  deux  Enfans ,  ou ,  du  moins ,  que  ce  nombre  d' Anglois ,  ar- 
rivé peut-être  dans  l'Ile  à  la  fin  de  la  faifon,  y  paflà  l'hiver,  qui  fut  modé- 
ré. Ils  femerent  du  froment,  du  riz,  des  navets  &  des  choux.  Tout  vint 
fort  heureufemcnt ;  ce  qui  paroît  d'autant  plus  extraordinaire,  que  le  fro- 
ment &  les  autres  grains,  qu'on  porte  en Tepre-Neuve  ,n'y  croiflènt  pas  bien 
aujourd'hui.  Les  nouveaux  Colons  ne  manquèrent  point  de  peaux,  pour 
fe  couvrir ,  ni  de  Poiflbns  &  d'Oifeaux  de  Mer ,  pour  leur  nourriture.  Ce- 
pendant le  fuccès  ne  répondit  point  à  leur  attente,  puifque  les  Concefllon- 
naires  fe  rebutèrent  de  leur  entreprife ,  &  réfignerent  leurs  droits.  Whitburn 
en  àccufe  la  mauvaife  adminifiration. 

En  161 5,  le  Dodleur  Vaugham,  Médecin  &  Poète  célèbre,  obtint  de 
nouvelles  Patentes,  pour  une  partie  de  l'Ile,  qui  s'étendoit  à  l'Eft  &  au  Sud. 
On  a  de  lui  plufieurs  Ouvrages,  en  vers  &  en  profe.  Il  donna  le  nom  de 
Cambriol  h  fon  Domaine,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Petite  Breta- 
gne Çi)  ;  &  Whitburn ,  qu'il  en  nomma  Gouverneur  perpétuel ,  s'y  rendit 
avec  deux  Vaiflèaux  chargés  d'Artifans,  de  provifions  &  d'inftrumens  pour 
la  pêche  :  mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  quelques 
Pirates  Anglois,  qui  ruinèrent  les  eipérances  de  Vaugham  &  les  fiennes,  en 


xnerveilleufe ,  fi  l'on  fuppofolt  que  c'tftoît 
une  Femme  Indienne,  qui  vouloit  lierCom- 
nerce  avec  les  ArgloisV  On  a  remarqué 
cent  fois  que  ces  Femmes  nagent  &  plon- 
gent en  perfeAion. 

ijt)  Liitle  Britain.  Le  DoAeur  Vaugham 
fit  un  Poème,  intitulé,  The  Golden  Fleece, 
la  Toi  fon  d'or,  à  l'honneur  de  Terre  Neuve, 
imprimé  eu  1626.  Comme  il  l'avoit  corn* 
pofé  dans  cette  Ile  même,  Il  fe  qualifie 


du  nom  d'Orphie  le  jeune,  parcequ'il  pré» 
tendoit  avoir  charmé,  par  lei  (bns  de  fa  ly- 
re, les  arbres  &  les  rochers  d'une  Contrde 
déierte  &  barbare.  Le  titre  paroltra  plairanx 
à  ceux  qui  entendent  l'Anglois  :  The  goU 
tien  Fleece ,  difcharging  the  errors  of  Rdi- 
gion ,  the  vices  and  decays  of  the  Kingdom , 
tranfportid  from  Cambriol  C»lchos  out  of  the 
fouthermoft  part  of  the  JJland  calltd  Ntiu- 
foundland. 
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lui  enlevant  fa  cargaifon.    Le  Chevalier  Calverc,  Secrétaire  d*Etat,  obtint  VoYAostrt 
la  conceiïïon  d'une  autre  partie  de  l'Ile ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  éC^iva-  Etadlissbm. 
Ion  (/).  Elle  forme  aujourd'hui  une  Province  entière,  entre  la  Baie  que  les  dÎ^Te^iI" 
Anglois  nomment  Bay  of  Buîls,  h  l'Eft,  &  le  Cap  de  Sainte  Marie  au  Sud.  Nkuve. 

Calvert  n'avoit  pas  d'autre  motif,  pour  quitter  fa  Patrie,  qu'un  extrême  Autres  Eta. 
attachement  pour  l'Èglife  Romaine,  &  vouloit  paflèr  en  Terre-Neuve  par  bliffemens. 
zèle  de  Religion,  comme  les  Puritains  alloient  s'établir  alors  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  pour  la  même  caufe.  Cependant  il  paroît  que  fon  départ 
fût  retardé  fort  longtems  ;  car  on  lé  trouve  Membre  du  Parlement  pour 
Oxford,  en  1624,  &  créé,  la  même  année,  Baron  de  Baltimore  en  Irlan- 
de. Mais  il  avoit  fait  partir,  en  1621 ,  le  Capitaine  ff'^ynn^  avec  une  peti- 
te  Colonie,  pour  jetter  les  fondemens  de  fa  Plantation.  Wynn  s'établit  k 
Ferryland,  y  bâtit  une  vafte  Maifon  pour  le  Seigneur  Propriétaire,  des  Ma- 
gafms,  des  Edifices  extérieurs,  &  des  Cabanes  pour  trente -deux  perfonnes 
qui  l'accompagnoient.  L'année  d'après ,  Calvert  fit  partir  encore  ,  avec 
quantité  de  nouveaux  Colons,  le  Capitaine  Powel,  qui  s'établit  dans  la  Baie 
de  Capeîin ,  à  trois  milles  de  Ferryland.  On  obferve  ici  que  dans  la  plupart 
des  nouveaux  Etabliflèmens ,  il  y  a  peu  de  fond  h  faire  fur  les  Relations  des 
premiers  Avanturiers;  foit  que  leur  imagination,  échauffée  par  le  defir  du 
fuccès ,  embelliflè  tout  à  leurs  propres  yeux  ;  foit  que  l'efpérance  d'engager 
des  Lecteurs  crédules  à  les  fuivre,  les  porte  à  tromper  par  de  fauilès  delcrip- 
tions.  Wynn  écrivoit,  au  Chevalier  Calvert,  le  17  d'Août  162a.  „  Nous  Leur  état 
„  avons  du  froment,  de  l'orge,  de  l'avoine  &  des  fèves  en  abondance;  &  dans  l'ori. 
„  quoiqu'ayant  commencv4  fort  tard  à  femer,  c'eft-à-dire  en  Mai  &  Juin,  on  gine. 
„  ne  dût  ié  promettre  rien  d'heureux,  le  contraire  arrive,  &  tout  meum  fi 
rapidement,  que  nous  fommes  dans  l'attente  d'une  fort  belle  moifion. 
Nous  avons  aufli  des  Jardins  remplis  de  légumes ,  &  d'une  beauté  h  laquel- 
le je  n'ai  rien  vu  d'égal  en  Angleterre.  Nos  fèves  font  excellentes  ;  nos 
pois  font  incomparables ,  car  dans  plufieurs  endroits  ils  font  de  la  hauteur 
du  plus  grand  homme.  Les  raves  font  de  la  groflèur  du  bras.  Les  choux , 
les  navets ,  les  carottes  &  les  laitues  viennent  en  perfeélion.  Nous  avons 
une  grande  Prairie,  dont  le  foin  eft  admirable,  &  l'on  commence  à  le  re- 
cueillir pour  l'hiver.  Les  pâturages,  qui  font  autour  de  nous,  fuffifent  déjît 
pour  nourrir  plus  de  trois  cens  beftiaux".  Powel  écrivoit  de  Ibn  côté:  „Ie 
terrein,  où  nous  fommes  établis,  eft  fi  bon  &  fi  commode,  qu'il  n'y  en 
a  point  de  meilleur  dans  une  grande  partie  de  l'Angleterre  ".  Ces  belles 
peintures,  qui  reilèmblent  fi  peu  à  tout  ce  qu'on  a  vérifié  depuis,  engagè- 
rent Mylord  Faukland,  Gouverneur  d'Irlande,  à  faire  paflèr  auflî  une  Co- 
lonie dans  l'Ile  de  Terre-Neuve,  en  1623,  fous  la  conduite  du  Chevalier 
François  Tan  field;  maison  vit  bientôt  revenir  Tanficld,  fans  avoir  fait,  ai»* 
cun  établiiièinent. 


» 


>» 
» 

»> 
» 


(»)  L'origine  de  ce  nom  eft  fmguliere. 
C'eft  une  tradition  Angloife,  que'Jofeph 
d'Arimathée  vint  en  Angleterre,  &  bâtie  une 
Eglife  à  Claflembur/  ,  dans  le  Comté  de 
Sommeifet.  Glaflembury  s'eft  nommé  autre- 


fois Avalon  ;  &  le  Chevalier  Calvert,  qui 
(^toit  Catholique,  voulut  rappeler  la  mé- 
moire de  ce  nom,  à  l'honneur  de  Jofepb 
d'Arima  hée. 
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Calvert  fut  plus  ferme.  Il  partit  avec  toute  fa  Famille.  En  arrivant,  il 
fit  tlever  un  Fort  dans  fa  Colonie  de  Ferry land,  où  il  pafTa  plufieurs  années. 
Les  Plantations  de  Brillol ,  de  la  Conception ,  de  la  Trinité  &  de  Saint  Jean , 
commencèrent  aulfi  à  fe  fortifier.  Après  un  long  léjour  en  Terre-Neuve, 
d'autres  vues  conduifirent  Calvert  en  Virginie ,  d'où  étant  repalTé  en  Angle- 
terre, il  y  obtint  la  conceflion  de  cette  partie  du  Continent  d'Amérique,  qui 
a  pris  le  nom  de  Maryland.  Mais  il  ne  laiilà  point  de  conlerver  lu  propriété 
d'Avalon ,  &  de  gouverner  l'établiflèment  de  Ferryland  par  des  Lieutcnans , 
qui  tenoient  de  lui  leur  commiflion;  Son  Fils,  Mylord  Cécile  Baltimore, 
fuivit  Ion  exemple,  jufqu'aux  Guerres  civiles  d'Angleterre ,  qui  rendirent  tou- 
tes les  poUèifions  fort  incertaines.  Ce  fut  dans  ces  tems  de  trouble ,  &  vers 
l'année  1654,  que  le  Chevalier /Tw/t,  qui  étoit  fort  mal  avec  la  fortune, 
rélblut  d'en  chercher  une  meilleure  en  Amérique.  Il  alla,  (ans  autre  droit 
que  celui  do  la  pauvreté,  s'établir  dans  les  Domaines  des  Bakimores  en  Ter- 
re-Neuve; &  dans  la  fuite  il  leur  propofa  de  l'acheter  d'eux,  mais  h  des 
conditions  qu'ils  rejétterent.  Leur  refus  ne  l'ayant  point  empêché  de  s'y 
loutenir,  il  y  mourut,  après  avoir  donné  fon  nom  h  l'on  fond,  qui  borde  la 
Côte  du  Sud-Ouert,  allez  proche  du  Cap  Breton. 

Lks  Ftabliflcmens  Anglois  commençoient,  fuivant  la  conceflion,  au  Cap 
de  Sainte  Marie ,  &  s'étendoient  à  l'Ell ,  le  long  de  la  Côte ,  à  fept  ou  huit 
milles  de  diltance  entr'eux,  d'un  Port  à  l'autre,  jufqu'h  Greenpond.  On  ne 
trouve  néanmoins  le  nom  d'auevn,  fur  la  Côte  du  Sud:  mais  enfuite,  paP 
fant  le  Cap  de  Razc,  Pointe  la  plus  orientale  de  l'Ile,  on  trouvoit  l'Mabita- 
tion  de  Ferryland  (Jî)^  Domaine  des  Baltimorcs,  qui  contenoit  trente  Fa- 
milles; Cap-Broil^  douze;  Bay  ofBulls,  vingt;  Brigas^  lix;  BeWinn,  trois; 
l'Anfe  ààToad^  ou  du  Crapaud  y  deux;  la  Baie  de  Hlommables,  fix;  Peity 
Harbom\  lîx;  Saint  Jean^  foixante;  &  malgré  ce  nombre,  c'étoit  faire  alors 
trop  d'honneur  h  Saint  Jean ,  que  de  lui  donner  le  nom  de  Ville,  Il  n'a- 
voit  de  remarquable  que  deux  Forts,  &  une  ^'^tterie,  qui  commandoit  le 
Port,  avec  une  chaîne,  qu'on  pouvoit  tendre  d'un  Fort  à  l'autre;  fon  Egli- 
fe,  &  des  Graves,  ou  des  quais,  ménagés  devant  chaque  Maifon  pour  y 
faire  fécher  la  Morue.  Enfuite,  on  trouvoit  Kïttawitty^  de  vingt  Familles; 
Torbay^  de  quatre;  Holyrood^  de  douze;  l'Anfe  de  Salmon^  de  douze;  le 
Havre-de-Grace ^  de  douze;  Carhonkre ^  de  ti"ente;  la  Baie  de  Birds ^  de 
dix;  le  vieux  Parlikin^  de  lîx;  la  Trinité ^  de  douze;  Bsnnevijîe^  de  vingt- 
cinq  ;  &  Greenpond  y  de  trois.  Toutes  ces  Habitations  enfemble  foriiioicnt 
environ  deux  cens  foixante-dix  Familles,  qu'on  ne  failbit  pas  monter  h  plus 
de  quinze  cens  perfonnes  en  161)8;  mais  qu'on  vit  augmenter  jufqu'à  quatre 
mille,  vers  la  fin  du  fiecle.  Les  Anglois  ne  s'établirent  point,  avant  le  même 
tems,  au-delà  de  Bonnevifîe.  L'Habitation,  qu'ils  formèrent  h  Greenpond, 
étoit  même  aflèz  peu  confidérable;  mai^  de-là  ils  fe  répandirent  dans  tout  le 
Nord-Ell:  &  l'Eft  de  l'Ile ,  tandis  que  les  François  occupèrent  le  Sud  &  le 
Sud-Oueft.  Les  Indiens  n'babitoient  gueres  que  le  Nord,  en  très  petit  nom- 

(k)  La  plupart  de  ces  noms  font  altérés  dans  les  Relations  Françoifes.  Ferryland, 
par  exemple,  eft  appelle  Toryland. 
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bre,  jufqu'h  faire  douter  s'ils  y  demcuroient  habituellement,  &  s'ils  n'y  pas-  Vovaors  et 
foient  pas  de  la  Terre-ferme,  pour  la  poche  &  pour  la  chaffè.  On  juge  du  Etadlissem. 
moins  qu'ils  n'ont  jamais  eu  d'Habitations  dans  les  parties  de  TEll  &  du  Sud.  pK^TrlinE^ 
Celle  du  Sud-Outil  a  plufieurs  Baies,  où  les  Anglois  s'étendirent  aufli;  car  nkuve. 
il  n'y  a  point  de  Côte  au  monde,  où  l'on  trouve  un  fi  grand  nortbre  d'ex- 
cellens  Ports.  Les  Anfes  &  les  fonds  de  Baie  font  fi  proches  l'un  de  l'autre , 
furtout  vers  l'Eft  &  le  Sud ,  qu'il  ne  manqueroit  rien  à  la  commodité  des 
llabitans  de  l'Ile,  fi  l'intérieur  pouvoit  être  allez  peuplé,  pour  faire  Ibuhai- 
ter  des  communications.  Du  côté  que  les  François  avoient  toujours  fréquen- 
té ,  on  trouve  les  Baies  des  Trépaflcs ,  de  Sainte  Marie ,  de  Borell  &  de  Plai- 
fance,  qui  s'enfoncent  fort  loin  vers  le  Nord.  La  grande  Baie  de  Saint  Pierre 
ell  au  Sud-Oueft  de  l'Ile ,  h  vingt  lieues  du  Fleuve  Saint  Laurent.  On  en  ren- 
contre quantité  d'autres  à  l'Ouell,  jufqu'à  celle  de  la  Trinité,  qui  ell  par  les 
quarante -neuf  degrés  ,  &  d'une  commodité  admirable  pour  la  retraite  des 
VaifTeaux,  en  toutes  fortes  de  tems.  Elle  fe  divife  en  trois  parties,  dont  cha* 
cune  peut  contenir  des  Flottes  entières ,  à  plus  d'un  mille  de  fon  embouchu- 
re. La  Baie  des  Fleurs ,  proche  deGreenpond,  efl:  dangereufe  par  fes  écueils. 
Celle  des  TrépaflTés ,  qui  faifoit  les  bornes  des  Anglois  au  Sud ,  &  qui  ell  li- 
tuée  par  les  quarante-fix  degrés,  offre  une  Côte  elcarpée,  mais  faine  &  com- 
mode pour  les  Vaiflèaux  d'Angleterre,  qui  ont  befoin  de  relâche  en  allant  k 
la  Virginie,  h  la  Nouvelle  Angleterre,  ou  aux  Bermudes. 

Ce  fut  vers  ce  tems,  que  les  François  commencèrent  à  fe  fixer  dans  la 
Baie  de  Plaifance,  où  il  ne  paroît  point  qu'ils  euffent  encore  d'établillèment, 
quoiqu'ils  n'eullcnt  pas  ceflë  de  la  vifiter.  Cette  Baie,  qui  eft  au  Sud  de 
rile,  offre  un  Port  commode,  &  des  plus  beaux  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale. La  pêche  de  la  Morue  y  ell  extrêmement  abondante  ;  on  y  trouve  tou- 
tes fortes  de  facilités  pour  faire  fécher  le  Poifibn  ;  &  quoique  ce  ne  foie 
qu'un  Port,  qui  ne  fournit  point  les  chofes  les  plus  néceflàires  h  la  vie,  le 
voifinage  des  Etabliflèmens  François  de  l'Acadie ,  où  les  terres  font  excellen- 
tes, faifoit  cfpérer  qu'indépendamment  des  fecours  de  France  &  de  Québec, 
on  n'y  manqueroit  jamais  de  quoi  fubfiller.  La  Cour  avoit  fait  peu  d'atten- 
tion jufqu'alors  à  l'Ile  de  Terre-Neuve.  Tout  étoit  abandonné  h  des  Parti- 
culiers ,  qui  armoient  à  leurs  frais  pour  y  envoyer  des  Pêcheurs.  Mais ,  en 
1660,  un  Officier,  nommé  Gargote  obtint  du  Roi  la  conceflion  du  Port  de 
Plaifance,  avec  le  titre  de  Gouverneur.  Il  y  conftruifit  un  Fort,  fous  le 
nom  de  Saint  Louis  ;  &  le  Bourg ,  qui  fe  forma  bientôt  fous  cette  protec- 
tion ,  fut  nommé  Plaifance. 

On  ne  donne  pas  moins  de  dix- huit  lieues  de  profondeur  à  la  Baie.  Son  Baie  de  PlU- 
entrée  ell  un  Goulet,  qui  ne  peut  recevoir  h  la  fois  qu'un  feul  Navire,  mais  fance. 
où  les  plus  grands  peuvent  paflèr;  &  le  Port,  qui  ell  au  fond  de  la  Baie,  en 
peut  contenir  cent  cinquante,  h  couvert  de  tous  les  vents.  Aulfi  la  pêche 
s'y  fait-elle  comme  dans  une  Rivière.  Le  Goulet  eft  précédé  d'une  Rade, 
h  laquelle  on  donne  une  lieue  &  demie  d'étendue,  mais  trop  ouverte  aux 
vents  de  Nord-Nord-Oueft ,  qui  font  impétueux  &  fréquens  fur  cette  Côte. 
Ce  qui  refîèrre  le  pafTage  du  Goulet,  ell  une  chaîne  de  Rochers  très  dange- 
reux, qu'il  faut  laillèr  fui  la  droite.    Les  Courans  y  ont  tant  de  violence, 
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VoYAoïi  BT  qu*ils  paltènt  fur  les  Rochers;  de  forte  qu*on  ne  peut  les  remonter  qu*h  Is 
Etablusum.  toue ,  avec  des  cordes  (/)  qu'on  porte  au-delà.  Le  Fort  Saint  Louis  étoit 
au  pié  d'une  Montagne,  haute  d'environ  fix-vingts  pies,  fur  laquelle  on  avoic 
conilruit  une  Redoute.  La  grande  Grave  (ni)  eil  entre  deux  autres  Monta- 
gnes, Tune  au  Sud-Sud-Ouell,  &  féparée  de  la  grande  Grave  par  un  petit 
Ruiflèau,  qui  fort  du  Goulet,  &  qui  forme  une  efpece  de  Lac,  nommé  la 
petite  Baie ,  où  Ton  pèche  quantité  de  Saumons.  Cette  Grave ,  qu'on  nom- 
me la  Grande ,  pour  la  dillinguer  d'une  plus  petite ,  réfervée  pour  les  Ha- 
bitans,  qui  font  leur  pêche  le  long  des  terres,  efl  fi  grande,  en  effet,  qu'el- 
le peut  contenir  en  même  tems  la  charge  de  foixante  Vailfeaux  ;  mais  elles 
font  toutes  deux  également  fûres ,  pour  faire  fécher  le  Poiffbn  :  ce  font  des 
Plages,  couvertes  de  ces  pierres  plattes,  qu'on  nomme  Galets.  Le  long 
du  petit  Ruiflèau ,  on  dreflà  des  Cabanes  de  feuillages  &  de  branches  de  fa- 
pin  ,  que  les  Pêcheurs  nomment  échaffàuis ,  pour  y  faire  fécher  la  Morue 
dans  le  tems  de  pluie.  Les  Maifons  du  Bourg  en  étoient  allez  proche,  & 
fonnoient  une  feule  rue.  Un  des  grands  avantages  du  Fort,  étoit  de  rendre 
les  François  maîtres  de  toute  la  partie  méridionale  de  Terre-Neuve,  &  des 
Iles  Saint  Pierre,  qui  font  vis-h-vis,  où  ils  avoient  déjà  quelques  petits  Eta- 
bliflèmcns,  aufll-bien  qu'au  Chapeau  rouge  &  dans  d'autres  endroits  de  la 
Côte.  Les  Malouins  faifoient  leur  pêche  un  peu  plus  loin,  dans  un  lieu 
qu'ils  avoient  nommé  ie  Petit-Nord.  On  fait  obferver  que  le  Poiflbn  y  ell 
plus  petit  que  dans  la  Baie  de  Plaifance ,  mais  plus  propre  pour  le  Commer- 
ce  de  la  Méditerranée  &  du  Levant. 

Il  paroit  que  Gargot  jouît  peu  de  fa  conceflion  &  du  titre  de  Gouverneur; 
car  peu  d'années  après  fon  établiflèment ,  on  trouve  que  la  Poype  fut  envoyé 
k  Plaifance,  avec  une  commiflion  de  la  Cour,  pour  prendre  poflèflion,  au 
nom  du  Roi,  du  Fort  &  de  l'Habitation.  Ses  inftrudtions  portoient:  „que 
Sa  Majeflé  vouloit  s'aflùrer  de  ce  lieu ,  &  pour  maintenir  fes  Sujets  dans 
la  poflèllion  où  ils  étoienc  depuis  longtems  d'y  aller  faire  chaque  année 
une  pêche  conddérable,  &  par  la  crainte  d'être  prévenue  par  les  Anglois; 
qu'elle  avoit  fait  une  dépenfe  aflèz  forte ,  pour  mettre  les  Habitans  en  état 
de  fubOder  de  leur  travail  ;  que  la  pêche  lui  avoit  paru  capable  de  répon- 
dre à  cette  vue,  mais  qu'il  fembloit  que  les  Commandans  s'en  étoient 
prévalus,  pour  forcer  les  Habitans  de  leur  donner  une  portion  de  leur 
pêche  en  échange  des  provifio  s  qu'ils  leur  faifoient  diftribuer,  quoiqu'el- 
les fuflènt  tirées  des  Magafins  royaux  :  que  le  nouveau  Gouverneur  devoit 
faire  ceflèr  ce  défordre ,  &  prendre  foin  qu'en  laiflànt  aux  Habitans  de  la 
Colonie  tout  le  fruit  de  leur  travail ,  ils  fuflènt  en  état  de  fubfiiler  toute 
l'année,  ou  du  moins  une  partie  de  l'année;  que  s'ils  avoient  befoin  de 
fecours,  il  feroit  favoir  à  Sa  Majedé  ce  qui  leui  feroit  néceflàire,  foit  en 
provifîons,  foit  en  marchandifes ,  contre  lefquelles  ils  pourroient  troquer 
le  fruit  de  leur  pêche;  ce  qui  joint,  à  la  culture  des  terres,  à  T'^ntretien 
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(0  On  les  nomme  HanfCeres:  elles  font    che  des  Morues,  écrit  toujours  Crar; ,  quoi< 
à  trois  torons*  que,  fuivant  le  P.  de  Charlevoix,  les  Ca. 

(m)  Denis ,  qui  entendoit  fi  bien  la  pê.    nadiens  prononceat  Gmt, 
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„  des  Beftiaux  &  h  la  Chaflë,  dont  ils  pourroient  tirer  un  autre  foulage- 
„  ment,  rendroit  bientôt  leur  fituation  fort  aifée.  " 

La  Poype  fervlt  treize  ans  pvcc  beaucoup  de  zèle  &  d'honneur;  mais  les 
ordres  de  la  Cour  étant  demcu  ^'s  fans  exécution ,  il  cfTuya  des  défagrémens 
qui  mirent  fa  conftance  à  l'éi  reuve.  Parât,  fon  fucceflèur  en  1685,  fut 
deux  ans  dans  les  mêmes  embarras.  Enfin,  il  reçut  de  France,  en  1687, 
fl5  Soldats  commandés  par  Co/iebelk,  avec  des  vivres,  du  canon,  de  la  pou- 
dre, &  Tordre  de  fortifier  Plaifance.  On  y  éleva,  non-fculemcnt  un  nou- 
veau Fort,  mais  encore  une  Plate -forme  qui  battoit  dans  la  rade;  &  ces 
deux  Polies  furent  montés  de  dix-neuf  pièces  de  Canon.  On  arma  les  Ha- 
bitans ,  fur  lefquels  il  y  avoit  plus  de  fond  h  faire  que  fur  les  Soldats.  Il 
ne  manquoit  plus ,  à  cette  Colonie,  qu'un  Chef  afièz  brave  pour  fe  défen- 
dre, ou  du  moins  aflèz  vigilant  pour  fe  garder  de  la  furprife;  mais  on  s'é- 
toit  trompé  dans  le  choix.  Le  25  de  Février  1690,  le  Gouverneur  &  fon 
Lieutenant  furent  furpris  hors  du  Fort,  dans  leur  lit,  par  quarante- cinq  Fli- 
bufliers  Anglois.  Les  Soldats,  qui  fe  trouvoient  aufli  difperfés,  furent  enle- 
vés fans  défenfe.  Les  Habitans  eurent  le  tems  de  pourvoir  à  leur  fureté  ; 
mais  l'Ennemi  les  ayant  ferrés  dans  leurs  murs,  ils  fe  rendirent,  fur  la  me- 
nace d'être  maflàcrés  jufqu'au  dernier,  s'ils  faifoient  la  moindre  rédflance; 
&  les  Flibufliers  chargèrent  fur  leur  Navire,  non-feulement  les  armes  &  les 
munitions  du  Fort,  mais  les  vivres  mêmes,  &  jufqu'aux  utlenfiles  de  la  pê- 
che ,  dont  le  Bourg  étoit  bien  fourni.  Une  partie  du  Canon  fut  aufli  enle- 
vée, une  autre  jettée  à  la  Mer,  le  relie  encloué;  &  les  Prifonniers,  k  qui 
la  liberté  fut  rendue  après  cette  expédition ,  fe  trouvèrent  dans  un  état  auffî 
trille ,  que  s'ils  euflènt  été  jettes  par  un  naufrage  fur  une  Côte  défèrte.  Après 
le  départ  des  Flibufliers,  Parât  voulut  retourner  en  France,  fur  des  Navires 
Bafques  qui  étoient  venus  faire  la  pêche  h  la  Côte  ;  mais  ils  refuferent  tous 
de  le  recevoir.  Il  prit  le  parti  de  Ce  tranfporter,  avec  trois  Matelots  &  trois 
Soldats,  aux  Iles  Saint  Pierre,  où  il  rencontra  crois  Vaiflëaux  Malouins,  qui 
lui  accordèrent  le  pafTage.  Coflebelle,  reflé  Commandant  h  Plaifance,  crut 
devoir  s'v  etrancher  :  il  fît  avertir  les  Habitans  de  venir  prendre  fes  ordres  ; 
mais  André  Doyen,  un  des  principaux,  refufa  d'obéir,  &  fit  feu  fur  ceux  qui 
entreprirent  de  l'y  forcer.  A  ne  juger  du  Gouverneur  que  par  les  apparen- 
ces ,  il  ne  pouvoit  être  accufé  que  d'une  négligence  excefïïve  :  mais  les  ac- 
cufations  furent  plus  graves,  &  fon  départ  précipité  fit  douter  de  fon  inno- 
cence. De  fon  côté ,  il  fit  valoir  fon  retour  comme  une  preuve  fans  répli- 
que en  fa  faveur.  Il  rejetta  toute  la  faute  fur  les  Bafques,  qii,  s'étant  ré- 
voltés contre  lui ,  avoient  mendié  des  dépofitions  pour  le  peiUre,  ou  du 
moins  pour  le  mettre  dons  la  néceflité  de  fe  défendre.  On  ignore  quelle  fut 
la  fin  de  cette  querelle. 

Cependant  les  Anglois  avoient  des  EtablifTemens  confidérables  fur  la  Côte 
orientale  de  l'Ile;  &  les  difgraces,  qu'ils  efTuyerent  dans  l'attaque  de  Québec 
&  du  Canada,  ne  diminuoient  rien  de  leurs  avantages  en  Terre-Neuve.  Ils 
y  avoient  pratiqué  des  communications  faciles ,  par  des  chemins  coupes  dans 
les  Bois.  On  voyoit,  dans  leurs  Habitations,  des  Particuliers  très  riches;  & 
de  leur  aveu,  le  Commerce  de  leur  Nation  y  montoit  à  fept  ou  huit  cens 
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mille  livres  fterling.  En  un  mot,  ils  fe  formoicnt,  dans  cette  Ile,  une  puis- 
fance  qui  pouvoit  les  rendre  abiblunicnc  maîtres  de  la  poche  des  Morues, 
c'ell-h-dire,  du  Commerce  le  plus  étendu  &  le  plus  facile  de  l'Univers.  Les 
François  n'avoient  pas  pris  de  bonnes  mefures,  pour  le  partager  du  moins 
avec  eux.  La  Colonie  de  Plaifancc ,  quoique  placée  dans  un  Port  des  plus 
beaux  &  des  plus  commodes  de  l'Amérique,  ne  valoit  pas  le  plus  médiocre 
de  leurs  EtablilTèmefls.  La  Hontan,  Voyageur  contemporain,  &  témoin  mô- 
me oculaire ,  afllire  que  le  plus  riche  des  Habitans  François  n'étoit  pas  logé 
f>lus  au  large  qu'on  ne  l'eiî  dans  un  Navire  ;  qu'ils  y  étoient  réduits  tous  h 
eur  ration  par  jour;  que  perfonne  n'étoit  en  état  d'y  foulager  les  pauvres, 
ni  les  malades,  &  qu'on  n'avoit  pas  môme  eu  l'attention  de  biltir  un  Hôpi- 
tal. Ajoutons  que  le  Fort  étoit  une  Place  très  foible ,  que  fa  principale  dé- 
fenfe  étoit  la  difficulté  d'en  approcher,  &  qu'il  n*avoit,  pour  toute  Garnifon, 
que  dix-huit  Soldats.  On  y  pouvoit  joindre ,  dans  un  cas  predànt,  environ 
quatre-vingts  Pécheurs;  mais  les  uns  &  les  autres  n'étoientpas  fort  aguerris. 
Le  Gouverneur,  qui  fe  nommoit  Brouillan,  avoit  déjà  repouiTé  une  Flotte 
Angloife,  en  1692  («).  Il  étoit  Homme  d'efprit,  brave  Soldat,  Officier  d'ex- 
périence ;  mais  il  n'avoit  pas  l'art  de  fe  faire  aimer ,  ni  de  ceux  qui  étoient 
fous  fes  ordres ,  ni  de  ceux  que  la  Pêche  de  la  Morue  attiroit  dans  fon  Gou- 
vernement. Il  avoit  la  réputation  d'un  Homme  avide ,  intérelTé ,  &  le  Ser- 
vice du  Roi  n'en  fouffrit  pas  moins  que  fa  gloire.  „  Quant  à  la  Religion ,  dit 
„  un  pieux  Hiftorien ,  (*)  on  ne  favoit  trop  fi  les  Anglois  de  Terre  -  neuve 
„  en  avoient  une.  Dans  un  fi  grand  nombre  de  Polies ,  afièz  peuplés ,  on 
„  ne  voyoit  pas  un  feul  Miniftre  ".  Le  même  Ecrivain  attribue  religieufe- 
ment,  à  ce  délbrdre,  les  difgraces  qui  tombèrent  bientôt  fur  eux.  Telle  étoit 
du  moins  la  fituation  des  deux  Colonies  Européennes  qui  partageoient  l'Jle 
de  Terre-Neuve,  lorfqu'en  1696  d'Iberville,  Officier  Canadien ,  dont  le  nom 
a  déjà  paru  avec  honneur ,  fut  chargé  de  la  mettre  entièrement  fous  l'obéif- 
fance  du  Roi.  Ce  récit  eil  également  curieux  par  fes  circonfiances ,  &  par  les 
écl:.'  iflcmens  qu'il  renferme  fur  divers  endroits  de  l'Ile,  qui  ne  font  pas  con- 
nus autrement. 

D'Iberville,  occupé  alors  dans  TAcadie,  ne  put  fe  rendre  h  Plaifance  aus- 
fitôt  qu'il  y  étoit  attendu.  Cependant ,  comme  les  Vaifleaux  delHnés  à  fon 
Expédition  étoient  déjà  dans  ce  Port,  Brouillan  prit  occafion  de  fon  délai 
pour  entreprendre  lui-même  de  forcer  les  Anglois  dans  leur  Quartier  Général 
de  Saint  Jean,  Port  ordinaire  des  Vaifleaux  de  leur  Nation.  Il  partit,  vers 
la  fin  d'Août,  avec  le  Pélican,  Vaiflfeau  du  Roi ,  &  huit  Bâtimens  Malouins, 
le  Comte  de  Totiîoufe ,  le  Phelipeaux ,  le  Diamant ,  trois  Corvettes  &  deux 
Brûlots.  Quoiqu'il  eût  des  avis  certains  qu'on  étoit  inftruit  de  fon  projet,  au 
lieu  d'attaquer  les  Côtes  où  les  Ennemis  étoient  moins  fur  leurs  gardes ,  il 
aima  mieux  profiter  d'un  vent  favorable  pour  aller  droit  h  Saint  Jean.  Le 
tems  ne  laiflà  point  de  changer,  &  la  Mer  devint  fi  orageufe,  que  les  Briti- 
mens  qui  l'accompagnoient  furent  féparés  de  lui  ;  mais  les  ayant  ralliés  h  fcpt 
ou  huit  lieues  de  terre ,  il  réfolut  brufquement  d'entrer  dans  le  Port. 

(n)  La  Ilontan  lui  avoit  été  envoyé  de  Québec  avec  un  renfort  de  Troupes.  On 
trouve  le  récit  de  cet  événement  dans  fa  Relation.      C^)  Le  T.  de  Charievoix. 
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Il  n'en  étoit  plus  qu'à  la  portée  du  canon,  lorfqu'il  (e  faifit  d'une  Cha-  Votaoii  et 
loupe  Angloifc  qui  alloit  à  la  découverte.   L'OÛÎcicr,  qui  étoic  un  Capitaine  ItTABLimM. 
de  Vaidcau,  lui  apprit  qu'il  y  avoit  à  Saint  Jean  quarante  Navires,  quelques-  n*"xj'f,j,gf 
uns  de  dix- huit  h  trente-deux  pièces  de  canon.     Cet  avis  ne  fut  pas  capable  Miiuva. 
de  le  refroidir;  il  difpol'a  les  'IVoupes  h  faire  leur  defcente  vers  la  nuit:  mais 
le  courant  l'ayant  fait  dériver  (îx  lieues  au  Sud,  malgré  tous  les  efforts  au'il 
fit  pour  fe  foutenir,  il  fe  vit  forcé  d'abandonner  fon  projet.    Enfuiie,  d  au- 
tres courans  l'entraînèrent  vis-h-vis  d'une  Baie ,  qu'on  nomme  Daboul  (o) , 
où  deux  jours  auparavant  il  avoit  envoyé  le  Phelipeaux  &  le  Comte  de  Tou- 
loufe,  pour  fe  laifir  de  ce  Polie  &  de  quelques  Vailîèaux  Anglois  qui  s'y 
étoient  retirés.    Il  fe  vit  rejoindre  par  les  deux  fiens,  qui  n'avoient  pu  s'ap- 
procher de  la  terre.    Dans  le  chagrin  de  ne  rencontrer  que  des  obihcles, 
il  entreprit  de  les  vaincre.    Un  petit  vent,  dont  il  eut  l'habileté  de  profiter,  ^ 

le  conduifit  en  effet  dans  la  Baie.    Il  y  découvrit  les  Vaiflèaux  Anglois,  qui 
étoient  un  Vaiflèau  de  guerre ,  nommé  ie  Zéphir ,  &  deux  Marchands  :  mais 
tandis  qu'il  manœuvroit  pour  aborder  le  Zéphir,  le  vent  tomba  tout- h- fait. 
Ce  contretems  l'expofa  au  feu  de  cinq  petits  Forts  ;  mais  il  ne  l'empêcha 
point  de  commander  deux  Defcentes;  Tune  &  gauche,  fous  les  ordres  de 
Saint  Ovide,  fon  Neveu;  l'autre  à  droite,  fous  ceux  àeVHermite^  Major 
de  Piaifance.    Elles  furent  pouflëes  toutes  deux  avec  fuccès  :  l'Hermite  chafTà 
les  Anglois  de  deux  Batteries,  qui  incommodoient  beaucoup  l'Efcadre  Fran- 
çoife;  6c  Saint  Ovide  leur  enleva  deux  Forts,  où  le  Capitaine  s'étoit  retiré 
avec  la  meilleure  partie  de  fon  Equipage  &  quantité  d'Habitans,  qui  fe  réfu- 
gièrent dans  les  Bois.    Brouillan  voulut  retourner  enfuite  à  Saint  Jean ,  que 
fa  paffion  étoit  de  prendre  fans  le  fecours  de  d'Iberville  :  mais  quelques  dé- 
mêlés qu'il  e^.:  avec  les  Malouins,  l'obligèrent  encore  une  fois  de  renoncer  à 
cette  entreprife.    Il  revint  à  la  Baie  de  Baboul;  il  y  emporta,  l'épée  à  la 
main,  un  Fort  nommé  le  Forillen,  où  Clasby,  Capitaine  du  Zéphir,  qui  s'y 
étoit  renfermé  avec  tous  fes  gens ,  fut  fait  Prifonnier  de  guerre  ;  &  de-là ,  fui- 
vant  la  Côte  par  terre,  il  ne  lui  coûta  que  la  peine  du  Voyage  pour  fe  ren- 
dre maître  d'Aiguefort ,    de  Tremoufe,  &  de  Rognoufe,  parcequ'il  trouva 
ces  Polies  abandonnés.     Dans  fes  plaintes  contre  les  Malouins ,  il  les  accula 
d'avoir  manqué  un  très  grand  nombre  de  Navires  Marchands ,  qu'ils  auroient 
pu  furprândre  dans  tous  cef>  Ports,  s'ils  euHènt  exécuté  plus  fidèlement  fes 
ordres.    Il  n'avoit  pas  laiffé  d'en  prendre  vingt-neuf  ou  trente,  dans  le  cours 
de  cette  Expédition  ;  mais  fe  voyant  obligé  de  retourner  à  Piaifance  ,  il  fut 
moins  flatté  de  ces  ioihles  avantages,  que  mortifié   de  n'avoir  pas  pris  Saint 
Jean,  &  piqué  furtout  contre  les  Malouins,  qui,  de  leur  côté,  fe  plaignoienc 
beaucoup  de  lui. 

En  arrivant  à  Piaifance,  le  ly  d'Oftobre,  il  y  trouva  d'Iberville,  à  qui 
les  vivres  avoient  manqué ,  pour  lé  joindre ,  mais  qui  n'avoit  pas  fait  un  mau- 
vais emploi  du  tems.  Après  diverfes  excurfions,  qui  lui  avoient  fait  connoî- 
tre  le  Pays,  il  venoit  de  recevoir,  par  le  ffe/p  &  le  Pojiillon,  deux  Vaifïèaux 
arrivés  de  Québec ,  un  fecours  d'Hommes  &  de  provifions ,  avec  lequel  il  fe 

(o)  Par  corruption  de  Bull-Jiay,  ou  Saie  du  Taureau, 
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VoYAOMET  propofoit  d*attaquer  Carboniere^  porte  Anglois,  le  plus  reculé  au  Nord.  11 
ÎT^fV?!,'^'  communiqua  ce  deflèin  à  Brouillan ,  qui ,  dans  les  vues  qu'il  confervoit  tou- 
jours fur  Saint  Jean,  entra  mal  dans  un  projet  qui  reculoit  trop  le  lien.  Ce- 
pendant, comme  c'étoit  dUberville  que  la  Cour  avoit  chargé  de  toutes  les 
entreprifes  qui  dévoient  fe  faire  pendant  l'hiver,  il  lui  proteila  qu'il  ne  pré- 
cendoit  rien  au  pillage  de  Saint  Jean ,  &  que  toute  fon  ambition  fe  réduifoit 
\  partager  l'honneur  de  cette  Conquête  avec  lui.  L'amour  de  la  paix  l'empor- 
ta, dans  d'Iberville,  fur  les  raifons  qu'il  avoit  de  vouloir  commencer  par  le 
Nord.  Ils  convinrent  de  fe  rendre  à  Saint  Jean ,  d'Iberville  avec  fes  Cana- 
diens, &  Brouillan  avec  les  Troupes  de  l'Ile. 

D'Iberville  fe  mit  en  chemin,  par  terre,  le  i  de  Novembre.  Après  neuf 
jours  d'une  marche  fort  pénible,  il  arriva  au  Forillon.  Le  Chevalier  de  Ran- 
cogne.  Gentilhomme  Angoumois,  s'y  joignit  le  lendemain:  il  venoit  de  Saint 
Jean,  où  Brouillan  l'avoit  envoyé  avec  quelques  Soldats,  pour  obferver  l'état 
de  ce  Pode,  &  dans  fa  route,  il  avoit  pris  un  Anglois,  qui  s'étant  échappé 
de  fes  mains ,  avoit  donné  l'allarme  à  Saint  Jean.  Le  Gouverneur  Anglois 
avoit  détaché  un  corps  de  Troupes,  qui,  ayant  joint  les  François,  leur  avoienc 
tué  quelques  hommes,  &  fait  quatre  Prifonniers.  Rancogne  s'étoit  fauve 
prefque  feul;  il  avoit  marché  par  des  chemins  affreux,  pendant  vingt-quatre 
jours,  dont  il  avoit  palfè  plufieurs  fans  manger. 

D'un  autre  côté,  Brouillan  s'étant  rendu  par  mer  à  Rognoufe ,  qui  étoit 
le  rendez- vous  général,  d'Iberville  fe  mit  feul  dans  une  chaloupe,  pour  aller 
conférer  avec  lui.  Après  quelques  explications  fur  le  partage  du  butin ,  ils 
partirent  enfemble  pour  aller  à  la  Baie  de  Toulle ,  qui  e(l  fur  le  chemin  de 
Rognoufe  à  Saint  Jean.  Ils  rencontrèrent,  dans  l'intervalle.  Plaine,  Gentil- 
homme Canadien,  que  l'iberville  avoit  envoyé  à  la  découverte  avec  douze 
hommes,  &  qui  leur  amenoit  douze  Prifonniers.  On  apprit  d'eux  qu'il  y 
avoit  encore  dix  Anglois  k  la  Baie  de  Toulle,  &  que  ceux,  qui  avoient  aban- 
donné les  Polies  conquis  par  le  Gouverneur  de  Plaifance  &  les  Malouins , 
comptoient  de  les  rebâtir  au  Printems,  pour  continuer  leur  pêche.  Ces  avis 
confirmèrent  d'Iberville  dans  le  fentiment,  où  il  avoit  toujours  été,  que  c'é- 
toit  par  terre  qu'il  fklloit  attaquer  les  Anglois  de  l'Ile ,  parcequ'en  leur  en- 
levant ainfi  tout  ce  qu'ils  poflëdoient,  on  étoit  fôr  de  leur  ôter  auflî  toute 
retraite.  Cette  idée,  à  laquelle  il  crut  devoir  s'attacher,  lui  fk  prendre  la 
réfolution  de  renvoyer  en  France  le  Profond,  Vaiflèau  de  Roi ,  qui  l'avorc 
apporté  d'Acadie,  &  qui  lui  devenoit  inutile.  Il  y  embarqua  fes  Prifonniers, 
&  ce  Bâtiment  mit  à  la  voile  le  vingt-deux  C^}. 


(p)  L'Hiftorien  de  la  Nouvelle  France, 
qui  g'efk  fort  étendu  fur  cette  Expédition , 
ne  fait  pas  difficulté  d'aflurer  :  t>  que  BrouiU 
»  lan  n'avoit  attendu  que  ce  départ  pour  Ie« 
wver  le  mafque;  qu'en  effet  il  commença 
„par  déclarer  que  tous  les  Canadiens  de* 
„  voient  être  à  fes  ordres,  &  qu'il  cafleroit 
nia  tête  au  premier  qui  refuferoit  d'obéir; 
„qu'enfulte  il  dit  à  d'Iberville  qu'il  pouvoit 
„  aller  oit  bon  lui  fembleroit  avec  fes  Volon* 


„taires  :  que  d'Iberville  s'àppercevant  m 
npeu  tard  du  piège  que  le  Gouverneur  de 
n  Plaifance  lui  avoit  rendu ,  en  le  portant  A 
„  renvoyer  le  Profond ,  pour  le  mettre  dans 
„  la  nécedîté  de  demeurer  à  terre  ,  o\x  il 
„n'auroic  pas  été  fâché  que  de  dépit  il  fe 
„fût  tenu  les  bras  croifés,  tandis  que  lui 
nauroit  eu  tout  l'honneur  &  le  profit  de 
„la  Conquête  de  Saint  Jean,  n'en  eut  pas 
n moins  de  modération,    &  prit  le  parti» 
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L'Armée  partit  auffîtôt  pour  la  Baie  de  Toulle,  qui  eft  à  fix  lieues  du  Fo*  Voyaom  bt 
rillon.    Elle  y  trouva  un  Navire  Anglois  de  cent  tonneaux ,  que  l'équipage  Etadlissbm. 
avoit  abandonné,  pour  fe  fauver  dans  les  Bois  avec  tous  les  Habitans  de  cet-  pg^xB^'iaf 
te  Baie.  Le  24 ,  d'Iberville  envoya ,  de  divers  côtés ,  plufleurs  détachemens  neuve. 
de  Canadiens,  qui  ramenèrent  tous  quelques  Prifonniers;  &  le  26,  jour  fixé 
pour  quitter  la  Baie  de  Toulle,  il  prit  les  devans  avec  fept  Canadiens,  dans 
la  vue  de  s'emparer  d'une  hauteur  d'où  les  Ennemis  auroient  pu  reconnoître 
l'armée ,  &  l'incommoder  dans  fa  marche.    Son  bonheur  lui  fit  rencontrer  un 
de  fes  Partis,  qui  étoit  allé  jufqu'à  Saint  Jean,  &  (ans  lequel  il  auroit  eu  pei- 
ne k  le  garantir  de  trente  Anglois,  qui  s'avançoient  à  la  découverte:  mais  ce 
renfort  imprévu  le  rendit  capable  de  leur  faire  tête.    Il  les  obligea  de  retour- 
ner fur  leurs  traces;  &  s'engageant  après  eux,  dans  un  petit  Havre  d'où  ils 
étoient  fortis ,  il  padà  une  Rivière  très  rapide ,  l'eau  jufqu'à  la  ceinture ,  les 
força  dans  un  Retranchement  qu'ils  défendirent  avec  courage ,  &  fe  vit  maître 
du  Havre.    Les  Ennemis  y  perdirent  trente-fix  hommes,  &  le  relie  prit  la 
fuite  vers  Saint  Jean.    Ce  Pofte  leur  avoit  paru  d'une  fi  grande  importance , 
qu'ils  y  avoient  mis  leurs  meilleures  Troupes. 

L'Armée  Françoife  y  arriva  le  foir,  &  fut  arrêtée  tout  le  jour  fuivant,  par 
une  neige  fi  épailfe,  que  l'air  en  fut  obfcurci.  Le  28  ,  au  matin,  elle  marcha 
dans  le  meilleur  ordre.  Trente  Canadiens,  commandés  par  Montigny,  fai- 
foient  l'avant-garde.  Brouillan  &  d'Iberville  fuivoient ,  à  la  tête  du  Corps  d'ar- 
mée. Après  deux  heures  &  demie  de  marche ,  Montigny  découvrit ,  k  une 
portée  du  piftolet,  un  corps  de  quatre-vingt-huit  Anglois,  à  demi -couverts 
de  quelques  rochers  qui  formoient  un  polie  avantageux.  Il  ne  balança  point 
k  faire  feu  :  &  les  Ennemis,  n'appercevant  que  trente  hommes,  les  attendirent 
dans  leur  pofte  avec  beaucoup  de  réfolution.  Montigny  demeura  ferme ,  en 
continuant  de  tirer,  jufqu'à  l'arrivée  de  l'armée.  Alors  Brouillan  attaqua  le 
pode  Anglois  de  front;  &  d'Iberville  tourna  fur  la  gauche,  pour  prendre  les 
Ennemis  en  flanc ,  du  côté  par  lequel  ils  n'étoient  pas  couverts  de  rochers. 
Ils  réfiderent  d'abord  avec  fureur;  mais  après  une  demi-heure  de  combat,  ils 
prirent  la  fuite. 

D'Iberville  ,  accompagné  de  fes  plus  braves  Canadiens ,  les  pourfuivit  juf- 
ques  dans  Saint  Jean,  dont  on  n'étoit  qu'à  trois  quarts  de  lieae.  Il  y  arriva, 
un  quart-d'heure  avant  l'armée;  &  dans  l'intervalle  il  fe  faifit  de  deux  Forts, 
où  il  fit  trente-trois  Prifonniers.  Les  Habitans  de  la  Ville  avoient  fait  fond 
fur  les  quatre-vingt-huit  hommes  qui  venoient  d'être  défaits  :  lorlqu'ils  fe  vi- 
rent forcés  dans  leur  Ville,  ils  furent  faifis  d*une  telle  épouvante,  que  fi  d'I- 
berville avoit  eu  cent  Hommes  à  fa  fuite ,  il  auroit  empcM'té ,  dans  la  même 
chaleur,  un  troifieme  Fort,  qui  en  contenoit  deux  cens.  Le  combat  en  avoit 
coûté  cinquante-cinq  aux  Anglois.  Brouillan,  qui  s'y  dillingua  beaucoup, 
n'en  perdit  que  trois.  L'armée ,  en  prenant  poireflîon  de  Saint  Jean ,  apper- 
çut  un  Navire  qui  fortoit  du  Port  ;  &  l'on  a  fu  que  plufieurs  Anglois  s'y 
écoient  embarqués ,  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans  la  Colonie. 

«pour  le  bien  du  fervice»  de  laiOer  le  Gouverneur  dans  fon  tort.  "  Tom.  IL  pp,  I9< 
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VovAOEs  r.T  Le  Fort,  qiii  rcftoît  à  prendre,  etoit  revêtu  d'une  paliflàde,  de  la  hau- 
Etablisskm.  teur  de  huit  pies.  Brouillan  fit  fommer  le  Gouverneur,  par  une  femme  qui 
rp^Tf^nîiP^  ^^^^^  ^^  nombre  des  prifonniers.  Elle  ne  reparut  point;  &  l'on  ne  reçut  au. 
cune  réponfe.  Cette  conduite  faifant  juger  que  les  i\nglois  étoient  réfolus 
de  fe  défendre,  on  envoya  prendre,  à  la  Baie  de  Toulle,  l'artillerie  &  les 
munitions  qu'on  y  avoit  laifTées;  &  le  jour  fuivant,  on  brûla  quelques  mai- 
fons  voidnes  du  Fort.  Mais  les  afliégés  n'attendirent  point  les  extrémités. 
Un  Anglois  fortit  du  Port  avec  un  Pavillon  blanc;  &  fur  fes  propofuions,  on 
convint  d'une  entrevue  hors  de  la  Place,  dont  le  Gouverneur  ne  vouloit  pas 
que  les  François  viilèni:  le  défordre.  Toute  la  force  de  Saint  Jean  étoit  du 
côté  de  la  Mer,  parccque  les  Anglois  ne  s'étoient  pas  défiés  qu'on  les  atta- 
quât par  terre.  Enfin,  la  principale  condition  fut,  qu'on  leur  fourniroit  deux 
Bâtimens,  pour  les  conduire  en  Europe.  Cette  capitulation  fut  fignée,  de 
la  part  des  François ,  par  le  feul  Gouverneur  de  Plaifance.  D'Iberville  n'y 
fut  pas  infenfible  ;  mais  l'intérêt  du  fervice  continua  de  l'emporter  fur  fon 
refiëntiment. 

Le  Gouverneur  Anglois  rentra  dans  fa  place,  après  avoir  figné,  &  revint 
bientôt ,  avec  deux  cens  cinquante  Hommes ,  fans  y  comprendre  les  Femmes 
&  les  Enfans.  Il  n'avoit  eu  qu'un  Soldat  blefl^é ,  dans  une  fimple  efcarmou- 
che:  nmis  toute  fa  Ganiifon  n'étoit  compofée  que  de  miférables  Pêcheurs, 
qui  favoient  à  peine  tirer  un  coup  Je  fufil.  Leur  Commandant  n'étoit  qu'un 
Avanturier ,  choifi  par  les  Capitaines  de  Vaiflèaux ,  fans  Commifiîon  du  Prin- 
ce. Le  Fort  étoit  allez  bon,  mais  dépourvu  de  tout  ce  qui  étoit  nécefl^ire 
h  (à  défenie ,  &  la  Garnilbn  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  vingt-quatre  heures. 
Auffi  n'y  étoit -elle  entrée,  qu'au  moment  que  d'Iberville  étoit  arrivé.  Ce- 
pendant Saint  Jean  eft  un  très  bon  Havre ,  qui  peut  contenir  plus  de  deux 
cens  Vaiflèaux.  Son  entrée,  qui  n'a  qu'une  demi -portée  de  fufil  de  largeur, 
entre  deux  Montagnes  très  hautes,  étoit  défendue  par  une  Batterie  de  huit 
Canons.  Le  Pays  avoit  alors  plus  de  foixante  Chefs  de  Famille,  fort  bien 
établis  fur  la  Côte  du  Nord,  dans  l'efpace  d'une  demi-lieue.  Le  grand  Fort 
n'étoit  qu'à  la  portée  du  Canon ,  de  l'entrée  du  Port. 

Le  a  de  Décembre,  Montigny  fut  envoyé  avec  douze  Hommes,  à  Por- 
tugal-Cove,  l'Anfe  de  Portugal,  dans  la  Baie  de  la  Conception,  éloignée  de 
Saint  Jean  d'environ  trois  lieues,  pour  y  arrêter  un  grand  nombre  de  Fuyards, 
qui  fe  retirèrent  vers  Carboniere.  Il  en  prit  trente.  Boif  briand ,  Gentilhom- 
me Canadien,  fit  d'autres  Prifonniers ,  dans  un  lieu  nommé  Kirividi,  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Saint  Jean.  Jufqu'alors,  les  Chefs  avoient  agi  de  concert: 
mais  lorfqu'il  fut  queftion  de  partager  le  butin ,  les  animofités  (e  réveillèrent. 
Cependant  elles  furent  encore  aflbup'es  par  la  modération  de  d'Iberville.  Per- 
fonne  n'ayant  voulu  Ce  charger  de  la  garde  de  Saint  Jean ,  les  Forts  &  tous 
les  édifices  furent  briàlés.  Brouillan  retourna  auffitôt  h  Plaifance  ;  &  d'Iber- 
ville ne  penfa  qu'à  continuer  la  guerre ,  avec  les  Canadiens  qui  s'étoient  at- 
tachés à  fa  fortune. 

Il  y  employa  près  de  deux  mois,  à  la  fin  defquels  il  ne  reftoit  aux  An- 
glois, dans  l'Ile  de  Terre-Neuve,  que  Bonnevifte  &  l'Ile  de  Carboniere.  Le 
premier  de  ces  deux  Polies  étoit  trop  bien  défendu  par  fes  fortifications, 
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pour  craindre  les  infultes  d'une  petite  Troupe  de  Guerriers,  qui  marchant  Voyages  iît 
làns  celle  dans  la  neige,  &  prefque  toujours  par  des  chemins  fort  difliciles,  Ktadlissc.m. 
ne  pouvoient  porter  avec  eux  que  leurs  fufils  &  leurs  épées,  avec  une  petite  DE'*x£,i„g'i 
provifion  de  vivres.  L'Ile  de  Carboniere  ell  inaccellible  pendant  l'Hiver,  pour  neuve. 
peu  qu'elle  aie  de  monde  à  la  défendre;  &  plus  de  trois  cens  Anglois  s'y 
étoient  réfugiés,  de  toutes  les  Places  qu'on  leur  avoit  enlevées.    La  Mer  y  , 
eil  toujours  orageufe,  &  les  vagues  lui  faifoient  alors  un  rempart,  qu'une 
Armée  entière,  avec  la  meilleure  Artillerie,  n'auroit  jamais  pu  forcer.  D'I- 
berville  reconnut,  mieux  que  jamais ,  qu'en  commençant  par -là  fes  Expédi- 
tions, il  auroit  trouvé  cette  Ile  prefque  fans  défenfe,  &  fes  approches  beau- 
coup plus  faciles.    On  n'a  point  douté  qu'avec  aflèz  de  'monde  pour  forcer 
les  obftacles ,  &  pour  garder  tous  les  portes  qu'on  avoit  enlevé  aux  Anglois , 
il  ne  les  eût  challès,  fans  retour,  de  l'Ile  de  Terre-Neuve.    Mais  les  Mi- 
niftres  de  France  ne  connoiflbienc  point  alors  de  quelle  importance  il  étoit 
de  s'en  alTurer  l'entière  poflèffion,    D'Iberville  fe  vit  forcé  de  reprendre  le 
chemin  de  Plaifance,  où  Serigny,  fon  Frère,  vint  le  prendre  avec  une  Efca- 
dre,  pour  de  glorieufes  entreprifes  qu'on  a  rapportées  dans  un  autre  article. 

Comme  les  François  avoient  moins  conquis  que  ravagé  la  Côte  orientale  Divers  avan- 
de  nie ,  on  ne  fut  pas  longtenis  fans  y  voir  les  Anglois  rétablis  ;  &  la  Paix  tages  des 
de  Ryfwick  borna  les  hoftilités.  Elles  recommencèrent  avec  le  fiecle  fuivant.  rrançois . 
Brouillan  étant  mort  en  1704,  Subercafe,  qui  commandoit  fous  lui ,  &  qui  fioîfdJ'i^J.' 
avoit  fait  beaucoup  de  mal  aux  Anglois  l'hiver  précédent,  fuccéda  au  Gou- 
vernement de  Plaifance.  Il  avoit  déjà  formé  le  deffèin  ,  que  d'Iberville  & 
Brouillan  avoient  manqué,  de  foumettre  toute  l'Ile  de  Terre-Neuve  k  la  Fran- 
ce. Sa  propofition  plut  à  la  Cour.  L'Epinay  fut  envoyé  à  Québec,  avec 
un  VaiflTeau  de  Roi ,  pour  y  embarquer  des  Canadiens.  Il  en  amena  cent , 
fous  les  ordres  de  Rcaucour,  qui,  joints  h  d'autres  Troupes,  compoferent  k 
Subercafe  un  corps  de  quatre  cens  cinquante  Hommes  bien  armés  (^).  Il 
partit  à  leur  tête,  le  15  de  Janvier  1705.  Cette  marche  fut  pénible.  Il  fallut 
paflèr  à  gué  quatre  Rivières  qui  n'étoient  pas  entièrement  gelées ,  au  travers 
des  glaces  qu'elles  charioient,  &  que  la  rapidité  du  courant  entraînoit  avec 
une  extrême  violence.  D'ailleurs , la  nuit  du  22, il  tomba  une  fi  grande  abon- 
dance de  neige,  que  l'Armée,  contrainte  de  s'arrêter  pendant  deux  jours, 
eut  beaucoup  à  fouiFrir  de  l'excès  du  froid.  Le  26  elle  fe  remit  en  marche 
vers  Rebou^  premier  Quartier  des  Anglois,  où  tous  les  Habitans  confternés 
demandèrent  grâce  h  genoux.  Après  y  avoir  pris  deux  jours  de  repos,  elle 
alla  camper  k  trois  lieues  à\x petit  Havre,  autre  Porte  Anglois,  à  trois  lieues 
auffi  de  Saint  Jean.  Elle  y  arriva  le  lendemain;  elle  y  laiflà  quarante  Hom- 
mes ,  pour  la  garde  du  Pays  ;  &  le  3 1 ,  elle  continua  d'avancer.  Les  Anglois 
de  Saint  Jean  ne  favoient  pas  leurs  Ennemis  fi  près  d'eux ,  &  peut-être  igno- 
roient-ils  qu'ils  fuflènt  partis  de  Plaifance:  mais,  en  s'cloignant  du  petit  Ha- 
vre ,  l'armée  Françoife  garda  fi  peu  d'ordre ,  qu'elle  fe  priva  des  avantages 
de  la  furprife. 

Il  y  avoit  alors  h  Saint  Jean,  deux  Forts,  Tun  beaucoup  plus  grand  que 

(0  Les  Relations  Angtoifes  difent  mille  Hommes. 
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l'autre;  &  ce  fut  par  le  premier  que  l'attaque  fut  commencée.  Il  fe  défen- 
dit fi  bien ,  que  la  poudre ,  dont  une  partie  avoit  été  mouillée  au  pafiàge  des 
Rivières ,  ayant  enfin  manqué  aux  AHicgeans ,  ils  furent  obligés  de  lever  le 
fiege;  mais  ils  ne  fe  retirèrent  qu'après  avoir  réduit  la  Ville  en  cendres  &  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'Habitations  autour  du  Havre.  Le  5  ,  ils  marchèrent  le  long 
de  la  Côte  jufqu'au  Forillon,  qui  fe  rendit.  Le  Bourg  fut  brûlé,  &  les  Ha- 
bitans  furent  faits  prifonniers  de  guerre.  Tout  le  refte  de  la  Côte  eut  le  mê- 
me fort.  11  étoit  inipofilble,  fans  poudre  ,  d'attaquer  l'Ile  de  Carboniere, 
qui  étoit  toujours  gardée  par  trois  cens  Hommes  :  on  prit  le  parti  de  retour- 
ner à  Plaifance ,  avec  beaucoup  de  butin  &  un  fort  grand  nombre  de  Pri- 
fonniers. Cette  Campagne  ruina  le  Commerce  des  Anglois  dans  Tlle  de 
Terre-Neuve. 

Leurs  Relations  ne  diflimulcnt  point  leur  perte.  On  y  lit  que  la  plupart 
des  Habitations  &  des  Pêcheries  furent  détruites ,  &  la  moitié  des  Habitans 
enlevés  ;  que  ceux  qui  furent  tranfportés  en  France ,  repafl^rent  en  Angleter- 
re par  des  échanges;  mais  que  les  autres,  fe  voyant  négligés  par  leur  Patrie, 
entrèrent  au  fervice  de  France;  qu'après  la  deftruélion  de  St.  Jean,  ceux  qui 
étoient  échappés  aux  Vainqueurs ,  rebâtirent  leurs  Maifons  autour  du  Fort  ; 
que  dans  l'enceinte  de  leurs  Palifiades  ils  élevèrent  une  Eglife;  &  que  de- 
puis cette  année  jufqu'à  la  Paix  d'Utrecht ,  les  François  n'entreprirent  plus 
rien  contre  la  Colonie  Angloife.  Mais  un  tel  récit  confond  l'attaque  de  1705, 
par  Subercafe,  avec  une  autre  Expédition,  qui  ne  fut  pas  moins  fatale  aux 
Anglois,  &  que  le  P.  de  Charlevoix  rapporte  à  l'année  1709.  Saint  Jean  s'é- 
toit  non-feulement  rétabli  dans  l'intervalle,  mais  étoit  redevenu  le  centre  & 
le  magafin  de  tous  les  Etabliflèmens  de  la  Colonie  Angloife;  lorfque  Saint 
Ovide  (r),  Lieutenant-de-Roi  de  Plaifance,  offrit  à  Coilebelle,  qui  en  étoit 
alors  Gouverneur,  d'en  faire  la  conquête  à  fes  propres  frais.  Son  projet  fut 
approuvé ,  &  l'Hiftorien  de  la  Nouvelle  France  en  donne  l'Hiflioire. 

Saint  Ovide  aflëmbla,  dit-il,  cent  vingt-cinq  Hommes,  Sauvages,  Habi- 
tans &  Matelots,  auxquels  fe  joignirent  vingt  Soldats,  nouvellement  arrivés 
de  l'Acadie,  fous  la  conduite  de  Renou;  &  Cofiebelle  lui  en  donna  vingt- 
quatre  de  fa  Garnifon.  Le  plus  court  étoit  de  faire  le  Voyage  par  Mér;  & 
c'étoit  le  defl^in  de  Saine  Ovide  :  mais  un  vent  contraire  l'ayant  arrêté  jufqu'au 
14  de  Décembre,  l'impatience  lui  fit  prendre  le  parti  de  fe  mettre  en  marche 
fur  les  neiges.  Le  30  il  arriva  au  fond  de  la  Baie  de  Sainte  Marie,  où  il 
avoit  eu  la  précaution  d'envoyer  deux  Chaloupes ,  pour  traverfer  un  bras  de 
Mer,  large  de  quatre  ou  cinq  lieues,  qui  lui  épargnoit  deux  jours  d'un  che- 
min très  rude.  Il  fe  trouva,  le  dernier  de  Décembre,  kcinq  lieues  de  Saint 
Jean ,  fans  qu'on  y  eût  aucun  foupçon  de  fon  approche.  Mais  diverfes  con- 
tradiélions  lui  firent  appercevoir,  qu'il  avoit  à  fe  défier  de  quelques  perfonnes 
mal  intentionnées,  qui  fembloient  ne  l'avoir  accompagné  que  pour  faire 
échouer  fon  entreprife. 

Elle  demandoit  une  extrême  diligence,  parcequ'elle  ne  pouvoit  réuflîr 
que  par  la  furprife.    Tout  fut  difpofé  ^  pour  former  l'attaque  en  arrivant; 

& 
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&  dès  le  lendemain ,  deux  heures  avant  le  jour ,  on  fc  rendit ,  à  la  faveur  Voyaoes  et 
d'un  beau  clair  de  Lune,  au  fond  du  Havre  Saint  Jean,  d'où  Saint  Ovide  eut  Ktablisskm. 
le  tems  de  faire  fcs  oblèrvations.    Enfuite,  il  fie  commencer  la  marche;  mais  "am  l'Ilb 
il  étoit  conduit  par  de  mauvais  Guides ,  qui  ne  cherchoient  qu'à  faire  man-  n^vb.^''^' 
quer  fes  vues.    Cependant  il   reconnut  leur  perfidie;  &  paflànt  aufli-tôt  du 
centre  où  il  fe  trouvoit,  à  l'avant-garde,  qui  étoit  compofée  des  Volontaires, 
il  fe  mit  à  leur  tête,  après  avoir  donné  ordre  à  des  Pcn/'ens,  fon  Major,  de 
prendre  le  commandement  du  Corps  d'Armée.   Sa  réfolution  étoit  d'attaquer 
le  premii.T  Fort.     Il  s'avança:  mais  foit  qu'il  fût  découvert  ou  trahi,  de  la 
première  Palifi^de,  dont  il  étoit  déjà  proche,  il  fut  falué  d'une  décharge  de 
nioufqucterie. 

Quelques-uns  de  fes  Volontaires  l'abandonnèrent;  ce  qui  ne  l'empêcha 
point  de  pénétrer,  avec  les  autres,  jufqu'au (chemin-couvert.  La  fortune  fa- 
vorifa  fon  courage  ;  on  avoit  oublié  d'en  fermer  la  porte  :  il  y  entra  brufque- 
ment ,  en  criant  vive  la  France  ;  &  ce  cri ,  qui  ranima  fes  gens ,  fit  perdre 
cœur  aux  Anglois.  Il  laifià  quinze  ou  (eize  Hommes  à  la  garde  du  chemin- 
couvert;  il  traverfa  le  Foffë,  malgré  le  feu  de  deux  autres  Forts,  qui  lui 
bleflà  dix  Hommes;  &  plantant  dix  échelles  au  pié  du  Rempart,  qui  avoit 
trois  ou  quatre  toifes  de  haut,  il  y  monta,  lui  fixieme,  au  milieu  d'une  grê- 
le de  balles.  Dans  le  même  inilant,  fon  corps  d'Armée  arriva,  &  d'autres 
échelles  furent  auflîtôt  plantées.  Des  Penfens  monta  le  premier,  fuivi  de  Re- 
nou,  Johannis,  du  Pleflis,  la  Chenaye,  d'Argenteuil,  d'Aillabouc,  &  de 
quantité  d'autres.  Les  uns  fe  rendirent  maîtres  du  Corps-de-Garde ,  les  au- 
tres de  la  Maifon  du  Gouverneur  ;  &  d'autres  coururent  au  Pont-levis ,  qui 
faifoit  la  communication  du  Fort  des  Habitans  avec  celui  qu'on  avoit  efcala- 
dé,  &  qui  fe  nommoit  le  Fort  Guillaume.  Le  Gouverneur,  qui  s'empres- 
foit  pour  faire  appeller  les  Habitans  à  fon  fecours,  fut  blefle  de  trois  coups, 
&  tomba  fans  aucun  figne  de  vie.  Des  Penfèns  fit  baiflèr  le  Pont-levis.  Alors 
tout  le  relie  de  l'Armée  entra  fans  oppofition ,  &  les  Anglois  des  deux  Forts 
demandèrent  quartier. 

Ainsi,  dans  l'efpace  d'un  quart-d'heure ^ à  la  honte  de  quelques  perfides, le 
brave  Saint  Ovide  fe  vit  maître  de  deux  Places,  dont  chacune  pouvoit  arrêter 
longtems  une  Armée  entière.  On  trouva,  dans  l'une,  dix-huit  pièces  deCa-  ' 

non  en  batterie,  quatre  Mortiers  à  bombes,  vingt  à  grenades,  &  plus  de 
cent  Hommes,  commandés  par  un  très  brave  Officier.  L'autre  avoit  fix  cens 
Habitans,  bien  retranchés,  &  prêts  à  venir  au  fecours  du  premier  Fort;  mais 
une  porte  foucerraine ,  par  laquelle  ils  dévoient  pafièr,  fe  trouva  fi  bien  fer- 
mée ,  qu'elle  ne  pût  être  ouverte  aflèz  tôt.  Il  reftoit  une  troifieme  Forte- 
reflfe,  plus  petite,  à  l'entrée  du  Port;  &  Saint  Ovide  l'envoya  fommer.  Le 
Commandant  demanda  vingt -quatre  heures  pour  répondre:  elles  lui  furent 
accordées  ;  &  quoiqu'il  eût  quatre-vingts  Hommes ,  dans  une  bonne  Place , 
des  vivres  pour  plufieurs  mois,  une  Artillerie  aflèz  forte,  &  des  voûtes  à 
l'abri  des  bombes,  il  fe  rendit  fans  défenfe. 

Après  cette  conquête,  tous  les  Forts  de  Saint  Jean  furent  démolis,  par 
l'ordre  du  Gouverneur  de  Plaifance ,  qui  ne  jugea  point  à  propos  de  les 
garder ,  dans  un  tems  où  fa  Place  même  étoit  menacée  continuellement  d'un 
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Voyages  et  fiege.  Les  Anglois,  qui  n'avoient  pas  été  n;>ics  Prifonnicrs,  fe  fauverent  h 
Etaulissum.  I3elle-Ile,  qui  n'cll  qu'à  cinq  lieues  de  Saint  Jean.  Us  y  trouvèrent  un  Navi- 
re de  leur  Nation ,  dans  lequel  ils  s'embarquèrent  pour  TAngleterre.  Juf- 
qu'à  la  Paix  d'Utrecht ,  on  ne  voit  de  leur  part  aucune  tentative  pour  fe  ré« 
tablir  dans  le  Havre  de  Saint  Jean.  Mais  TUe  de  Carboniere  leur  relloit ,  avec 
les  Habitations  de  la  Côte  du  Nord.  Collebelle  entreprit,  Tannée  fuivante, 
de  leur  ôter  ce  Pode ,  le  feul  qu'ils  euflènt  encore  dans  TJle.  Il  avoit  reçu , 
de  la  Cour ,  l'ordre  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  h  l'Ennemi  tout  ce  qu'il 
poflëdoit  fur  cette  Côte,  &  la  promeflè  d'un  fecours,  qu'on  lui  fie  attendre 
trop  longtems.  Cette  lenteur  le  fît  recourir  à  Tes  propres  forces.  Il  fît  deux 
détachemens ,  dont  l'un  fe  mit  en  chemin  par  terre,  &  l'autre  s'embarqua 
dans  quelques  Chaloupes ,  tous  deux  fous  les  ordres  d'un  Habitant  de  Plaifàn- 
ce,  nommé  Bertrand^  dont  la  valeur  s'étoit  déjà  dillinguée  dans  plufieurs 
occafions.  Les  deux  Troupes  gardèrent  tant  de  précautions  dans  leur  route, 
qu'elles  arrivèrent,  fans  obilacle,  à  la  Baie  de  la  Trinité,  qui  efl  fort  proche 
de  Carboniere.  Elles  y  trouvèrent  une  Frégate  Angloife ,  nommée  la  Va- 
leur^ de  trente  pièces  de  Canon ,  &  de  cent  trente  Hommes  d'équipage,  qui 
avoit  fervi  de  Convoi  h  une  Flotte  de  Vaiflèaux  Marchands.  Les  Chaloupes 
Françoifes,  dont  chacune  étoit  montée  de  vingt-cinq  Hommes,  l'aborderenc 
en  plein  jour.  Bertrand  fut  le  premier  à  l'abordage,  &  fut  fi  bien  fécondé, 
qu'après  avoir  tué  le  Capitaine  Anglois  &  mis  tous  les  Officiers  hors  de  com- 
bat ,  il  força  l'Equipage  de  fe  réfugier  entre  deux  Ponts.  Les  Anglois 
s'y  défendirent,  &  le  Commandant  François  fut  tué  h  fon  tour:  mais  d'Aca- 
rete,  jeune  Homme  fore  réfolu,  prie  fa  place,  &  mie  enfin  les  Anglois  dans 
la  néceffîté  de  fe  rendre.  Un  moment  après,  deux  Corfaires  de  la  même 
Nation,  l'un  de  vingt  pièces  de  Canon,  l'autre  de  dix -huit,  s'approchèrent 
de  la  Frégate,  &  commencèrent  des  deux  côtés  h  canonner  les  François.  La 
mort  de  Bertrand  avoit  ietté ,  dans  fa  Troupe ,  un  découragement  qui  lut  fît 
rejetter  la  propofition  d  un  nouveau  combat.  D'ailleurs  les  forces  étoient  in- 
égales; &  d'Acarete  n'eut  pas  d'autre  refiburce  que  de  couper  le^  cables,  de 
tendre  les  voiles ,  &  de  fortir  de  la  Baie ,  \  la  faveur  d'un  vent  qui  le  fit 
bientôt  perdre  de  vue  aux  deux  Corfaires.  Alors  le  détachement,  qui  étoic 
venu  par  terre,  perdant  î'efpérance  de  fe  joindre  aux  Troupes  de  Mer,  fon- 
dit fur  les  Habitations  de  la  Côte,  les  pilla,  &  retourna  chargé  de  butin  à 
Plaifance,  où  les  Chaloupes  le  fuivirent  avec  leur  prifè. 
L'Ile  de  Ter-  Ainsi  ,  le  principal  objet  de  l'Expédition  fut  manqué.  Les  Anglois  demeu- 
re-Neuve  eft  rerent  tranquilles  à  Carboniere,  jufqu'au  Traité  d'Utrecht,  qui  les  mit  en 
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leurs  Politi- 
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poffèffion,  par  un  article  formel,  de  l'Ile  de  Terre-Neuve  &  des  droits  fi 
longtems  conteilés.  Perfonne  n'ignore  que  la  France  eut  de  fortes  raifons 
pour  faire  ce  facrifîce  à  la  Paix ,  avec  celui  de  la  Baie  d'Iludfon  &  de  l'Aca- 
die.  Elle  ne  perdit  pas,  fans  regret,  un  Domaine  fî  voifîn  de  fes  autres  Eta- 
bliflèmens,  &  dans  lequel  il  efl  afiëz  remarquable  que  fes  armes  avoicnt  tou- 
jours eu  du  fuccès.  Ceppndant  les  Politiques  Anglois  s'applaudillènt  peu 
des  avantages  qui  en  reviennent  à  leur  Nation.  Ecoutons  leurs  plaintes:  „La 
„  Reine  Anne,  difent-ils,  a  déclaré  à  fon  Parlement  que  la  France  confen- 
„  toit  à  nous  céder  Terre  •  Neuve  &  Plaifance  j  mai!>  elle  n'a  pas  dit  que , 
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par  un  article  fecret,  la  France  s'étoit  réfervé  le  droit  de  pocher  &  de  VoTAoït  ir 
faire  fécher  le  PoUIbn  en  Terre-Neuve,    N'eft-ce  pas  en  impofer  groirp-  Iîtadlimbii. 
rement  à  la  Nation  Angloife?  Quel  autre  ufage  les  François  ont-ils  à  faire  J^  tbJIj" 
„  de  Terre-Neuve,  que  pour  prendre  &  faire  fécher  leur  Poiilbn?  Le  Cana-  i^suva. 
da,  leur  plus  grande  Colonie,  n'eil  éloignée  de  Terre-Neuve  que  d*une 
demi-journée  de  navigation  ;  Tlle  du  Cap  Breton  y  touche  ;  &  ces  deux 
Etabliflèmens  leur  donnent  le  pouvoir  continuel  d'interrompre  notre  pêche. 
Ils  n'ont  pas  befoin  de  Plaifance,  étant  aufli  forts  qu'ils  le  font  dans  le 
Continent  voiiin;  &  nous  n'en  pouvons  tirer,  ni  commodité,  ni  forces, 
lorfque  nous  fommes  fi  près  du  centre  de  leur  puiflànce  en  Amérique.  N'a- 
vions-nous pas  allez  de  Ports  pour  la  pèche?  N'en  pouvions-nous  pas  faire 
autant  d'ufage  pendant  la  Paix  ;  &  ceux  de  Terre-Neuve  nous  feront-ils  plus 
utiles  en  tems  de  guerre?  La  Paix  d'Utrecht  n'a  rien  retranché  h  la  pêche 
„  des  François ,  &  nous  a  dépouillés  de  nos  droits  fur  la  plus  commode  de 
„  toutes  les  pêches  pour  notre  Nation,  fur  un  Pays  prefque  contigu  h  la 
„  Nouvelle  Ecoflè,  qui  l'eft  à  la  Nouvelle  Angleterre,  fur  un  Pays  qui  cou- 
„  pe  la  communication  entre  Terre-Neuve  &  nos  Colonies ,  &  qui  couvre , 
„  au  contraire,  les  Colonies  &  les  Pêcheries  Françoifes.  En  un  mot,  fi  l'on 
„  pefe  l'Ile  du  Cap  Breton,  que  nous  avons  lailRe  aux  François,  &  celle 
„  de  Terre-Neuve  qu'ils  nous  ont  cédée ,  on  trouvera  que  c'efl:  une  plume 
„  dans  la  balance,  contre  un  lingot  d'or.    Si  l'on  confidere  enfuite  combien 
il  nous  en  avoit  coûté  pour  les  Gamifons  &  le  Gouvernement  du  Pays 
qu'on  nous  a  cédé ,  fans  qu'il  nous  en  foit  revenu  aucun  avantage  réel ,  & 
combien  il  pourra  nous  en  coûter  encore,  à  la  première  rupture  avec  la 
France ,  qui  n'efl  nulle  part  fi  puiflànte  en  Amérique  que  dans  ce  qu'elle 
poflède  à  la  vue  même  de  Plaifance ,  on  conviendra  que  la  Cour  de  Fran- 
ce a  très  bien  entendu  fes  intérêts,  lorfqu'au  lieu  d'écouter  les  propofi- 
tions  du  Duc  de  Shrewfbury,  qui  demandoit  des  réparations  pour  tous 
^j  les  dommages  que  les  Anglois  avoient  elTuyés  dans  l'Ile  de  Terre-Neuve , 
elle  a  pris  le  parti  de  nous  la  céder.  Le  bon  Duc  ne  fit  aucune  objeélion, 
&  crut  la  chance  fort  heureufe  pour  nous  :  mais  ce  que  nous  y  avons  ga- 
gné ,  c'eft  de  rendre  précaire  un  commerce  dont  nous  jouiifions  librement 
depuis  plus  d'un  fiecle,  &  d'en  afïïirer  la  jouidànce  à  n'^n  rivaux,  avec  plus 
d'avantages  que  nous  n'en  avions  jamais  retiré." 

Les  Voyageurs,  qui  ont  vifité  l'Ile  de  Terre-Neuve,  ;  .ccordent  peu  dans  Propriétés 
leurs  Defcriptions.  Suivant  les  plus  anciennes,  l'air  y  eft  prefque  toujours  de  rile. 
ferein;  on  y  voit  de  belles  Forêts,  les  Campagnes  y  font  fleuries  &  couver- 
tes de  Fraifes:  pour  buiflbns,  on  n'y  trouve  que  des  Framboifiers,  dont  le 
fruit  ell  d'un  goût  merveilleux  :  les  eaux  y  font  bonnes ,  les  vallons  fertiles  ; 
&  la  terre,  fans  culture,  y  produit  une  efpece  de  Seigle,  qui  eft  fore  nour- 
riflànt.  Le  Gibier  y  foifonne  de  toutes  parts;  &  les  Bêtes  Fauves,  telles 
que  les  Cariboux,  les  Orignaux,  les  Cerfs,  les  Ours,  les  Renards,  les  Che- 
vreuils &  les  Cailors,  y  font  par  milliers.  De  Laet,  frappé  de  ces  riantes 
images,  n'a  pas  fait  difficulté  de  les  adopter  (^),  furtout  d'après  un  Auteur 

(i)  Defcript.  Ind.  occident,  pp.  32  &  Tuiv, 
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ais  d'autres,  au  contraire  («),  repréfentent  cette  Ile  comme  une  Terre  at- 
freufe,  ou  plutôt  comme  un  Rocher,  qui  n'ed  prefque  partout  couvert  que 
de  moulTè.  Ils  conviennent  que  dans  la  belle  (hifon  on  y  cueille  quantité 
de  Fraifes  &  de  Framboifes;  mais  ils  afTurent  qu'elle  ne  porte  aucun  fruit: 
que  les  Bois  n'y  font  bons  h  rien  ;  &  que  la  Chaflè ,  à  l'excepuon  de  celle 
des  Perdrix  &  des  Oi féaux  de  Rivières,  ell  impraticable  dans  les  Monta- 
gnes efcarpées,  dont  le  Pays  eft  couvert;  que  les  brouillards  du  grand  Banc  fe 
répandent  jufqu'à  cette  diilance ,  &  que  rarement  on  y  jouit  d  un  beau  So- 
leil ;  que  s'il  paroît  en  Eté,  fes  ardeurs  font  infupportables,  &  brûlent  le 
PoilTon  fur  les  Graves;  &  que  pendant  fix  mois  de  l'année  le  froid  y  e(l 
exceflif. 

Le  p.  de  Charlevoix  croie  pouvoir  concilier  ces  deux  fentimens,  en  di(^ 
tinguant  les  diflPérens  Quartiers  de  l'Ile  qui  ont  été  fréquentés  par  les  Euro- 
péens. „  Il  e(l  vrai ,  dit-il ,  que  les  Côtes  du  Sud-Sud  &  de  l'Efl  ne  iouiflènc 
„  pas  ordinairement  d'un  Ciel  bien  pur  ;  ce  qui  vient  du  voiikii^e  dfu  grand 
„  Banc ,  où  règne  un  brouillard  continuel  :  mais  il  n'en  ell  pas  de  même  des 
„  Quartiers  du  Nord&  de  l'Ouell,  où  l'Hiver  &  l'Eté  font  fort  fereins."   A 
l'égard  de  l'intérieur  de  l'Ile,  on  n'en  peut  parler  que  par  conjeé^ure;  car  il 
efl  prefqu'impoflible  d'y  pénétrer ,  &  perfonne  ne  s'eft  encore  vanté  de  l'a- 
voir fait.    Entre  ceux  qui  fe  font  le  plus  avancés,  quelques-uns  peuvent 
avoir  apperçu  de  beaux  Vallons ,  &  d'autres  n'avoir  découvert  que  des  ro- 
chers.   Quoique  les  Montagnes  ne  foient  jamais  fans  Vallées,  ces  Vallées 
font  quelquefois  des  précipices,  ou  font  remplies  elles-mêmes  de  rochers  & 
d'un  fable  ilérile.    D'ailleurs,  dans  une  Ile  fi  vaile,  il  eil  difficile  qu'il  ne  fe 
trouve  pas  quelque  variété.    Aux  environs  du  Port  &  de  la  Baie  de  Plailan* 
ce,  on  rencontre  des  Etangs  &  des  Ruiflëaux,  qui  attirent  quantité  de  Gi- 
bier: mais  dans  les  parties  rudes  &  montagneufes ,  la  chaflè  aux  Bêtes  fauves 
eft  impodîble;  &  quoiqu'elles  d(Mvent  y  multiplier  à  l'infini,  il  eft  rare  qu'on 
en  puiflè  profiter.     Le  froid  ne  fauroit  auffi  manquer  d'être  extrême  dans 
nie  ;  mais  il  vient  de  fa  fituation ,  entre  les  quarante-fix  &  les  cinquante-deux 
diegrés  de  latitude  Nord,  de  fès  Montagnes  &  de  fes  Bois,  des  vents  d'Eft 
&  de  Nord  qui  y  régnent  fouvent ,  &  furtout  de  ces  monftrueufes  glaces , 
qui,  venant  des  Mers  du  Nord,  fe  trouvent  arrêtées  fur  (es  rivages,  où  elles 
féjoument  longtems. 
Optnrons  dif-      L^s  anciennes  Relations  ne  s^accordent  pas  mieux  fur  lés  Habitans  naturels 
férentes  fur    de  Terre-Neuve,  que  fur  les  propriétés  du  Pays.    Quelques  Voyageurs  ont 
fes  Habitans.  g^y  l'intérieur  habité;  mais  Topinion  la  plus  commune  eft  que  l'Ile  ne  l'a 
mmais  été  par  aucune  Nation  f^dentaire.  On  n'a  vu,  fur  Ces  Cotes,  que  des 
Eskimaux,  qui  y  paflënt  de  la  grande  Terre  de  Labrador,  pour  la  Chaflè  ou 
pour  la  Traite;  &  quoiqu'ils  aient  parlé  d'autres  Peuples,  avec  lefquels  ils 
font  en  Commerce,  ils  mêlenrtanc  de  fables. à  leurs  récits,  qu'on  n'y  peut 

({)  Colleftîon  d'Hackluyt,  p.  152. 

C»)  La  HoDun ,  qui  avoit  demeuré  loi^-tems  à  Plaifancft. 
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prendre  aucune  confiance.  D'ailleurs ,  il  feroit  difficile  de  concevoir  que  des 
Nations  entières  de  Sauvages  fe  fullènt  renfermées  avec  tant  de  foin  dans  le 
centre  d'une  lie ,  qu'on  n'en  vit  jamais  paroitre  aucun. 

Le  Canal,  qui  fépare  l'Ile  de  Terre-Neuve  du  Continent  de  l'Amérique, 
fe  nomme  le  Détroit  de  Belle-Ile.  Il  court  Nord-Oucil,  &  Sud-Ouell;  & 
nous  avons  déjà  remarqué  qu'après  l'avoir  paflë  vers  le  Sud ,  on  trouve ,  par 
les  cinquante  degrés,  dans  le  Continent  de  Labrador,  une  grande  Baie,  où 
les  François  ont  un  Fort  qui  fe  nomme  Pontchartrain  (f).  La  pêche  y  eft 
abondante;  mais  on  n'y  a  point  de  Commerce  avec  les  Sauvages,  race  in- 
traitable, qu'on  défefpere  d'apprivoifer. 

Les  lies  voiHnes  de  Terre-Neuve,  &  qui,  dans  fes  divifions  générales^ 
font  comprifes  fous  le  même  nom,  ont  déjà  trouvé  place  dans  la  Oefcrip- 
tion  du  Golfe  Saint  Laurent.  On  en  compte  quinze ,  donc  les  plus  grandes 
font  celle  du  Cnp  Breton ,  ou  l'Ile  Royale ,  &  celle  de  Saint  Jean ,  à  laquel- 
le une  Relation  Angloife  donne  quatre-vingt-dix  milles  de  long  fur  quarante- 
huit  de  large,  &  deux  cens  foixante-dix  de  circonférence  (.r). 

Au  reUe,  malgré  les  plaintes  des  Anglois,  qui  accufenc  leurs  Plénipoten- 
tiaires d'avoir  pris  le  change,  au  Congres  d'Utrecht,  en  croyant  gagner  beau- 
coup h  la  ceflion  de  Terre-Neuve,  riliiloricn  de  la  Nouvelle  France  alTure 
que  les  François  „  ont  beaucoup  plus  tiré  parti  de  cette  lie ,  que  de  l'Acadie 
même ,  qui  ne  lui  eil  pas  néanmoins  fort  inférieure  en  général  pour  la  pê- 
che, &avec  laquelle  Terre-Neuve  ne  peut  entrer  en  comparaifon  pour 
le  relie  ;  mais  les  profits  y  étoieni  préfens ,  &  ne  demandoient  pas  de 
grandes  avances  :  il  n'étoit  pas  befoin  non  plus  d'y  faire  des  Etabliflëmens, 
ce  qui  demande  du  concert  &  de  la  réfolution  ;  mais  d'un  Voyage  de 
„  quatre  ou  cinq  mois,,  après  lequel  on  fe  retrouvoit  dans  fa  Famille' .  En 
effet,  les  Anglois  mêmes,  que  d'autres  raifons  avoienc  portés  h  s'y  établir 
les  premiers ,  n'y  avoient  jamais  eu  de  Gouverneur  fixe  :  le  premier  Patron 
de  Navire,  qui  arrivoic  dans  la  faifon  de  la  Pêche,  ne  commandât-il  qu'une 
Barque  de  trente  ou  quarante  tonneaux,  étoit  regardé  comme  Gouverneur 
pour  cette  faifon,  fous  le  titre  de  Lord  of  the  Harbotir^  Seigneur  du  Port. 
S'il  arrivoit  trois  ou  quatre  Vaiflèaux  de  guerre,  le  plus  ancien  Capitaine 
commandoit  à  terre,  comme  fur  Mer.  Dans  les  autres  tems,  c'étoit  le  Gou- 
vemeur  militaire  du  Fort  de  Saint  Jean ,  qui  s'attribuoit  tous  les  droits ,  mais 
fans  y  être  autorifé  par  une  Commilfion  particulière.  Il  exerçoic  les  fonélions 
de  Juge  &  de  Chancelier,  avec  un  pouvoir  qu'il  ne  devoit  qu'à  fon  rang. 
A  la  vérité ,  les  Loix  étoient  peu  néce^ires ,  dans  un  Pays  dont  les  Habitans 
étoient  fi  pauvres.  Leur  Commerce  fe  faifoic  en  échangea.  Quelques  filets, 
ou  quelques  inftrumens  dérobés,  un  peu  d'efpace  empiété  fur  la  grave  d'au- 
trui ,  faifoient  les  principaux  différends  qui  demandoient  un  Tribunal  de  Jus- 
tice. Aufli  fe  rendoit-elle  avec  peu  de  formalités.  Le  Seigneur  du  Port, 
ou  le  Commandant  militaire ,  connoiflbit  de  tous  les  crimes,  à  l'exception  du 

(v)  Ce  pofte  appartient  aujourd'hui  \  un  Saint  Pierre  voulut  faire  un  Etablinement. 
Gentilhomme  Canadien  ,  nommé  TUi-j  de  Le  P.  de  Charlévoix  lui  donne  vingt-deux 
CouTtetnanche ,  originaire  de  Normandie,         lieues  de  long,   &  environ    cinquante  cfe 

(x)  C'eft.  ceileoù  feu  M.  le  Comte  de    circuit.  Voyez  le  Tome  XXL 
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meurtre;  &  fc  faifanc  amener  le  coupable  par  une  file  de  Moufquecnires,  il 
lui  prononçoic  fur  le  champ  fa  Sentence.  Un  Meurtrier  étoic  envoyé  en 
Angleterre,  chargé  de  chaînes;  &  comme  il  en  auroic  trop  coûté  pour  faire 
partir  avec  lui  les  témoins ,  il  étoit  ordinairement  déchargé  de  Taccnfation 
par  les  Juges  de  Londres,  qui  le  renvoyoient  en  Terre-Neuve,  avec  une 
copie  authentique  de  leur  Jugement. 

Les  Anglois  font  deux  fortes  de  Commerce  dans  cette  Ile  ;  Tun ,  qui  pas* 
fe  pour  le  plus  avantageux,  parce  qu'il  eft  fujet  à  moins  de  rifques,  cil  ce- 
lui des  Pécheurs  mêmes,  qui  s'approvifîbnnant  k  Biddiford-,  h  Pool,  h  Dar- 
mouth ,  &  dans  les  autres  Ports  occidentaux  d'Angleterre ,  partent  de  bonne 
heure  pour  la  Pêche;  l'autre,  qu'on  nomme  Commerce  de  Maître^  ell  celui 
qui  fe  fait  pir  les  Capitaines  ou  les  Patrons  des  Navires.  Ils  fe  rendent  droit 
en  Terre -iNeuve,  pour  y  acheter  fur  la  grave,  leur  cargaifon  de  Morue, 
qu'ils  apportent  non-feulement  dans  toutes  les  parties  de  l'Angleterre  &  de 
l'Irlande,  mais  en  Portugal,  en  Ëfpagne,  en  Italie,  &c.  Quelques-uns  en 
foumiflènt  aulH  les  Colonies  des  Iles.  On  aflure  qu'outre  l'avantage  des  Par- 
ticuliers, &  celui  qui  revient  de  ce  commerce  h  la  Nation,  par  le  grand 
nombre  de  Matelots  &  d'Artifans  qu'il  emploie ,  les  fonds  publics  en  font 
annuellement  augmentés  de  trois  ou  quatre  cens  mille  livres  (lerling.  La 
charge  d'un  Navire  de  cent  tonneaux,  qui  n'a  point  d'autres  frais  que  ceux 
des  vivres  &  des  inllrumens  de  pèche  pour  vingt  Hommes ,  rapporte  au 
Propriétaire,  dans  les  Marchés  de  Portugal,  d'Efpagne  &  d'Italie^  deux  mil- 
le livres  (lerling  de  proBt  clair,  &  fait  entrer  par  conféquenc  cette  forame 
dans  le  fond  mtional.  „Les£fpagnols,  dit  un  Politique  Anglois,  ont  fenti 
l'importance  du  Commerce  de  la  Morue,  lorfque  ne  fe  bornant  point  à 
tout  ce  qu'ils  avoient  gagné  au  Traité  d'Utrecht,  ils  ont  afpiré  à  la  Pê- 
che de  Terre-Neuve,  iufqu'à  s'y  attribuer  des  droits.  Ils  envoyèrent  môme 
à  Londres,  un  Irlandois,  nommé  Gillingham,  pour  les  faire  valoir;  & 
dans  une  claufe,  inférée  à  la  fin  du  quinzième  article  de  la  Convention 
avec  l'Efpagne,  on  trouve  le  fondement  d'un  prétexte,  que  le  Marquis 
de  Montéléon  s'eft  efforcé  de  réalifer  depuis ,  par  un  Mémoire  fur  les 
droits  des  Habitans  de  Guipufcoa  à  la  pêche  de  Terre-Neuve.  Le  Confeil 
du  Commerce,  confulté  fur  un  point  fi  grave,  répondit  en  171 3,  qu'a* 
près  avoir  examiné  les  argumens  du  Marquis,  &  pris  diverfes  informations, 
il  trouvoit  bien  que  plufîeurs  Efpagnols  avoient  quelquefois  obtenu  de  la 
Reine  Anne,  des  permiflions  de  Pêche,  &  que  d'autres  l'avoient  exercée 
clandellinement  ;  mais  qu'il  n'avoit  jamais  appris  qu'aucun  d'eux  fe  fût 
fondé  fur  un  véritable  droit.  Cette  réponfe  fait  voir,  du  moins,  qu'avant 
la  conclufion  même  de  la  Paix  ,  la  Reine  avoit  laiffé  tirer  avantage  aux 
„  Efpagnols  d'une  des  plus  riches  branches  de  notre  Commerce.  Mais  heu- 
„  reufement  ils  n'ont  point  obtenu  ce  qu'ils  s'étoient  propofés.  Le  quatrie- 
„  me  article  du  Traité  de  M.  Dodingtotij  du  mois  de  Décembre  171 3,  leur 
„  a  fait  perdre  un  peu  du  terrein  qu'ils  avoient  gagné  par  la  Paix  d'Utrecht; 
„  &  toutes  les  innovations,  entre  lefquelles  leur  Pêche  de  Terre-Neuve 
„  étoit  la  plus  fcandaleufe,  ont  été  rigoureufement  abolies. 
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[Ce  qui  rend  l'Ile  de  Terre-Neuve  fî  célèbre,  c(l  la  prodigicufe  Quantité 
de  Morues  que  Ton  pCchc  aux  environs.  Ce  poiHbn  n*a  jamais  plus  de  trois 
pieds,  &  conimunémcnc  en  a  beaucoup  moins.  L*océan  n*en  nourrie  aucun, 
dont  la  gueule  foit  plus  large  h  proportion  de  fa  grandeur.  On  trouve  dans 
Ton  corps  jufqu'à  des  pots  caOës,  du  fer  &  du  verre.  Son  eilomac  ne  digc* 
rc  pas  ces  matières,  comme  on  la  cru  longtems;  il  fe  retourne  comme  une 
poche,   &  fe  décharge  ainfl  de  tout  ce  qui  Tincommodc. 

La  Morue  fe  montre  dans  les  mers  du  Nord  de  l'Europe;  mais  elle  e(l 
infiniment  plus  abondante  fur  les  Bancs  de  Terre-Neuve.  Elle  y  ell  aufli  plus 
délicate,  quoique  moins  blanche.  Froiche,  elle  n'ed  point  un  objet  de  com- 
merce ;  fon  unique  deflination  ell  de  fervir  de  nourriture  h  ceux  qui  la  pô* 
chent  ;  falée  &  féchée ,  ou  feulement  falée ,  elle  devient  précicufe  pour  une 
grande  partie  de  l'Amérique  &  de  l'Europe.  Celle  qui  n'cll  que  falée,  fc 
nomme  morue  verte,  &  fe  pèche  au  Grand  Danc. 

Cette  bande  de  terre  e(l  une  de  ces  montagnes  qui  fe  forment  fous  les 
eaux,  des  débris  du  Continent,  que  la  mer  emporte  &  accumule.  On  lui 
donne  communément  cent  foixante  lieues  de  long  fur  quatre-vingt-dix  de 
large. 

La  Morue  difparoit  prefque  toujours  du  grand  Banc ,  &  des  petits  Bancs 
voifins,  depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu'à  Ta  fin  d'Août.  A  cet  intervalle 
près,  la  pêche  s'en  fait  toute  l'année.  Les  bâtimens  qu'elle  occupe,  font 
depuis  cinquante  jufqu'à  cent  cinquante  tonneaux  ,  &  n'ont  pas  moins  de 
douze  ni  plus  de  vingt-cinq  hommes  d'équipage.  Ces  pécheurs  partent  avec 
des  lignes,  &  font  proviCon ,  en  arrivant,  d'un  poifTon  nommé  Caplan,  qui 
fert  d^morce  pour  prendre  la  Morue. 

Avant  d'entrer  en  pèche,  on  fait  une  galerie  depuis  le  grand  mât  en  ar- 
rière ,  &  quelquefois  dans  toute  la  longueur  du  navire.  Cette  galerie  exté- 
rieure ell  garnie  de  barils  défoncés  par  le  haut.  Les  matelots  fe  mettent  de- 
dans ,  la  tête  garantie  des  injures  du  tems ,  par  un  toît  goudronné  qui  tient 
à  ces  barils.  A  mefure  qu'ils  prennent  une  morue ,  il  lui  coupent  la  langue  ; 
enfuite  ils  la  livrent  k  un  moufiè ,  pour  la  porter  au  décoleur.  Celui-ci  lui 
tranche  la  tête,  lui  arrache  le  foie,  les  entrailles,  &  la  laide  tomber  par  un 
écoutillon  dans  l'entrepont,  où  rhabilleur  lui  tire  l'arrête  iufqu'au  nombril, 
&  la  fait  paflèr  par  un  autre  écoutillon  dans  la  café.  Ccil-lh  qu'elle  ell 
falée  &  rangée  en  piles.  Le  faleur  a  l'attention  d'obferver  qu'il  y  ait,  entre 
les  rangs  qui  forment  les  piles ,  allez  de  fei  pour  que  les  couches  de  poiiTùn 
ne  fe  touchent  pas,  mais  qu'il  n'y  en  ait  que  ce  qu'il  faut.  Le  trop  &  le 
trop  peu  de  fel  ell  également  dangereux,  &  fait  avarier  la  Morue. 

Il  ell  une  autre  pêche  de  la  Morue,  qu'on  nomme  pêche  errante:  elle 
apptirtient  aux  navires  expédiés  tous  les  ans  d'Europe  pour  Terre-Neuve,  h  la 
fin  de  Mars  ou  dans  le  courant  d'Avril.  Souvent  ils  rencontrent  au  voifinage 
de  l'Ile  une  quantité  de  glaces,  que  les  courans  du  Nord  pouflcnt  vers  le  Sud, 
qui  fe  brifent  dans  leur  choc  réciproque,  &  qui  fe  fendent,  plutôt  ou  plus 
tard ,  à  la  chaleur  de  la  faifon.  Ces  pièces  de  glace  ont  quelquefois  une  lieue 
de  circonférence,  s'élèvent  dans  les  airs  h  la  hauteur  des  plus  grandes  mon* 
tagncs ,  &  cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de  foixante  à  quatre-vingts 
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VoYAocs  ET  brades.  Jointes  à  d'autres  glaces  moins  confidérables ,  elles  occupent  une 
Etablissem.  longueur  de  cent  lieues,  fur  une  largeur  de  vingt-cinq  à  trente.  L'intérêt, 
qui  porte  les  navigateurs  à  toucher  le  plus  promptement  les  atterrages,  pour 
choifir  les  havres  les  plus  favorables  à  la  pèche ,  leur  fait  braver  la  rigueur 
des  faifons  &  des  élémens,  conjurés  contre  l'indullrie  humaine.  Ces  énormes 
boulevards  flottans ,  que  la  mer  leur  oppofe ,  ne  les  arrêtent  point.  Ils  percent 
toutes  les  barrières,  traverfènc  ces  montagnes  de  glace,  &  arrivent  enfin  k 
cette  Ile ,  où  leurs  vaiilèaux  doivent  fe  charger  de  poiflbn. 

Après  le  débarquement,  il  faut  couper  du  bois,  élever  des  échafauds.  Ces 
travaux  occupent  tout  le  monde.  Lorfqu'ils  font  faits,  on  fe  partage.  La 
moitié  des  équipages  rede  à  terre ,  pour  donner  à  la  Morue  les  façons  donc 
elle  a  befoin.  L'autre  moitié  s'embarque  fur  des  bateaux.  Pour  la  pêche  du 
Caplan ,  il  y  a  quatre  hommes  par  bateau  ;  &  trois  pour  la  pêche  de  la  Mo- 
rue. Ceux  -  ci ,  qui  font  le  plus  grand  nombre ,  partent  dès  l'aurore ,  s'é- 
loignent jufqu'à  trois,  quatre  ou  cinq  lieues  des  côtes,  &  reviennent  dans 
la  nuit  jetter  fur  leurs  échafauds,  dreffés  au  bord  de  la  mer,  le  fruit  du  tra- 
vail de  toute  la  journée. 

Ln  décoleur,  après  avoir  coupé  la  tête  h  la  Morue,  lui  vuide  le  corps  & 
la  livre  h  l'habilleur,  qui  la  tranche  &  la  met  dans  le  fel,  où  elle  relie  huit 
k  dix  jours.  Après  qu'elle  a  été  lavée ,  elle  eft  étendue  fur  du  gravier,  où 
on  la  laide  jufqu'à  ce  qu'elle  foie  bien  féchée.  On  l'entadè  enfuite  en  piles, 
où  elle  fue  quelques  jours.  Elle  eR  encore  remife  fur  la  grève ,  où  elle 
achevé  de  fécher,  &  prend  la  couleur  qu'on  lui  voit  en  Europe. 

Il  n'y  a  point  de  fatigues  comparables  à  celles  de  ce  travail.  A  peine  lais- 
fe-t-il  quatre  heures  de  repos  chaque  nuit.  Heureufemenc  la  falubrité  de  ce 
climat  foutient  la  fanté  contre  de  fi  fortes  épreuves.  On  compteroic  pour 
peu  fes  peines,  fi  elles  étoient  mieux  récompenfées  par  le  produit. 

Mais  il  eft  des  havres  où  les  grèves,  trop  éloignées  de  la  mer,  font  per- 
dre beaucoup  de  tems.  Il  en  ell  dont  le  fond  de  roc,  vif  &  fans  varec,  n'at- 
tire pas  le  poidôn.  Il  en  eft  où  il  jaunit  par  les  eaux  douces  qui  s'y  déchar- 
gent, &  d'autres  où  il  eft  brûlé  de  la  réverbération  du  foleil,  réfléchi  par 
les  montagnes. 

Les  havres  même  les  plus  favorables  ne  donnent  pas  l'adùrance  d'une  bon- 
ne pêche.  La  Morue  ne  peut  également  abonder  en  tous.  Elle  fe  porte 
tantôt  au  Nord,  tantôt  au  Sud,  &  quelquefois  au  milieu  de  la  côte,  attirée 
ou  pouflee  par  la  diredion  du  caplan  &  des  vents.  Malheur  aux  pêcheurs 
qui  fe  trouvent  fixés  loin  des  lieux  qu'elle  préfère  !  les  frais  de  leurs  éta- 
biiflèmens  font  perdus  ,  par  l'impodibilité  de  la  fuivre  avec  tout  l'attirail 
qu'exige  cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  Septembre,  parce  que  le  foleil  cedè 
alors  d'avoir  adèz  de  force  pour  fécher  la  Morue.  On  n'attend  pas  môme 
cette  faifon  pour  fe  retirer ,  quand  la  pêche  a  été  heureufe.  On  fe  hâte  de 
prendre  la  route  des  Antilles,  ou  des  Etats  Catholiques  de  l'Europe  ,  pour 
obtenir  les  avantages  de  la  primeur ,  qu'on  rifqueroit  de  perdre  dans  une 
trop  grande  concurrence. 
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La  France  a  expédié  pour  cette  pêche,  en  1768,  cenc  quatorze  navires, 
du  porc  de  quinze  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix  tonneaux.  Ils  avoient 
huit  mille  vingt-deux  hommes  d'équipage.  La  moitié  a  été  occupée  à  pêcher 
le  poifTon,  &  Tautre  moitié  à  lui  donner  les  préparations  dont  il  a  befoin. 
Le  produit  total  de  la  pêche  a  été  de  vingt-quatre  millions  foixante-fîx  mille 
Morues.  ^  Il  eft  prouvé  par  des  cdculs  exaéls,  que  tous  les  frais  réunis  ex- 
cédent die  beaucoup  le  prix  de  la  vente.  Ces  pertes  ont  malheureufement  été 
répétées  plus  d'une  fois;  &  il  efl  à  préfumer  que  la  France  auroit  renoncé 
à  cette  pêche  errante,  (î,  comme  autrefois,  elle  jouiflToic  des  avantages  de  la 
pêche  fédentaire ,  qui  fe  fait  par  les  Européens  établis  fur  les  côtes  de  TAmé- 
rique.  Mais  elle  les  a  perdus ,  depuis  qu'elle  ne  poflède  plus  TAcadie, 
nie -Royale,  le  Canada  &  une  partie  de  Terre-Neuve;  &  des  débris  de 
tant  de  richeflès,  il  ne  refle  plus  aux  François  que  le  droit  de  faler,  de  fé- 
cher  leur  Morue  au  Nord  de  Terre-Neuve,  depuis  le  Cap  de  Bona-Vifta 
jufqu'à  la  Pointe  Riche.  Les  Etabliflèmens  fixes  que  leur  a  laifTé  la  paix  de 
I763,fe  réduifent  à  Tlle  de  Saint-Pierre  &  aux  deux  Iles  deMiquebn,  qu'ils 
n  ont  pas  même  la  liberté  de  fortifier. 

Saint-Pierre  a  huit  cens  habitans.  Il  n'y  en  a  pas  plus  de  cent  dans  la 
grande  Miquelon,  &  la  petite  n'a  qu'une  feule  famille.  La  pêche,  facile 
dans  les  deux  premières  Iles,  eft  impçiticable  dans  la  troifieme.  Celle-ci 
fournit  du  bois  aux  deux  autres,  furtout  à  Saint-Pierre,  qui  n'en  a  d'aucune 
efpece.  Mais  la  nature  l'en  a  dédommagée  par  un  Porc  excellent,  le  feul  qui 
fe  trouve  dans  ce  petit  Archipel  On  y  a  pris,  en  1768,  vingt-quatre  mille 
trois  cens  quatre-vingt-dix  quintaux  de  Morue.  Cette  quantité  n'augmentera 
pas  beaucoup ,  parce  que  les  Anglois  refufent  aux  François  le  droit  de  pêcher 
dans  l'étroit  canal  qui  fépare  ces  Iles  des  Côtes  méridionales  de  Terre-Neuve, 
!&  qu'ils  ont  même  confîfqué  les  chaloupes  qui  ont  ofé  l'entreprendre.] 
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S.  XVIL 

Supplément  aux  Foyages  &  EfabUJ/èmetts  aux  Antilles,  Diverfes  petites  Iles, 

Quoique  Ton  ne  connoifllè  aucune  Relation  particulière  de  plufieurs  petites  Introduc* 
Iles  difperfées  dans  l'enceinte  des  grandes  Antilles  ,  ii  manqueroit  quelque  tion. 
chofe  à  cet  article,  fi  l'on  ne  prenoitibin  de  recueillir,  fous  un  même  titre, 
en  forme  de  Supplément,  diverfes  obfervations  fur  leur  dépendance,  leurs 
propriétés  &  leurs  Habitans,  qui  fe  trouvent  répandues  dans  les  Journaux  de 
quelques  célèbres  Voyageurs. 

L'Ile  de  Saint  Thomas,  une  des  Vierges,  efl;  la  dernière  des  Antilles  du   Ile  Saiitv 
côté  de  l'Oueft,  à  dix-huit  degrés  de  Latitude  Nord.    Elle  eft  renommée  Thomas, 
par  la  commodité  naturelle  de  (on  Port.   C'eft  un  enfoncement  ovale ,  formé 
par  les  cuiilès  de  deux  Montagnes,  aflèz  hautes  du  côté  de  la  terre,  mais 
qui,  s'abaifl^nt  infenfiblement  vers  la  Mer,  forment  deux  mottes  rondes  & 
plattes ,  qu'on  croiroit  faites  exprès  pour  recevoir  deux  Batteries,  &  par 
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SuppL.  âox  conféquent  pour  la  défenfe  de  l'Ile.  Quoiqu'elle  n*ait  qu'environ  fix  lieue» 
VoYAOBsjET  de  tour,  elle  a  deux  Maîtres;  le  Roi  de  Dannemarck  &le  Roi  de  Prullè  («). 
"  '—  LesPrufliens,  à  la  vérité,  n'y  font  que  fous  la  proteftion  des  Danois;  & 
fuivant  le  témoignage  de  Labat,  qui  en  fit  le  Voyage  pour  s'inftruire,  ce 
font  les  Hollandois  qui  en  font  le  commerce  fous  le  nom  des  Danois.  En 
y  arrivant,  le  i8  d'Avril  1701,  il  obferva,  prefqu'au  milieu  du  fond  du 
Port,  une  Fonereilè,  qui  n'eft,  dit- il,  qu'un  petit  quarré,  avec  de  très  pe- 
tits Battions ,  fans  foflës  &  fans  ouvrages  extérieurs.  Toute  fa  défenfe  con- 
fiile  en  un  plan  de  Raquettes,  qui  régnent  alentour,  &  qui  occupent  tout 
le  chemin  que  devroient  occuper  le  Foflë  &  le  Chemin-couvert.  Ce  terrein 
a  (ix  ou  fept  toifes  de  large.  Les  Raquettes  y  font  bien  entretenues,  fi  fer- 
rées  à  leur  fommet,  fi  unies,  qu'il  femble  qu'on  les  taille  tous  les  jours. 
Leur  hauteur  eft  de  fept  pies.  Les  Bâtimens  du  Fort  font  adoffës  conne 
le  mur,  &  laiflènt  au  milieu  une  Cour  quarrée.  Le  Bourg  fe  préfence,  % 
cinquante  ou  foixante  pas  du  Fort,  &  fuit  la  figure  de  l'Anfe.  Il  n'eft  com- 
pofé  que  d'une  longue  rue ,  qui  fe  termine  au  Comptoir  de  la  Compagnie 
de  Dannemarck ,  grand  &  bel  édifice ,  qui  contient  quantité  de  logemens ,  & 
de  Magafins  commodes,  foit  pour  les  Marchandifes,  foit  pour  la  garde  des 
Nègres,  dont  cette  Compagnie  fait  un  bon  Commerce  avec  les  Efpagnols. 
A  la  droite  du  Comptoir,  on  trouve  deux  petites  rues,  qui  font  remplies 
de  François  réfugiés,  d'Europe  &  des  Iles.  Elles .  fe  nomment  le  Quartier 
de  Brandebourg.  Il  eft  aflèz  fingulier ,  dans  cette  Ile ,  d'y  voir  trois  ou  qua- 
tre Religions  différentes,  fans  aucun  Temple.  Les  deux  dominantes  font  la 
Luthérienne  &  la  Calvinifte.  Le  nombre  des  Catholiques  eft  fi  petit,  que 
Labat  ne  put  découvrir  qu'un  Chirurgien  François  qui  le  fiât  ouvertement; 
mais  il  trouva  quantité  de  Proteftans  de  fa  Nation,  qui  étoient  fortis  des 
Iles  du  Vent  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Quoiqu'ils  fuflènt  aflez 
bien  établis  h  Saint  Thomas,  ils  regrettoient  fort  les  Iles  Françoifes,  parce- 
qu'ils  éprouvoient  fouvent  la  jaloufie  des  Etrangers  chez  lefquels  ils  s'étoient 
retirés. 

Les  Maifons  du  Bourg,  qui  n'étoient  autrefois  que  de  fourches  en  terre, 
couvertes  de  cannes  ou  de  rofeaux,  &  revêtues  de  torchis,  enduit  de  blanc, 
avoient  été  rebâties  de  brique,  depuis  quelques  incendies.  Elles  font  baflès, 
&  peu  même  ont  deux  étages:  mais  la  plupart  font  d'une  extrême  propreté, 
pavées  de  carreaux  d'une  forte  de  Fayence  ,  &  blanchies  à  la  manière  de 
Hollande.  L'inftabilité  du  terrein ,  où  l'on  ne  peut  creufer  trois  pies  fans 
rencontrer  l'eau  &  le  fable  mouvant ,  empêche  de  les  faire  plus  hautes  :  mais 
Labat  apprit  aux  Habitans  qu'à  la  Ville  du  Fort-Royal  de  la  Martinique ,  où 
Ton  fe  trouvoit  dans  le  même  inconvénient,  on  s'étoit  avifé,  pour  remède, 
de  ne  pas  creufer,  &  de  pofer  les  premières  alîîfes  fur  le  fable,  ou  fur  l'her- 
be, en  obfervant  de  faire  des  emparemens  bien  larges,  &  bien  liés  avec  tou* 
les  murs,  tant  de  face  que  cic  refend,  &  que  l'expérience  avoit  fait  trouver 
cette  manière  de  bâtir  très  folide. 


(a)  On  ne  nous  apprend  poiot,  dans  qoel  tems,  &  par  quel  concordat,  cette  uniea 
a  commencé. 
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Le  Commerce  ell  très  confîdérable  à  Saine  Thomas.  Le  Danemarck  étant    Suppl.  aoi 
prefque  toujours  neutre  dans  les  guerres  de  l'Europe ,  fon  Port  eft  ouvert  à  Vovaoes  et 
toutes  les  Nations.    Il  fert  d'entrepôt,  pendant  la  Paix,  pour  le  Commerce  ^'^^^'  *"* 
que  les  François,  les  Anglois,  les  Efpagnols  &  les  Hollandois,  n'ofent  faire    !'^!^}^^\ 
ouvertement  dans  leurs  lies;  &  pendant  la  guerre,  il  eft  le  refuge  des  Vais-  thomaIÎ^'^ 
féaux  Marchands,  qui  font  pourfuivis  des  Corfaires.    D'un  autre  côté,  c'eft*^ 
là  que  les  Corfaires  mènent  leurs  prifes,  &  qu'ils  les  vendent,  lorfqu'ils  le& 
ont  faites  trop  bas  pour  les  faire  remonter  aux  Iles  du  Vent.  Ainfi  les  Mar- 
chands de  Saint  Thomas  profitent  du  malheur  des  Vaincus,  fans  avoir  con- 
tribué h  leur  perte,  &  partagent  avec  les  Vainqueurs  le  fruit  d'une  viftoire 
qui  ne  leur  coûte  rien.    C'eil  de  leur  Port  que  partent  aufli  quantité  de  Bar- 
ques, pour  aller  en  traite  fur  les  Côtes  de  Tierra-Firma ,  d'où  elles  rappor- 
tent beaucoup  d'argent  en  efpeces  ou  en  barres ,  &  de  précieufes  Marchan- 
difes.    Tant  d'avantages  font  régner,  dans  cette  petite  lie,  l'abondance  de 
toutes  fortes  de  richedès  &  de  provifions. 

Labat  ayant  été  reçu  fort  civilement  du  Direfteur  de  la  Compagnie  Da- 
noife ,  qui  fe  nommoit  </e  Fambel  ,  &  qui  avoit  époufé  depuis  peu  une 
Françoife  de  Nîmes,  eut  la  curiofîté  de  vifiter  la  campagne  avec  lui.  Dans 
l'efpace  d'un  jour  il  vit  plus  de  la  moitié  de  l'Ile.  Les  Sucreries  n'y  font 
pas  en  grand  nombre  ;  mais  le  Sucre  de  Saint  Thomas  eft  fort  beau  &  bitn 

frené.  Les  Plantations  font  petites,  mais  propres  &  très  bien  entretenues. 
,e  terrein,  quoique  léger,  eft  fertile.  II  produit  en  abondance  le  Manioc, 
le  Mil ,  les  Patates  &  toutes  fortes  de  fruits  &  d'herbages.  Les  Cannes  y 
croidènt  très  bien.  L'Ile  a  peu  de  Bœufs  &  de  Chevaux ,  parcequ'elle  man- 
que de  terrein  pour  leur  fubftftance  :  mais  Portoric  la  fournit  abondamment 
de  groflè  viande.  Les  Habitans  élèvent  d'excellens  Cabris,  &  toute  forte  de 
Volaille.  Cependant  l'argent  eft  fi  commun  à  Saint  Thomas ,  &  les  Etran- 
gers, en  fi  grand  nombre,  que  les  vivres  y  font  toujours  chers. 

Labat  y  acheta  quelques  Porcelaines  du  Japon,  d'une  parfaite  blancheur, 
avec  des  fleurs  de  relief  en  même  couleur.  „  Pour  s'aflTurer ,  dit-il ,  qu'elles 
„  font  réellement  du  Japon ,  il  faut  en  rompre  un  petit  morceau.  Le  dedans 
„  doit  être ,  à-peu-près ,  de  la  même  blancheur  que  le  dehors.  " 

Il  partit  de  Saint  Thomas  le  23  d'Avril  ;  &  la  fuite  de  fa  route  donne  des     Iles  des 
lumières  ,  qu'on   n'avoit    point  avant  lui  ,   fur  quantité  d'autres  Iles.  Don-  Vierges, 
nons    fon  propre  récit  :    „    Nous   pafiiimes   entre  toutes  les  petites  lies 
„  qu'on   nomme   les   Fierges  ,    par   le  Canal    du  milieu,   qu'on  appelle 
„  vulgairement  la  grande  rue  des  Fierges.    C'eft  une  grande  Prairie ,  cou- 
pée de  part  &  d'autre  par  quantité  de  Bofquets.   Les  beaux  arbres,  dont 
ces  Ilets  font  remplis ,  font  juger  avantageufement  de  la  terre.    Nous  en 
vîmes  quelques-uns  d'habités;  mais  la  plupart  font  déferts.   La  plus  grande 
de  ces  petites  Iles  eft  h  l'Eft  de  toutes  les  autres,  &  fe  nomme  la  groffh 
Fierge.    Elle  eft  habitée  par  des  Anglois,  qui  l'appellent  Panejîon.  Nous 
la  laidâmes  h  plus  d'une  lieue  de  nous ,   fur  la  droite  du  Vaidèau  :  mais 
j'ai  fçu  du  P.  RofFei,  Religieux  de  mon  Ordre,  qu'un  naufrage  y  avoit 
jette ,  que  les  Habitans  y  font  très  pauvres.  Ils  recueillent  un  peu  de  Ta- 
bac &  d'Indigo ,  du  Coton  &  des  Pois.    Leur  nourriture  commune  eft  du 
Poifllbn  &  des  Patates.  Ils  n'ont  d'eau  douce  que  celle  qui  tombe  du  Ciel, 
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„  &  qu*ils  confervenc  dans  des  futailles.  Lorfqu'elle  eft  confommée  on 
„  corrompue,  leur  reflburce  eft  l'eau  de  pluie,  qui  fe  trouve  dans  les  Ro- 
„  chers  creux,  fur  laquelle  il  fe  forme  une  croûte  verte,  épaiflè  de  deux 
„  doigts,  qu'on  fe  garde  bien  de  rompre  entièrement.  On  la  conferve,  au 
„  contraire,  avec  beaucoup  de  foin  ;  &  l'ouverture  qu'on  y  fait  n'eft  que 
de  la  grandeur  du  vaiflèau  avec  lequel  on  la  puife ,  parcequ'elle  mo- 
dère l'ardeur  du  Soleil,  en  faifanc,  fur  l'eau,  l'effet  d'un  toît  fur  nne 
Maifon. 

„  La  Pèche  e(l  extrêmement  abondante,  dans  rous  les  Canaux  qui  fépa« 
rent  ces  Iles.  Nous  prîmes  un  Poiflbn ,  qui  parut  d'abord  de  la  figure  d'un 
Congre,  mais  qui  ne  fut  connu  de  perfonne,  lorfqu'on  l'eut  mis  fur  le 
Pont.  Il  avoit  trois  pies  de  long.  Sa  têre  étoit  platte,  comme  celle  d'un 
Serpent,  mais  longue  &  même  effilée.  Le  corps  étoit  de  la  groflèur  du 
bras;  la  queue  large  &  fourchue,  avec  une  forte  d'empanure  fur  le  dos, 
qui  lui  prenant  à  la  naiflànce  du  cou,  continuoît  en  diminuant  jufqu'à  la 
naiflànce  de  la  queue,  &  deux  autres  ailerons  femblables,  depuis  te  cou 
jufqu'au  même  endroit  de  la  queue,  larges  de  trois  doigts  par  le  haut; 
fes  dents  étoient  longues  &  noires.  Après  l'avoir  adbmmé ,  le  doute  où 
nous  demeurâmes  de  fon  efpece ,  nous  fît  prendre  le  parti  de  l'attacher 
au  mât,  pour  reconnoître,  avec  le  tems,  les  propriétés  de  fa  chair.  Mai» 
dès  le  jour  fuivant,  nous  nous  crûmes  fort  heureux  de  n^  avoir  pas  couf 
ché.  Il  s'étoit  diribus  en  une  eau  verdâtre  &  puante,  qui  avoit  coulé  fur 
le  Pont,  fans  qu'il  reftât  prefqu'autre  chofe  que  la  peau  &  l'arrête;  d'où 
nous  conclûmes  que  c'écoit  un  compofé  de  venin ,  qui  nous  auroit  empoi- 
fonnés  tous.  Les  informations,  que  j'ai  prifes  en  d'autres  tems,  n'ont  pu 
me  faire  connoître  mieux  cet  étrange  &  dangereux  Poiflbn. 
„Nous  nous  approchâmes  enfuite  de  la  Negade,  ou  l'Ile  noyée,  qui  me 
parut  large  d'environ  quatre  lieues,  mais  extrêmement  baflê  &  platte,  excep- 
té vers  fon  milieu,  qui  e(l  un  peu  plus  élevé  que  fes  bords.  Elle  a  quel- 
ques arbres,  &  quantité  de  Mangles.  La  plus  grande  partie  demeure  fous^ 
"eau  dans  les  hautes  marées,  &  c'eft  de-là  qu'elle  tire  Ion  nom  Efpagnol; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu'elle  puiflè  jamais  être  entièrement  couverte.  Elle  elt 
entourée  de  Bas-fonds,  où  le  danger  eft  extrême  pour  les  Vaiflèaux,  furtout 
Si  la  moindre  agitation  des  flots.  Un  Galion  Efpagnol  s'y  étant  autrefois  per- 
du ,  on  afl[ùre  qu'une  grande  partie  de  l'or  &  de  l'argent  qu'il  portoit ,  fur 
cachée  en  terre  dans  1  Ile,  &  que  les  fréquentes  inondations  en  ayant  changé 
les  marques,  auxquelles  on  s'étoit  flatté  de  retrouver  ce  tréfor,  il  y  eft  reilé 
jufqu'aujourd'hui.  L'efpérance  d'une  fi  belle  proie  a  fouvent  tenté  les  Ha- 
bitans  des  Iles  &  les  Flibuftiers.  J'en  ai  connu  quelques-uns,  qui  ont  pafl^é 
quatre  &  cinq  mois  h  fouiller  ou  à  fonder  la  terre  ;  il  s'eft  même  répandu 
qu'on  avoit  trouvé  quelque  chofe,  mais  que  le  corps  du  dépôt  n'a  pas  enco- 
re été  découvert.  Peut-être  fa  pefanteur  l'a- 1- elle  fait  enfoncer  dans  des 
terres  fi  mobiles»" 

„Suii  le  foir,  nous  vîmes  Sombrera^  Ile  déferte,  à  laquelle  les  Efpagnols 
ont  donné  ce  nom ,  parcequ'étant  ronde  &  platte  ,  avec  une  Montagne  affè^ 
haute  éc  toute  ronde  au  milieu ,  elle  reprélènte  nflèz  la  figure  d'un  Chapeaux 
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Nous  côtoyâmes  enfuite,  à  quelque  didance,  V anguille,  petite  Ile  Angloi-  Suppl.  aui 
fe  (^),  dont  la  Colonie  n'a  de  remarquable  que  fa  pauvreté,  &  nous  alla-  Voyaors  rt 
mes  mouiller  à  Saint  Martin."  A^mLEs? 

„  L'Ile  de  Saint  Martin  eil  fituée  à  dix-huit  degrés  quinze  minutes  de  la- 
titude Nord,  &  n'a  pas  moins  de  quinze  ou  feize  lieues  de  tour.  Il  ne  s'y  {Jartin!^* 
trouve,  ni  Ports,  ni  Rivières;  mais  elle  a  quelques  petites  Fontaines,  qui 
donnent  de  l'eau  dans  les  tems  de  pluie,  &  qui  tariflènt  dans  la  faifon  feche. 
On  y  ell  réduit,  alors,  à  l'eau  de  Citerne  &  de  quelques  mauvaifes  Mares. 
Je  n'ai  pas  jugé  favorablement  du  terrein ,  du  moins  dans  les  endroits  que 
j'ai  parcourus.  Auffi  n'en  recueille-t-on  que  du  Tabac,  de  l'Indigo,  des  Pois, 
du  Manioc,  &  du  Rocou.  Mais  le  fel  y  eft  en  abondance.  Il  fe  trouve 
dans  des  Salines  naturelles,  où  il  fe  prend  fans  travail  &  fans  dépenfe.  La 
Rade,  où  nous  mouillâmes,  ell  krOueft-Sud-Oueft,  &  d'un  excellent  fond, 
mais  expofée  à  tous  les  vents  du  dehors." 

Les  Êfpagnols  ont  eu,  dans  cette  Ile,  uneForterefle,  dont  on  voit  enco^ 
re  quelques  relies,  &  qui  n'avoit  pas  d'autre  utilité  que  d'empêcher  Téta- 
bliflèment  des  autres  Européens  dans  les  Vierges  ;  car  la  garde  des  Salines 
ne  méritoit  pas  cette  dépenfe,  puifqu'il  s'en  trouve  dans  toutes  les  Iles,  au 
Vent,  comme  fous  le  Vent.  A  la  vérité,  ils  ont  empêché  longtems  qu'on 
ne  s'établit  à  Saint  Barthélémy,  h  l'Anguille,  à  Panefton,  &  dans  les  autres 
petites  Iles  voifines;  mais  n'ayant  pu  s'oppofer  aux  Etablifllèmens  François 
&  Anglois  de  Saint  Chridophe,  d'Antigo,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Marti- 
nique, &  d'autres  Iles,  ils  fe  déterminèrent  enfin  h  quitter  celle  de  St.  Martin 
en  1648.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  ébranlé  les  Edifices,  crevé  les  Citernes  y 
&  détruit  la  Forterefiè. 

On  ignore  par  quelle  avanture  il  fe  trouva  parmi  eux  quatre  François  ,• 
cinq  HoUandois,  &  un  Mulâtre.  Ces  dix  Hommes  s'étant  cachés  dans  les 
Bois,  lorfque  la  Colonie  Efpagnole  s'embarqua  pour  fe  retirer  à  Portoricy 
fe  rejoignirent  au  bord  de  la  Mer,  &  prirent  enfemble  la  réfolution  d'ha^ 
biter  l'Ile,  en  la  partageant  entre  les  deux  Nations,  comme  l'Ile  de  Saint 
Chriftophe  l'étoit  entre^les  François  &  les  Anglois,  Dans  le  befoin  qu'ils 
avoienc  de  toutes  fortes  de  fecours,  ils  convinrent  d'informer  de  leur  Traité ,. 
le  Gouverneur  François  de  Saint  Chriftophe  &  le  Gouverneur  HoUandois 
de  Saint  Eufiache.  Mais  les  HoUandois,  qui  avoient  une  petite  Barque,  s'é^ 
tant  chargés  de  cette  double  Commiflion,  eurent  l'infidélité  de  n'avertir  que 
le  Gouverneur  de  leur  Nation ,  qui  fit  partir  aufilitôt  tout  ce  qu'il  pût  raflèm- 
bler  de  gens  dans  fon  Ile,  fous  la  conduite  d'un  OSicier,  nommé  Thomas  y 
pour  aller  prendre  pofieflion  de  Saint  Martin ,  au  nom  des  Etats  Généraux 
de  Hollande* 

Il  prétendoit  faire  revivre  d'andennes  prétentions  qu'Us  s'attrrbuoient  fur 
cette  Ile.  Dès  l'année  1637,  ^^^  François  y  avoient  jette  les  fondemens  d'u- 
ne petite  Colonie:  enfuite  les  HoUandois  s'y  étant  introduits  par  furprife^. 
&  s'y  trouvant  les  plus  forts,  avoient  bâti  une  Forterefllè,  qui  les  avoit  main^ 
tenus  pendant  quelques  mois  dans  leur  ufurpation.    Mais  les  Efpagnols  de 


CO  On  a  donné  fa  dëfcription* 
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SuppL.  AUX  Portoric  étoient  venus  les  attaquer ,  avec  un  armement  confidérable ,  avoient 
VoyA<3Rs  ET  fait  Prifonniers,  fans  dilh'nélion,  les  François  &  les  Hollandois  de  l'Ile,  & 
aVtjlles  ^    ^'y  étoient  établis  eux-mêmes ,  dans  la  Forteredè  qu'ils  avoient  occupée  juf- 
S    MaktÎn  ^"'^"  1648.  On  ne  voit  point  quel  droit  les  Hollandois  pouvoient  fonder  lur 
'  ces  événemens;  &  leur  prife  de  pofîèflîon,  en   1648,  n'étoit  qu'une  nou- 
velle preuve  de  mauvaife  foi.  Aufli  les  quatre  François  de  Saint  Martin ,  qui 
ne  recevoient  aucune  explication  de  St.  Chriftophe ,  fe  défierent-ils  de  la  per- 
fidie de  leurs  Compagnons;  &  didimulant  leur  chagrin,  ils  trouvèrent  enfin 
l'occafion  d'informer  le  Commandeur  de  Poincy,  Général  des  Iles  Françoi- 
fes,  de  l'injullice  qu'on  faifoit  à  leur  Nation. 

Poing  Y  envoya  d'abord,  à  Saint  iVIartin,  trente  Hommes  fous  les  ordres 
d'un  Officier,  fans  autre  vue  que  d'obferver  quelle  feroit  la  conduite  du  (Gou- 
verneur Hollandois.  Non-feulement  ils  n'y  furent  pas  reçus ,  mais  on  prit  les 
armes ,  pour  les  empocher  d'y  defcendre.  L'Officier  François ,  qui  ne  fe 
trouvoit  pas  adèz  fort  pour  faire  valoir  fes  droits,  retourna  auifitôt  h  Saine 
Chriftophe  ;  &  Poincy  donna  trois  cens  Hommes  h  Longvilliers ,  fon  Neveu , 
pour  fe  rendre  maître  de  Saint  Martin ,  dont  il  le  nomma  Gouverneur.  Ce- 
pendant il  joignit,  k  cet  ordre,  celui  de  n'employer  la  voie  des  armes,  qu'a- 
près avoir  fait  fommer  les  Hollandois  de  remettre  la  partie  de  l'Ile  dont  les 
François  étoient  maîtres,  lorfqu'ils  en  avoient  été  chalTés  par  les  Efpagnols. 
Longvilliers  débarqua  fans  oblhcle,  parceque  la  Colonie  Hollandoife  étoic 
trop  foible  pour  s'y  oppofer.  Il  fit  demander  les  Quartiers  François  dont 
"'le  s'étoit  mife  en  pofreflîon.  Le  Gouverneur,  menacé  de  le  les  voir  enle- 
ver par  la  force,  &  de  perdre  ceux  qu'on  paroiflbit  difpofé  à  lui  laillèr, 
fe  hâta  d'envoyer  des  Députés ,  avec  lefquels  l'accord  fut  bientôt  conclu. 
Les  Terres  de  l'Ile  furent  partagées;  c'eft- à-dire  que  les  François  demeurè- 
rent maîtres  de  tout  le  côté  qui  regarde  l'Ile  d'Anguilla  ;  &  les  Hollandois , 
de  celui  qui  contenoit  leur  Fort.  Après  ce  nouveau  Traité ,  les  deux  Nations 
fe  promirent  une  affiftance  mutuelle  (c). 

Elles  vécurent  en  bonne  intelligence,  jufqu'à  la  guerre  de  1688.  Mais 
les  Anglois  ayant  été  chalTës  de  Saint  Chriftophe  dès  le  commencement  de 
cette  guerre ,  la  plupart  des  Habitans  François  de  Saint  Martin  reçurent  ordre 
d'y  palier,  pour  occuper  les  Quartiers  dont  on  avoit  dépouillé  les  Anglois. 
Enfuite  les  François  furent  chaffës  de  Saint  Chriftophe  h  leur  tour,  &  la 
ruine  de  cette  florifïïmte  Colonie  entraîna  celle  des  Quartiers  François  de 
Saint  Martin.  Cependant  quelques-uns  des  anciens  Habitans  y  retournèrent , 
après  la  Paix  de  Ryfwick.  On  leur  donna  même  un  Commandant ,  fous  lequel 
ils  commençoient  à  fe  rétablir,  lorfque  la  guerre  s'étant  rallumée  en  1702, 
le  Gouverneur  des  Iles  Françoifes  voulut  les  faire  pafler  encore  dans  quelque 
autre  Colonie.  Mais  n'ayant  point  oublié  les  malheurs  de  leur  première  trans- 
lation ,  ils  refuferent  de  quitter  Saint  Martin.  L'ancien  Concordat  fut  renou- 
velle avec  les  Hollandois;  on  fe  jura  une  affedlion  qui  ne  s'eft  pas  démentie, 
&  qu'on  a  pouffëe,  pendant  la  guerre,  jufqu'à  faire  vivre,  avec  la  même 

(c)  Tous  les  articles  du  Traité  fe  trou-    ration  des  deux  Quartiers ,  &  qui  en  a  pris 
vent  dans  du  Tertre.  Il  fut  (igné  le  13  Mai    le  nom  de  Ment  des  accords. 
164S  fur  une  montagne»  qui  faifoit  la  fépa» 
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amitié ,  les  Corfaires  des  deux  Nations  qui  vont  Ce  fournir  de  vivres  dans  l'Ile.    Suppl.  aux 
En  1705,  lorfque  Labat  y  paflià,  le  Quartier  François  n'avoit  pas  même  d'Of-  Voyages  bt 
ficier  du  Roi.    Us  étoient  commandés  par  un  Habitant  de  leur  Corps,  Chi-  f^^^^:  ^"* 
rurgien  de  profeffion,  qui  faifoit  aufli  l'oliice  de  Curé.    Un  Capucin,  qu'ils  ^"v,    '* 
avoient  eu  auparavant ,  avoit  été  mafTacré  par  un  valet  Caraïbe ,  auquel  il  prenoit  ^^*  * 

trop  de  confiance;  &  les  fecours  Eccléfiaftiques,  qu'on  leur  envoyoit  quel- 
quefois de  Saint  Chriftophe,  avoient  celTé,  depuis  que  cette  Ile  étoit  repas- 
lée  entre  les  mains  des  Anglois.  La  peinture  du  Curé  Chirurgien  de  Saint 
Martin  donne  une  trille  idée  de  l'état  de  la  religion  dans  les  Iles.  „  C'étoit 
„  lui  qui  afTembloit  fon  Peuple  h  l'Eglife,  les  Dimanches  &  les  Fêtes.  Il 
„  y  faifoit  quelque  leéture,  ou  quelque  exhortation;  il  récitoit  les  prières, 
„  il  donnoit  avis  des  Fêtes  &  des  Jeûnes.  Aux  fondions  de  Commandant , 
„  de  Chirurgien  &  de  Curé,  il  joignoit  celles  de  Juge,  affilié  du  Maître 
„  d'Ecole,  qui  lui  fervoit  d'Aflèflèur,  ou  de  Procureur  du  Roi,  &  de  fon 
„  Frater^  qui  tenoit  lieu  de  Greffier.  Cette  Cour  jugeoit  fouverainement  & 
„  en  dernier  reflbrt  toutes  les  contellations  qui  s'éle voient  dans  la  Colonie. 
„  Le  Commandant  fut  le  premier  qui  s'offrit  à  moi ,  lorfque  je  fus  au  rivage. 
„  Sa  maifon  étoit  la  plus  apparente,  de  dix-huit  ou  dix-neuf  autres ,  qui 
„  compofoient  la  ville  de  Saint  Martin.  L'Eglife,  le  Prefbytere  &  le  loge- 
„  ment  du  Maître  d'Ecole  en  étoient  h  quelque  diftance.  L'ordre  fut  donné 
„  d'avertir  dans  les  Quartiers  qu'il  étoit  arrivé  un  Religieux,  &  le  Maître 
„  d'Ecole  voulut  fonner  auffitôt  la  Mellè.  Sa  Cloche  étoit  un  gros  Lant' 
„  bis  (/)  percé ,  dont  le  fon  n'étoit  pas  moins  bruyant  que  celui  d'un  Cor- 
„  de-Chaflè.  Quoiqu'il  fût  quatre  heures  après-midi,  &  par  conféquent  que 
„  j'eudè  dîné ,  le  Commandant  s'efforça  de  m'engager  à  dire  la  Medè ,  par- 
„  cequ'il  étoit  Dimanche,  &  me  répéta  plufieurs  fois  que  je  le  pouvois,  Ut 
„  cajb  necejjîtas.  Je  lui  promis  de  la  dire  le  lendemain  ;  &  riant  de  fon  fa- 
„  voir ,  je  lui  demandai  où  il  avoit  étudié.  "  Labat  raconte  les  fervices  fpi- 
rituels  qu'il  rendit  à  cette  Colonie ,  furtout  pour  les  Mariages ,  dont  la  plu- 
part n'avoient  été  jufqu'alors  qu'un  Contrat  Civil.  Elle  contenoit  environ 
deux  cens  perfonnes.  L'Auteur  vit  auffî  celle  des  Hollandois,  qui  étoit  beau- 
coup plus  nombreufe  ;  mais  il  n'en  fait  aucune  Defcription. 

[D'environ  cinquante  mille  acres  que  contient  l'Ile  entière,  les  François' 
en  pofïèdent  trente-cinq  mille.  Ce  grand  efpace  occuperoit  une  Population 
de  dix  mille  âmes,  que  les  progrès  de  la  culture  y  réuniront  probablement 
un  jour.  On  n'y  voyoit,en  1753,  que  cent  deux  Blancs, &  cent  quatre-vingt- 
cinq  Efclaves.  Us  avoient  pour  troupeaux  37  chevaux,  91  bœufs  ou  vaches, 
315  moutons,  458  chèvres.  Pour  leur  ibbfillance,  ils  cultivoient  17,500 
banniers,  84  quarrés  d'ignames  ou  de  patates,  &  82,000  folïès  de  manioc. 
Le  produit  de  425,600  pieds  de  cotonier  étoit  tout  ce  qu'ils  ofFroient  au 
Commerce. 

La  ligne  de  féparation ,  dirigée  de  l'Eft  à  l'Oueft ,  qui  a  afïigné  une  moin- 
dre fuperficie  aux  Hollandois,  les  en  a  bien  dédommagés  par  la  poflèffion  du 
feul- Pv)rt  qui  foit  dans  l'Ile,  &  d'un  grand  étang  qui  fournit  annuellemenc 


(rf)  Efpece  de  gros  coqHilla^. 
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pour  deax  cens  mille  écus  de  fel.  Ces  Républicains  ont  de  plus  la  rellburce 
de  leurs  Sucreries,  qui  occupent  trois  mille  Ëfclaves,  mais  dont  les  travaux 
font  totalement  perdus  dans  les  années  qui  ne  font  pas  pluvicufes. 

Les  deux  Colonies  commencent  à  cultiver  le  Café  avec  fuccès.  Peut-être 
cette  produAion  leur  procurera-t-elle  un  jour  une  certaine  aifance,  dont  les 
François  font  aujourd'hui  beaucoup  plus  éloignés  que  les  Hollandois.  ] 

L'Ile  de  Saint  Barthélémy,  où  Labat  pafla  le  a^,  étoit  encore  une  Colo- 
nie Françoife ,  qui  avoit  eu  le  même  fort  que  celle  de  Saint  Martin ,  &  qui 
n'en  eft  qu'à  trois  lieues,  comme  elle  n'ell  qu'à  fix  de  Saint  Chriilophe.  Les 
Caies,  dont  l'Ile  eil  environnée,  ne  permettent  point  aux  Vaidèaux  d'en  ap- 
procher. Elle  etl  beaucoup  moins  grande  que  Saint  Martin  (^).  Ce  qu'elle 
a  de  meilleur  &  qui  manque  à  l'autre ,  c'elî  un  Port  excellent  (/) ,  où  les 
Vaiilëaux  de  toute  grandeur  peuvent  être  à  couvert ,  fur  un  très  bon  fond.  Le 
milieu  de  l'Ile  eil  montagneux. 

[En  1648  cinquante  François  vinrent  s'y  établir.  Ils  y  furent  maflàcrés  en 
1656  par  une  armée  Caraïbe,  formée  à  Saint- Vincent,  à  la  Dominique,  & 
ne  furent  remplacés  que  longtems  après.  En  1753,  les  Colons  n'étoienc 
qu'au  nombre  de  170,  &  n'avoient  pour  fortune  que  54  Efclaves,  &  64,000 
cacaoyers.  Depuis  la  dernière  paix ,  la  population  des  Blancs  s'ed  élevée  à 
quatre  cens,  &  celle  des  Noirs  à  cinq  cens.  Les  cultures  ont  augmenté  dans 
les  mêmes  proportions.  Le  fol  de  cette  Ile,  peu  étendue,  eil  fort  montueux 
&  excefllvement  ingrat.  La  mifere  des  habitans  eil  fi  connue ,  que  les  cor- 
faires  Anglois ,  qu'on  y  a  vu  fouvent  relâcher  dans  les  dernières  guerres ,  y 
ont  toujours  fidèlement  payé  le  peu  de  rafraichiflèmens  qu'on  a  pu  leur  four- 
nir, quoiqu'on  n'eût  pas  la  force  de  les  y  contraindre.] 

^ves.  Ile  déferte,  où  Labat  fut  poulTé  par  une  tempête,  &  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  de  même  nom,  placée  au  vent  de  Curaçao  dans 
un  autre  article,  efl  à  cinquante  lieues  fous  le  vent  de  la  Dominique.  L'Au- 
teur eut  le  tems  de  la  connoître,  par  divers  accidens  qui  le  forcèrent  de  s'y 
arrêter.  Elle  efl,  dit-il,  à  quinze  degrés  &  demi  de  latitude  Nord,  &  n'a 
pas  plus  de  trois  lieues  de  tour.  Deux  Ilets ,  qui  la  bordent  à  l'Oued  &  au 
Nord-Oucfl:,  h  la  didance  de  cinq  ou  fix  cens  pas,  ne  font  que  des  rochers 
ftériles,  couverts  ,  &  blancs  de  l'ordure  des  Oifeaux  qui  s'y  retirent  ;  ils 
font  joints  à  l'Ile  par  des  Bas-fonds,  parfemés  de  brifans,  qui  fe  découvrent 
en  baflè  Mer^  &  qui  font  remplis  de  coquillages. 

Quoique  l'IIe  d'Aves,  qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  large,  n'ait  de 
loin  que  l'apparence  d'un  Banc  de  fable,  prefque  de  niveau  avec  la  furface 
de  la  Mer,  elle  efl  fort  différente  brfqu'on  ell  deflùs;  fon  milieu  e(l  de  plus 
de  huit  toifes  au-deiïïis  du  rivage;  &  quoiqu'elle  ait  des  récifs,  à  l'Efl  &  au 
r^ord-EH  ,qui  aviinçenit  confidérablement  en  Mer, le  relie  efl  fort  fain.  Elle  n'a 

pas 

(e)  Du   Tertre  lui  donne  fept  à  huit  pas  de  large;   au  plus  étroit,  il  en  a  deux 

lieues  de  tour.  cens:  mais  la  terre  n'y  eft  propre  qu'à  por. 

(/)  Il  entre,   prétend  du  Tertre,  plus  ter  du  Tabac.    Audi  j;<abat  ajoute -t- il  que 

d'un  quart  de  lieue  dans  les  terres  ;  fon  en-  tout  ce  qui  y  reftoit  d'Habitans  eft  paiTé  à 

trée  eft  de  cinquante  pas  de  largeur.   Dans  Saint  Martin, 
quelques   endioits  il  a  près  de  trois  cens 
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pas  dVau  douce;  mais  Labac  (g)  donne  le  moyen  de  n'en  pas  manquer.  Il  St/PPL.  «vx 
le  trouve,  dans  l'Ile  d'Aves,  quantité  d'Arbriflèaux,  &  môme  des  Goyaviers,  Vovaok»  et 
^cs  Coroflbliers  &  des  Cachimans ,  que  Labat  croit  venus  des  grains  que  les  J^t^illes"* 
Oifeaux  y  laiflènt  avec  leurs  excrémens.  Si  dans  la  fuite,  on  y  trouve  des 
Orangers  &  des  Citroniers ,  il  avertit  „  que  c'ell  h  lui  qu'on  en  aura  l'obli- 
^,  gation,  parcequ*il  y  fema,  dans  pluHeurs  endroits,  des  pépins  de  ces  deux 
),  fruits ,  qui  pourront  être  d'un  grand  fecours  pour  ceux  que  la  Providence 
„  y  conduira.  Il  vante  beaucoup  la  bonne  chère  qu'il  lit  dans  cette  Ile  (hy. 
les  Tortues  franches,  donc  la  chair  ell  fi  délicate,  ne  lui  manquèrent  jamais, 
quoique  l'Equipage  en  confommâc  beaucoup  tous  les  jours.  11  y  prit  même 
quelques  Carets.  On  ne  voit  nulle  part  une  plus  grande  abondance  d'Oifeaux 
de  Mor,  qui  vivent  par  conféquent  fans  eau  douce.  11  s'y  trouve  des  Plu- 
viers, des  Vingeons,  des  Chevaliers  ,  diverfes  fortes  de  Poules  -  d'eau ,  des 
Flamands,  des  Grands-Gofiers,  des  Mouettes,  des  Paiile-en-culs ,  des  Fréga- 
tes, des  Fous,  &  quantité  d'autres.  Labat  vit  quelques  nids  de  Flamands: 
ils  font  compofés  de  terre  grade,  &  rcflcmblcnt  k  des  cônes  tronqués,  d'en- 
viron  vin^t  pouces  de  hauteur,  fur  autant  de  diamètre  par  le  bas.  On  les 
trouve  toujours  dans  l'eau,  c'e(l-à-dire,  dans  des  Mares  ou  des  Marécages. 
Ces  cônes  font  folides  jufqu'à  la  hauteur  de  l'eau,  &  vuides  enfuite,  avec  un 
trou  au  fommer.  Les  Flamands  y  pondent  leurs  œufs,  qu'ils  couvent  en  s'ap- 
puyant  contre  le  cône,  &  couvrant  le  trou  de  leur  queue.  Le  fond  ed  un 
peu  concave;  les  parois  font  fort  unis.  Jamais  on  n'y  voit  de  plumes,  ni 
d'herbes,  ou  d'autre  couche  pour  les  œufs.  Le  Poifibn  fourmille  auili  fur 
les  Côtes  de  l'Ile  d'Aves;  &  fes  Bas-fonds  font  toujours  couverts  d'une  in- 
croyable quantité  de  beaux  coquillages.  Enfin ,  dans  les  termes  de  Labat ,  il 
faudroit  n'avoir,  ni  mains,  ni  pies,  pour  mourir  de  faim  dans  cette  Ile. 
Dans  le  même  Voyage,  il  aborda  le  30  de  Janvier  h  VJIe  des  Crabes, 


{ff)  wlcl,  dît-il ,  comme  partout  ailleuts, 
„  faites,  avec  la  main  ou  une  pelle,  un  trou 
„dnns  le  fable,  cinq  ou  Hx  pies  au-deflus 
■n  de  l'endroit  où  vous  préfumez  que  les  plus 
„  grofles  lames  ne  couvrent  pas  le  terrein  ; 
„  vous  n'aurez  pas  creufé  huit  ou  dix  pou» 
„  ces ,  que  vous  trouverez  Teau.  Prenez  de 
»  cette  première  eau  en  diligence;  vous  la 
„ trouverez  parfaitement  douce,  &  fi  vous 
„  vous  donnez  la  patience  de  la  laifler  repo- 
„fer  dans  un  Vnfe,  pour  donner  le  loifir  au 
„ fable,  qui  y  e(l  mêlé,  de  retomber  au 
,1  fond ,  vous  aurez  de  l'eau  fort  pure.  Mais 
„  ce  petit  Puits  n'en  fournira  pas  longtems  : 
n  en  moins  d'un  quart  d'heure ,  vous  voyez 
„  l'eau  croître  à  vue  d'oeil ,  &  devenir  en 
»  même  tems  falée.  Cet  inconvénient  eft 
„compenfé  par  la  facilité  de  faire  ces  Puits. 
„0n  en  eft  quitte  pour  boucher  le  premier, 
„&  pour  en  faire  un  nouveau,  chaque  fois 
n  <)u'on  en  a  befoin  ".  Ubi  fup.  Tome  8  p.  28. 

(/>)  Un  peu  de  gourmandife ,  dont  il  ne 

XXIII.  Part, 


fe  défend  pas ,  lui  fît  pratiquer  une  recette 
dont  l'invention  eft  due  aux  Sauvages,  & 
qu'il  fe  croit  obligé  de  communiquer  à  fes 
Leéleurs.  C'eft  ce  qu'il  nomme  un  Mouton 
en  robe  •  de  •  chambre.  On  prend ,  dit  -  il ,  un 
Mouton,  qu'on  faigne,  qu'on  éventre  & 
qu'on  vuide,  fans  le  dépouiller.  £nfuiteon 
fe  hâte  de  le  remplir  de  fa  freflure ,  hachée 
bien  menue,  avec  du  Lard,  de  l'Oignon , 
des  Epiceries ,  du  jus  de  Citron ,  quelques 
Canards  fauvages  coupés  en  morceaux ,  des 
Alouettes  de  Mer,  &  d'autres  Gibiers  fem* 
blables,  tant  qu'il  en  peut  tenir:  après  quo( 
la  peau  eft  recoHfue ;  la  peau,  c'eft-à.dire 
celle  où  eft  la  laine.  Dans  cet  état,  on  le 
couche  au  fond  d'une  Fofie,  bien  écbauf» 
fée  par  le  bois  qu'on  y  a  fait  brûler.  On  le 
couvre  de  fable  brûlant  &  de  charbon.  En 
deux  heures  de  tems,  la  laine  fait  une  croûte 
noire  fur  la  peau.  On  la  détache  aifément  ; 
&  l'on  ouvre  l'Animai,  qui  eft  alors  un  nets 
ddicieux. 

Zz 
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nom  qu'elle  a  reçu  des  Flibudiers,  au  lieu  de  celui  de  Borriqtten,  qu'elle 
porcoic  aucrefois.  Elle  ell  éloignée  de  cinq  ou  (ix  lieues  de  la  Pointe  Sud«l'<il 
de  Portoric,  h  dix-fept  degrés  dix  minutes  de  Latitude  Nord;  &  fa  circon- 
férence cil  de  huit  il  dix  lieues.  Les  Montagnes  y  font  en  grand  nombre  ; 
mais  elles  ne  font  point  arides,  ni  efcarpées  ,  ni  d'une  cxcedivc  hauteur. 
Elles  laiflènt  entr'elles  de  très  beaux  fonds,  où  Ja  terre  eH  excellente.  D'ail- 
leurs elles  foRt  couvertes  do  toutes  fortes  de  bois  ;  &  les  (burces  d'eou ,  qui 
en  defcendent,  forment  plulieurs  petites  Rivières  d'une  eau  pure&nnne.  On 
trouve,  dans  toutes  les  parties  de  l'Ile,  des  relies  d'anciennes  Habitations. 
On  y  voit  de  longues  allées  d'orangers ,  de  citroniers ,  &  d'autres  arbres  ; 
auxquels  on  diflingue  les  Cantons  qui  ont  été  cultivés,  de  ceux  qui  font  de- 
meurés en  friche,  où  les  arbres  font  d'une  groflèur  &  d'une  hauteur  extra- 
ordinaires. La  Challè  y  cil  abondante,  furtout  aux  Ramiers,  aux  Perroquets, 
aux  Grives ,  aux  Ortolans ,  6c  aux  Oil^aux  de  mer  &  d'eau  douce  ;  aux  Porcs 
marons ,  aux  Lézards  &  aux  Tatous.  Les  Figuiers  &  les  Bananiers  y  crois- 
fent  de  toutes  parts,  &  les  bords  de  la  mer  font  couverts  de  pommes  de 
Raquette.  Labaty  trouva,  dans  pludeurs  endroits,  de  belles  cannes  de  fu- 
cre.  Il  regrette  qu'un  Pays  fî  délicieux, &  naturellement  fi  fécond,  foit  aban- 
donné ,  &  que  la  politique  des  Efpagnols  ne  leur  permette  point  de  foulfrir 
que  d'autres  Européens  s'y  établiflènr.  [  Les  Anglois ,  voyant  qu'une  Ile  (i 
bonne  étoic  déferte,  y  commencèrent  quelques  Plantations  vers  la  fin  du  dix- 
fej'ieme  fiecle.  On  ne  leur  laiflà  pas  le  tems  de  recueillir  le  fruit  de  leur 
travail.  Ils  furent  furpris  par  les  Efpagnols,  qui  mafiàcrerent  impicoyablc- 
menc  tous  les  hommes  faits,  &  qui  en  emmenèrent  les  femmes  &  les  enfans 
k  Porto-Rico.  Cet  événement  n'empêcha  pas  les  Danois  do  faire  quelques 
arrangemens  pour  s'y  établir  en  1717.  Mais  les  fujets  de  la  Grande-Bretagne 
réclamant  leurs  anciens  droits,  y  envoyèrent  quelques  aventuriers,  qui  furent 
d'abord  pillés,  &  bientôt  après  chafiCs  par  les  Efpagnols.  La  jaloufie  de  ces 
tyrans  du  Nouveau  Monde  va  jufqu'à  défendre  à  des  barques ,  même  de  pê- 
cheurs, l'approche  d'un  rivage  où  ils  n'ont  qu'un  droit  do  pofieflion  fans 
exercice.]  „ Cependant,  ils  ont  raifon ,  dit  Labat,  car  un  tel  voifinage  dc- 
„  viendroit  incommode  h  leur  Colonie  de  Portoric  :  mais  pourquoi  ne  pas 
„  faire  ufage  eux-mêmes  d'un  bien  qu'ils  ont  entre  les  mains?  "  11  ajoute, 
qu'il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l'Ile,  &  qu'il  ne  s'étonne  point  que 
les  Anglois  aient  voulu  s'y  établir  :  qu'à  la  vérité  elle  n'a  point  de  Port; 
mais  qu'avec  de  bonnes  Rades,  elle  a,  du  côté  de  Portoric,  un  Accul,  qui 
pourroit  tenir  lieu  d'un  bon  Port.  Enfin ,  qu'il  n'y  a  rien  vu  qui  ne  lui  ait 
fait  envie,  &  qui  ne  lui  ait  fait  déplorer  raveuglemcnt  do  ks  Compatriotes, 
qui  font  allés  fe  nicher  à  Saint  Martin ,  Saint  Barthelenii ,  &  d'autres  Iles 
de  cette  efpece,  au  lieu  de  venir  former  ici  une  bonne  Colonie  &  de  s'y 
maintenir  par  la  force.  De  toutes  les  Iles  qu'il  a  vues ,  dit-il  encore ,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  favorable  pour  un  Etabliflèmenc  &  pour  tous  les  avanta- 
ges du  Commerce. 

Saba^  qu'il  vifita  dans  un  autre  tems,  efl:  une  petite  Ile  Hollandoifo, 
qu'on  prendroit  pour  un  rocher,  efcarpé  de  toutes  parts,  &  de  quatre  ou 
cinq  lieues  de  tour.    Sa  fituation  eft  par  les  dix-fept  degrés.    On  n'y  peut 
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defccndrc  que  fur  une  petite  anfe  de  fable ,  qui  cil  au  Sud ,  &  fur  laquelle  les    Suppl. 
Ilabiians  tirent  leurs  canots.    Un  chemin,  en  zigzag,  taillé  dans  le  Rocher,  J'^^^^î"" ^f,^ 
conduit  au  fommci  de  l'Ile,  où  le  terrein  fe  trouve  uni,  bon  &  icrtile.    Il 

f>aroit  que  les  premiers,  qui  y  Ibnt  montés,  doivent  avoir  employé  des  échel* 
es.  C'ell  une  Forterellè  naturelle,  dans  laquelle  il  ed  impoiTible  de  forcer 
les  Habitans,  iorfqu'ils  ne  manqueront  point  de  vivres.  Ils  ont  fait,  à  côté 
de  leur  chemin,  des  amas  de  pierres,  foutenues  fur  des  planches,  qu*ils  ont 
pofées  fur  des  piquets;  de  manière  qu'en  tirant  une  corde,  qui  les  fait  pan- 
cher,  ils  peuvent  faire  tomber  toutes  ces  pierres  dans  le  chemin,  pour  écra- 
fer  une  armée  entière  qui  entreprendroit  d  y  monter.  On  alFurc  qu  ils  ont  un 
chemin  plus  facile,  du  cOté.de  la  Cabellerre,  ou  du  Nord-Eil  ;  mais  la  Mer 
y  eil  ordinairement  fi  rude,  qu'on  n'y  peut  gueres  aborder.  C'eA  ce  qui 
leur  a  fait  négliger  la  défenfe  d'une  partie,  par  laquelle  ils  craignent  peu 
les  furprifcs. 

Labat  obtint  la  liberté  de  monter  dans  l'Ile ,  &  fut  agréablement  furpris 
de  trouver  un  bon  Pays,  au-delTus  de  ce  qu'il  n'avoit  pris  que  pour  un  af- 
freux Rocher.  Il  apprit ,  du  Comn.andant  même ,  que  la  Colonie  étoit  par- 
tagée en  deux  Quartiers,  f]'zi  renfermoient  quarante-cinq  ou  cinquante  Fa- 
milles. Les  Habitations  ont  peu  d'étendue,  mais  elles  font  propres  &  bien 
entretenues;  les  Maifons  gaies,  commodes,  bien  blanchies,  &  fort  bien 
meublées.  [Il  n'y  a  pas  en  Amérique  d'aufli  beau  fang  que  celui  de  Saba; 
les  femmes  y  confervent  une  fraîcheur  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre 
des  Antilles.]  Le  principal  Commerce  de  l'Ile  eil  en  foulicrs.  „ Jamais,  dit 
„  Labat,  il  n'y  eut  de  Pays  li  Cordonnier.  Le  Gouverneur  mcme  fe  mêle 
„  de  l'être,  &  je  crois  que  le.  Miniilre  l'ell  aufli.  Si  cette  Ile  écoit  à  de£ 
„  Cordonniers  Catholiques  ,  ils  la  nommeroient  fans  doute  l'Ile  de  Saint 
„  Crcpiti.  Ces  honnêtes  Habitans  vivent  dans  une  grande  union.  Ils  man- 
„  gent  Couvent  les  uns  chez  les  autres.  Ils  n*ont  point  de  Boucherie  ;  mais 
„  ils  tuent  des  Bcftiaux  chacun ,  à  leur  tour ,  "luant  qu'il  en  faut  pour  la 
„  fubfiftance  du  Quartier;  &  fans  rien  débourfer,  ils  prennent,  chez  celui 
qui  a  tué,  la  Viande  dont  ils  ont  befoin,  qu'ils  lui  rendent  en  nature, 
quand  leur  tour  eft  arrivé.  Le  Commandant  du  Quartier  commence,  & 
fon  exemple  eft  fuivi  jufqu'au  dernier  Habitant  ;  après  lequel  c'eft  au  Gou- 
verneur i  recommencer".  Ils  avoicnt  alors,  dans  leur  Société,  quelques 
Protclîans  François,  dont  l'Auteur  acheta  pludeurs  paires  de  bons  fouliers. 
Avec  ce  trafic,  un  peu  d'Indigo,  &  du  Coton,  ils  vivent  dans  une  heureufe 
nbonciuncc:  ils  ont. des  Llclaves,  de  l'argeiit  &  de  très  bons  meubles.  En 
quittant  l'Ile  de  Saba,  Lubat  reçuci  du  Gouverneur  une  proviGon  de  viande 
&  de  fruit*.  i    a»  ,. 

De-la,  fon  Vaiffèau  prît  la  route  de  Saint  Eufîache^  autre  Ile  Hollan- 
doife ,  mais  beaucoup  plus  grande  (f).    Le  prétexte  du  Capitaine  étoit  d'y  EustacTiÊ! 
ir.ettre  h  terre  un  Habitant  de  Saba,  qui  lui  avoit  demandé  paflàge,  &  qu'il 
avoit  reçu  h  bord  danj^  la  vue  de  reconnoître  cette  Ile:  mais  la  vue  de  quel- 
ques Vaiilcaux  d'Interlope ,   dont  il  pQUvbit  craindre  d'être  infulté ,  le.  fit 


n 


Ile  n2  Saint 


(i)  Elle  a  environ  cinq  lieues  de  tour. 


, , k 


7^Z  2 


3<^4 


SUITE    DES    VOYAGES 


SuppL.  AUX  mouiller  h  Pcntrée  de  la  Rndc,  d*où  il  Ht  conduire  le  Cordonnier  de  Saba  aui 
VoYACBi  ET  rivage,  dans  un  Canot.     Labac  ne  pût  oblèrvcr  que  la  partie  de  l'Ile  qui  le 
ANTaLw''    préicntoit  vis-à-vis  de  lui.   Elle  paroît  compofée  de  deux  Montagnes,  fépa- 
,         Saint  '"^"  ^*^^^  ^^^  l'autrc  par  un  grand  Vallon,  dont  le  fond  ell  élevé  de  plus  de 
EusTAciuj.     dix  w>''«  au-defliis  du  rivage.    La  Montagne,  qui  fait  face  à  rOuell,  e(l 
partagée  en  deux  ou  trois  tâtcs,  revêtues  de  très  beaux  arbres;  &  fa  pente, 
jufquau  Vallon,  ne  paroît  pas  rude.  La  Montagne,  qui  regarde  l*E(l,  fem- 
ble  avoir  été  beaucoup  plus  haute  que  la  première,  (k  parole  comme  cou- 
pée aux  deux  tiers  de  fa  hauteur  naturelle.*-  elle  ofl're,  à-peu*prè8,  la  forme 
d'un  chapeau  qu'on  auroit  aifefté  d'enfoncer»    Toute  cette  partie  de  l'He  pa- 
roît agréable  &  bien  cultivée.    Le  Fore  e(l  au  pié  de  la  Montagne  de  l'LlU 
mais  peut  en  être  plus  éloigné  qu'il  ne  le  paroiflbic  dans  l'éloignement.  Les- 
François  en  ont  été  deux  ou  trois  fois  maîtres.    L'IJe  de  Se.  Euilaclie  nell 
féparée  de  St.  Chrilbphe  que  par  un  Canal ,  large  d'environ  trois  lieues. 

On  lit,  dans  du  Tertre,  que  les  Holiandois, après  avoir  été  chaflésdu  Ore- 
fil,  fe  répandirent  dans  les  Antilles,  où  ils  formèrent  ainfî  divers  Etablillc- 
mcns.  La  Martinique  en  vie  arriver  un  grand  nombre  en  1654;  &  du  l'ar- 
quec,  qui  commandoie  alors  dans  cette  Ile,  refufa  de  les  admettre,  à  la  foili- 
citation  des  Jéfuites,  qui  craignoiene  la  contagion  de  l'Héréfie  &  du  Judaïl- 
me.  HoueP,  qui  fe  trouvoit  dans  le  même  tems  Propriétaire  de  la  Guade- 
loupe, n'eut  pas  la  même  délicateilè.  11  reçue  plulieurs  VaiflTeaux,  chargés 
de  ces  Fugitifs  (/). 

[Saint  Eustaciie  produit  un  peu  de  tabac,  &  h  pou  près  fîx  cens  milliers 
de  fucre.  Sa  Population,  comme  Colonie  agricole,  eft  de  cent  vingt  Blancs,. 
&  de  douze  ep ns  Noirs.  Comme  commerçant ,  il  a  cinq  cens  Blancs  ;  &  juf- 
qu'à  douze  ou  quinze  cens ,  lorfqu'il  a  le  bonheur  d'ôcre  neutre  en  tems  &i^ 
guerre.] 
Labat  oblèrve  qpe  depuis  Tlte  de  Saba  jufqu-'à-  celle  de  Sainte  Croix  ^  le? 


(/)  Le  détail  en  c(l  curieux.  I^  28  Fé- 
vrier ,  il  reçut  un  grand  Vaifleau  qui  portoit 
les  Habitans  de  l'Ile  TamaWca  &  leurs  Ef- 
claves.  Deux  autres  grands  Navires  vinrent 
mouiller  dans  Ton  Porc,  la  nuit  fuivante; 
c'étoit  une  Frégate  Hollandoi^a,  avec  un& 
riche  prife  qu'elle  avoic  faire  fur  les  Anglois 
proche  de  la  Batbads:  mais  un  accident  fU 
périr  cette  prife,  dont  il  ne  fe  fauva  que 
fept  Hommes.  Elle  étoit  de  quatre  cens 
tonneaux,  &  fa  cargflifon  éteit  eRimée  cène 
cinquante  mille  livres.  Le  même  jour  deux 
autres  grands  Navires  abordèrent  à  la. Ra- 
de: ils  portoient  tous  les  Habitans  de,  la 
Rivière  de  Paraïba.  Le  mercredi  fuivant, 
H  arriva  un  grand  Navire  des  Etats,  qui 

Îortoit  les  Garnirons  de  Tamarica  &  de 
'aralba,  au  nombre  de  quatre  cens  Hom* 
mes.  „  On  ne  fauroit  croire  les  biens  qiie 
„  ces  Etrangers  apportèrent  à  la  Guadelou> 
M  pe,  car  ils.  y  defcendiient  plus  de  neuC 


t* 


>t 


» 


ceiM  per/onnes^*  &  comme  ils  n'avolent 
que  de  l'or  &.de  l'argçnt  monnoyé,  des. 
chaînes  d'or,  des  pierreries  &  delà  vaif* 
felle  d'argent,  ils  donnoieiit  toutes  ces 
chofes  pour  aciieter  leurs  befoins.  Peu  dd- 
tems  après,  un  grand  Navire,  qui   por> 
toit  le  relie  du  débris  de  cette  Colonie. 
Hollandoife,  arriva  à  la  Martinique;  iL 
„  portoit  plufieuis    Familles    Flamandes, 
„  nombre  a'Efclavos,&  fept  ou  huit  Juifs,. 
„  Is-toui  faifant  bien  trot»  cens  perfonne;. 
„  Du  Parquet  fe  repentant  d'avoir  refufé. 
»»  les  autres,  reçut  ceu^cl  â  bras  ouverts, 
„  &  leur  donna  le  grand  Cul-de-fnc  Royal 
„  pour  habiter.  Mais  enfulte  les  principaux 
„  Holiandois  s'étant  retiris,  tout  cela  s'é* 
„  vanouit  ^r  degréi»  fans  qu'il  en  paroiiTe 
„  aujourd'hui  aucun  veftige,  ni.  à  la  Mar- 
„  tinlque,  ni  à  là  Guadeloupe."  Ubifupror. 
T^m,  I.  i>t>.  40Q  iffuiv. 
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fond  delà  Mer  cil  d'un  fable  fi  blanc,  qu'on  croit  pouvoir  y  toucher  de  la     Svrn,  Mit 
main ,  quoiqu'il  folt  d'une  profondeur  extraordinaire.  On  cil  fort  amufé ,  dit-  Voyaoki  kt 
H,  de  voir  promener  fur  ce  beau  fond  toute  forte  d'Animaux  mnrins.    Son  I''Ta»i..  aux 
Vaiflèau  fut  porté  par  les  courons,  fi  près  de  Sainte  Croix,  qu'on  fut  obligé  '^"'"••••■*' 
d'y  mouiller,  vis-à-vis  de  la  Rivière  Salée.  Cette  Ile,  que  les  S;iuvagcs  nom-  ^"-^p'  ^•"*' 
moient  anciennement  ^y-ay^  ell  il  dix  ou  douze  lieues  de  Portoric  au  Sud-  ^* 
EU,  h  trente-fix  de  Saint  ChriHophe,  &  i  huit  de  St.  Martin.  [Lille  a  dix- 
huit  lieues  de  long,  fur  trois  &  quatre  de  largeur.  Elle  fut  occupée  en  1643. 
par  les  HoUandois  &  par  les  Angîois.    Leur  rivalité  ne  tarda  pas  in  les  brouti- 
ter.    Les  premiers  ayant  été  battu»  en  164(5  dans  un  combat  opiniâtre  &  lan- 
glont,  fe  virent  réduits  h  abandonner  un  terrein  fur  lequel  ils  avoicnt  fondé 
de  grandes  cfpéranccs.    Le  vainqueur  travailloit  à  s'alTermir  dans  fa  conque-^ 
te,  lorfqu'cn  1650   il  fut  attaqué  &  choflè  h  fon  tour  par  douze  cens  Êlpa- 
gnols ,  arrivés  fur  cinq  vaifl^ux.  Leur  triomphe  ne  dura  que  quelques  mois.  Co 
qui  étoit  rcdé  de  ce  corps  nombreux  pour  la  défcnfe  de  Tile,  la  céda  fan» 
refiibnce  à  cent  foixante  François ,  envoyés  de  Saint-Chrillophe  par  le  Com- 
mandeur de  Poincy,  pour  s'en  mettre  en  poflèfilon. 

Ces  nouveaux  habitons  fe  hâtèrent  de  connokre  un  terrein  fi  difputé.  Le 
fbl  étoit  excellent ,  mais  l'air  n'étoit  pas  attrayant  pour  les  nouveaux  Colons. 
Un  terrein  couvert  de  vieux  arbres, ne permettoit  gueres  aux  vents  de  balayer 
les  exhalaifons  infeJles  dont  fes  marais  épaifliflbient  l'athmofphere.  11  n'y  avoit 
qu'un  moyen  de  remédier  h  cet  inconvénient  :  c'étoit  de  brûler  les  forêts^ 
Âufiitôt  les  François  y  mettent  le  feu ,  &  s'embarquant  fur  leurs  vaifièaux  r- 
contemplent  de  la  mer,  durant  des  mois,  l'incendie  qu'ils  avoieni  allumé  dan» 
rile.    Dès  qu'il  e(l  éteint ,  ils  redefcendent  h  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d'une  fertilieé  incroyable.  Le  tabac,  le  coton  y 
le  rocou,  l'indigo,  le  fucre  y  réuffillbient  également.]  Un  Mémoire  envoyé, 
après  la  mort  dcPoincy ,  au  Commandeur  de  Souvré,  Ambaffôdeur  de  IVlalte, 
rend  témoignage  „  qu'on  y  comptoit  alors  huit  cens  vingt-deux  Habitans,  fan»- 
„  y  comprendre  les  Nègres;  que  les  fculs  droits  du  Tabac  montoient  annuel- 
„  ment  à  quarante- fept  mille  livres  ;  que  les  Sucreries  y  étoient  en  grand 
„  nombre ,  &  qu'on  efpéroit  qu'avant  huit  ou  dix  ans  cette  Colonie  feroit  la^ 
„  îîcur  dé  toutes  les  Iles  Françoifes ".  On  ne  peut  douter  qu'en  i6()6,  c'eft- 
h  dire  près  de  (bixante  ans  après  fa  formation,  elle  ne  fût  confidérablement 
inigmcntéc.  Cependant  un  ordre  de  la  Cour  la  fit  réunir,  dans  le  cours  de 
cette  année,  h  celle  de  Saint  Domingue.  H  paroît  difficile  h  Labatd'en  pé- 
nétrer les  raifons.  „  Elle  étoit  alors,  dit-il ,  dans  un  état  floriflànt ,  après- 
„  avoir  coûté  de  grandes  dépenfes  &  la  perte  d'une  infinité  de  perfonnes  »- 
„  qui  avoient  péri  dans  l'origine  de  fon  Etabliflèment;  car  c'ell  une  règle  gé- 
„  nérale,  &  prefqu'mfaillible,  que  ceux  qui  défrichent  une  Terre  les  pre- 
„  miers,  n-'én  jouiflènt  point,  parcequ'ils  (ont  attaqués  de  maladies  dange- 
„  reufes  &  fouvent  mortelles.  Une  autre  incommodité  avoit  caufé  la  mort  à 
„  bien  de  gens;  c'étoit  la  difette  d'eau.  L'Ile,  étant  une  Terre  platte,  ou^ 
„  du  moins  fans  aucune  hauteur  qui  mérite  le  nom  de  Montagne,  a  peu  der 
,,  Fontaines.    11  ne  s'y  trouve  qu'une  feule  Rivière  (/«},  alfez  petite,  oàla.- 

(n)  Du  Tente  lui  en  donne  un  grand  nombre. 
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SoppL.  AUX  „  Mer  monte  aflcz  loin  pour  la  rendre  inutile  aux  Ilabitans:  ils  avoîent  rcmé- 
VoYAoïs  F.T  ,^  dié  à  ces  défauts  par  des  Citernes,  dont  chaque  Habitation  étoit  bien  pour- 
„  vue;  &  fi  Ton  excepte  des  fièvres  quartes,  qui  attaquoienc  les  nouveaux 
„  venus ,  on  y  jouilToit  d'une  très  bonne  fanté.    La  Challè  &  la  Pêche  y 
étoient  abondantes.    Le  Sucre  &  les  autres  denrées  y  croillbienc  en  per- 
fedlion  ;  enfin  la  Colonie  fe  fortifioit  de  jour  en  jour.    Mais ,  pour  fon 
malheur,  elle  étoit  obligée  de  vendre  fes  Marchandifes  aux  Danois  de 
Saint  Thomas,  pour  tirer  d'eux  fes  propres  befoins,  qu'elle  nepouvoit  ef- 
pérer  des  François,'  parceque  les  Vaiflèaux  Marchands  n'ofoient  defcendre 
fi  bas  pendant  la  guerre.    Cette  nécefTité  de  recourir  aux  Etrangers  fervit 
de  prétexte  aux  Fermiers  Royaux,  pour  fe  plaindre  que  le  tranfport  des 
Sucres ,  chez  les  Danois ,  diminuoit  confidérablement  leurs  droits  d'entrée. 
On  en  fit  un  crime  aux  pauvres  Ilabitans;  &  le  Gouverneur  de  Saint  Do- 
„  mingue,  qui  s'efforçoit  d'augmenter  fa  Colonie  aux  dépens  de  toutes  les 
„  autres,  en  trouva  plus  de  facilité  à  faire  réuflir  fes  demandes.'* 
„J'ai  fu,  continue  Labat,  parle  retour  d'un  bon  nombre  d'Habitans,  qui 
aimèrent  mieux  remonter  aux  Iles  du  Vent,  que  de  demeurer  à  Saint  Domin- 
gue ,  que  trois  VailFcaux  commandés  pour  les  tranfporter ,  étant  arrivés  à 
Sainte  Croix,  le  Gouverneur  fit  publier  Tordre  de  la  Cour,  qui  leur  enjoi- 
„  gnoit  de  s'embarquer  avec  leurs  effets,  pour  aller  s'établira  St. Domingue, 
où  chacun  devoit  recevoir  des  terres  h  proportion  de  fes  forces.    Il  fallut 
obéir  :  mais  comme  ces  trois  Bâtimens ,  &  deux  ou  trois  Barques  de  Con- 
voi ,  fuffifoient  h  peine  pour  le  tranfport  des  perfonnes ,  la  vexation  fut 
étrange  lorfqu'il  fût  queftion  des  effets.  Les  Officiers  fubalternes  affeftoient 
de  ne  pas  trouver  de  place ,  pour  les  meubles  &  les  marchandifes.     Pour 
en  embarquer  une  partie,  on  étoit  forcé  de  vendre  l'autre,  au  prix  qu'il 
leur  plaifoitd'en  offrir;  &  les  Acheteurs  étoient  bien  l'ûrs  de  la  revendre 
avec  beaucoup  d'avantage.    On  laif^,  dans  Tlle,  les  Chevaux,  les  Bctes 
à  corne  &  h  laine  ;  on  mit  le  feu  aux  Maifons  ;  on  démolit  le  Fort ,  &  la 
malheureufe  Colonie  mit  à  la  voile:  les  Pères  de  mon  Ordre  embarquèrent 
leurs  Efclaves ,  qui  étoient  au  nombre  de  quatre  vingt-quatre ,  grands  ou 
petits,  avec  ce  qu'ils  purent  emporter  des  attirails  de  leur  Sucrerie:  &  de- 
là s'eil  formé  l'Etabliflement  que  nous  avons  h  Léogane ,  dont  nous  n'a- 
vons pas  été  moins  obligés  d'acheter  le  fond.  " 

C'iîroiT  quatre  ou  cinq  ans  après  cette  révolution ,  que  Labat  palToit  à  l'I- 
le de  Sainte  Croix.    Il  vifita  les  triftes  relies  de  la  Colonie.    Tous  les  murs 
étoient  déjà  prefqu'entierement  couvcns  de  ronces.    „  En  vérité,  reprend-il 
„  amèrement,  c'cft  une  aétion  criante,  d'avoir  détruit  un  fi  bel  Etablillèraent 
pour  un  vil  intérêt,  &  d'avoir  réduit  à  la  mendicité  quantité  d'honnêtes 
gens,   qui  jouifibient  d'ime  vie  commode,  dont  ils  n'avoient  l'obligation 
qu'à  leur  travail.    A  la  réferve  de  l'eau,  qui  eft  aflêz  rare  dans  l'Ile,  elle 
,j  nous  parut  un  lieu  charmant.  C'ed  un  terrein  prefqu'uni,  qui  n'a  des  Col- 
lines ,  ou ,  pour  parler  le  langage  des  Iles  Françoifes ,  des  Mornes ,  que 
vers  foi  milieu.    Les  pentes  en  font  douces ,  &  revêtues  des  plus  beaux 
arbres  du  monde.     Les  Acajous,  les  bois  d'Inde,  les  Acomas,  les  Bala- 
tas,  les  Bois  rouges  de  toute  clpece  y  font  en  grand  nombre.    Nous  y  vî- 
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„  mes  encore  de  très  belles  Cannes,  malgré  les  ravages  des  Porcs  &  d'autres  SurpL.  aux 
„  Belliaux  qu'on  y  a  laides;  du  Manioc,  d'excellentes  Patates,  quantité  Y°"^'^'^'^*  ^"^ 
„  d'Orangers,  &  de  Citroniers.     De  toutes  les  Collines  où  la  ctuiofité  nous  I^J^tillc^"'^ 

fit  monter,  nous  vîmes  la  Mer  de  la  Cabelkrre;  ce  qui  me  lit  conjcdurer  .        -Sain- 

que  dans  l'endroit  où  nous  étions ,  il  n'y  a  que  trois  lieues  d'une  Mer  h  ^^  Croix. 

l'autre.     On  nous  afluni  que  c'ell  la  plus  étroite  partie  de  l'Ile  :  celle  de 

l'Eft  eft  plus  large.  Autant  qu'on  peut  juger  de  fa  longueur ,  en  la  cô- 
„  toyanc,  comme  nous  fîmes,  elle  eft  de  dix  ou  douze  lieues.  Suivant  l'ob' 
„  fervation  de  notre  Capitaine,  fa  fituation  eft  par  les  dix-huit  degrés  quinze 
„  minutes  du  Nord  C'^)." 

[L'Ile  a  été  fans  Colons  &  fans  Culture  jufqu'en  1733,  tems  où  la  France 
en  céda  la  propriété  au  Danemarck,  pour  738,000  livres.] 

Saint  Vincent  ^  &  la  Dominique  ^  les  feules  des  Antilles  qui  foîent  reftées  ST.ViKciiMT. 
au  pouvoir  des  Caraïbes,  font  fituées,  la  première  h   treize,  &  l'autre  h 
quinze  degrés  de  latitude  Septentrionale. 

La  plupart  des  Voyageurs  donnent  à  Saint  Vincent  environ  huit  lieues  de 
long,  &  prefque  autant  de  largeur.  Labat,  qui  la  vifita,  dans  fes  courfes 
de  1700,  lui  trouva  dix-huit  à  vingt  lieues  de  circonférence.  „  Son  afpeél, 
dit-il,  n'a  rien  de  fauvage  &  de  défagréable.  Elle  eft  fort  hachée,  &  pleine 
de  hautes  Montagnes ,  couvertes  de  Bois ,  avec  de  petits  Vallons  défrichés 
autour  des  Rivières.  "  Il  la  nomme  le  centre  de  la  République  Caraïbe ,  par- 
ceque  cette  race  de  Sauvages,  maîtredè  de  toutes  les  Antilles  avant  l'arrivée 
des  Européens ,  y  jouit  de  toute  fa  liberté ,  &  qu'elle  n'eft  nulle  part  en  fi 
grand  nombre.  D'ailleurs  l'Ile  eft  encore  peuplée  de  Nègres  fugitifs,  pref- 
que tous  de  la  Barbade,  qui,  fe  trouvant  fituée  au  Nord  de  Saint  Vincent, 
leur  donne  beaucoup  de  facilité  k  s'y  fauver  des  Habitations  de  leurs  Maîtres , 
dans  des  Canots,  ou  fur  des  Radeaux,  qu'ils  appellent  Pip^r/V.  Autrefois, 
l'ufage  des  Caraïbes  étoit  de  les  reconduire  h  leurs  Maîtres ,  du  moins  lorf* 
qu'ils  étoient  en  paix  avec  les  Iles  Angloifes,  ou  de  les  vendre  indifféremment 
aux  Européens  des  autres  Iles.  On  ignore  ce  qui  leur  a  fut  changer  de  mé- 
thode ;  mais  Labat  afllire  qu'ils  fe  repentent  beaucoup  de  les  avoir  reçus  par- 
mi eux;  regret  inutile,  depuis  que  le  nombre  des  Nègres  s'eft  fi  fort  accru 
par  ceux  qui  font  arrivés  fucceflivement  &  par  leur  multiplication  dans  l'Ile 
même,  qu'ayant  enfin  furpaflîi  celui  des  Caraïbes,  ils  les  ont  forcés  de  la  par- 
tager avec  eux  &  de  leur  céder  la  Cabefterre.  On  a  vu ,  dans  un  autre  arti- 
cle, qu'il  s'y  trouve  auflî  quelques  Familles  d'Anglois  &  de  François,  qui 
préfèrent  la  vie  libre  des  Sauvages  aux  commodités  qu'on  leur  offre  dans  les 
Etabliflèmens  de  leurs  propres  Nations. 

Mais  ce  qui  chagrine  le  plus  les  Caraïbes ,  c'eft  l'enlèvement  fréquent  de 
leurs  Femmes  &  de  leurs  Filles,  dont  les  ISegres  fe  faifilfent  lorfqu'ils  en 


.  (n)  Dix-huit  degrés ,  fuivant  du  Tertre. 
11  ajoute  que  Sainte  Croix  a  trois  Ports  très 
fûrs  ;  deux  au  Nord  :  dont  le  premier  fe 
nomme  Saint  Jenn ,  &  le  fécond,  à  l'em- 
bouchure de  la  Rivière  Tilée.  Le  troifieme 
eft  au  Sud.  Mais  le  plus  beau  eft  celui  de  la 


Rivière  faiée ,  qui  peut  contenir  cinq  cens 
grands  Vaifteaux  à  l'ancre.  A  l'égard  de  la 
longueur  de  l'Ile,  du  Tertre  cite  une  Rdla- 
tion,  imprimée,  dit-il,  après  la  conquête, 
qui  lui  donne  vingt-deu^j.  lieues  en  droite 
ligne. 
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SuppL.  AUX  ont  befoin,  &  qu'il  n'.il  pas  facile  de  tirer  de  leurs  mains,  parcequ'étant 
Voyages  et  ]es  plus  braves,  comme  les  plus  forts,  ils  maltraitent  les  Caraïbes,  jufqu'à 
Antillks."^  leur  faire  craindre  de  fe  voir  un  jour  chaflTés  de  l'Ile ,  ou  contraints  de  tra- 
in? de  Sa  i'kt  vailler  pour  ceux  à  qui  l'excès  de  leur  indolence  (o)  a  laiflë  prendre  cet 
Vincent.  afcendant.  On  lit,  dans  toutes  les  Relations,  qu'ils  fe  plaignent  hautemenc 
de  l'ingratitude  de  leurs  Hôtes,  &  qu'ils  foUicitenc  fouvent  les  François  & 
les  Anglois  de  les  délivrer  de  cette  tyrannie.  En  17 19,  le  Chevalier  de 
Feuquieres,  Général  des  Iles  Françoifes,  réfolut  de  leur  rendre  ce  fervice, 
dans  la  vue  apparemment  de  vendre  les  Nègres  aux  Efpagnols  pour  leurs 
Mines;  car  fi  l'on  en  croit  Labat,  il  feroit  dangereux  de  s'en  (èrvir  dans  lei 
Iles^  où  non-feulemenc  on  les  perdroit  bientôt  par  une  nouvelle  fuite,  mais 
ils  feroient  capables  de  débaucher  ceux  qui  vivent  tranquillement  fous  le  joug^ 
Poulan  de  Guerville,  Major  de  la  Martinique,  &  du  Bue,  Lieutenant-Colo- 
nel de  la  Cabefterre ,  partirent  avec  cinq  ccna  Hommes  pour  cette  expédition. 
Ils  comptoient  fur  une  puiflânte  diverfion  des  Caraïbes  ;  mais  -ces  indolens 
Mortels ,  quoique  perfuadés  qu'on  cherchoit  à  les  fervir,  demeurèrent  tran- 
quilles fpeétatears  de  J'entreprife.  Aufli  n'eut-elle  pas  de  fuccès.  Les  Nè- 
gres fe  retirèrent  dans  les  Montagnes ,  d'où  ils  ne  fortoienc  que  la  nuit., 
pour  furprendre  les  François.  Cette  étrange  guerre  leur  réufïït.  On  ne  leur 
prit  pas  un  Homme.,  &  les  agreflèurs  y  perdirent  quantité  de  braves  gens, 
entre  lefquels  ils  comptèrent  kur  Chef.  On  ne  doute  point  que  fi  les  Ca- 
raïbes avoient  pris  les  armes ,  cette  tentative  n'eût  tourné  plus  heureufement. 
Avec  quelques  François  h  leur  tête,  ils  auroient  attaqué  leurs  Ennemis  par 
les  Montagnes  ;  ils  auroient  enlevé  leurs  Femmes  &  leurs  Enfans ,  qui  s'y 
étoient  retirés-;  &  forçant  les  Hommes  de  quitter  le  centre  de  l'Ile,  ils  les 
auroient  mis  entre  les  deux  Armées,  c'eft-h-dire,  dans  la  néceflité  de  fe  ren- 
dre ou  de  fe  faire  égorger. 

Quatre  ans  après,  les  Anglois  croyant  pouvoir  tirer  parti  du  méconten» 
teraent  des  Nègres  pour  foumettre  l'Ile  de  Saint  Vincent,  entreprirent  de  sY-n 
ouvrir  l'entrée  par  des  voies  plus  douces.  Le  Duc  de  IVIontaigu  s'étolt  fait 
donner,  par  fes  Lettres  Patentes,  Sainte  Lucie,  Saint  Vincent  &  la  Domi- 
nique. Wing,  qu'il  avoit  diargé  de  la  conduite  de  fes  Troupes  &  du  ména- 
gement de  fes  intérêts,  envoya  aux  Caraïbes  &  aux  Nègres  de  St.  Vincent, 
Egerton,  un  de  fes  Officiers,  pour  leur  propofer,  à  des  conditions  fort  avan- 
tageufes,  de  reconnoître  le  droit  du  Duc.  On  apprend,  h  cette  occalion, 
par  le  foin  que  les  Anglois  prirent  de  s'en  informer,  que  le  nombre  des  Ca- 
raïbes montoit  à  près  de  huit  mille.  Leurs  Chefs  n'étant  pas  les  mêmes  que 
ceux  des  Nègres ,  Egerton  trouva  beaucoup  de  difficulté  h  les  raflembler  ; 
mais  après  y  avoir  réuffi  par  fes  préfens ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  rejetter 
fes  propofitions.  Les  Nègres,  comme  les  Caraïbes,  ne  purent  comprendre 
qu'un  Roi  d'Europe  eut  donné  fur  eux  des  droits  qu'il  n'avoit  point.  Ils 
prièrent  Egerton  de  fe  retirer ,  après  avoir  reçu  fes  préfens.  Les  Caraïbes , 
ajoute  la  Relation  (p)  ,  lui  déclarèrent  particulièrement ,  que  depuis  leur 

„  Traité 

(o)  Voyez  leur  cnraftere ,  leurs  mœurs  &  (/O  fifiihh  Empire ,  article  de  St.  Vin- 
leurs  ufages,  dans  l'article  de  la  Maj;tint(]ue.    cent.  Le  P.  Labat,  qui  vit  des  Nègres  & 
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-,,  Traité  avec  les  François,  ils  étoient  fous  leur  protedion;  mais  que  fi  les 
François  mêmes  formôienc  quelque  encreprifc  contre  leur  liberté,  ils  fau- 
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-„  roient  la  défendre  au  prix  de  leur  vie. 

[Cependant  l'Etablinèmcnt  des  François  dcvenoit  chaque  jour  plus'flo- 
TÏlîànt.  Ils  ne  s'amufoient  plus,  comme  autrefois,  à  élever  des  volailles,  il 
cultiver  des  légumes ,  du  manioc ,  du  niaïz ,  du  tabac ,  pour  aller  les  vendre 
à  la  Martinique.  En  moins  de  vingt  ans  des  cultures  plus  importantes  occu- 
pèrent huit  cens  Blancs  &  trois  mille  Noirs.  La  vente  annuelle  des  nouvel- 
les denrées  montoit  k  quinze  cens  mille  francs.  L'IJe  de  Saint  Vincent  étoit 
dans  cette  fituation ,  quand  elle  tomba  fous  la  domination  Aqgloife,  Elle  y 
cil  attachée  par  le  Traité  de  1763. 

Les  François,  qui  avoient  commencé  h  défricher  ce  pays,  de  tout  tems 
inculie,  n'avoient  aucun  doute  fur  le  titre  de  leur  propriété.  Ils  la  tenoienc 
des  habitans  originaires,  qui  peut- Jcre  avoient  pu  dilpolcr  d'un  terrein  que  la 
nature  leur  avoit  donné.  Quelle  fut  leur  furprifc ,  lorfqii'on  leur  annonça 
que  la  Grande  Bretagne,  qui  n'avoit  traité  ni  avec  eux,  ni  avec  les  Caraïbes, 
fe  croyoit,  d'après  des  principes  reçus  en  Europe ,  autorifée  k  les  dépouiller , 
à  moins  qu'ils  ne  rachetafient  des  champs  qu'ils  avoient  arrofés  de  leurs  fueurs. 
En  vun  fe  récrièrent- ils  contre  une  oppreflion  fi  contraire  à  l'ordre  naturel. 
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des  Carabes  de  l'Ile.  (Mt  que  malgré  la 
|)cinture  de  Rocou ,  qui  leur  rend  à  cous  le 
corps  rouge,  &  l'unlformîté  de  leur  habfl- 
letnènt,  qui  ne  confifle  que  dans  une  petite 
bande  de  toile  fur  leurs  parties,  on  diflingue 
ailément  les  uns  des  autres  ;  que  les  Nègres 
n'ont  pas  ceffé  d'y  avoir  les  cheveux  crê- 
pés  &  fins  tomme  de  la  lalne^  au  lieu  que 
les  Caraïbes  les  ont  noirs,  longs,  droits 
&  fort  gros;  mais  «ue,  quand  cette  marque 
leur  manqueroit,  &  s'ils  avoient  tous  la 
tète  rafée,  on  ne  les  diftinguerolt  pas  moins 
à  leu^air  de  tête,  à  leurs  yeux,  leur  beu- 
che  6rleur  corpulence.  (♦) 

n  Je  vis  dans  l'Ile,  dit  Labat,  le  Père  le 
,t Breton,  Jéfuite,  qui  y  faifoit  les  Miffion 
„ depuis  bien  des  années,  mais  fort  inuti- 
„leirtent.  Il  n'avolt,  pour  compagnie,  qu'un 
,»  François ,  avec  deux  jeunes  Nègres ,  tou- 
„  Jours  à  la  veille  d'être  mafldcré,  comme 
>,  l'ont  été  plufîeurs  de  fcs  Confrères ,  lorf- 
„que  les  Sauvages  font  ivres,  ou  qu'ils  s'i- 
„maginentque  c'eft  la  demeure  d'un  Mif- 
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nfionnaire  parmi  eux  <)ui  les  rend  ma1a< 
„ des,  ou  qui  empêche  qu'ils  ne  foient  heu- 
»  reux  à  la  chaiTe  ou  à  la  pèche.  Je  patTai 
M  trois  ou  quatre  heures  avec  lui.  On  dé* 
„ chargea,  pendant  ce  ttms,  quelques  pro» 
„vifions  que  fes  Supérieurs  lui  envoyoienr, 
„&  qu'il  faut  qu'il  cache  avec  foin,  pour  les 
„ dérober  à  la  connoiflance  des  Sauvages, 
«qui  font  importuns  jufqu'à  l'excès  pour 
„  avoir  ce  qu'ils  fa  vent  que  leur  Père  reçoit , 
^furtout  quand  ^'ell  du  Vin  ou  de  l'Kau. 
„  de- vie.  Tout  le  progrès ,  que  les  Miflîon- 
„naîres  ont  fait  jufqu'à  préfent  chez  ces 
„ Barbares,  a  été  de  baptifer  quelques  En- 
„fans  à  l'article  de  ia  mort;  car,  pour  les 
„  Adultes,  on  y  a  été  trompj^  tant  de  fois 
„ qu'on  ne  s'y  fie  plus,  à  moins  qu'ils  ne 
„  foient  prêts  à  rendre  les  derniers  foupirs, 
„La  vie  de  ce  Ptre  étoit  bien  trille,  bien 
,)dure,  &  plus  digne  d'admiration  que  d'i- 
«niitation."  UbiJ'up.  Tom.  VI.  pp.  244., 
&  245.    , 


Loiuiiie  lesnançois  etoient  arrives  a  saint  Vincent,  c'Ccoit  avec  desElclaves  pour 
I.es  Nègres*  lniiniHt;s,  effrayés  dfe  rtflemb'cr  î»  des  hoaimes  avilis  p.ir  la  fervitude ,  craignirent  qu'on  n'a- 
Inil'ilt  un  jour  de  la  couleur  qui  irahilVoit  leur  origine ,  pour  les  attacher  au  mûme  joug  >  &  ils  fe  réfugie» 
rcnt  dans  la  plus  pi'Ofonde  épaifl'eur  des  bois.  Là,  pour  s'imprimer  à  jamais  une  marque  diftinelive 
(lui  fût  le  ligne  de  leur  indépendance,  ils  applatirent  le  front  de  leurs  cnfans,  h  mefurs  qu'ils  venoient 
au  monde.  Les  lionfmes  &  les  femmes,  dont  la  tore  n'avoit  pu  fe  plier  h  celte  étrange  forme,  n'ofe- 
lent  plus  te  moiiticf  fans  le  catiétere  iiiefTaçable  &  vilible  'de  la  libctcé.  La  génération  fuivante  parut 
un  iKiipIc  iifimeaii.  Les  Nègre?,  iiii  front  applnti .  tous  Jf  peu  près  de  même  âge,  grands,  bien  ftits, 
vi;;(.;iiciix  (.S:  taioucbes,  vinrent  l'ur  les  eûtes  pl.ui.cr  des  cîbancs.  R.  d.  E, 
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SurPL.  AUX  &  même  au  droit  des  nations.     Leurs  plaintes  ne  furent  pas  écoutées.    Les 
VoYAOEs  ET  chefs  de  la  Colonie  n'ofercnt  fufpendre  les  ordres  de  la  métropole,  qui  avoit 
AmtÎlles!^    prefçrit  indilUnétemcnt  la  vente  de  toutes  les  terres.    Le  Parlement  fe  propo- 
ItcDiî Saint  ^^  ^®  fuppléer,  par  ce  foible  moyen,  au  vuide  que  les  fraix  de  la  guerre 
WiKCEnT.      avoient  laiffé  dans  le  fifc  de  la  nation.    Mais  ce  but  ne  fut  pas  rempli.    De 
vaines  formalités  abforberent  prcfque   1,575,000  livres,  que  produifirent  les 
Conceflions  qu'on  Rt  dans  les  trois  Iles  appellées  neutres.     Quand  même 
l'axiome  des  Européens,  cet  axiome  faux  &  barbare,  qui  veut  que  les  terres 
habitées  par  les  Sauvages  foient  cenfées  vacantes,  eût  pu  être  rejette  des  An- 
glois,  qui  en  avoient  abufé  fi  fouvent  pour  ufurper,  à  l'exemple  des  Efpa- 
gnols;  quand  les  François  n'auroient  pas  acquis  légitimement  par  le  travail, 
des  terres  qu'ils  avoient  obtenues  par  des  préfens;  enfin,  quand  le  tréfor  pu- 
blic de  l'Angleterre,  exténué  par  une  guerre  peut-être  injulle,  auroit  pu  fe 
remplir  de  ces  ventes  illégitimes ,  il  étoit  contre  fes  intérêts  &  fes  principes 
économiques ,  de  rançonner  ainfi  des  hommes  aétifs ,  qui  dévoient  accélérer 
les  progrès  d'une  Colonie  qu'ils  avoient  lu  fonder. 
Les  François      Mais  la  dureté  de  la  nouvelle  Domination  les  difperfà.  Quelques-uns  padè- 

Jépouiilcsdé-  rent  à  Saint  Martin,  à  Marie  -  Galande ,  à  la  Guadeloupe,  h  la  Martinique, 
fertent  l'Ile     »  — 1 j «--  /•-   >-    o..- —   ¥..„•_     _..»_-i    .-^  x   


prefque  tous. 


Le  plus  grand  nombre  fe  porta  à  Sainte  Lucie,  qu'oii  commençoit  à  peu- 
pler ,  en  donnant  gratuitement  des  terreins  à  qui  vouloir  les  dérricher.  lous 
emmenèrent  leurs  Efclaves.  L'émigration  ne  fut  pourtant  pas  univerfelle. 
Quelques  François,  moins  attachés  à  leursparens,  moins  amoureux  d'une  pa- 
trie qui  les  avoit  pour  ainfi  dire  aliénés,  préférèrent  de  relier  fous  le  joug  du 
vainqueur,  dans  un  Col  fertile  où  la  fortune  les  avoit  jettes.  Après  la  premiè- 
re heure  du  mécontentement,  la  réflexion  leur  démontra  qu'ils  gagneroieiit 
encore  plus  à  racheter  les  terres  dont  ils  jouiflbient,  qu'h  s'aller  établir  dans 
de  nouveaux  terreias  dont  le  fonds  ne  leur  coCiteroit  rien. 

Leur  fortune,  qui  n'avoit  jamais  eu  proprement  de  bafe,  doit  s'affermir, 
doit  s'étendre  à  l'ombre  du  gouvernement  Anglois.  L'Ile  qu'ils  partagent  avec 
leurs  nouveaux  concitoyens,  ne  promet  pas  beaucoup  de  Coton,  mais  elle 
eft  très- favorable  au  Rocou  .&  au  Cacao.    On  y  recueilloit  avant  la  conquête 
Ses  produc-  trois  millions  pefant  de  Café ,  dont  il  feroit  aifé  d'augmenter  confidérablemenc 
t^ons  avant  la  j^^  culture,  fi  les  Anglois  ne  tournoient  toute  leur  avidité  du  côté  du  Sucre.  La 
con.iu  te.      pjjfjjg  de  Saint  Vincent  où  ils  s'étoient  fixés,  &  qui  eft  fous  !e  vent,  ne  leur  en 
Sufceptibles  fourniflbit  que  peu,  parce  qu'elle  eft  hachée  &  montueufe.    Cette  confidé- 
^'^^smenta-    yj,jjQ„  jguf  a  fait  défirer  d'aller  occuper  les  plaines,  qui  Ibnt  au  vent.  Les  Ca- 
raïbes qui  s'y  étoient  réfugiés ,  ont  refufô  de  les  abandorjner ,  &  l'on  a  pris  les 
armes  pour  les  y  contraindre.  Quoiqu'ils  fe  défendeur  avec  courage,  ils  fuc- 
comberont  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard,  fous  lc3  foudres  de  la  tyrannie 
Européenne.] 

Non-seulement  l'Ile  de  ia  Domniqne  étoit  comprife ,  comme  Sainte  Lu- 
cie &  Saint  Vincent,  dans  ks  Lettres  Patentes  du  Duc  de  Montaigu,  mais 
elle  l'eft  ordinairement  dans  la  Commiflion  du  Gouverneur  de  la  Barbade;  af- 
feftation  frivole ,  qui  excite  la  rifée  des  Caraïbes  mêmes.  Cette  île ,  h  la- 
quelle on  ne  donne  pas  moins  de  treize  lieues  de  long.,  fur  neuf  dans  là  plus 
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grande  largeur,  a  pour  centrç  plufieurs  hautes  Montagnes,  qu?  paflènt  pour  Svnu  aux 
inacceflibles.  Labat  iraverfa  toute  fa  largeur,  jufqu'à  la  Cabefterre ,  fans  y  remar-  Voyaoei  et 
quer  autre  chofe  que  des  Bois,  &  trois  ou  quatre  petits  défrichés.  En  échan-  AÎî-alul"* 
ge,  il  vit  les  plus  beaux  arbres  du  monde,  &  de  toutes  les  efpeces.  „  C'eft, 
„  dit-il,  le  Pays  des  Anguilles."    Il  en  vit  fourmiller,  dans  les  Rivières,  de  DoiiMmusi 
plus  belles  &  de  plus  groflès  qu'il  n'en  eût  encore  vu.  On  ne  compte  pas,  à 
la  Dominique,  beaucoup  plus  de  deux  nulle  Caraïbes,  donc  les  deux  tiers 
font  Femmes  &  Enfans.    „  Les  plus  vieux,  continue  Labat,  favoienc  encore 
„  faire  le  (igné  de  la  Croix,  répéter  quelques  prières  Chrétiennes  en  leur 
„  Langue ,  &  quelques-unes  même  en  François.   C'étoit  le  feul  relie  des  in- 
„  flruétions  que  les  PP.  Raymond  &  de  Beaumont ,  Religieux  de  mon  Or- 
„  dre,  leur  avoicnt  données  pendant  un  long  féjour  avec  eux.    Nous  vidtâ- 
„  mes  pendant  fix  jours  toute  la  Cabeilcrre ,  depuis  In  pointe  qui  fait  face 
„  au  Mucouba  de  la  Martinique,  jufqu'à  celle  qui  regarde  Marie-Galande.  Ce 
que  je  puis  dire ,  en  général ,  de  cette  lie ,  c'elt  que  la  terre  y  cil  très  bon- 
ne.   Le  Manioc  y  croît  très  facilement,  îurtout  celui  doOer,  que  les  Ca- 
raïbes préfèrent  i  l'autre.    Je  vis,  dans  quelques  Cantons,  des  Bananes  & 
des  Fif^ues ,  plus  belles  que  celles  de  nos  Iles  ;  des  Patates  &  des  Ignames 
en  abcndance,  beaucoup  de  Maïz  &  de  Coton.  Les  Habitans  laillènc  leurs 
Volailles  en  liberté,  autour  de  leurs  Carbets ;  elles  pondent  &  couvent  fans 
autre  foin;  elles  amènent  leurs  Pouflîns  au  logis,  pour  chercher  h  vivre, 
&  cette  méthode  les  rend  excellences.    Les  Porcs ,  furcouc  les  Marons , 
font  aufli  fort  communs  dans  l'Ile.    Je  n'ai  pas  fait  le  tour  entier  de  la  Do- 
minique; mais,  autant  que  j'en  puis  juger,  par  l'étendue  de  la  Baflèterre 
&  de  la  Cabefterre,  que  j'ai  parcourues,  elle  peut  avoir  trente  à  trente-cinq 
lieues  de  circuit.    Elle  e(l  arrofée  de  quantité  de  Rivières ,  particulière- 
ment la  Cabellerre.     Les  eaux  y  font  bonnes,  &  le  PoiHbn  d'eau  douce 
excellent.  On  affiire  que  près  de  la  Soufrière ,  Montagne  de  l'Ile ,  qui  don- 
ne en  effet  du  Soufre,  il  fe  trouve  une  Mine  d'or,  dont  les  Caraïbes  ne 
permet;tent  point  l'accès." 

C'est  apparemment  pour  en  éloigner  les  Etrangers,  que  fuivant  le  dernier 
Anglois  qu'on  a  cité ,  ils  font  l'eft'rayant  récit  d'un  Monftre  qui  veille  à  la 
garde  du  Tréfor,  &  donc  la  tête  eft  armée  d'un  fi  gros  Diamant,  qu'il  en 
iort  une  merveilleufe  lumière  (^).  Le  même  Ecrivain  convient  que  les  Ca- 
raïbes de  l'Ile  portent  beaucoup  de  haine  aux  Anglois.  „  Les  François,  dit- 
„  il,  ont  avec  eux  un  ancien  Traité;  c'eft  une  politique  fage,  que  les  Anglois 
„  n'ont  jamais  eue ,  &  qui  ne  feroit  plus  de  faifon ,  depuis  que  par  des  trahilbns 
&  des  violences  ils  fe  font  faits  détefler  de  tous  ces  Sauvages.  Il  feroit  dan- 
gereux, pour  un  Anglois,  de  fe  faire  voir  aujourd'hui  dans  l'Ile;  &  ceux 
que  la  tempête  y  a  quelquefois  jettes ,  ont  payé  cher  les  perfidies  de  leur 
Nation.  Ainfi,  conclut  le  même  Ecrivain,  il  y  a  peu  d'apparence  que 
nous  obtenions  jamais  la  poflèfïïon  de  cette  Ile;  &  la  Dominique,  dans  la 
Commiflion  de  notre  Gouverneur  de  la  Barbade,  n'ell  pas  moins  inutile 
que  le  Royaume  de  Jérufalem  dans  les  titres  du  Roi  d'Efpagne,'* 


» 
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Et  en  1763. 


Au  centre  de  la  Baflëterre  de  Ta  Dominique ,  on  trouve  une  fpacieufe  Sa^ 
vanne,  entre  la  Pointe  qui  regarde  le  Prêcheur,  &  celle  qui  eil  vis-à-vis  des 
S  lintes.    Le  mouillage  efl  bon  partout  fous  la  Côte  de  1  Ile  ;  mais  elle  n'a 
point  de  Port  ni  de  Cul-de-fac,  où  les  Vaiflèaux  puiflènt  fe  retirer.    Elle  n'a 
que  des  Rades  foraines,  avec  quelques  Pointes,  derrière  lefquelles  on  peut  fe 
mettre  à  couvert  de  certains  Vents.    Quoique  cette  incommodité  rende  l'Ile 
peu  propre  au  Commerce ,  Labat  obferve  que  les  Anglois  ont  fouvent  tenté 
de  s'y  établir,  fondés  fur  des  prétentions  auxquelles  la  France  s'eft  toujours 
oppofée ,  non-feulement  parcequ'elles  n'ont  aucun  fondement  plaufible,  mai» 
encore,   parcequ'il  cil  clair  que  fi  la  Dominique  étoit  entre  leurs  mains, 
ils  s'en  ferviroient  pour  couper  la  communication  entre  la  Martinique  &  la» 
Guadeloupe  dans  les  tems  de  guerre,  6c  réduiroient  ces  deux  Iles  aux  derniè- 
res extrémités.    Ils^  fe  fervirent  de  la  Paix  de  Ryfwlck,  &  d*un  accommode- 
ment particulier  qu'ils  avoient  eu  l'adrefle  de  faire  avec  les  Sauvages  de  b 
Dominique,  pour  y  aller  couper  duboi*de  charpente.    Enfulte,  ils  firent, 
au  bord  de  la  Mer,  un  de  ces  appentis,  qui  fe  nomment   ^joupas  vlux  lies , 
pour  mettre  ce  bois  à  couvert,  en  attendant  les  Barques  qui  le  devx}ient  tranf- 
porter.    L'Ajoupa  fe  changea  bientôt  en  uneMaifon,  autour  de  laquelle  ii-r 
firent  une  palifiàde,  où  ils  mirent  quelques  pièces  de  Canon,  fous  prétexte  de- 
faluer  leurs  Amis  lorfqu'ils  les  faifoient  boirci    Le  Gouverneur  Général  des 
Iles  Françoifes  n'en  fut  pas  plutôt  informé,  qu'il  dépêcha  un  Officier  au  Gé- 
néral des  Anglois,  pour  lui  en  faire  fes  plaintes  :  &  dans  le  même  tems,  {l'- 
envoya deux  BiliimcHs  à  la  Dominique,  qui  obligèrent  les  Anglois  de  rembar- 
quer leurs  Canons  &  leur  bagage.   La  Maifon  &'Ies  Paliflàdes  furent  brûlées. 
Labat,  qui  eut  la  curiofité  de  vifiter  l'endroit  qu'ils  avoienr  choifî-,  en  admi- 
ra la  fituation,.&.la  jugea  très  avantageufe  pour  la  conftrutlion  d'une  Forte-> 
reflè  régulière i  dont  il  n'auroit  pas  été  lacHe  de  les  déloger,  s'ils  avoient  eu^ 
le  tems  de  remplir  toutes  leurs  vues. 

Entre  les  produdions  de  l'Ile  ^  on  y  trouve  une  Plante ,  dont  là  racine  ap* 
paife  prefque  tout-d'un-coup  la  douleur  de  dents,  en  l'appliquant  fur  le  mal. 
Son  feul  lue,  lorfqu'elle  ell  afl^z  broyée  pour  le  rendre  aîfément,  produit  le 
même  effet,  au  moment  qu'il  eft  répandu  fur  la  dent  ou  fur  la  gencive.  Cet- 
te racine,  connue  de  tous  les  Caraïbes,  eft  petite,  un  peu  noueufe ,  grife  en- 
dehors,  &  brune  en  dedans,  allez  pleine  de  fuc  dans  fa  fraîcheur,  d'une  odeur 
agréable,  qui  tire  fur  celle  de  la  Violette,  &  d'un  goût  à-peu-près  fembla- 
ble  à  celui  de  la  Réglilïè ,  mais  plus  aftringent.  Labat  n'en  vie  point  ks" 
feuilles,  &  regretta  encore  plus  de  n'en  avoir  pas^ retenu  le  nom, 

[Il  n'y  avoit  plus  dans  l'Ile,  en  1732,  que  938  Caraïbes,  répandus  dans- 
trente-deux  carbets*  349  François  y  occupoient  une  partie  de  la  Côte,  que- 
les  Sauvages  leur  avoient  abandonnée.  Ces  Européens  n^voient  pour  ins- 
trumens,  ou  plutôt  pour  compagnons  de  leur  culture,  que  23  Mulâtres  li-' 
bres,  &  338  Efclaves.  Tous  étoient  occupés  à  élever  des  volailles,  à  pro- 
duire des  denrées  comeftibles  pour  la  confommation  de  h  Mareinioi^e,  &  h 
foigner  72,200-  pieds  de  Coton,  Le  Café  vint  enrichir  la  malle  ^'c  »,es  foi* 
blés  produétions.  Enfin  l'Ile  comptoit  fix  cens  Blancs  &  deux  mille  Noirs 
à  la  paix  de  1763,  qui  en  fit  une  pofl!èflîon  Angloife. 

L'Angleterre  n'afpiroit  pas  k-  la  pofièflion  de  la  Dlominique  pour  la  cuL 
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cure  du  Café,  du  Coton  &  du  Cacao  «  quelle  y  peut  cependant  multiplier   SurpL.  avm 
au-delà  de  fes  efpérances;  elle  ne  l'envicit  pas  pour  le  Sucre,  dont  elle  ne  JJ°*a«£s  et 
doit  attendre,  même  avec  le.  tems,  que  trois  ou  quatre  mille  quintaux  par  ^5^^°^^/),"* 
année.      Un  plus  grand  objet  que  des  Etabliflèmens  de  culture ,  entroit  de  j^^^,  ^^  ^^ 
loin  dans  fes  vues  politiques.  Domikiqdb. 

L'Angleterre  vouloit  attirer  à  la  Dominique  les  denrées  des  Colonies  i/Angleterro 
Françoifes,  pour  en  faire  elle-même  le  commerce.  Jufqu'à  ce  que  la  Nation,  fé  ibucie 
dont  la  fortune  a  baiiTé  avec  fa  gloire,  ail  repris  toute  fon  aftivitô,  &  que,  peu  Aa  (a 
par  la  force  de  fa  Marine ,  elle  puilîè  difpofer  en  quelque  Ibrte  du  prix  de  pi'oduélions. 
fes  productions ,  &  les  empêcher  de  s'écouler  de  fes  EtablifièmeDs  par  les  J^°"'^^^"°|j^'j® 
fauffës  portes  d'un  commerce  interlope;  jufqu'à  ce  moment  de  prolpérité ,  j^qj^^jjj^uc. 
l'intérêt  réciproque  des  Cultivateurs  François  &  des  Négocions  Anglois   for- 
cera toutes  les  barrières  que  l'autorité  de  la  cour  de  Verfailics  pourra  leur 
oppofer.    Cette  communication  fe  maintiendra ,.  par  l'entremife  des  anciens 
Colons  qui  font  reliés  à  la  Dominique,  quoique  le  nouveau  gouvememenc 
les  ait  injuftement  rançonnés.     Ce  n'eft  pas  pourtant  la  feule  rigueur  qu'ils 
puiflènt  reprocher  au  Miniflere  Anglois.    £n  rendant  cous  les  Ports  de  Tlle 
francs  &  libres,  il  a  fournis  chaque  tête  de  Nègre  qu'on  y  feroic  entrer,  à 
un  droit  de  33  livres  15. fols.    On  a  même  pouifé  l'imprudence  de  cette  avi- 
dité fifcale,  jufqu'à  faire  payer  avant  la  vente,  une  partie  de  ce  fol  impôc. 
AinH  les  vaiilèaux  qui  viennent  de  Guinée,  font  obligés  de  porter  de  l'argenc 
à  la  Dominique,  ou  de  l'y  emprunter  à  un  prix  exceflif;  ce  qui  doit  les  en 
éloigner,  ou  faire  enchérir   une  marchandife,  donc  le  commerce,  vil  pour 
l'humanité,  n'eft  que  trop  cher  pour  la  cupidité. 

Mais  le  grand  avantage  de  cette  Ile  pour  les  Anglois,  c'eft  fa  pofition  ;  ce  Avantages  de 
font  fes  rades  fûres  &  commodes,  qui  mettront  les  Armateurs  &  les  Efca-  fa  pofition. 
dres  de  la  métropole  à  portée  d'intercepter  fans  rifque  la  navigation  de  la 
France  dans  fes  Colonies,  la  communication  même  des  Iles  Françoifes  entre 
elles.    II  femble  que  l'Angleterre  fe  foit  emparée,  par  la  paix,  de  tous  les 
défilés  &  de  tous  les  poftes  pour,  la  guerre.  ]_< 
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/\ux  obfervacions,  diTperfées  dans  nos  articles,  fur  la  nature  particulière 
du  Sol,  du  Climat,  des  Produélions  de  chaque  Ile,  nous  allons  en  ajouter 
quelques  autres,  plus  générales  &  communes  à  toutes  les  Antilles. 

[La  partie  du  Nord  de  l'Amérique,  qui  s'étend  depuis  les  293  jufqu'aux 
316  degrés  de  Longitude,  préfente  l'Archipel  le  plus  nombreux,  le  plus 
étendu,  le  plus  riche  que  l'Océan  aie  encore  offert  k  la  curiofitô,  à  l'avidité 
des  Européens.  Ce  (ont  les  Iles  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  d'An- 
tilles, qui  le  forment.  Elles  compofenc  une  chaîne,  donc  un  bouc  femble 
tenir  au  Continenc  près  du  golfe  de  Maracaïbo,  &  l'autre  fermer  l'ouverture 
du  golfe  du  Mexique.  Peuc-écre  fonc-ce  quelques  parcies  reliées  cà  &  là, 
de  la  terre-ferme,  qui  joignoienc  ces  deux  Con:inens. 

Toutes  les  Iles  du  monde  paroiilènc  avoir  été  détachées  du  Continent, 
par  des  embrafemens  fouterreins  ou  par  des  tremblemens  de  terre.  Mille 
circonftances  font  préfumer  que  l'Angleterre  fît  autrefois  partie  de  la  Gaule. 
La  Sicile  a  été  évidemment  détachée  de  l'Italie.  Les  Iles  du  Cap  Verd ,  les 
Açores ,  Madère ,  les  Canaries  doivent  avoir  fait  partie  des  condnens  voiHns , 
ou  d'autres  continens  abîmés.  Les  obfervations  recen:""?  des  navigateurs  An- 
giois ,  ne  permettent  prefque  pas  de  douter  que  toutes  les  Iles  de  la  mer  du 
Sud  n'aient  formé  plus  ou  moins  anciennement  une  même  madè.  La  Nou- 
velle Zélande,  la  plus  confidérable  de  ces  Iles,  eft  remplie  de  montagnes, 
où  l'on  voit  imprimées  les  traces  de  volcans  éteints.  Ses  habitans  ne  font  ni 
imberbes  ni  couleur  de  cuivre,  comme  ceux  de  l'Amérique,  &  malgré  un 
éloignemenc  de  fix  cens  quatre-vingts  licuçs ,  ils  parlent  la  même  langue  que 
ceux  de  l'Ile  d'Otahiti,  découverte  par  M.  de  Bougainville. 

Des  monumens  certains  atteftenc  ces  grands  changemens.  Le  Phyficien 
attentif  en  voit  partout  des  traces.  Des  Coquillages  de  toutes  les  efpeces , 
des  Coraux,  des  bancs  d'Huitres,  des  Poiflbns  de  mer,  entiers  ou  mutilés, 
entaiKs  avec  ordre  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers,  dans  les  lieux  les 
plus  éloignés  de  la  mer,  dans  les  entrailles  &  fur  la  fuperficie  des  monta- 
gnes; l'inhabilité  du  Continenc,  qui  continuellement  battu,  rongé,  boule- 
verfé  par  l'Océan,  dont  il  éprouve  les  vlciflitudes,  perd  des  terres  d'un  côté, 
&  en  découvre  de  nouvelles  d'un  autre;  de  longues  plaines  de  fables  devant 
des  Cités,  qui  furent  aucrefois  des  Ports  fameux;  la  fîtuation  horifontale  & 
parallèle  des  couches  de  terre  &  de  produflions  marines,  afièmblées  alterna- 
tivemenc  de  la  même  façon ,  compofées  des  mêmes  matières  ;  la  correfpon- 
dance  encre  les  Côtes  féparées  par  quelque  bras  de  mer,  où  l'on  voit  d'un 
côté  des  angles  faillans  oppofés  à  des  angles  rentrans  de  l'autre;  h  droite, 
des  lies  du  même  i'able  ou  des  mêmes  pécri^cacions,  placés  au  niveau  de  fem- 
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blablcs  lits ,  qui  s'étendent  h  gauche  ;  la  direflion  des  montagnes  &  des  flcu-    IIhtoth» 
ves  vers  la  mer,  comme  à  leur  fource  commune;  la  formation  des  collines  Nat.  m» 
&  des  vallons,  où  ce  valle  fluide  a,  pour  ainli  dire,  laiflli  l'empreinte  étcr-  AnTiut»*» 
nelle  de  les  ondulations  :  tout  nous  dit  que  l'Océan  a  franchi  fes  bornes  na- 
turelles, ou  plutôt  qu'il  n'en  a  jamais  eu  d'inflirmontables ,  &  que  difpofanc 
du  globe  de  la  terre  au  gré  de  (on  inconllance ,  il  l'a  cour-à-tour  enlevé  ou 
rendu  à  (es  habitans. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecretes  de  ces  révolutions  particulières ,  dont 
la  caufe  générale  ed  vifiblement  dans  les  loix  connues  du  mouvement  uni- 
verfel,  les  etîcts  en  feront  toujours  fenfibles  pour  tout  homme  qui  aura  le 
courage  &  la  fagacité  de  les  voir.  Ils  le  feront  plus  particulièrement  pour 
les  Antilles,  fi  ion  parvient  à  conftater  qu'elles  éprouvent  des  fccoufllès  vio- 
lentes toutes  les  fois  que  les  volcans  des  Cordilieres  jettent  des  matières ,  ou 
que  le  Pérou  ell  ébranlé.  Cet  Archipel,  comme  celui  des  Indes  Orientales, 
fitué  prefque  ^  la  môme  hauteur,  paroît  formé  par  la  même  caufe,  c'ell-h- 
dire  par  !o  mouvement  do  la  mer  d'Orient  en  Occident ,  mouvement  plus 
violent  à  l'équatsur,  où  le  globe  plus  élevé  décrit  un  cercle  plus  grand, 
une  zone  plus  agitée  ;  où  la  mer  femble  vouloir  rompre  toutes  les  digues  que 
la  terre  lui  oppofe,  &  s'ouvrant  un  cours  fans  interruption,  y  tracer  elle- 
même  la  ligne  équinoxiale.] 

On  fait  que  les  Antilles,  étant  fituéès  au-delà  du  Tropique  du  Cancer, 
appartiennent  à  la  Zone  torride  ;  &  que  dans  cette  partie  du  Globe  terreftre , 
qui  a  palfé  longtems  pour  inhabitable  (/?),  on  ne  connoît  proprement  que 
(îeux  Saifons,  l'Eté  &  l'Hiver;  c'ell-à-dire  que  dans  toute  l'année  on  ne 
peut  trouver  un  tems  auquel  on  puiflè  donner  le  nom  de  Printems ,  ni  celui 
d'Automne,  parce  qu'on  y  voit  continuellement  ce  qui  n'arrive  en  Europe 
que  pendant  ces  deux  Salions.  L'Hiver  &  l'Eté  mêmes  de  ces  Régions,  font 


(a)  On  a  d^ja  remarqué  que  de  très 
grands  Hommes,  tels  qu'Ariflote,  Cicéron, 
Philon,  Pline,  Bede,  Saint  Thomas,  &c. 
ont  été  dans  cette  erreur.  Enfuite,  l'expé- 
rience ayant  fait  connoltre  que  les  Pays  fl- 
ttiés  fous  la  Zone  torride ,  tant  au  deçà  qu'au 
delà  de  la  Ligne,  font  communément  les 
plus  fains  &  les  plus  tempérés,  on  en  a  cher- 
ché les  ralfons,  qui  peuvent  être  réduites  i 
trois:  L'une,  tirée  de  la  rouie  ordinaire  du 
Soleil,  qui  fous  l'Eauinoxial  ne  paroit  ja- 
mais plus  de  douze  à  quatorze  heures  ;  de» 
forte  que  rendant  les  Jours  égaux  aux  nuits, 
la  chaleur  qu'il  a  répandue  pendant  le  jour 
dl  tempérée  pendant  la  nuit  par  des  fraî- 
cheurs qui  ne  duren.  pas  moins.  On  obfer- 
ve  mÔHie  que  ne  fe  levant  que  vers  les  fix 
heures  ,  il  en  eft  dix ,  avant  qu'on  rcffente 
l'importunité  de  fa  chaleur.  Elle  eft  grande 
jufqu'à  trois;  enfuite  elle  déclitie  peu  à  peu. 
La  féconde  raifon  peut  fe  prendre  de  ce  que 
toutes  ces  Aégiocs  font  envixo  nni^es  des 


eaux  de  la  Mer,  qui  les  lavent  &  les  rafral- 
chill'ent  fans  cefle;  comme  l'on  voit  qu'ea- 
Europe  les  Côtes  de  la  Mer  font  toujours 
plus  froides  que  les  Terres  qui  en  font  éloU 
gnées.  Du  Tertre  prétend  avoir  remarqué, 
aux  Antilles,  que  non-feulement  de  la  Mer, 
m:iis  des  Rivières  mêmes ,  il  s'élève  un  froid 
piquant,  capable  de  tempérer  l'ardeur  du 
jour,  &  qui  met  fouvent  ceux  qui  font 
proche  des  Ilivieres  danii  la  néceHlté  de  s'ap- 
procher du  feu.  Enfin  l'on  donne  pour  trol- 
iieme  raifon  ,  les  vents  alifés ,  &  plus  par- 
ticulièrement encore  un  peiit  vent  des  plus 
agréables,  qui  trois  fois  le  jour,  au  matin, 
à  midi ,  &  vers  le  foir ,  fe  levé ,  fe  gliiTf , . 
femble  folâtrer  fur  terre,  &  rafraîchit  toutes 
ces  Contrées  :  c'eft  ce  que  les  Habitans  nom- 
ment Rtik ,  &  ce  qu'ils  attendent  tous  les 
jours  comme  tine  bénédiâion  du  ciel ,  éga. 
lement  favorable  à  la  fanté  des  Hommes  & 
des  Animaux ,  aux  Plantes ,  &  à  toutes  les 
pxoduûions  de  la  terie. 
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fort clifTércns  de  ceux  de  l'iLiirope,  dans  leurs  caufes, comme  dans  leurs  cfTcts. 
C'clt  la  préfeiicc  du  Sokil  qui  caiile  ici  Viuù;  lu,  c'cll  loiî  cloignemtnt;  & 
fa  préfcnce,  au  contraire,  fait  l'ilivtr.  Lorlliue  cet  Allrc  vient  à  s'cloiMcr 
de  la  Lij^ne  Ck.  tire  vers  le  Tropique  du  Capricorne,  une  expérience  conllan- 
te  apprend  que  judju'î»  (on  recour  en  dc^h  delà  Ligne,  c'cll-à-dire  oalinai- 
rement  depuis  le  mois  de  Novembre  julqu  au  mois  d'Avril ,  Tair  n'a  prelquc 
point  de  nuages,  &  l'on  y  voit  fort  peu  de  vapeurs  &  d'exhalailbns.  11  dc- 
nieiire  fi  fercln,  fi  fec,  &  fi  pur,  qu'on  peut,  non  feulement  regarder  d'un 
oeil  fixe  le  lever  &  le  coucher  du  Soleil ,  mais  voir  en  même  jour  le  déclin 
&  le  croidànt  de  la  Lune.  Si  les  joi!rs  font  chauds,  les  nuits  font  d'une 
fraîcheur  proportionnée.  Si  la  chaleur  du  Soleil  ouvre  les  pores  de  tout  ce 
qui  fe  trouve  fous  lui,  la  fraîcheur  noéturnc  vient  reflèrrer  l'air,  l'épaiHîr, 
le  rélbudre  &  le  faire  dilliller  en  rofée  fort  abondante,  qui  trouvant  tous  ces 
porcs  ouverts,  s'y  inllnue,  y  pénètre;  &  de-lh  vient  la  facilité  que  tous  les 
corps  ont  h  fe  corrompre  fous  la  Zone  torride  :  c'ell  ce  qui  fait  naître  ks 
Vers  dans  les  bois,  &  tant  d'infcéles  qui  font  une  des  princfpak^s  incommo- 
dités des  Iles,',  c'elt  ce  qui  rouille,  comme  on  Va  fait  remarquer,  le  fer  des 
épées  dans  les  fourreaux ,  les  étuis  &  les  montres  dans  les  poches .  (kc.  En- 
iin,  fi  les  jours  font  d'une  grande  pureté  dans  cette  faifon,  les  nuiis  ne  font 
pas  moins  claires  &  moins  lêreines  :  dès  le  premier  Quartier  de  la  L.une ,  ou 
peut  lire,  k  fa  lumière,  jufqu*aux  petits  caraéteres  d'écriture. 

Pendant  tout  ce  tems,  il  ne  plcuc  prefque  point  dans  toutes  les  Dafilè* 
terres  des  Iles  ;  &  c'efi  ce  qui  fait  donner  le  nom  d'Eté  à  cette  faifoïi ,  quoi- 
qu'une partie  de  lès  effets  reflomble  à  ceux  que  l'Hiver  caufe  en  Europe; 
car  cette  grande  féchereffè  dépouille  de  leur  verdure  les  arbres  à  feuilles  ten- 
dres; elle  feche  les  herbes,  elle  fiétrit  les  fleurs  &  leur  fait  baiilèr  la  tête. 
iSi  la  plupart  des  .arbres  n'avoient  les  feuilles  d'une  nature  forte ,  &  capable 
de  réfifter  aux  injures  du  tems,  le  Pays  deviendroit  l'i-Mu  trille,  que  nos  Pro- 
vinces d'Europe  au  cœur  de  l'Hiver.  Les  Animaux  mêmes,  furtout  les  In- 
feftes  &  les  Amphibies ,  abhorrent  &  fuient  cette  aridité ,  fe  cachent  dans  le 
creux  des  arbres,  fous  des  rochers,  dans  des  précipices,  &  femblent  y  cher- 
,cher  une  humidité  nécelîàire  à  leur  confervation.  On  nomme  ce  tems  l'ar- 
xiere- faifon,  parceque  les  Habitans  ont  aufll  beaucoup  de  peine  II  vivre,  & 
que  s'ils  n'étoient  fecourus  par  les  rafraîchilTemens  qui  viennent  de  l'Europe, 
ils  n'auroient  fouvent  que  leur  Maïz  pour  refiburce.  Leur  foulageraent  ell 
la  Brife ,  qui  ch  plus  réglée  &  qui  fe  fait  plus  agréablement  fentir  dans  cette 
(àifon,  que  dans  l'Hiver. 

Mais  quand  le  Soleil  a  repafle  la  Ligne,  &  qu'il  commence  h  s'approcher 
du  Tropique  du  Cancer,  fes  rayons,  qu'il  darde  plus  direélement,  font  le- 
ver de  la  Mer  &  de  tous  les  lieux  marécageux,  une  grande  aboiidance  de 
vapeurs,  dans  lefquelles  il  fe  forme  d'horribles  tonnerres;  &  lorfqu'ils  vien- 
nent h  ceflèr,  le  tems  fe  met  à  la  pluie,  qui  dure  huit,  dix,  &  quelque- 
fois douze  ou  quinze  jours  fans  interruption.  Ces  pluies  refroidiflent  l'air  & 
la  terre  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  nommer  cette  faifon  lîliver.  Pendant  lèpt  mois, 
ît  peine  fc  palîè-t-il  une  femaine  fans  pluie.  Un  Hiver  fi  pluvieux  excite  d'a- 
bord quantité  de  inaladics,  telles  que  des  fièvres,  des  catharres,  des  douleurs 
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i!c  dents ,  des  apoilunics  &  des  ulcères.  On  ne  voit  que  des  malades  dans 
coûtes  les  lies.  D*un  autre  côté,  cet  Ijivcr  a  des  cilets  bien  différcns  de  ceux 
de  l'Europe.  Dès  les  premières  pluies  qui  font  un  peu  abondantes ,  tous  les 
arbres  fc  parent  de  leur  première  verdure  &  poudènt  toutes  leurs  fleurs.  Les 
Forêts  exhalent  des  odeurs,  qui  ne  le  cèdent  point  aux  meilleurs  parfums. 
En  un  mot,  la  terre  s'embellit  de  toutes  parts;  &  ce  qu'on  nomme  l'Hiver, 
aux  Antilles,  l'emporte  beaucoup  en  agrémens  furie  Printems  de  l'Europe. 
Tous  les  Animaux  defcendent  de  leurs  Montagnes.  Les  Tcilacécs  changent 
de  coquille.  Les  Reptiles  prennent  une  nouvelle  peau.  Les  Poiflbns,  qui 
fe  font  retirés  en  pleine  Mer  pendant  le  tems  fec,  le  rapprochent  des  Côtes, 
entrent  dans  les  Rivières ,  &  femblent  s'offrir  aux  filets .  des  Pécheurs.  Tou< 
tes  les  efpeccs  de  Tortues  croiflènt  en  fi  grande  abondance,  qu'après  s'en  être 
nourri  pendant  r'Iiver,  on  en  peut  mettre  une  riche  provifion  en  réferve 
pour  l'arriere-faifon. 

Le  climat  des  Antilles  n'étant  pas  fort  différent  de  celui  du  Continent 
de  l'Amérique  qui  répond  aux  mêmes  latitudes,  on  doit  juger  que  la  plupart 
de  fes  productions  naturelles  y  font  les  mêmes.  Aufïï  ne  nous  arrêterons- 
nous  qu'à  celles  qui  femblent  y  porter  un  caraélere  de  diflinétion ,  foit  par 
leur  culture,  ou  par  quelque  propriété  particulière,  feules  raifons  qui  nous 
ont  fait  prendre  le  parti  de  les  renvoyer  à  cet  article.  Telles  font  le  Su- 
cre (*),  le  Cacao,  &  quelques  autres  Marchandifes,  qui  font  la  matière  d'un 
riche  Commerce. 
Labat,  auquel  nous  croyons  devoir  ici  nous  attacher,  définit  le  Sucre, 
un  fuc  de  Canne  ou  de  Rofeau ,  qui  étant  purifié,  cuit ,  blanchi  &  feché , 
fe  tranfporte  partout ,  &  fe  conferve  aufïï  longtems  qu'on  le  préferve  de 
l'humidité  ,  ou  de  l'eau,  qui  le  fait  difïbudre.  Son  extrême  douceur, 
ajoutc-c-il,  pourroit  le  faire  nommer  un  fel  doux."  Quelques  Ecrivains  ont 
cru  les  Cannes  de  Sucre  originaires  des  Indes  Orientales  :  mais  la  plupart  des 
Voyageurs  rendent  témoignage  qu'elles  croiflènt  naturellement  en  diverfes 
parties  de  l'Amérique.  On  doit  reconnoître  feulement  que  l'Amérique  doit 
aux  Indes  Orientales  le  fecret  d'en  tirer  le  fuc ,  c'efl-h-dire  l'art  d'en  faire  du 
Sucre.  Les  Efpagnols  &  les  Portugais  en  ont  fait ,  à  la  Nouvelle  Efpagne 
&  au  Brefil,  longtems  avant  que  les  autres  Européens  fe  fufl^ent  établis  aux 
Antilles  :  mais  on  ne  fait  pas  remonter  l'époque  de  leurs  Sucreries  plus  loin 
que  1580.  Ils  ne  s'étoient  employés,  jufqu'alors,  qu'à  conquérir  le  Pays, 
à  découvrir  les  Mines  d'or  &  d'argent,  à  faire  pêcher  les  Perles,  &  à  culti- 
ver le  Tabac.  La  culture  des  Cannes  à  Sucre  fuivit  celle  du  Tabac  :  cette 
dernière  Plante  mangeant  beaucoup  le  terrein,  il  fallut  défricher  de  nouvelles 
Terres  pour  la  planter  ;  &  celles ,  qui  devenoient  trop  maigres  pour  elle ,  fu- 
rent employées  à  la  culture  des  Cannes.  On  a  vu  que  le  premier  Etablis- 
fëmenî  des  François  &  des  Anglois  entre  les  deux  Tropiques  fe  rapporte  h 
l'année  1625 ,  &  qu'ils  ne  s'appliquèrent  d'abord  qu'au  Tabac,  à  l'Indigo  & 
au  Coton.  Les  Anglois  commencèrent  à  faire  du  Sucre  à  Saint  Chriftophe 
(^  à  la  Barbade,  en  1643,  &  furent  bientôt  imités  par  les  François  de  la 

(*)  De  li  vient  que  le»  A^Elois  comment  les  Antilles,  Sugar •  JJJands ^  Iles  au  Sucre. 
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première  de  ces  deux  Iles.  Ceux  de  la  Guadeloupe  n'en  flrenc  qu'en  1648, 
fous  la  direâion  des  Ilollandois ,  qui  s'y  reiugierenc  du  Urclil  ;  &  ceux  de  la 
Martinique,  un  peu  plus  tard. 

La  feule  difTérencc ,  entre  la  Canne  de  Sucre  &  les  Rofeaux  communs  qui 
fe  trouvent  dans  les  lieux  marécageux ,  c*e(l  que  la  peau ,  ou  Pécorce  des 
derniers,  ell  dure  &  fcche ,  &  leur  poulpe  fans  faveur;  au  lieu  que  la  peau 
des  Cannes  de  Sucre  n'a  jamais  beaucoup  de  dureté,  &  que  la  matière  fpon- 
cieufe  qu'elles  renferment  ell  pleine  d'un  fuc,  ou  d'un  jus,  dont  la  quantité 
oc  la  douceur  font  proportionnées  il  la  bonté  du  terrein  qu'elles  occupent ,  k 
fon  expodtion ,  à  leur  âge  &c  au  tems  de  leur  récolte.  De  ces  quatre  cirCon- 
ftances  dépendent  leur  hauteur,  leur  groflcur,  leur  bonté,  &  la  facilité  de 
purifier  leur  fuc,  de  le  cuire  &  de  le  réduire  en  Sucre.  Suivant  la  qualité 
du  terrein,  les  Cannes  font  groilès  ou  menues,  longues  ou  courtes;  &  fui- 
vant  leur  expoHtion  nu  Soleil,  elles  font  plus  ou  moins  fucrées:  la  fiifon^ 
où  elles  font  recueillies,  leur  donne  plus  ou  moins  de  fuc;  &  leur  àgc  les 
rend  plus  ou  moins  bonnes. 

Les  feuilles  de  la  Canne  font  longues  &  étroites,  avec  une  feule  nervure, 
qui  les  partage  au  milieu,  dans  toute  leur  longueur.  Cette  nervure  e(l  aullî 
cailànte,  lorfque  les  feuilles  font  feches,  que  fouple  &  liante,,  lorfqu'elles 
font  vertes,  ou  feulement  amorties.  Les  deux  côtés  de  clinque  feuille  ibnt 
tranchans,  &  comme  armés  de  petites  dents,  prefqu'imperceptiblcs,  qui  cou. 
pent  la  peau ,  lorCqu'on  y  pafTe  la  main  h  rebours.  Les  feuilles  ne  viennent 
ordinairement  qu'à  la  tète  de  la  Canne  ;  celles  qui  fortent  aux  différens 
nœuds,  où  Ja  Canne  s'cfl  arrêtée  en  croifTant,  tombent  aufli-tôt  qu'elle  mon- 
te plus  haut.  Des  nœuds  garnis  de  feuilles  font  juger  qu'une  Canne  eil  mau- 
vail'e,  ou  du  moins  fort  éloignée  de  fa  maturité;  les  bonnes  Cannes  n'ont 
qu'un  bout  de  fept  ou  huit  feuilles  au  fommet. 

Les  nœuds  qui  partagent  leur  longueur,  &  d'où  naiilènt  les  feuilles,  ont 
peu  de  fubllance,  &  font  naturellement  durs.  Un  vuide,  qui  e(l  au  milieu 
de  chaque  nœud,  fait  la  communication  des  deux  parties  de  la  Canne  qu'il 
fépare  :  il  ell  rempli  de  la  même  matière  que  le  relie  de  la  Canne ,  mais  plus 
preffée,  plus  dure,  plus  colorée,  plus  favoureufe,  &  comme  plus  mûre.  On 
n'obferve  aucune  règle ,  pour  la  ditlance  des  nœuds  ;  plus  le  terrein  e(l  bon , 
plus  ils  font  éloignés  les  uns  des  autres,  &  plus  la  Canne  contient  de  fuc, 
parceque  les  nœuds  en  contiennent  moins  que  le  refte.  On  a  vu  des  Cannes 
de  vingt -quatre  pies  de  long,  fans  y  comprendre  la  tête  ,  &  du  poids  de 
vingt-quatre  livres;  mais  outre  que  ce  volume  ell  extraordinaire,  c'ell  moins 
une  marque  de  la  bonté  du  fuc ,  que  la  preuve  d'un  terrein  gras ,  aquatique , 
&  qui  produit  abondamment  un  fuc  crud,  peu  fucré,  plein  d'eau,  qui  confia- 
me,  par  conféquent,  beaucoup  de  bois  &  du  tems,  fans  rendre  jamais  beau- 
coup de  Sucre.  Lorfque  les  Cannes  ont  depuis  fept  jufqu'à  dix  pies  de  lon- 
gueur, qu'elles  ont  entre  dix  &  quinze  lignes  de  diamètre,  qu'elles  font  bien 
jaunes ,  que  leur  peau  ell  lillè ,  feche  &  calîànte ,  qu'elles  pefent  beaucoup , 
que  leur  moelle  eftgrife,  &  même  un  peu  brune,  que  leur  fuc  ell  doux, 
gluant,  &  comme  un  peu  cuit;  elles  font  dans  leur  perfcélion,  qui  conliite 
ï  donner,  fans  peine,  de  beau  Sucre  en  abondance.         "  ' 
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[Lor!;qu*on  fc  propofc  de  faire  un  abattis  pour  une  Plantation  de  cannes,    Hiitoi«b 
on  ne  peut  prendre  allez  de  précautions  pour  fc  garantir  des  vapeurs  malignes  Nat.  dm 
d'une  terre  nouvellement  découverte.    Prefquc  toutes  los  propriétés  des  An-  Autill»». 
tilles  font  devenues  le  tombeau  do  leurs  premiers  Colons,  qui,  agifTànt  au 
hafard  dans  des  tems  d'inexpérience ,  fans  aucun  concours  de  leurs  métropo- 
les ,  faifoient  autant  de  fautes  que  de  pas.    Leur  avidité  méprifa  la  pratique 
des  Naturels  du  pays ,  qui ,  pour  diminuer  la  trop  grande  influerice  d'un  fo- 
leil  éternellement  ardent ,  féparoient  les  petites  portions  de  tcrrein  au'ils 
étoient  forcés  de  défricher,  par  de  grands  efpaces  couverts  d'arbres  &  d om- 
bre.   Ces  Sauvages,  inftruits  par  l'expérience,  plaçoient  leurs  lo^eniens  au 
milieu  des  bois ,  dans  la  crainte  des  exhalaifons  vives  &  dangereutes  qui  for- 
toient  d'une  terre  qu'ils  venoient  de  remuer. 

Les  dcllruélcurs  de  ce  peuple  fage,  prefles  de  jouir,  abandonnèrent  cette 
méthode  trop  lente;  &  dans  l'impatience  de  tout  cultiver,  ils  abattirent  pré- 
cipitamment des  forêts  entières.  Auflîtôt  des  vapeurs  épaiflfes  s'élevèrent  d'un 
fol  échauffé  pour  la  première  fois  des  rayons  du  foleil.  Elles  augmentèrent , 
h  mefure  qu'on  fouilla  les  champs  pour  les  enfemencer  ou  les  planter:  leur  ma- 
lignité s'introduifit  par  tous  les  pores,  par  tous  les  organes  du  Cultivateur, 
que  le  travail  mettoit  dans  une  tranfpiration  excelïïve  &  continuelle.  Le  cours 
des  liqueurs  fut  intercepté;  tous  les  vifceres  fe  dilatèrent,  le  corps  enfla, 
l'eftomac  cefl^  fes  fondions.  L'homme  mourut.  Echappoit-on  aux  ardeurs 
peflilentielles  du  jour?  la  nuit  on  refpiroit  la  mort  avec  le  fommeil  dans  des 
cabanes  dreflZ'CS  h  la  hâte,  au  milieu  des  terres  défrichées,  fur  un  fol  donc 
la  végétation,  trop  aélive  &  mal-faine,  confumoit  les  hommes  avant  de  nour- 
rir les  plantes.  Il  e(l  donc  de  la  prudence  de  tout  Colon  de  ne  pas  défricher 
tout  d'un  coup  un  terrcin  confidérable,  &  de  tenir  une  marche  lente  dans 
une  opération  fi  dangereufe,  furtout  aux  Antilles,  où  les  Européens  trouvè- 
rent prefque  toutes  les  terres  vierges ,  quand  ils  y  abordèrent.  ] 

La  terre,  qui  pafl^  pour  la  plus  propre  h  porter  de  bonnes  Cannes, 
eft  légère ,  poreufe ,  profonde ,  &  doit  avoir  aflêz  de  pente  pour  ne  pas 
retenir  l'eau  de  pluie;  elle  doit  être  expofée  au  Soleil,  depuis  qu'il  fe 
levé,  jufques  vers  fon  coucher.  Une  terre  grafltî  &  forte  produit  de  grandes 
&  groflès  Cannes,  mais  prefque  toujours  vertes,  pleines  d'un  fuc  aqueux  & 
peu  fucré.  Leur  jus  ell  gras,  difficile  h  purifier  &  à  cuire;  &  le  Sucre  qu'on 
en  tire  efl:  toujours  mollaflê ,  peu  grené ,  fujet  à  tourner  en  marmelade  ou 
en  cendre.  Les  terres  qui  manquent  de  fond ,  &  où  les  racines  de  la  Canne 
trouvent  bientôt  le  tuf  ou  le  roc,  comme  la  plupart  des  terres  ufées  des  Bas- 
feterres  de  la  Martinique  &  de  la  Guadeloupe .  ne  produifent  que  de  petites 
Cannes,  pleines  de  nœuds:  elles  durent  peu,  parceque  leur  racine  fe  feche 
&  fe  brûle. 

Cependant,  fi  ces  terres  ont  de  la  pluie,  les  premiers  mois  après  que  les 
Cannes  font  plantées,  &  quelquefois  enfuite  jufqu'à  leur  maturité  parfaite, 
elles  ne  laifîènt  pas  de  fe  remplir  d'un  bon  Sucre,  extrêmement  doux  & 
gluant.  [Mais  il  faut  être  habile  pour  en  fabriquer  de  bon  Sucre  ;  parce  qu'é- 
tant prefque  cuit  avant  que  d'être  exprimé  de  la  Canne ,  on  n'a  pas  le  tems 
de  le  purger  &  de  le  clarifier,  qu'il  a  déjà  toute  la  cuiflbn  qui  lui  ell  né- 
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ceflTaire  ;  de  forte  qu'on  eft  obligé  de  mettre  de  l'eau  dans  les  chaudières ,  alîti 
d'éloigner  fa  cuiffbn,  &  de  donner  le  loifir  à  la  ledîve  de  diflbudre  les  im- 
mondices qui  font  attachées  au  fuc ,  &  de  les  pouilèr  en  écume  h  la  fuper- 
ficie.]   Les  terres  baflès  &  marécageufes,  qui  font  comme  de  niveau  avec  le 
bord  de  la  Mer,  telles  que  la  Grande  Terre  &  les  Culs-de-fac  de  la  Guadelou- 
pe ,  quelques  endroits  de  la  Martinique ,  &  prefque  toutes  les  Iles  Angloifes  & 
HoUandoifes,  h  l'exception  de  Saint  Chriilophe  6c  de  la  Jamaïque,  produi- 
fent  de  belles  Cannes,  longues,  groflès  &  pefante^v  "i^is  comme  ces  terres 
ne  manquent  jamais  d'être  falées  &  nitreufes,  elles  communiquent  leur  défaut 
aux  Cannes,  dont  le  Sucre  ne  peut  jamais  devenir  bien  blanc.    Les  terres 
rouges  &  fortes,  comme  celles  qui  fe  trouvent  h  la  Cabefterre  de  la  Marti- 
nique, depuis  la  Rivière  rouge  jufqu'h  celle  du  Cul-de-fac  Uobert;  &  h  la 
Guadeloupe,  depuis  la  grande  Rivière  de  la  Cabefterre  jufqu'à  la  Rivière  du 
Lézard,  portent  des  Cannes,  longues,  groflès  &  pleines  d'un  fuc  aiTez  fu- 
cré,  lorfqu'elles  font  coupées  dans  la  bonne  faifon,  c'eft-à-dire  depuis  le  com- 
mencement de  Janvier  jufqu'h  la  fin  de  Juillet  ,&  peuvent  durer  vingt  h  trente 
ans,  fans  avoir  befoin  d'être  replantées.    Les  terres  environnées  de  Bois, 
ou  fituées  dans  les  hauteurs  des  Montagnes,  font  fort  fujettes  aux  pluies, 
aux  grandes  rofées,  aux  fraîcheurs  de  la  nuit;  &  n'étant  gueres  échauffées  des 
rayons  du  Soleil ,  elles  ne  produifent  que  de  grofïès  Cannes  fort  aqaeufes , 
vertes  &  fucrées:  aufïï  leur  fuc  eft-il  gras,  crud,.&  difficile  h  cuire.  Enfin, 
toutes  les  terres  neuves,  c'eft-h-dire  qui  n'ont  jamais  été  plantées,  ni  femées, 
dans  lefquelles  on  met  des  Cannes,  aufïï -tôt  qu'elles  ont  été  défrichées  ,^ 
donnent  quantité  de  très-groflès  Cannes,  &irem plies  de  l?aucoup  de  fuc, 
mais  gras,  crud,  peu  fucré  &  irès-difiicile  à  cuire.  Pour  avancer  leur  bonté,, 
on  a  trouvé  le  fecret  de  les  couper  h  l'âge  de  fîx  mois ,  de  retirer  ce  qui  doit 
fervir  h  planter,  &  de  mettre  le  feu  au  terrein,  pour  confumer  les  pailles,, 
dont  la  pourriture  augmenteroit  encore  la  graifTe  des  terres.    Quatorze  mois 
après  cette  coupe,  les  rejettons  donnent  un  Sucre  parfait.   Le  profit  de  cette 
méthode  eft  confidérable;    lo.  parcequ'on  fait  de  bon  Sucre,  au  lieu  du 
mauvais,  qui  auroit  demandé  beaucoup  de  bois  &  de  peine;  &  le  retarde- 
ment n'eft  que  de  deux  mois  (^_),  qui  ne  doivent  point  entrer  en  parallèle 
avec  un  tel  avantage.  2°.  Les  Cannes,  coupées  à  fix  mois,  ne  font  pas  entiè- 
rement inutiles  :  non-feulement  on  en  replante  d'autres  terreins ,  à  quoi  leur 
grofîèur  &  la  force  de  leur  fuc  les  rend  fort  propres;  mais  elles  fervent  h 
faire  de  l'Eau-de-vie,  qui  eft  toujours  une  bonne  Marchandife.  30.  La  terre 
fe  trouve  dégraifTée ,  &  dès  cette  première  coupe  elle  devient  propre  à  porter 
de  très-bonnes  Cannes;  ce  qui  n'arriveroit  pas  en  cinq  ou  fix  autres  cou'pes, 
parceque  lés  feuilles,  dont  elles  fe  dépouillent  en  croifiànt,  fe  pourriflènt,. 
&  ne  font  qu'augmenter  la  graifle  qu'on  doit  chercher  h  diminuer. 

[  Il  n'y  a  point  de  faifon  plus  favorable  pour  planter  les  Cannes ,  que  l'au- 
tomne ,  c'eft-à-dire  depuis  la  fin  d'Août  jufqu'h  la  fin  de  Décembre.  Cette 
lûifon  eft  ordinairement  tempérée  &  pluvieufe ,  &  c'eft  ce  qu'il  faut  à  la  Can- 

(*)  LesCinnes,  plantées  dans  une  terre    mois;  ai.nfi  l'on  n'en  perd  que  deux  en  les 
neuve, ,  ne  geuvcnc  acre  uiûtes  qu'à  dix-huit    coupant  àHx  >  &  ics  (ccoupant  quacoriiiç  a^r^s»- 
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ne dans  les  premiers  mois  ,  parceque  le  plant  courroie  rifque  de  pourrir,  lïisTornB 
fur-tout  dans  les  terres  grades,   &  encore  plutôt  dans  les  terres  argilleufes.  Nat.  dss 
Lor(qu'on  plante  dans  les  autres  faifons  de  Tannée,  on  eft  fujet  h  replanter,  Antilles. 
parce  que  le  tems  cfl:  très-inconllant,  &  plus  fouvent  fec  qu'humide,  furtout 
les  fix  premiers  mois  de  Tannée.  D'ailleurs , la  Canne  plantée  dans  l'automne, 
fe  couvre  pendant  l'hiver,  fe  fortifie,  &  aux  pluies  du  printems  prend  un  ac- 
croillèment  fi  prompt,  qu'on  eft  furpris  de  fes  progrès.  Si  Ton  y  fait  attention, 
on  obfervera  à  l'Amérique ,  fous  la  zone  torride ,  comme  fous  la  zone  tempé- 
rée, une  efpece  de  fufpenfion  dans  la  végétation.  On  le  vérifiera  dans  l'avan- 
cement de  deux  pièces  de  Cannes,  Tune  plantée  en  Novembre,  &  l'autre  en 
Mars  ou  en  Avril.  La  dernière  fe  trouvera,  à  quelque  chofe  près,  aufli  avan- 
cée à  la  fin  de  Tannée  que  la  première  ;  mais  les  Cannes  léront  moins  fermes 
&  moins  nourries.] 

Avant  que  de  planter  les  Cannes,  on  nettoie  foigneufement  la  terre.  Il 
ne  fufiît  pas  de  couper  les  mauvaifes  Plantes,  furtout  les  Lianes,  parceque, 
pullulant  beaucoup ,  elles  s'attachent  aux  Cannes ,  les  couvrent  &  les  abat- 
tent. A  l'égard  des  fouches ,  qui  font  demeurées  en  terre ,  on  brûle  celles- 
des  bois  mous,  qui  pouflènt  aifément  des  rejettons.  Enfuite,  fi  le  terrein  ell 
uni,  ou  d'une  pente  douce,  on  le  partage  en  quarrés,  de  cent  pas  chacun, 
entre  lefqtiels  on  laifl^  un  chemin  pour  le  pafllige  des  Cabrouets.  Cette  divi- 
fion  fert  auffî  h  prévenir  la  communication  du  feu  qui  s'allumeroit  dans  un 
des  quarrés,  donne  plus  de  facilité  à  farder,  fait  appercevoir  d'un  coup 
d'oeil  au  Maître  s'il  n'eft  pas  trompé  par  les  Ouvriers ,  fert  enfin  à  Tembellifie- 
ment  d'une  Habitation,  &  joint  même  l'utilité  h  l'agrément;  car,  le  long  de 
ces  chemins,  on  plante  des  Pois  d'Angola,  ou  Pois  de  fept  ans,  arbrifleaux- 
dont  on  ertime  le  fruit,  &  qui  forment  des  allées  pour  la  promenade.  Ceux, 
qui  veulent  épargner  le  terrein ,  fe  contentent  de  laiflèr  un  petit  fentier  de 
chaque  côté  de  l'ouverture,  pour  vifiter  le  travail  &  cueillir  facilement  Ics' 
Pois:  ils  plantent  tout  le  refte  en  Manioc,  ou  en  Patates.   ^ ,  ..m  i  ,..    ;    v  ) 

Lorsque  lé  terrein  eft  divifé,  on  Talligne  avec  un  cordeau,  pour  planter 
les  Cannes  en  lignes  droites.  Les  rangs  font  plus  ou  moins  éloignés  en-- 
tr'eux ,  fuivant  la  bonté  du  fond  Si  tout  le  terrein  eft  d'une  égale  bonté , 
on  laiiTe,  d'un  rang  h  l'autre,  trois  pies  &  demi  de  diftance  en  tout  fcns; 
Cette  méthode  demande  plus  de  tems ,  que  fi  les  rangs  &  les  fofiès  fe  fai- 
foient  fans  règle  ;  mais  elle  a  diverfes  commodités ,,  telles  que  de  rendre  le 
farclage  plus  facile ,  de  faire  découvrir  de  plus  loin  les  Serpens ,  qui  font 
fort  communs  h  la  Martinique ,  &  de  donner  une  vue  plus  libre  du  travail 
des  Nègres. 

L'alligne.ment  n'eft  pas  plutôt  achevé,  qu'on  place  les  Nègres  vis-à-vis» 
de  chaque  ligne.  On  marque,  fur  le  manche  de  leur  Houe,  la  diftance  qu'ils 
doivent  laiflèr  entre  les  foflès  qu'ils  ont  h  faire,  &  chacun  commence  le  tra- 
vail. Chaque  foflè  doit  avoir  quinze  à  vingt  pouces  de  long,  la  largeur  de»  - 
la  Houe ,  qui  eft  de  quatre,  h  cinq  pouces ,  &  fept  à  huit  pouces  de  profon- 
deur. A  mefure  que  les  Nègres,  qui  font  les  foflès,  avancent  chacun  fur  la 
ligne,  quelques  jeunes  Nègres,  ou  ceux  qui  ne  font  pas  capables  d'un  pluîr 
grand  travail,  les  fuivent,  &  jettent  dans  chaque  fofl^  deux  morceaux  de  Can" 
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ne ,  de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long.  Ces  femeurs  font  fuivîs  d'autres 
Nègres,  avec  des  houes,  pour  ajuftcr  les  deux  morceaux  de  Canne  l'un  con- 
tre l'autre ,  de  manière  que  le  bout  qui  vient  du  côté  de  la  tête  foit  hors  de  la 
terre  d'environ  trois  pouces ,  &  qu'à  l'extrémité  oppofée  le  bout  de  l'autre 
morceau  foit  placé  de  môme;  après  quoi  ils  rempliflènt  la  foflè,  de  la  terre 
que  les  premiers  en  ont  tirée.  Les  morceaux  de  Canne ,  que  l'on  met  en  ter- 
re ,  font  pris  ordinairement  à  la  tête  de  la  Canne ,  un  peu  au-deflbus  de  la 
naiflànce  des  feuilles.  On  leur  donne  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long.  Plus 
ils  ont  de  nœuds,  ou  d'yeux.,  fuivant  le  langage  des  Iles,  plus  on  juge  qu'ils 
poufferont  des  rejettons  &  qu'ils  prendront  promptement  racine, 

[Le  grand  &  le  long  travail  qu'il  faut  pour  planter  une  pièce  de  Cannes,  a 
fait  tenter  à  quelques  habitans  le  fecours  de  la  charrue.  Quelques-uns  fe  font 
avifés  défaire  des  filions,  h  la  vérité  peu  profonds,  comme  pour  femer  du 
bled.  Les  Cannes  y  font  venues  de  toute  beauté,  extrêmement  hautes  & 
groflès  ;  mais  dans  un  vent  un  peu  fort ,  elles  fe  renverfoient  &  fe  déraci- 
noient,  par  rapport  à  la  trop  grande  foupleflè  ou  flexibilité  de  la  terre  qui  en- 
vironnoit  la  touffe  des  racines  :  ce  qui  donne  lieu  de  penfer  qu'il  convient  de 
ne  donner  à  cette  touffe  que  l'efpace  qu'il  faut  pour  s'étendre ,  &  de  lui  laif- 
fer  des  bords  fermes, où  les  pointes  des  filamens  s'infinuant,  puiffent  comme 
fe  cramponner,  &  parce  moyen  s'affermir  &  fe  roidir  contre  les  ébranlemens 
ou  fecouflès  des  vents,  qui  font  fouvent  li  impétueux,  que  quand  les  Cannes 
deviennent  très. hautes,  elles  font  fujettes  h  fe  coucher.  La  méthode  que  dé- 
crit M.  Geoffroy ,  paroît  excellente.  Voici  quelle  elle  eft  ;  on  fait  dans  une 
terre  labourée  avec  une  houe  des  filions  droits  &  parallèles.  On  place  dans 
ces  filions  des  Cannes  d'un  pied  de  long,  tout  de  fuite  ;  de  façon  que  le  com- 
mencement de  la  fuivante  touche  la  fin  de  celle  qui  précède.  On  couvre  en- 
fuite  de  terre  le  plant  à  chaque  nœud.  Cette  méthode  abrégeroit  beaucoup  le 
travail,  &  les  touffes  des  racines  pourroient  également  s'affermir  entre  les 
bords  du  fillon,  comme  entre  ceux  des  trous  qu'on  pratique.] 

Jamais  les  yoifins  ne  fe  refufent  des  Cannes  pour  planter:  mais  comme  il 
faut  du  tems  pour: couper  les  bouts  des  Cannes,  &  pour  les  mettre  en  pa- 
quets, celui  qui  en  a  befoin  eft  obligé  d'envoyer  fes  propres  Nègres  pour  ce 
travail.  Labat  paroît  perfuadé  que  les  têtes  des  Cannes  n'en  produifent  ja- 
mais de  fi  belles,  que  les  tronçons  qui  fe  coupent  dans  la  Canne,  &  qui, 
devant  avoir  plus  de  fevc,  doivent,  dit^il,  poullèr  de  meilleures  racines  & 
des  rejettons  plus  vigoureux.  Le  tems  propre  ^jur  planter  eft  la  faifon  des 
pluies,  depuis  fon  commencement  jufqu'à  fes  deux  tiers.  La  terre  fe  trouvant 
alors  imbibée  d'eau ,  les  racines  ik  les  germes  y  entrent  facilement  ;  l'humidi- 
té les  fait  croître,  &  leur  fournit  toute  la  nourriture  dont  ils  ont  befoin  ;  au 
lieu  que  dans  un  tems  fec,  la  terre,  aride  &  comme  brûlée,  attire  &  con- 
fume  tout  le  fuc  du  Plant.  On  ne  peut  avoir  trop  d'égard  à  cette  différence 
de  faifon ,  parceque  de-là  dépend  le  bon  ou  mauvais  fuccès  des  Cannes.  Le 
Plant  n'a  pas  été  cinq  ou  fix  jours  en  terre,  qu'on  le  voit  lever  heureufe- 
ment  ;  & ,  fuivant  la  bonté  du  terrein  &  de  la  faifon ,  il  produit  à  vue  d'œil 
des  feuilles  &  des  rejettons.  C'ert  alors  qu'on  fe  hâte  de  farder  les  herbes  & 
les  lianes,  qui  viennent  toujours  en  abondance  dans  les  terres  neuves,  furtout 
lorfqu'eiles  font  nettes  &  humides.    Cette  partie  de  la  culture  des  Cannes  eft 
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la  principale.  Sont-elles  feules  h  tirer  le  fuc  de  la  terre?  elles  croîflènt  & 
grofliflcnt  parfaitement:  mais  lorfqu'elles  font  accompagnées  d'autres  Plantes, 
elles  n'acquièrent  jamais  de  groflèur  ni  de  fu-.  Il  faut  le  garder,  fuitout,  de 
laiflèr  grainer  les  herbes  ;  dès  que  les  graines  peuvent  être  emportées  par  le 
vent,  elles  infeftent  une  Terre  entière.  En  un  mot,  on  ne  peut  pouflèr  l'at- 
tention trop  loin  pour  les  Cannes ,  jufqu'à  ce  qu'elles  couvrent  la  terre  au- 
tour  d'elles ,  &  qu'elles  puiflènt  étouffer  toutes  fortes  d'autres  Plantes.  Lorf- 
qu'elles ont  été  fardées  deux  ou  trois  fois,  on  les  laiflè  croître  en  repos,  juf- 
qu'à l'âge  de  cinq  ou  fix  mois;  &  l'on  recommence  alors  le  farclage,  pour 
n'y  plus  penfer  jufqu'h  leur  parfaite  maturité.  Elles  n'ont  plus  d'autres  enne- 
mis que  le  Ver  brûlant  &  les  Rats. 

[L'Infeéte  qu'on  appelle  Fer  brûlant,  fe  met  fouvent  dans  les  jeunes  Can- 
nes. En  fe  promenant  le  long  d'une  pièce  qui  commence  h  pouflèr,  on  voit 
quelques  tiges  feches  ;  fi  on  les  tire ,  elles  viennent  à  la  main ,  &  on  trouve 
quelquefois  à  l'extrémité  un  petit  vers;  quelquefois  on  n'y  trouve  rien.  L'in- 
fefte  ou  eil  relié  dans  le  plant,  ou  bien  devenu  papillon  il  s'cH:  échappé. 
Cet  accident  vient  ordinairement  du  peu  d'attention  qu'on  a  de  choifir  le  plant. 
11  en  eft  des  Cannes  comme  des  fruits  ;  elles  font  fujettes  h  être  piquées  :  on 
y  trouve ,  comme  dans  les  fruits ,  un  petit  ver  qui  en  ronge  la  moelle.  Si  la 
plante  qu'on  met  en  terre  eft  vermoulue ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  le  ver ,  en 
prenant  fes  accroiflèmens,  détruife  peu  à  peu  l'intérieur  de  ce  plant,  s'y  fraie 
un  chemin  vers  la  partie  la  plus  tendre ,  qui  eft  celle  de  l'œilleton ,  &  qu'y 
trouvant  une  ifliie,  quand  il  a  fubi  fes  métamorphofes,  il  forte  &  s'échappe 
par  cet  endroit ,  aux  dépens  de  la  tige  qui  en  étoit  provenue.  Les  Cannes  ver- 
moulues, c'eft- à-dire  remplies  de  vers,  font  communes  dans  les  fonds  de  ter- 
re argilleufc.  La  corruption  qu'elles  y  contradent ,  attire  rinfeéle,qui  les  pi- 
que ,  pour  y  dépofer  fon  œuf.  Il  faut  brûler  ces  fortes  de  Cannes ,  car  il  eft 
bien  difficile  d'en  tirer  du  Sucre.  D'un  autre  côté,  les  Cannes  ratées,  c'eft- à- 
dire  celles  qui  ont  été  entamées  par  les  Rats,  s'aigrifl^nt  prefqu'aullitôt  ;  le 
dedans  devient  noirâtre  ;  elles  font  abfolument  inutiles  à  faire  du  Sucre ,  &  ne 
peuvent  fervir  tout  au  plus  qu'à  faire  de  l'Eau-de-vie.  Il  eft  donc  intércflant 
de  leur  faire  vivement  la  guerre.  Un  moyen  efficace ,  mais  qui  n'eft  pas  tou- 
jours expédient,  c'eft  de  brûler  la  pièce  où  l'on  voit  qu'ils  fe  font  beaucoup 
multipliés.  On  doit  avoir  attention  de  l'entamer  par  les  quatre  coins  ou  an- 
gles ,  &  avancer  en  proportions  égales  jufqu'au  milieu ,  où  l'on  laifllë  un  bou- 
quet aflèz  confidérable  pour  fervir  de  retraite  &  de  nourriture  à  ces  animaux. 
On  met  enfuite  le  feu  aux  quatre  coins  &  autour  de  la  pièce ,  dans  un  tems 
ealme.  De  cette  manière  ils  font  furpris  &  brûlés.  Malgré  cette  précau- 
tion, les  Rats  ont  tellement  multiplié  à  la  Martinique,  que  les  habitans  font 
obligés  d'y  élever  &  entretenir  des  meutes  de  chiens,  pour  les  chaflèr  &  les 
détruire.  Us  commencent  à  devenir  fi  nombreux  à  Saint  Domingue, qu'on  fe- 
ra obligé  en  peu  de  prendre  le  même  parti;  furtout  les  habitans  qui  ont  de» 
terres  que  la  qualité  ne  permet  pas  de  brûler ,  car  il  ne  convient  pas  de  1^ 
faire  partout.  L'adion  du  feu  eft  très-nuifîble  aux  terres  légères  &  fablon- 
ncufes;  non  feulement  elle  les  deflèche  trop^  Qiais  même  elle  fait  un  grandi 
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préjudice  aux  Touches  qu'elle  pénètre  trop  facilement  au  travers  des  terres 
poreuîès. 

On  s'étonnera  fans  doute  qu'on  n'employé  pas  des  Chats,  plutôt  que  des 
chiens ,  pour  détruire  les  Rats.  Deux  raifons  en  empêchent  ;  la  première ,  c'ell 
que  les  Nègres  font  autant  ennemis  des  chats,  que  les  chats  le  l'ont  des  rats. 
11  n'y  a  rien  qu'ils  ne  faflènt  pour  les  attraper  &  les  manger.  La  féconde , 
c'eft  qu'aux  Antilles  les  chats,  ce  femble,  fe  fentent  de  la  douceur  du  cli- 
mat ,  qui  porte  à  l'indolence  &  h  la  fainéantife  :  comme  ils  trouvent  allez  d'a- 
nolis  pour  fe  nourrir  &  pour  fe  divertir  à  leur  chaflè,  ils  s'en  contentent  &  ne 
touchent  point  aux  rats. 

Labat  prétend  qu'il  eft  d'une  telle  importance  de  faire  la  guerre  aux  rats , 
qu'il  veut  qu'on  ait  en  chaque  Habitation  un  preneur  de  rats.  C'eft  un  em- 
ploi qu'on  donne  à  quelque  Nègre  fidèle  &  intelligent ,  mais  qui  n'ell  pas  ca- 
pable d'un  plus  grand  travail.  Une  précaution  qu'il  convient  de  prendre ,  c'ell 
d'empêcher  que  le  chaflèur  ne  vende  les  rats  aux  Nègres.  Cette  nourriture 
eft  mal- faine  &  fubtilife  tellement  le  fang,  qu'il  fait  à  la  fin  tomber  en  phthifie. 
L'inftrument  dont  on  fe  fert  pour  prende  les  rats,  eft  fort  fimple.  Ce  n'eft 
qu'un  petit  panier  fait  en  cône,  de  fcpt  h  huit  pouces  de  long  fur  trois  ou 
environ  de  diamètre  h  fon  ouverture:  on  le  fait  de  mibi  ou  de  petites  lianes 
refendues.  Il  y  a  h  fa  pointe  une  verge  ou  baguette  allez  roide  qui  y  eft  en- 
tée, longue  de  deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds;  au  bout  de  la  baguette  eft 
attachée  une  petite  ficelle  de  pire  ou  de  mahoc,  bien  filée  &  bien  torle,  de 
moindre  longueur  qu'elle.  Onpaflè  l'extrémité  de  cette  ficelle,  ajuftée  en  nœud 
coulant,  entre  le  fécond  &  le  troifieme  tour  de  la  liane  qui  compofe  le  pa- 
nier ,  &  on  l'y  fait  tenir  bien  tendue  avec  deux  petits  bâtons  coupés  en  qua- 
tre de  chifre.  On  met  dans  le  fond  du  panier  quelque  morceau  de  manioc 
ou  de  crabe  rôti, dont  l'odeur  fe  répandant  au  loin,  attire  les  rats,  qui, entrant 
dans  le  panier ,  ne  peuvent  manquer  de  faire  remuer  les  petits  bâtons  qui  tien- 
nent la  ficelle  tendue ,  qui  fe  débande  aullitôt  par  le  reflôrt  que  fait  la  baguet- 
te,  &  le  rat  fe  trouve  pris  dans  le  nœud  coulant  &  étouffé  contre  le  panier. 

Le  nombre  de  paniers  fe  règle  félon  la  quantité  de  rats  dont  on  eft  incom- 
modé ,  non  feulement  dans  les  Cannes ,  mais  encore  dans  le  Manioc ,  dans  le 
IVIil ,  dans  les  Cacaoyeres  &  en  d'autres  endroits-^Ils  ont  cela  d'incommode  à 


tirent  les  fer-  la  Martinique ,  qu'ils  attirent  les  Serpens  dans  les  lieux  où  ils  s'aflèmblent,par- 
pens,  QQ  que  les  ferpens  s'en  nourriftènt  &  imitent  même  leur  cri  pour  les  faire  ve- 

nir :  mais  cela  n'eft  pas  capable  de  les  détruire ,  parce  que  le  ferpent  ne  digé- 
rant ce  qu'il  a  avalé  que  par  la  corruption  &  par  la  difl^olution  de  l'animal  mê- 
me ,  il  eft  afiez  longtems  fans  avoir  befoin  de  nourriture ,  quand  il  a  deux  ou 
trois  rats  dans  le  corps.] 
.  .        Le  tems  où  l'on  doit  couper  les  Cannes,  ne  peut  être  Cixé\  &  Labat  repro- 

che IJi-defliis  beaucoup  d'erreurs  h  la  plupart  des  Habitans.  Ils  s'imaginent, 
dit  il,  qu'une  pièce  coupée  depuis  quatorze  ou  quinze  mois  fe  trouve  en  état 
de  l'être  encore  :  ils  la  coupent  ;  &  fouvent  les  Cannes  ne  donnent  qu'un  fuc 
gras,  verd,  &  difficile  à  cuire:  c'eft  qu'il  n'eft  point  afTez  mût-.  Il  eft  moins 
aifé  de  faire  de  bon  Sucre  avec  des  Cannes  qui  n'ont  point  encore  leur  matu- 
rité, qu'avec  celles  qui  font  au-delà;  parceque  le  premier  de  ces  deux  maux 
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ell  fans  remède  ;  au  lieu  que  pour  le  fécond ,  il  fuffic  de  ne  pas  employer  les  Histoirk 
vieilles  Cannes,  c'ert-à-dire  celles  qui  après  avoir  fleuri  fe  font  renverfées  par  ^^'^'  "^s 
terre  ,  où  elles  fe  font  attachées  par  des  filamens  comme  par  autant  de  nou-  A""**"*» 
velles  racines,  &  d'employer  feulement  les  rejetions  qu'elles  ont  poulTés  de 
tous  leurs  nœuds.    On  ne  fauroit  donc  trop  obferver,  quel  e(l  leur  degré  de 
perfeélion  &  de  maturité.    Il  ne  dépend  point  de  leur  ike;  car  celles,  qui 
ont  été  coupées  en  Janvier,  ont  reflenti  toute  la  chaleur  &  l'aridité  de  la  fai- 
fon  feche,  qui  dure  jufque  dans  une  partie  de  Juillet,  &  qui  les  ayant  long- 
tems  arrêtées ,  ne  leur  a  permis  de  pouflèr  que  de  foibles  rejetions.  Mais  cel- 
les qui  font  coupées  vers  la  fin  de  la  féchéredè ,  c'eft-k-dire  dans  le  cours  de 
Juin  &  Juillet,  reçoivent  Je  fecours  des  pluies  qui  humeélent  la  terre.    De-lh 
vient  qu'aux  mois  de  Septembre  &  d'Odobre,  on  les  voit  aufli  grandes  & 
aufli  fournies,  que  celles  qui  ont  été  coupées  en  Janvier  &  Février. 

Toutes  les  Cannes,  qui  fe  trouvent  âgées  d'onze  ou  de  douze  mois,  lotC- 
que  la  faifon  des  pluies  arrive,  ne  manquent  point,  comme  les  Rofeaux  com- 
muns, de  pouflèr  à  leur  fommet  un  jet  d'environ  trois  pies  de  long.  C'eft  ce 
qu'on  nomme  leur  flèche ,  par  allufîon  aux  flèches  des  Indiens ,  qui  font  com- 
pofées  du  jet  des  rofeaux  communs.  Ainfl,  dans  le  langage  des  Iles,  les  Can- 
nes font  en  flèche,  lorfqu'elles  ont  aftuellement  leur  jet;  &  les  Cannes  ont 
fléché ,  quand  ce  jet  eft  tombé  de  lui-même ,  après  avoir  fleuri.  Ses  fleurs  ne 
font  qu'un  panache  de  petits  filets,  dont  les  extrémités  font  garnies  d'un  petit 
duvet  gris  &  blanchâtre ,  &  qui  forment ,  en  s'épanouifliint ,  une  houpe  ren- 
verfée.  Oepuis  qu'elles  ont  commencé  ii  pouflèr ,  jufqu'à  leur  chute ,  il  fe  pafle 
dix-huit  à  vingt  jours,  aux  derniers  defquels  la  flèche,  ou  le  bout  de  la  Can- 
ne, fe  feche,  parcequ'il  ne  reçoit  plus  de  nourriture,  fe  détache,  &  tombe 
à  terre.  Alors  la  Canne  ceflè  de  croître  &  de  groflîr.  Jamais  une  même  Canne 
ne  fleurit  deux  fois.  Si  elle  n'eil  pas  coupée  un  ou  deux  mois  après  qu'elle 
a  fléché ,  elle  s'abaiflè  peu  à  peu ,  jufqu'à  fe  coucher  par  terre ,  où ,  jettant 
des  filets  qui  prennent  racine ,  elle  pouflè  quantité  de  rejetions.  Avant  qu'el- 
le pouflè  (a  flèche,  &  près  d'un  mois  après  avoir  fléché,  elle  a  peu  de  fuc, 
&  fon  milieu  efl  creux,  parceque  toute  la  fubflance,  qui  gonfloit  fes  fibres, 
s'eft:  portée  en  haut  pour  produire  la  flèche  &  les  fleurs.  Les  Cannes  ne  doi- 
vent pas  être  coupées  dans  cet  état  ;  on  n'en  pourroit  faire ,  ni  du  Plant ,  ni 
du  Sucre,  ni  même  de  l'Eau-de-vie. 

Lorsqu'on  les  croit  mûres,  ce  qui  fe  reconnoît  à  divers  eflhis,  on  difpofe 
les  Nègres  le  long  de  la  pièce ,  pour  la  couper  plus  également ,  c'eft-à-  dire 
fans  qu'ils  y  entrent  l'un  plus  que  l'autre.  Si  les  Cannes  n'ont  que  fept  ou 
huit  pies  de  hauteur ,  on  commence  par  abattre ,  avec  une  ferpe ,  les  têtes  des 
rejetions  de  toute  une  fouche,  k  trois  ou  quatre  pouces  au-defl!bus  de  la  plus 
baflè  feuille ,  dans  l'endroit  où  il  ne  paroît  plus  de  verd.  Auflitôt  que  la  touf- 
fe efl:  coupée,  on  coupe  les  Cannes  par  le  pié,  avec  l'attention  de  ne  les  ' 
pas  taillader ,  parceque  des  hachures ,  qui  donnent  entrée  à  la  chaleur  du  So- 
leil ,  font  évaporer  la  fève  &  nuifent  au  progrès  des  rejetions.  Suivant  la 
longueur  des  Cannes,  qu'or  a  coupées  de  la  fouche,  on  les  divife  en  deux  ou 
trois  parties ,  après  y  avoir  paflë  la  ferpe ,  pour  ôter  les  barbes  qui  s'y  font 
attachées.    On  ne  laifllè  guercs,  à  ces  parties,  plus  de  quatre  plés  de  Ion- 
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sueur  ;  &  jamais  on  ne  leur  en  donne  moins  de  deux  &  demi ,  h  moins  qu'eU 
les  ne  foienc  de  cette  petite  efpece  qu'on  nomme  Rottins ,  &  qui ,  venant  dan» 
les  terres  maigres  &  ufées ,  ne  font  pas  naturellement  plus  longues.  Quatre 
ou  cinq  Nègres  jettent  en  un  monceau  toutes  les  Cannes  coupées,  afin  qu'el- 
les fè  trouvent  afièmblées  par  ceux  qui  doivent  les  lier ,  &  qu'il  ne  s'en  per- 
de point  fous  les  feuilles.  On  met  ordinairement  de  jeunes  Nègres ,  ou  quel- 
ques  Négreflës,  h  lier  les  Cannes  en  paquets.  Les  extrémités  des  têtes,  qu'on 
appelle  lœil  de  la  Canne,  fervent  de  liens,  avec  trois  ou  quatre  feuilles  « 
qui  fe  tirent  aifément.  On  noue  d'abord  enfembic  les  feuilles  de  deux  yeux, 
pour  donner  plus  de  longueur  au  lien;  cnfuite,  félon  la  longueur  des  Can- 
nes ,  on  étend  à  terre  deux  liens ,  à  deux  pies  l'un  de  l'autre  ;  &  les  Cannes 
font  couchées  deiUis ,  en  travers ,  au  nombre  de  dix  ou  douze.  On  les  ferre 
cnfuite,  comme  on  lie  les  fagots  en  Europe.  La  coupe  celle,  lorfqu'il  en  eft 
cems,  par  l'ordre  du  Commandeur,  qui  fait  porter  au  bord  du  chemin  les  pa- 
quets de  Cannes  ;  &  les  Cabrouets  viennent  iej;  prendre ,  pour  les  porter  au 
Moulin.  Jamais  on  ne  coupe  plus  de  Cannes,  qu'on  n'en  peut  confommer 
dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures.  Si  l'on  en  coupoic  pour  deux  ou  trois 
jours,  elles  s'échaufferoient  dans  cet  intervalle,  elles  fermenieroicnt,  elles 
s'aigriroient,  &  deviendroient  inutiles  pour  faire  du  Sucre,  furtouc  pour  le 
Sucre  blanc. 

L'usage  commun  efl:  de  couper  les  Cannes  le  Samedi,  pour  commencer 
l'opération  du  Moulin  le  Lundi  h  minuit.  Quand  o!i  ne  fait  que  du  Sucre 
brut,  on  prend  cette  avance,  fans  oublier  de  couvrir  les  Cannes  de  feuilles, 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  s'échauffent.  Mais,  fifcm  travaille  en  Sucre  blanc, 
il  vaut  mieux  retarder  le  travail  de  quelques  heures ,  que  de  s'expolèr  au  rif- 
que  d'y  employer  des  Cannes  échauffées.  Labat  veut  qu'on  ne  les  coupe  que 
le  Lundi ,  de  fort  grand  matin ,  &  que  tous  les  Negies  d'une  Habitation  y 
foient  employés ,  pour  hîlter  l'ouvrage.  Comme  il  n'y  a  point  de  Voyageur 
qui  ait  parlé  avec  plus  d'intelligence  &  d'étendu,,  que  lui, des  Cannes  h  Su- 
cre, &  de  la  manière  de  tirer  cette  précieufe  Marchandife,  c'eft  l'extrait  de 
fes  Obfervations  qu'on  a  donné  jufqu'ici.  Nous  allons  le  fuivre,  dans  les  dé- 
tails de  la  fabrique  &  des  indrumens  qu'on  y  emploie. 

[On  fe.fert  de  trois  fortes  de  Moulins  pour  écrafer  les  Cannes  &  en  tirer  le 
jus,  le  fuc,  le  vin,  ou  le  vefou,  termes  qui  fignifient  tous  la  môme  chofe. 
Les  uns  font  mus  par  le  moyen  du  vent,  les  autres  font  tirés  par  des  bœufs 
ou  des  chevaux ,  &  les  troifiemes  tournent  par  le  moyen  de  l'eau. 

Les  Moulins  h  vent  ne  différent  prefque  en  rien  de  ceux  que  Ton  vdt  en 
Europe  &  à  Tentour  de  Paris  pour  moudre  le  bled ,  excepté  qu'ils  ont  un- 
tambour  revêtu  de  fer,  au  lieu  de  la  meule. 

Les  Moulins  que  l'on  fait  à  la  manière  de  ceux  dont  on  fe  lèrt  en  Portugal 
pour  moudre  le  grain,  ont  les  arles  horifon taies  ;  au  lieu  que  les  autres  mou- 
lins les  ont  verticales,  ou  perpendiculaires.  L'eflieu,  ou  l'arbre,  à  l'extré- 
mité duquel  la  meule  ou  le  tambour  eft  enchaffé,  eft  pofé  perpendiculaire- 
ment fur  un  pivot,  qui  tourne  fur  (à  platine.  Il  e(î  retenu  dans  cette  fîtuatioir 
par  deux  demi-collets  de  bronze ,  enchaffés  dans  deux  traverfes  de  bois  qui  fe 
meuvent  dans  les  coulillès  du  chaffis,  pour  ferrer  l'arbre ,  pour  le  tenir  droit , 
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&  pour  le  laidèr  libre,  quand  il  y  a  quelques  réparations  à  y  faire.    Cet  ar- 
bre eft  afièz  long  pour  foriir  au-defîùs  de  la  platte-forme ,  qui  fert  de  couver- 
ture à  toute  la  machine.    Cette  partie  eft  longue  d'environ  neuf  pieds.    El- 
le eft  percée  de  huit  mortaifes  par  le  haut,&  autant  par  le  bas,  dans  lefqucl- 
les  on  fait  paflèr  huit  traverfes,  qui  excédent  Tarbre  ou  l'eflieu  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  chaque  côté ,  &  qui  forment  ainfi  huit  bras,   fur  lefquels  on 
Clcvie  des  planches  minces  &  légères ,  qui  compofent  les  huit  aîles  de  ce  mou- 
lin. Elles  ont,  comme  on  voit,  huit  pieds  de  haut  fur  quatre  à  cinq  de  lar- 
ge.    L'eflieu,  ou  le  refte  de  la  longueur  de  Tarbre ,  qui  excède  la  hauteur 
des  ailes,  eft  diminué  dans  fa  groflèur,  &  réduit  h  trois  ou  quatre  pouces  de 
diamètre,  pour  être  emboîté  plus  facilement  dans  une  ouverture  ronde,  pra- 
tiquée dans  Tune  des  traverfes  qui  fe  croifent  &  qui  font  foutenues  par  les 
poteaux  arcboutés  fur  la  platte-forme ,  afin  de  foutenir  Tarbre  &  pour  le  te- 
nir droit.  Mais, comme  il  arriveroit  que  le  vent  frappant  dans  l'entre- deux  des 
deux  ailes,  rendroit  le  moulin  immobile,  &  qu'il  eft  néceflàire,  pour  le  fai- 
re tourner  que  le  vent  frappe  les  ailes  de  côté,  on  l'a  déterminé  il  produire 
cet  effet ,  en  faifant  de  petites  cloifons  de  planches  au  devant  de  l'ouverture 
que  forme  chaque  entre-deux  d'ailes,  qui  foient  parallèles  k  la  troifieme  aile 
qui  précède  celle  dont  on  couvre  l'ouverture:  oc  comme  il  y  a  huit  ailes  & 
huit  ouvertures,  ce  fontaufll  huit  cloifons  qu'il  yak  faire,  qui  font  éloi- 
gnées de  trois  ou  quatre  pouces  de  la  circonférence  du  cercle  que  les  ailes 
décrivent  en  tournant.    Ces  cloifons  font  auffî  hautes  que  les  aîles ,  &  leur 
largeur  égale  la  diftance  qu'il  y  a  d'une  aîle  à  une  autre.    Elles  empêchent 
le  vent  de  frapper  h  plomb  entre  deux  ailes  &  le  déterminent  à  fuivre  le  biais 
qu'elles  lui  préfentent,  &  à  frapper  avec  violence  l'aile  qui  lui  eft  oppofée,à 
la  faire  tourner,  &  imprimer  le  même  mouvement  fucceflivement  à  toutes 
les  autres,  h  mefure  qu'en  tournant  elles  fe  préfentent  devant  la  même  ou- 
verture. On  comprend  aifément  qu'y  ayant  huit  ouvertures,  de  quelque  côté 
que  vienne  le  vent,  il  trouve  toujours  une  entrée  pour  frapper  quelqu'une 
des  huit  ailes,  &  pour  faire  agir  le  moulin. 

L,A  difficulté  d'arrêter  le  mouvement  du  moulin,  quand  la  néceftlté  le  re- 
quiert ,  ou  quand  on  n'a  plus  befoin  qu'il  tourne ,  eft  plus  conlidérable  ;  car 
la  violence  de  fon  mouvement  eft  très-grande ,  &  il  ne  faut  pas  efpérer  de 
la  pouvoir  furmonter  avec  quelque  cheville  de  fer  ou  '  avec  un  autre  arrêt , 
parce  qu'on  fe  mettroit  en  danger  de  voir  brifer  les  aîles,  de  forte  qu'il  fau- 
droit  attendre,  ou  que  le  vent  ceffât,  ou  qu'il  changeât  de  rhumb;mais  on  a 
trouvé  une  efpece  de  porte  en  manière  de  coulillè ,  de  la  hauteur  de  la  cloi- 
fon,  &  un  peu  plus  large  qu'il  ne  faut  pour  fermer  toute  l'ouverture.  On 
la  pouflè  devant  celle  où  le  vent  fouffle ,  &  le  vent  ne  pouvant  plus  agir 
fur  les  aîles,  il  eft  facile  d'arrêter  le  refte  du  mouvement  qu'il  y  avoit 
imprimé.  ^ 

La  manière  de  porte  que  fouhaiteroit  le  Père  Labat ,  feroit  celle  qui  lèroit 
attachée  à  chaque  cloifon  avec  des  gdnds  &  des  pentures,  qui  s'ouvriroit  eh 
dehors,  &  qui  fe  plaqueroit  comte  la  cloilbn,  parce  qu'on  n'auroit  qu'h 
pouffer  la  porte  pour  empêcher  le  palBge  du  vent,  &  pour  arrêter  ainfi  le 
mouvement  des  aîles.  .  , 
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On  voit  affèz  qu'un  Moulin  de  cette  façon  doit  aller  très  vite ,  &  quMI  n*e(l  pas 
d'une  dépcnfe  confidérable,  ni  pour  la  fabrique,  ni  pour  l'entretien.  Le  ref- 
te  de  la  condrudtion  de  ces  moulins  e(l  femblable  à  ceux  que  Ton  va  décrire. 
Les  Moulins  que  l'on  fait  tourner  par  le  moyen  des  bœufs  ou  des  chevaux, 
font  très-fimpics ,  &  bien  plus  communs  que  ceux  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ils  confinent  dans  un  chaflis  de  douze  pieds  de  longueur  fur  quatre  de 
mÀs  par  des  largeur,  compofé  de  quatre  poteaux  de  huit  ou  dix  pouces  en  quarré,  [vet^'^j, 
J^ojHfs.  ou  des  à  douze  pieds  de  long,  quand  on  met  en  terre  une  partie  de  ces  poteaux, 
"  ""'*'"'  &  feulemcut  de  fept  pieds ,  quand  on  ne  les  y  enfonce  pas.  De  quelque  ma- 
nière que  ce  foit,  les  bouts  des  poteaux  font  cmmortaifés  dans  une  foie  de 
la  même  grofleur  des  poteaux.  Les  foies  des  longs  côtés  font  unies  cnfem- 
bic  par  des  cntre-toifes:  &  quand  on  met  en  terre  tout  cet  aflèmblage,  on  a 
foin  de  bien  fouler  la  terre ,  afin  que  le  tout  ait  la  plus  grande  fermeté  que 
l'on  puiflè  lui  donner.  Lorfqu'il  n'ed  pas  dans  la  terre,  les  foies  &  les  entre- 
toifes  débordent  les  poteaux  d'environ  trois  pieds ,  afin  de  recevoir  le  tenon 
d'un  lien ,  dont  l'autre  extrémité  cil  emmortaifée  dans  le  poteau ,  h  qui  il 
fert  de  contreboutant,  de  contre- fiche ,  ou  de  jambe  de  force,  de  manière 
que  chaque  poteau  e(l  appuyé  par  deux  liens.  Outre  les  deux  pictites  entre» 
toifes  de  la  foie ,  il  y  en  a  une  autre  h  chaque  bout  du  chaflis ,  4yi  ell  em- 
mortaifée dans  les  poteaux  environ  à  deux  pieds  de  terre.  Ces  deux  entre- 
toifes  fervent  h  foutenir  la  table  du  moulin.  Cette  table  efl  une  pièce  de 
bois,  plus  longue  de  deux  pieds  que  le  chafïïs,  épaiflè  de  quinze  h  dix-huit 
pouces ,  dont  la  largeur  ne  peut  être  moindre  de  vingt  pouces.  Le  milieu  de 
fes  côtés  eft  percé  de  part  en  part  d'une  mortaife  de  fix  pouces  de  large  fur 
huit  pouces  de  hauteur,  &  le  defllis  de  la  table  efl  percé  dans  fon  milieu  d'u- 
ne ouverture  qui  répond  au  milieu  de  cette  mortaife.  On  enchaflè  dans  cette 
ouverture  une  pièce  de  fonte ,  appellée  collet ,  d'environ  trois  pouces  de  hau- 
teur ,  qui  efl  percée  dans  fon  milieu  d'une  ouverture  ronde  de  quatre  pouces 
de  diamètre,  par  laquelle  pafFe  le  pivot  de  fer,qai  efl  dans  le  centre  du  grand 
tambour;  ce  collet  fert  \  le  tenir,  &  l'empêche  de  s'écarter.  Le  bout  du 
pivot  eft  percé  d'une  ouverture  barlongue,  de  dix  fur  quinze  à  feize  lignes, 
dans  laquelle  on  fait  entrer  la  queue  dun  morceau  de  fer,  gros  comme  h 
moitié  d'un  œuf  d'oie,  &  fait  h  peu  près  de  la  même  façon,  dont  la  pointe, 
qui  ell  acérée,  pofe  fur  une  platine  de  fer  acéré ,  longue  de  fix  pouces,  & 
large  de  trois  ;  fur  le  milieu  de  laquelle  on  a  pratiqué  deux  ou  trois  petits  en<- 
foncemens  pour  déterminer  la  pointe  de  l'œuf  à  s'y  arrêter,  fans  varier  déco- 
te ni  d'autre  en  roulant:  la  longue  mortaife  qui  perce  toute  la  largeur  de  la 
table,  fert  à  paflèr  cette  platine  de  fer,  \  la  pofer,  à  h  changer  de  place, 
quand  la  pointe  de  l'œuf  a  ufé  un  des  enfoncemens.  Elle  fert  même  à  chan- 
ger l'œuf  après  qu'on  a  levé  avec  des  pinces,  le  grand  tambour ,  pour  donner 
fieu  à  la  queue  de  forcir  de  la  mortaife,  où  elle  cil  engagée. 


Oeufs  & 
platines  de 
moulin. 


Tables  de 
■  Biuulin  ordi 
naires. 


Le  deffus  de  la  table  efl  ouvert  par  deux  échancrures ,  l'une  &  l'autre  éga- 

•  leraent  éloignées  de  l'ouverture,  où  paflè  le  pivot  du  tambour  du  milieu, 

qu'on  appelle  le  grand  tambour.;  Cet  éloignemenc  fe  ifiefure  par  le  demi  dia^ 

mètre  du  grand  tambour,  &  par,  le  demi-diaraetre  de  celui  qui  efl  à  côté.  La 

valeur  de  ces  deux  demi-diametres  efl  la  diilance  qui  doit  être  du  milieu  de 
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la  table,  au  cotirnif^icement  de  chacune  des  deux  échancrures.  Mais  comme 
il  faut  donner  vn  peu  de  jeu  aux  pivots  des  tambours  qui  font  à  c6cé  du  grand, 
on  les  commence  h  quatre  pouces  plus  près  qu'elles  ne  devroicnt  être  du 
grand  tambour:  on  leur  donne  la  môme  hauteur  qu*à  la  mortaife  du  milieu: 
leur  largeur  eil  ordinairement  de  dix-huit  à  vingt  pouces;  mais  la  partie 
échancree  qui  coupe  toute  la  largeur  de  la  table,  n'en  a  que  neuf  h  dix,  & 
Je  refte  eH  coupé  en  manière  de  mortaife ,  qui  eil  couverte  par  le  bois  mô- 
me de  la  table ,  h  qui  on  laiilè  une  épaiilèur  d'environ  deux  pouces.  Cette 
épaiflëur  fert  à  maintenir  une  pièce  de  bois  large  de  huit  à. dix  pouces,  & 
d autant  d'épaiflcur  que  la  mortaife  a  de  hauteur,  mais  de  façon  k  y  pouvoir 
entrer,  &  en  fortir  facilement:  Elle  déborde  la  largeur  de  la  table  de  quatre 
ou  cinq  pouces  de  chaque  côté:  dans  le  milieu  de  fa  longeur  &  de  fon  épais" 
feur  on  taille  une  mortaife,  dans  laquelle  on  chaflè  une  pièce  de  fonte  de 
trois  pouces  d'épaiilèur  fur  iix  pouces  de  large  &  douze  de  longueur,  dont 
les  extrémités  font  coupées  en  demi-cercle:  le  bout  qui  e(l  dans  la  mortaife, 
fert  quand  Tautre  eil  ufé ,  en  la  changeant  bout  pour  bout  :  ce  demi  -  cercle 
fert  à  embraflèr  le  bout  du  pivot  de  chaque  petit  tambour,  au-deiTus  de 
l'œuf,  qui  tourne  fur  une  platine  de  1er  acéré  comme  le  grand  tambour.  On 
appelle  cette  pièce  de  bois,  gnrnic  de  ce  demi- collet  de  fonte, une  EmbaJ}è\ 
mais  comme  le  mouvement  violent  du  grand  tambour,  ou  rouleau ,  ou  roUe , 
qui  efl  la  caufè  du  mouvement  des  deux  autres,  pourroit  la  faire  mouvoir, 
&  aller  &  venir  de  côté  &  d'autre ,  &  que ,  quand  on  a  befoin  d'éloigner  ou 
d'approcher  les  petits  tambours  de  celui  du  milieu,  cela  feroit  impomble,  ii 
rembaflë  rempliflbit  exaélemeni  toute  la  largeur  de  la  mortaife  ou  de  l'é- 
chancrure  de  la  table,  on  a  remédié  au  premier  de  ces  inconvéniens,  en  fai- 
fant  un  trou  à  chaque  bout  de  l'cmbaflè  qui  déborde  la  table,  dans  lequel  c  • 
fait  pafîèr  une  cheville  de  fer,  qui  accolle  la  table,  &  qui  empêche  Tembaflè 
de  fe  remuer  ;  &  au  fécond,  en  ne  faifant  pas  l'embaflè  aufll  large  que  l'échan- 
«rure  ou  la  mortaife,  où  elle  eil  pofée;  &  Ton  achevé  de  remplir  le  vuide 
qu'elle  Iaiflè,avec  des  coins,  dont  on  augmente  ou  diminue  le  nombre,  félon 
-le  befom  que  l'on  a  de  prelTer,  on  d'élargir,  c'eft-à-dire  d'approcher  ou  d'é- 
loigner les  petits  tambours  de  celui  du  milieu. 

Le  bas  de  la  table,  c'efl-à-dire  la  partie  qm  porte  fur  les  entre-toïfes, 
efl  garni  de  chaque  côté  de  deux  ailettes  ou  planches  d'un  pouce  d'épaiflèur , 
qui  y  font  bien  jointes  &  bien  calfatrées,  &  qui  par  leur  largeur  rempliflènt 
exa^ement  le  vuide  qui  efl  entre  la  table  &  les  poteaux  des  chaflls.  Ces 
ailettes  font  inclmées  vers  la  table,  &  penchent  en  même  tems  versle  bouc 
^ui  regarde  la  Sucrerie,  où  le  jus  des  Cannes  doit  être  conduit.  Le  bout  de 
la  table,  qui  déborde  la  longueur  des  cbaflis,  fait  comme  une  efpece  de  gar- 
gouille avec  les  extrémités  des  deux  ailettes  qui  s'y  joignent ,  par  où  le  ju» 
des  Cannes  tombe  dans  une  gouttière  de  planches,  dont  le  delTus  ed  de  niveau 
avec  le  fol  du  moulin,  &  fur  lequel  marchent  les  bœufs  ou  les  chevaux  qui 
le  font  tourner.  On  doit  avoir  foin  que  cecte  gouttière  f(;>ic  bien  clofe  y  afit} 
qu'il  nV  entre  aucune  ordure.  On  fe  fert  des  meilleurs  bois  'pour  faire  les 
tables,  comme  le  halatas^  Xacomas^  Xangolin  ou  le  hois  lézard. 

Ls-deflùs  de  la  table  e(l  chargé  de  trois  rambours,  pofés  en  ligne  droite 
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félon  fa  longueur  ;  ils  font  de  fer  fondu ,  de  répaidèur  ie  deux  pouces  oil 
environ;  leur  hauteur  n*ell  jamais  moindre  de  feize  pouces,  <ic  n^excede  poinc 
vingt  deux.  Leur  diamètre,  par  dedans, eil  depuis  quinze  jufqu'K dix-huit  pou- 
ces. Leur  vuide  c(l  rempli  d'un  rouleau  de  bois  de  balatas,  d*acomas  ou 
d'autre  bon  bois  dur,  plein,  liant,  &  qui  ne  foit  pas  fujet  à  ië  gdter:  après 
qu'il  e([  tourné  &  poli ,  &  réduit  h  une  grodcur  qui  laide  entre  lui  &  le 
tambour  un  demi-doigt  de  vuide  tout  autour,  on  l'y  pofe  bien  k  plomb,  de 
on  garnit  le  vuido  avec  des  ferres  de  fer  d'efpace  en  efpace,  afin  que  le 
tambour  tienne  bien  au  rouleau ,  fans  pouvoir  en  fortir ,  &  fans  pencher  de 
côté  ni  d'autre. 

On  appelle  ferres,  des  lames  de  fer  ou  de  bois,  longues  d'environ  un  picd« 
larges  d'un  pouce  &  demi,  &  épaiflès  de  quatre  à  cinq  lignes  à  un  bout,  6c 
fort  minces  h  l'autre.  Après  que  le  tambour  el\  ainii  arrêté  d'un  côté  autour 
de  fon  rouleau,  on  le  tourne  bout  pour  bout,  en  forte  que  la  partie  qui  doit 
étr?  du  côté  de  la  table,  foit  en  haut  pour  avoir  la  liberté  de  travailler  à  fon 
aile;  &  ainii  on  garnit  avec  des  ferres  de  bois  tout  le  vuide  qui  ed  entre  la 
circonférence  du  rouleau  &  le  dedans  du  tambour,  obfervant  de  laidèr  dé- 
border le  rouleau  d'un  bon  pouce  hors  du  tambour  ;  après  quoi  on  fait  en* 
trer  des  ferres  de  bois  autant  qu'on  en  peut  mettre;  &  tout  le  vuide  étant 
CA'aélement  rempli ,  on  y  pouf]^ ,  h  coups  de  {naiTue ,  des  ferres  de  fer  ;  de 
manière  qu'il  eft  impoifible  au  tambour  de  monter  ou  de  defcendre,  ni  de 
remuer.  Après  cela,  on  le  change  de  fîtuation;  on  le  remet  k  plomb  fur 
l'autre  bout ,  &  après  qu'on  l'a  garni  de  ferres  de  bois  ,  autant  qu'il  y  en 
peut  entrer,  on  y  mec  à  force,  comme  h  l'autre  bouc,  des  ferres  de  ier, 
obfervant  feulement  de  laiflèr  deux  ouvertures,  comme  deux  abreuvoirs,  par 
lefquels  on  achevé  de  remplir  tout  ce  qui  pourroit  refter  de  vuide  entre  le 
tambour  &  le  rouleau,  avec  du  brai  bouillant,  dont  on  couvre  tout  le  refle 
du  bout  du  rouleau,  tant  defïïis  que  defibus,  afin  que  l'eau,  l'humidité,  & 
le  l'us  des  cannes  ne  pénètre  point  dans  le  bois ,  parce  qu'elles  le  pourriroienc 
infailliblement. 

Les  tambours  étant  ainfi  afTurés  autour  de  leurs  rouleaux,  on  fait  une  mor- 
taife  quarrée  dans  le  centre  des  deux  petits  rouleaux,  qui  en  percent  toute 
la  longueur,  pour  y  placer  les  pivots  de  fer.  ,  - 

Quand  on  parle  de  petits  tambours ,  on  entend  fimplemenc  ceux  qui  font 
h  côté  de  celui  qui  efl  au  milieu,  qu'on  appelle  le  grand  tambour  ou  le  grand 
rolle.  On  les  appelle  petits,  parce  que  les  premiers  moulins,  qui  avoienc 
été  faits  aux  Iles ,  avoient  le  tambour  du  milieu  beaucoup  plus  gros  que  les 
deux  autres.  On  prétendoit  avoir  de  bonnes  raifons  pour  cela,  &  on  difoic 
que  fa  grolTeur  donnant  moyen  d'y  placer  une  fois  plus  de  dents  qu'aux  deuK 
autres,  les  deux  petits  faifoient  deux  tours  pendant  qu'il  n'en  faifoit  qu'un; 
ce  qui  étoit  une  accélération  de  mouvement  très-confidérable:  mais  comme 
on  a  reconnu  depuis  que  cette  groflèur  caufoit  plus  d'incommodité  qu'elle 
n'apportoit  de  profit,  on  fait  h  préfent  les  trois  tambours  égaux  &  d'une groâ- 
feur  raifonnable  :  cependant  ceux  des  côtés  ont  toujours  confervé  le  nom  de 
petits  tambours. 

On  détermine  la  longueur  des  rouleaux  par  la  hauteur  du  chaflis ,  c'c(l-à- 
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dire,  que  le  rouleau  a  autant  de  longueur  qu^il  y  a  de  difhnce,  depuis  le  ni* 
veau  du  defTus  de  la  tabk*  jufqu'au  niveau  du  deflous  des  encre  -  toiles ,  qui 
joignent  les  poteaux  par  le  haut.  Cette  diilance  ell  ordinairement  de  trois 
pieds  ou  environ.  La  largeur  de  la  mortaife  qui  ell  dans  le  rouleau ,  e(l  de 
quatre  pouces  en  quarré  ;  elle  égale  celle  du  pivot  qui  doit  la  remplir  :  il  ell 
de  ibr;  fcs  deux  extrémités  lont  rondes,  &  cette  rondeur  e(l  d'environ  trois 
pouces  de  diamètre.  Celui  d'en  bas  ell  percé  duns  fon  centre,  comme  on  a 
dit  ci-delRis,  d'une  mortaife  barlongue,  pour  recevoir  la  queue  de  rœiif.  Ce« 
lui  d'en  haut  ell  plein.  Le  meilleur  cependant  feroit  qu'il  eût  une  morcaife 
femblable  h  celle  d'en  bas,  aiin  de  pouvoir  en  faire  ulhge  quand  l'autre  feroic 
ufée  à  force  de  fcrvir,  comme  cela  arrive  aflêz  fouvent.  On  afilire  le  pivot 
dans  le  rouleau  avec  des  ferres  de  fer,  duifus  &  de(rous,&  on  en  enfonce  mù- 
me  quelques-unes  dans  l'épaiflèur  du  rouleau ,  haut  &  bas ,  pour  tenir  le  pi- 
vot plus  fortement  attacl)é  au  rouleau.  Mais  comme  le  bois  pourroit  éclater 
par  le  bout ,  on  le  garnie  d'un  cercle  de  fer  de  deux  pouces  de  large ,  &  de 
neuf  à  dix  lignes  d'épaiflèur,  que  l'on  fait  entrer  dans  le  bois,  de  manière 
qu'il  ne  déborde  point:  il  fert  à  empâcher  que  le  bois  ne  fende,  par  l'eiforc 
des  ferres  que  l'on  y  fait  entrer  pour  affermir  le  pivot. 

La  longueur  du  rouleau  qui  remplit  le  grand  tambour,  furpadè  beaucoup 
celle  des  deux  autres;  elle  arrive  jufqu'à  l'enrayure  du  comble  du  moulin, 
qui  ell  ordinairement  douze  ou  quinze  pieds  au-dcdiis  du  chaffîs.  C'eil  pour, 
cette  raifon  qu'on  l'appelle  l'arbre  du  moulin  ou  du  grand  rolle.  Mais  com^ 
me  il  feroic  impolfible  &  inutile  de  mettre  dans  fon  milieu  un  pivot  de  fer 
de  toute  cette  longueur,  après  que  le  tambour  ell  aflbré  autour  du  rouleau, 
on  fe  contente  de  creufer  une  mortaife  dans  fon  centre ,  dans  laquelle  on  en- 
challè  fortement  un  pivot  de  fer,  de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  longueur, 
dont  la  partie  ronde  du  bas  ell  percée  dans  fon  milieu  d'une  ouverture  barlon- 
gue, pour  recevoir  la  queue  de  l'œuf. 

Le  relie  de  la  longueur  de  l'arbre,  depuis  le  delTus  du  chafïïs  jufqu'ii 
l'enrayure,  ell  taillé  à  huit  pans,  tant  pour  décharger  un  peu  de  bois,  que 
pour  y  faire  plus  facilement  les  mortaifes,  dont  on  va  parler.  Son  extrémi- 
té ell  coupée  &  arrondie  de  manière ,  qu'elle  ed  réduite  k  quatre  pouces  de 
diamètre ,  pour  former  comme  un  pivot ,  qui  s'emboîte  dans  une  des  pièces 
de  l'enrayure,  ou  dans  une  pièce  de  bois  qui  y  ell  jointe  &  attachée  avec 
des  chevilles  de  fer,  qu'on  appelle  une  Demoifelle;  ce  qui  fert  à  tenir  l'ar- 
bre droit,  fans  qu'il  puillè  aller  ni  venir,  ni  pencher  de  côté  ou  d'outre 
en  tournant. 

A  un  pied  au-delïbus  de  ce  pivot,  on  fait  quatre  mortaifes  dans  quatre  fa- 
ces dppofées  de  l'arbre  ;  on  les  creufe  en  aboutidànt ,  pour  recevoir  les  queueS' 
coupées  en  tenon*  de  quatre  pièces  de  bois  de  trois  pouces  de  diamètre ,  aC- 
fez  longues  pour  arriver  jufqu'à  deux  pieds  près  de  terre ,  failànt  un  angle 
de  50  à  55  degrés  avec  l'arbre.  C'eil  au  bout  de  ces  pièces  de  bois,  qu'on 
appelle  les  bras,  qu'on  attache  la  volée,  où  l'on  atrelle  les  chevaux  qui  fonc 
tourner  l'arbre.  Mais  comme  ce  Hmple  tenon  n'auroit  pas  allez  de  force  pow 
réfiller  aux  efforts  que  font  les  chevaux,  en  cirant  le  bras  où  ils  font  attachés, 
on  f»c  deux  mortifiés  dans  rautre,  environ  un  pied  au  delUis  du  chalfi». 
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dans  lefqiiellcs  on  pafTè  deux  craverfes  de  trois  ou  quatre  pouces  en  quatre, 
dont  la  longueur  arrive  jufqu'au  bras:  on  les  joint  ADlcmble  par  des  tringles 
avec  des  chevilles  de  fer  ;  ce  qui  affermit  les  bras ,  fans  qu'ils  courent  aucun 
Dent»  de      rifque  d'ôtre  emportés  par  le  mouvement  des  chevaux.    Mais  comme  il  ne 
moulin,  leur  fcrviroit  de  rien  de  faire  tourner  l'arbre  &  le  grand  tambour,  fi  ceux  des  cô- 
nombre^'u"  ^^^  demeuroient  immobiles,  on  les  garnit  tous  trois  de  dents,   qui  s'engré- 
matière.'  &"  ^^^^  ^6*  ""^^  dans  les  autres,  font  que  les  petits  tambours  fe  meuvent,  dès 
leur  ufage.      que  le  grand  eft  en  mouvement.    Ces  dents  s'enchallènt  fur  la  circonférence 
des  rouleaux  dans  des  mortaifes  de  trois  pouces  de  haut  fur  deux  de  large, 
dont  le  commencement  de  l'ouverture  efl  à  trois  pouces  au-delTus  des  tam- 
bours.   Avant  que  de  marquer  où  les  dents  doivent  être  placées,  on  parta- 
ge toute  la  circonférence  en  parties  égales,  de  deux  en  deux  pouces,  aiiii 
qu'il  y  ait  autant  de  plein  que  de  vuide,  c'ell-à-dire  autant  de  dents  que  d'ef- 
pnces  vuides  encr'elles.  La  hauteur  &  la  largeur  des  mortaifes  font  les  dimen- 
lions  des  dents,  dont  la  fituation  dans  la  mortaife  doit  être  telle,  que  la  li- 
gne qui  les  partage  en  deux ,  tombe  perpendiculairement  fur  le  centre  du  rou- 
leau.   La  profondeur  des  mortaifes  doit  être  de  cinq  pouces,  &  la  longueur 
entière  de  la  dent  de  neuf;  de  manière  qu'elles  fortent  hors  du  rouleau  de 
quatre  pouces:  ce  qui  fuilît  afin  qu'elles  s'engrènent  fuififammcnt  les  unes 
dans  les  autres ,  fans  cependant  toucher  h  la  circonférence  des  rouleaux  ;  par- 
ce que  les  deux  tambours  ayant  chacun  deux  pouces  d'épaiflèur,  c'ell  juile- 
ment  la  longueur  que  l'on  donne  aux  dents  hors  du  rouleau:  afin  de  faciliter 
leur  mouvement  &  leur  rencontre,  on  coupe  leurs  vives  arrêtes,  &  on  les 
arrondit  un  peu  félon  leur  hauteur,  de  forte  que  leur  bout  fait  comme  un 
demi-cercle;  &  comme  leur  fituation  perpendiculaire  au  centre  du  rouleau 
fait  que  l'ouverture  qu'elles  laiflënt  encr'elles  à  leur  extrémité,  eil  bien  plus 
grande  que  celle  qui  e(l  entr'elles  fur  la  circonférence  du  rouleau,  cela  faic 
qu'elles  ne  fe  touchent  guère  que  dans  le  milieu  de  leur  faillie;  ce  qui  fuffîc 
pour  imprimer  tout  le  mouvement  nécefl^ire  au  moulin.    On  fe  fert  de  Bala- 
tas,  de  Courbary ,  de  Bois  rouge,  ou  de  bois  d'Inde,  pour  faire  les  dents, 
Raifons  de  &  on  a  foin  que  les  divifions  des  mortaifes  foient  bien  égales  dans  les  trois 
l'égalité  qui    rouleaux;  &  s'il  fe  trouve  quelque  chofe  de  plus  ou  de  moins  dans  quelqu'un 
*'°''.^/''^  *"'  d'eux,  on  régale,  on  répartit  exa<îlement ce  défaut,  ou  cet  excès,  fur  toutes 
Scieurs  vui!  '^^  autres  parties,  pleines  &  vuides,  afin  qu'il  y  ait  entre  toutes  les  dents  le 
des.  plus  d'égalité  qu'il  efi  polîîble;  parce  que  s'il  y  a  un  plus  grand  efpace  d'u- 

ne dent  à  l'autre,  la  plus  éloignée  fera  frappée  plus  violemment  que  fi  elle 
avoit  été  toujours  prefque  adhérente  à  celle  qui  la  poufie.  Or  l'effort  que  cel- 
le-ci fait  contre  celle  qui  eft  plus  éloignée,  ne  peut  manquer  d'être  plus  grand, 
parce  qu'il  vient  de  plus  loin ,  &  par  conféquent  de  comprimer  davantage  fes 
parties;  &  comme  elle  reçoit  fucceflîvement  la  même  augmentation  d'effort 
de  toutes  les  autres  dents  qui  la  touchent,  il  faut  qu'elle  cède  enfin  à  la  vio- 
lence ;  fon  bois  s'éclate  &  elle  fe  rompt  en  pièces.  Celle  qui  la  fuit ,  a  en- 
core plus  à  fouffrir,  parce  que  l'efibrt  que  les  autres  dents  font  contre  elle, 
eft  augmenté  par  la  diftance  où  elle  fe  trouve ,  de  forte  qu'elle  eft  bien  plutôt 
rompue  ;  &  fi  l'on  n'arrêtoit  pas  promptement  le  mouvement  du  moulin ,  on 
auroit  le  chagrin  de  voir  fauter  toutes  les  dents,  ks  unes  après  les  autre5. 

La 
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La  m^ne  cbofc  arrive  quanà  quelqu'un  des  rouleaux  nVil  pas  à  plomb,  par^ 
ce  que  puiir-lors  les  dents  (e  frappent  de  biais,  &  ne  pouvant  plus  ccre  tou- 
tes d'é^ule  lurce,  il  taut  que  la  plus  foiblc  ccdc  ik  le  rompe;  ce  qui  entraî- 
ne ncccl'aircintni  lu  perte  de  toutes  les  autres.  11  faut  dans  ces  occafions 
arrêter  prompte  ment  le  moulin:  cela  ell  aifé  aux  moulins  qui  font  tournés 
pur  des  l -œufs  ou  par  des  chevaux:  mois  il  n'en  ell  pas  de  même  des  moulins 
h  eau ,  ou  le  mouvement  de  la  grande  roue  ne  celle  pas  d'abord  qu'on  a  dé- 
tourné l'eau  qui  la  fait  mouvoir,  dont  la  continuation  de  mouvement,  pour 
peu  qu'il  dure ,  ell  capable  de  rompre  &  d'édenter  tout  un  moulin. 

Ce  n'cd  pas  un  petit  embarras  que  de  remettre  des  dents,  furtout  quand 
elles  lunt  rompues  au  ras  du  rouleau.  On  cil  quelquefois  obligé  de  les  faire 
hacher  à  coups  de  cifeau  &  de  les  retirer  par  clquilles.  D'autres  fois  on  les 
rccirc  en  y  enfonçant  un  gros  tire- fond,  dans  l'anneau  duquel  on  paflè  une 
corde  pour  liiljsendre  le  tambour  en  l'air,  &  pour  faire  lâcher  la  dent  par  la 
pefanteur  du  tambour  :  mais  on  ne  peut  fe  fervir  dé  ce  remède  qu'aux  petits 
tambours,  &  non  pas  au  grand,  à  caulè  du  trop  grand  embarras  qu'il  y  a 
à  le  defcendre.  On  ell  donc  réduit  h  les  tirer  par  morceaux  avec  le  cifeau , 
ou  ï  iàire  une  eCpece  de  renard,  comme  les  charpentiers  le  pratiquent  pour 
retirer  les  chevilles  qui  font  trop  enfoncées.  Au  relie ,  c'ell  une  précaution 
indifpenfable  d'avoir  toujours  une  trentaine  de  dents  prêtes  à  mettre  en  pin- 
ce ,  nBn  de  les  employer  dès  qu'on  s'apperçoit  que  quelqu'une  commence  h 
fe  ^ter. 

On  a  fom,  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  de  frotter  les  dents  avec  de  la  grais- 
fe ,  tant  pour  les  faire  couler  plus  facilement  l'une  contre  l'autre ,  que  pour 
les  empêcher  de  s'échauffer  par  excès. 

On  a  déjà  dit  de  quelle  manière  les  petits  tambours  étoienc  affermis  à  côté 
du  grand ,  par  le  moyen  des  collets  ou  crapaudines  de  fotue ,  qui  font  en- 
challës  dans  les  emboflès.  Le  haut  ell  arrêté  de  la  même  manière  par  un 
autre  collet  ou  crapaudine  enchaffé  dans  une  embaflè ,  que  l'on  fait  paffer 
dans  une  grande  mortaife  taillée  dans  la  fabliere  qui  joint  le  long  des  poteaux 
dans  leur  long  pan.  On  fait  cette  mortaife  beaucoup  plus  longue  qu'il  n'eil 
néceflhirc,  pour  le  pailàgc  &  pour  le  mouvement  de  l'embaflè,  afin  de  pou- 
voir abaiflèr  le  tambour,  quand  on  le  juge  néceilàire,  en  reculant  feulement 
l'embaflè,  fans  l'ôter  tout-à-fait  de  là  place.  Le  haut  du  chaflis  n'a  point  d'en- 
tre-coifes  par  les  bouts;  outre  qu'elles  feroient  inutiles,  puifque  les  deux  en- 
tre-toifes  qui  foutiennenc  la  table  le  lient  allez,  elles  feroient  embarraflàntes, 
quand  il  faut  abaiilèr  le  grand  rolle  pour  réparer  quelque  chofe  au  tambour, 
parce  qu'on  eu  obligé  de  le  coucher  fur  la  table ,  après  en  avoir  ôté  les  pe- 
tits ;  ce  qui  feroit  impoffible ,  fi  les  bouts  du  chaflis  étoient  fermés  par  des 
fablieres  ou  entre-toifcs.  Mais  afin  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  folidité  du  moulin,  on  taille  de  telle  forte  les  entre- toifes  qui 
portent  les  crnpaudines  du  haut  des  petits  tambours,  qu'on  laiflè  à  une  de 
leurs  extrémités  une  épailTeur  de  deux  pouces  de  leur  même  bois,  &  on  ar- 
rête l'autre  par  le  moyen  d'une  cheville  de  fer,  qui  la  traverfe,  &  qui  l'ac- 
collc  de  telle  forte,  qu'elle  fait  l'effet  d'une  entre- toife.  On  remplit  le  refte 
du  vuide  de  la  niortailè  avec  des  coins,  dont  on  augmente  ou  diminue  le 
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nombre,  h  proportion  qu*on  veut  tenir  le  rdle  ferré  ou  lâché,  pourvu  quiî 
foie  bien  k  plomb:  car  fans  cela  on  s'expofèroic  à  voir  fauter  toutes  les  dents, 
&  à  faire  ^ter  les  œufs  &  les  platines,  fur  lefquelles  roulent  les  tambours. 

A  chaque  bout  du  chaflis  &  au  dedans  des  poteaux,  on  cloue  deux  tringles 
de  deux  pouces  de  large,  dont  un  des  bouts  pofe  fur  la  table,  &  l*auire  eft 
plus  élevé  de  deux  pouces  que  le  niveau  de  la  même  table.  Elles  fervent  )t 
porter  des  tables  ou  établis,  qui  couvrent  toute  la  fuperficie  de  celle  du  mou- 
lin, y  compris  même  répaiflëur  des  poteaux  &  davantage.  Ces  tables  ou  éta- 
blis font  des  deux  côtés  des  tambours  ;  elles  fe  joignent  ou  s'attachent  enfem- 
ble  avec  des  crochets  plats  de  fer.  Ce  qui  s'en  trouve  au  devant  des  tam- 
bours ,  ell  échancré  félon  leur  circonférence  ou  leur  tour,  &  la  pointe  que 
forment  les  deux  échancrures,  pénètre  entre  les  tambours  aulfi  avant  qu'elle 
le  peut  faire.  La  largeur  de  ces  établis  doit  être  telle ,  que  les  Nègres  ou 
Négreflès  qui  fervent  le  moulin,  c'efl-à-direqui  préfentent  les  Cawies  entre 
les  rouleaux,  ou  qui  repaflènt  les  mêmes  Cannes  déjà  preffêes  entre  le  pre- 
mier &  le  fécond  rouleau,  entre  le  premier  &  le  troifieme,  ne  puiflèni  pas 
toucher  avec  les  doigts  à  l'endroit  où  les  tambours  fe  touchent,  à  caufe  des 
accidens  funeftes  &  du  danger  prefque  fans  remède  qu'il  y  a  d'être  preflTé  & 
écrafé  comme  les  Cannes  entre  les  tambours.  Ces  accidens  font  plus  fréquens 
&  plus  h  craindre  aux  moulins  à  eau,  qu'aux  moulins  à  chevaux,  parce  qu'on 
e(l  plus  maître  d'arrêter  le  mouvement  de  ces  derniers,  que  des  autres,  dont 
la  roue  ne  laiilè  pas  de  faire  encore  quelques  tours  après  qu'on  a  détourné 
l'eau  qui  la  fàifoit  agir;  parce  que  le  mouvemenc  violent,  dont  elle  étoitagi* 
tée,  continue  encore,  après  que  fon  principe  a  ceffé  d'agir. 

On  met  fur  chaque  établi  un  bloc  de  bois ,  d'environ  un  [ned  &  demi  en 
quarré,  dont  l'un  des  côtés  ell  coupé  en  pointe,  &  échancré  de  manière 
qu'il  pénètre  entre  les  deux  tambours  autant  qu'il  peut  s'approcher  du  point 
de  leur  jonétion.  La  pointe  qui  entre  dans  les  tambours,  e(l  plus  haute  que 
le  relie  du  bloc.  On  pofe  les  Cannes  deffus,  &  il  fert  h  les  diriger,  ou  a 
les  conduire  entre  les  tambours,  &  empêche  que  celles  qui  fe  rompent,  ne 
tombent  deflbus.  .   j  i 

Lorsque  le  moulin  tourne  de  gauche  à  drmte ,  on  met  les  Cannes  entre 
le  premier  tambour  &  le  fécond,  c'eU-à-dire  entre  celui  qui  eH  à  la  droite  du 
grand,  qui  eft  toujours  le  fécond,  de  quelque  côté  que  l'on  commence  h 
compter. 

CoMniE  le  grand  tambour,  c*e(l-à-dire  celui  du  milieu,  eft  le  principe  du 
mouvement  des  deux  autres ^  fon  mouvement  allant  de  gauche  à  droite,  fes 
dents  qui  s'engrènent  dans  celles  du  rouleau  qui  efl  à  fa  (froite ,  le  font  tour- 
ner de  droite  à  gauche,  &  par  une  fuite  néceflàire,  font  tourner  celui  qui  ed 
à  fa  gauche,  de  gauche  à  droite;  de  forte  que  les  deux  fuperiicies  voifines 
concourent  l'une  avec  l'autre  h  attirer  puiflàmment,  &  fans  efpérance  de  leur 
faire  lâcher  prife,  ce  qu'elles  ont  une  fois  mordu,  jufqu'h  ce  qu'il  ait  tout- 
à-^t  pallë  entr'elles.  L'aélion  que  l'on  fait  en  préfentant  les  Cannes  entre 
les  tambours,  s'appelle  d(Hiner  à  manger  au  moulin.  Il  n'ed  pas  néceflàire  de 
pouflèr  beaucoup  les  Cannes  entre  les  rouleaux  pour  les  y  faire  pafl^r.  Quoi' 
qu'ils  foient  polis  comme  une  glace,  &  fi  prellès  l'un  contre  l'autre,  qu'on 
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n*y  peut  faire  paflèr  un  écu  fans  Tapplatir;  dès  que  le  bouc  de  la  Canne  eil   HisTotte 
au  point  de  leur  jonélion  «les  deux  rouleaux  la  ferrent,  &  l'attirent,  en  la  corn-  Nat.  osg 
primant  de  manière  qu'ils  en  font  fortir  tout  le  fuc,  &  avec  une  vîteflè  pro-  Amtiu.e8. 
ponionnée  au  mouvement  du  grand  roUe.  Les  Cannes  ayant  été  ainfi  prellëes   q^  que  c'eft 
en  paflànt  entre  les  deux  premiers rolles, font  appellées  bagaces celles  font  re-  quebagacei. 
çues  de  l'autre  côté  par  une  Négreflè,  qui  les  plie  en  &ux  félon  leur  lon- 
gueur, &  les  préfente  fur  le  bloc  entre  le  premier  &le  troifîeme  roUe,  où 
elles  paflènt  &  achèvent  de  rendre  tout  le  relie  du  fuc  qui  pouiroit  enco- 
re y  être. 

Le  vin  de  Cannes  tombe  le  long  des  tambours  fur  les  échancrures  de  la  ta- 
ble ,  &  de-lh  fur  les  deux  ailettes  qui  font  h  côté ,  dont  la  pente  le  conduit 
dans  la  gouttière,  qui  le  pcurte  à  la  Sucrerie. 

On  met  quatre  Négreflès  pour  le  fervice  d'un  moulin ,  &  quelquefois  cinq,    Nombre  det 
fu'-cout  quand  c'ell  un  moulin  k  eau,  qui  mange  beaucoup  de  Cannes,  &  ^x^*^^^*^" 
quand  les  cafés  où  l'on  ferre  les  bagaces,  font  un  peu  éloignées.  pour^rvir 

Une  de  ces  Négreflès  eft  occupée  à  prendre  les  paquets  de  Cannes  du  lieu  le  moulin. 
où  les  cabrouets  les  ont  déchargés,  qui  doit  être  toujours  le  plus  proche  qu'il  Leur  emploi* 
fe  peut  du  moulin ,  &  à  les  approcher  &  arranger  les  uns  fur  les  autres  à  la 
gauche  de  celle  qui  donne  à  manger  au  moulin.  Celle-ci  les  prend  les  uns 
après  les  autres <  les  pofe  fur  l'établi,  les  délie,  &  pour  avoir  plutôt  fait , 
quand  onell  un  peu  preflë,  elle  coupe  d'un  coup  de  ferpe  les  deux  amarres 
&  poulie  les  Cannes  dans  l'entre-deux  des  tambours.  Souvent  dans  les  mou- 
lins à  eau  elle  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  délier  les  paquets,  elle  les  mec 
tout  entiers;  c'eil  pourtant  ce  qu'on  ne  doit  pas  permettre,  parce  que  cette 
trop  grande  quantité  de  Cannes  fait  faire  de  trop  grands  eiforts  au  moulin, 
oblige  les  tambours  de  s'éloigner,  &  preflè  moins  les  Cannes.  Il  faut  que 
les  tambours  foient  toujours  remplis,  &  ne  pas  attendre  que  celles  qui  y  font, 
fuient  entièrement  paflëes  pour  y  en  fubilituer  de  nouvelles;  mais  comme  el- 
les ne  font  pas  toujours  d'égale  longueur,  dès  que  les  plus  courtes  font  pas* 
fées,  il  faut  remplir  leurs  places  par  d'autres. 

La  troifîeme  Négreflè  reçoit  de  l'autre  côté  des  tambours  les  Cannes  qui 
ont  pafl[ë;  elle  les  plie  en  deux,  &  les  fait  repaflèr  entre  le  premier  &  le  troi- 
fîeme tambour,  obfervant  qu'ils  foient  toujours  garnis  de  bagaces,  comme 
les  autres  font  fournis  de  Cannes:  par  ce  moyen  le  grand  rolle  demeure  bien 
perpendiculaire;  il  prefllè  également,  &  fait  que  les  cannes  relient  fans  jus, 
ik.  que  les  bagaces  fortent  prefque  toutes  feches. 

La  quatrième  Négreflè  prend  les  bagaces  à  mefure  qu'elles  fortent  des  tam- 
bours &  fe  répandent  fur  l'établi:  elle  en  fait  des  paquets, qu'elle  porte  dans 
de  grandes  cafés,  comme  des  hangars,  où  l'on  les  met  en  pile  pour  les  con- 
ferver  &  pour  s'çn  fervir  à  faire  du  feu.  Celles  qui  fe  trouvent  brifées  & 
réduites  en  petits  morceaux,  font  emportées  dans  de  grands  paniers  de  lia- 
nes, &  jetées  un  peu  à  côté  du  moulin,  où  les  chevaux,  les  bœufs  &  les 
cochons  ne  manquent  pas  de  les  venir  manger. 

La  facilité  que  les  tambours  ont  de  mordre  les  cannes,  dès  qu'elles  font 
.proches  du  point  de  leur  jonélion ,  &  de  les  attirer  entr'eux ,  fait  voir  com- 
bien il  e(l  important  d'empêcher  que  le§  Négreflès  qui  donnent  k  manger  au 
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mouKh,  ou  qur  repaflènt  les  bagaces  (car  ce  font  ordinairement  les  femmes^ 
qu'on  emploie  à  ce  travail)  ne  puiflènt  toucher  avec  le  bout  des  doigts  k 
Tendroit  où  les  tambours  fe  touchent;  ce  qui  pourroit  arriver  fi  la  largeur  des 
établis  ne  les  en  empêchoit,  principalement  la  nuit,  quand,  accablées  du  tra- 
vail de  la  journée  &  du  fommeil,  elles  s'endorment  en  pouflTant  les  Cannes, 
&  ffe  penchant  fur  Fétabli ,  elles  fuivent  involontairement  les  Cannes  qu'elle» 
tiennent  en  leurs  mains  ;  de  façon  qu'èllca  fe  trouvent  prifes  &  écrafées  avant 
qu'on  puiflè  les  fecourir ,  furtout  quand  c'efl  un  moulin  à  eau ,  dont  le  mou» 
vement  eft  fi  rapide  qu'il  eft  phyfiqueinent  impoffible  de  l'arrêter  afl'ez  tôt 
pour  fauver  la  vie  k  celle  dont  les  doigts  fe  trouvent  pris.  En  pareilles  oc- 
cafions  le  plus  court  remède  eft  de  couper  promptement  le  bras  d'un  coup  de 
ferpe ,  &  pour  cela  on  doit  toujours  tenir  fur  le  bout  de  la  table  une  ferp& 
fans  bec ,  bien  affilée ,  pour  s'en  fervir  au  befoin.  Il  eft  plus  à  propos  de 
couper  un  bras,  que  de  voir  padèr  une  perfonne  au  travers  des  rouleaux  d'un 
moulin.  „  Cette  précaution  n'a  pas  été  inutile  chez  nous,  au  Fons  St.  Ja^ 
„  ques ,  dit  Labac.  Une  de  nos  Négreflès  s'étoit  laifi!ë  prendre  au  moulin  : 
î,  heureufement  pour  elle  c'ccoit  au  moment  qu'on  venoit  de  détourner  l'eau. 
„  Un  Nègre  qui  tenoit  une  pince  de  fer  pour  lever  un  des  rollës ,  quand  le 
„  moulin  feroit  tout-à  fait  arrêté,  la  mit  entre  les  dents,  arrêta  le  moulin 
aflèz  de  tems  pour  donner  le  loifir  de  couper  laf  moitié  de  la  main  qui  étoic 
prife;  cequifauva  le  refte  du  ùorps." 

„  Une  Négreflè  appartenant  aux  Jéfuites,  nfe  fut  pas  fi  heureufe;  elle  vou- 
lut donner  quelque  choie  h  celle  qui  étok  de  l'autre  côté  des  tambours  : 
le  bout  de  fa  manche  fc  prit  entre  Tes  dents,  &  y  entraîna  le  bras,  qui  fut 
fuivi  du  refte  du  corps  ànm  un  inftant,  fans  quon  pût  lui  donner  aucun 
fecours.  Il  n'y  a  qtie  la  tête  qui  ne  pallè  pas;  elle  fe  fépare  du  col,  & 
tombe  du  côté  que  le  corps  a  commencé  d'entrer."  f    • 

„  Ce  qui  arriva  à  la  Guadeloupe  dans  Kannée  1699,  eft  encore  plus  fu- 
nefte.  Une  Négreflè  du  Sieur  Greffier,  habitant  du  quartier  des  trois  Riviè- 
res, s'étant  prile  au  moulin,  &  criant  de  toutes  fes  forces,  le  Raffineur 
courut  à  fon  Ifecours;  il  prit,  &  droit  fortement  les  deux  bras  de  cette 
femme,  qui  avOient  été  pris  fucceffivement,  parce  que  fe  fentant  une 
main  prife ,  elle  y  avoit  porté  l'autre  pour  fe  foulager.  Un  Nègre ,  qui 
vouloit  mettre  une  pince  de  fer  dans  les  dents  pour'  arrêter  le  mouvement , 
pendant  qu'on  détournoi t  l'eau ,  fe  preflà  trop,  &  mit  la  pince  trop  bas; 
de  forte  qu'une  dent  fe  rompit,  &  la  pince  gliflà  entre  les  tambours,  qui 
la  repouflèrent  fi  violemment  contre  celui  qui  h  tenoit,  qu'un  des  bouts 
lui  creva  l'^ftomac,  &  l'autre  lui  fracàflàla  tête:  cependant  la  roue  sJKétanc 
chargée  d'eau ,  fon  mouvement  redoubla  ;&  le  Raffineur  fe  trouva  pris  avec 
la  Négreflè ,  qu'il  avoit  voulu  fecourir ,  &  paflà  entre  les  rouleaux',  & 
,a  fut  fracafl^  avec  elle.** 

'  Quand  on  a  le  bonheur  d'arrêter  un  moulin  où  queFque  membre  eft  pris, 
il^aut  bien  fe, garder  de  faii:e  rétrograder  les  tambours,  pour  retirer  la  partie 
qui  y  éft  engagée,  parce  que  c'eft  une  nouvelle  compreffîon  à  laquelle  on 
j'espofe,  qm  aéheve  de  concafler,  de  brifer  lés  os  &  de  déchirer  les  nerfs; 
mais  il  àut  deflèrrer  ks  rouleaux,  &  rietirer  doucement  là  partie  offenfée.^ 
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Si  Ton  en  croit  Labac,  les  Anglois  fe  fervent  de  ce  tourment  pour  punir  Histoir» 
les  Nègres  qui  ont  commis  quelque  crime  conlidcrable,  ou  les  Indiens  qui  Nat.  dei 
viennent  tliiro  des  defcentes  fur  leurs  terres.    Ce  n  eft  pas  que  le  bon  Père  Antilues.- 
ait  vu  ces  Ibrtes  d'exécutions,  mais  il  les  a  appriles,  die- il,  de  témoins  ocu- 
laires &  dignes  de  foi.     Us  lient  enfemble  les  pieds  de  celui  qu'ils  veulent 
faire  mourir, &  après  lui  avoir  lié  les  mains  à  une  corde  palTée  dans  une  pou> 
lie  actachée  au  chaHîs  du  moulin,  ils  élèvent  le  corps,  &  mettent  la  pointe 
des  pieds  entre  les  tambours  ;  après  quoi  ils  font  marcher  les  quatre  couples 
de  chevaux  attachés  aux  quatre  bras,  &  laiflènt  filer  la  corde  qui  attache  lea 
mains ,  à  mefure  que  les  pieds  &  le  relie  du  corps  pallènt  entre  les  tambours. 
Il  eil  douteux  qu'on  puiflè  imaginer  un  fupplice  plus  affreux,  &  fûrement  les 
Anglois  ne  fe  glorifient  pas  de  l'avoir  inventé ,  encore  moins  d'en  avoir  faic 
ufage.    Revenons  à  notre  fujer. 

Outre  la  précaution  d'avoir  de  larges  établis ,  on  doit  défendre  aux  Né- 
gredès  qui  fervent  le  moulin,  de  monter  fur  des  pierres  ou  fur  autre  chofe 
pour  s'élever  davantage,  &  pour  fervir  plus  aifément,  particulièrement  en  re* 
pafïïmt  les  bagaces.  Et  comme  le  (bmmeil  cil  fouvenc  It  principe  des  acci*' 
dens  qui  leur  arrivent,  on  doit  les  obliger  de  fumer,  ou  de  chanter;  &  le 
Raffineur  qui  eft  de  quart  h  la  Sucrerie,  doit  prendre  garde  que  ni  les  Né- 
greUès  du  moulin,  ni  les  Nègres  qui  ont  foin  d'entretenir  le  feu  au  fourneau , 
ni  ceux  qui  écument  les  chaudières,  ne  s'endorment  pas,  non  feulement  à 
caufe  que  le  travail  feroit  retardé  ou  mal  fait,  mais  encore  parce  que  les 
Nègres  en  écumant  peuvent  fe  Idllèr  tomber  dans  la  chaudière  qui  efl  de- 
vant eux,  &  s'y  brûler»  ou  y  être  fuffoqués,  comme  cela  eft  arrivé  plus 
d'une  fois. 

Quoi  qu'on  puifîè  dire  des  travaux  des  Forges  h  fer,  des  Verreries,  &  au- 
tres ,  il  eft  confiant  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  rude  que  celui  d'une  Sucre» 
rie;  puifque  les  premiers  n'ont  tout  au  plus  que  douze  heures  de  travail-, au 
lieu  que  ceux  qui  font  occupés  à  une  Sucrerie ,  en  ont  dix-huit  par  jour  ;  & 
que  fur  les  lix  heures  qu'ils  ont  en  deux  fois  pour  dormir,  il  faut  qu'ils  en 
ôtent  le  tems  de  leur  fouper ,  &  fouvent  celui  d'aller  chercher  des  crabes  pour 
fe  nourrir:  car  il  y  a  beaucoup  d'habitans  qui  fe  contentent  de  donner  feulei- 
ment  de  la  farine  de  manioc  à  leurs  Elclaves. 

Une  des  chofes  qu'on  ne  fauroit  afièz  recommander  aux  Negrefïès  qui  fer- 
vent le  moulin,  eft  de  le  tenir  propre,  en  le  lavant  fouvent.  ■  s  Raffineurs, 
ou  ceux  qui  tiennent  leurs  places,  doivent  être  exads  jufqu'au  i  upule  fur  ce 
point-lh  ,  duquel  dépend  toute  la  beauté  de  leur  fucre ,  furcou:  du  fucre  blanc  v 
car  fi  le  moulin  eft  fale  &  gras,  le  jus  qui  fort  des  Cannes  contraéle  auflî- 
tôt  le  même  dcfuut,  &  devient  aigre  avant  que  d'arriver  aux ^  chaudières;  ee 
qui  de  tous  les  défauts  eft  le  plus  h  craindre ,  &  où  il  n'y  a  point  de  remède. 
On  lave  ordinairement  les  moulins  deux  fois  par  jour;  le  maùn  dès  qu'il  fak 
jour ,  en  prenant  le  quart  ;  &  un  peu  avant  la  nuit.  Il  faut  pour  cela  arrêter  le 
moulin ,  lever  les  établis ,  ëc  frotter  avec  de  l'eau  &  de  la  cendre  les  embaf- 
fes,  &  tous  les  endroits  oiji  le  jus  s'eft  répandu  en  tombant  des  rouleaux:  car 
il  n'y  a  tien  qui  engraiflè  tant,  &  qui  porte  plus  d'ordures  &  pltis  gluantes 
que  le  jus  de  Cannes.    Après  la  cendre  on  lave  avec  de  nouvelle  ieau  la  ta- 
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ble,  les  ailettes,  les  établis  &  la  gouttière  qui  porte  le  jus  à  la  Sucrerie. 
Comme  tout  cela  demandoit  beaucoup  de  tems,  parce  que  chaque  fois  qu^on 
lavoit  le  moulin,  on  étoit  obligé  de  lever  les  embaflb  &  leurs  coins,  &  de 
les  remettre,  Labat  trouva  le  moyen  d'abréger  beaucoup  le  tems,  en  faifanc 
des  tables  plus  commodes,  plus  folides  &  qu'on  peut  laver  fans  arrêter  le 
imoulin.  La  longueur  de  ces  tables  e(l  la  même  que  de  celles  qui  ont  été  dé- 
crites ci-deflbs;  mais  leur  largeur  excède  celle  du  chaflis  de  fix  pouces;  de 
forte  qu'elles  ont  quatre  pieds  &  demi  de  lai^.  Comme  il  n'efl  pas  facile  à 
tout  le  monde  d'avoir  des  bois  de  cette  épaitfeur,  &  que  même,  quand  on 
en  peut.9.voir,  une  table  de  cette  grandeur  &  de  ce  poids  eft  difficile  h  re- 
muer, &  h  pofer  dans  un  chaflis,  il  faut  la  ûirs  de  trois  pièces  félon  leur 
longueur.  Celle  du  milieu  doit  être  la  plus  large,  &  les  deux  autres  qu'on  y 
accolle,  achèvent  les  quatre  pieds  &  demi  qui  en  font  toute  la  largeur  &  lui 
fervent  comme  d'alaifes  :  elles  font  entaillées  au  droit  des  poteaux  qu'elles  em- 
braflènt  très  jufte;  ce  qui  affermit  confidérablement  le  chaflis,  de  manière  que 
les  poteaux  ne  peuvent  fe  mouvoir,  quand  même  leur  foie  feroit  gâtée,  puis* 
<qu'en  ce  cas  la  table  leur  tient  lieu  d'entre-toilè,  avec  laquelle  ils  font  for- 
tement liés,  ou  par  une  longue  cheville  de  fer,  ou  par  plufieurs  chevilles 
4e  bois. 

La  morcaife  du  milieu  perce  toute  la  largeur  de  la  table ,  &  comme  cette 
^grande  largeur  empécheroit  de  placer  commodément  l'œuf  &  la  placine  du 
grand  relie ,  on  lui  donne  plus  de  hauteur  &  de  largeur  qu'aux  cables  ordi- 
naires, &  l'on  fait  encadrer  la  platine  fur  une  planche  pofée  en  couliflè  dans 
la  mortaifè,  parle  moyen  de  laquelle  la  platine  fe  pofè  facilement  fous  l'œuf ^ 
fans  pouvon-  varier  le  moins  du  monde. 

Au  lieu  des  échancrures  qui  font  aux  tables  ordinaires ,  pour  donner  pafl^- 
;ge  aux  pivots  des  petits  rolles,  on  fait  des  mortaifes  pareilles  à  celle  du  mi- 
lieu, &  au  milieu  de  ces  trois  mortaifes  on  pratique  des  ouvertures  rondes 
|>our  le  paflàge  des  pivots.  A  fix  pouces  des  bords  de  la  table  on  creufe  dans 
fon  épaiflèur  jufqu'à  la  profondeur  d'un  pouce,  au  bout  qui  eft  ve»  le  tam- 
how  le  plus  éloigné  de  la  Sucrerie,  venant  en  pente  douce  jufqu'à  trois  pou- 
ces h  l'autre  bout  de  la  table, afin  que  le  jus, en  tombant  des  rouleaux,  cou- 
le facilement  fur  la  table,  &  de-là  dans  la  gouttière,  &  non  fur  les  embaflès, 
où  il  feroit  perdu.  On  fait  bien  aufll  de  laiflèr  autour  des  ouvertures  des  pi- 
vots, un  bordage  en  forme  de  bourlet,  pratiqué  dans  toute  l'épaiflèur  du 
èois,  aufll  élevé  que  les  bords  de  la  table,  qui  rejette  le  jus  fur  la  table  & 
j'empêche  de  paflèr  par  ces  ouvertures. 

Les  tables,  pour  être  bien  propres,  doivent  être  couvertes  d'une  nappe  de 
plomb ,  qui  tombe  deux  ou  trois  pouces  en  dehors  de  tous  côtés ,  &  qui 
fempliflë  exaétement  toute  la  profondeur,  en  fuivant  ftri^ement  le  trait  &  la 
pente  qu'on  y  a  donnée.  Cette  dépenfe  n'efl  pas  confidérable,  ou  du  moins 
«lie  n'augmente  pas  de  beaucoup  celle  qu'on  feroit  obligé  de  faire  pour  le 
èois  de  la  table,  qui  n'étant  point  couverte  de  plomb  doit  être  de  balatas, 
•d'acomaSfde  bois  d'Inde,  d'£pineux,  ou  de  Bols-lezard,  rares  aujourd'hui  & 
$>ar  conféquent  chers  ;  au  lieu  que  les  bois  les  plus  communs  peuvent  fervir 
Avec  une  nappe  de  plomb. 
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Lk  chalïïs  du  moulin  avec  tout  ce  qu'il  renf?m\e,  tel  qu*il  vient  d^écre  dé-   Histotai 
crlt,  eft  couvert  d'un  comble  fait  en  cône ,  de  trente  à  trente-fix  pieds  de  dia-  Nat.  d» 
mètre.    La  fabliere  qui  le  foutient,  eft  pofée  fur  des  poteaux  de  douze  à  Antillu. 
treize  pieds  de  long,  dont  le  tiers  eft  enfoncé  en  terre.    Chaque  poteau  eft   Cotnb!e  du' 
emmortaifé  dans  une  foie  de  fept  h  huit  pieds  de  long,  aux  deux  bouts  de  la-  moulin, 
quelle  on  ente  deux  contrefiches  qui  s'emmortaifent  dans  le  poteau:  celle  de  de* 
d^ns  le  moulin  ne  vient  qu*à  fleur  de  terre,  mais  celle  de  dehors  monte  à  qua- 
tre pieds  plus  haut:  elles  fervent  à  tenir  les  poteaux  bien  droits  &  les  empê- 
chent de  pencher  en  dedans  ou  en  dehors.    La  fabliere  eft  emmortaifée  & 
chevillée  dans  le  bout  des  poteaux.    Les  pièces  principales  qui  portent  Taf- 
femblage  de  Tenrayûre,  ponent  droit  fur  les  poteaux,  &  les  autres  fur  la 
iàbliere. 

Ceux  qui  ne  craignent  pas  la  dépenfe,  font  une  double  enrayûre  pour  lier 
davantage  tout  raflèniblage.  D'autres  fe  contentent  d'une  feule.  Ce  qu'il  y 
a  k  obferver,  eft  que  l'ouverture  qui  reçoit  le  bout  de  l'arbre,  oii  eft  le  tam- 
bour du  milieu,  ne  doit  point  fe  trouver  dans  le  centre  de  la  croifée  de  Taf- 
femblage ,  ni  à  côté,  mais  que  ce  centre  doit  être  vuide,  afin  que  le  bout  de 
l'arbre  y  palfe  librement,  fans  faire  tort  à  la  charpente,  &  il  doit  être  reçu 
dans  une  pièce  de  bois,  appelle  demoifelle,  de  quinze  à  feize  pouces  de  lar- 

teuF  fur  cinq  h  fix  d'épaiflëur ,  attachée  fur  le  centre  vuide  de  l'enrayûre  avec 
es  chevilles  de  fer  à  clavette ,  afin  que  dans  le  befoin  d'élever  ou  d'abaiflèr 
le  grand  roUe,  il  n'y  ait  qu'à  détacher  la  demoifelle ,  pour  être  maître  de  l'ar- 
bre du  grand  rolle.  11  eft  bon  d'avoir  des  crampons  de  fer,  attachés  au  poin- 
çon, pour  y  mettre  les  palans,  afin  de  s'en  fervir  pour  lever  l'arbre,  fans 
être  obligé  de  les  attacher  aux  chevrons  de  l'enrayûre  qui  n'ont  pas  tant  de 
force  que  l'enrayCire  pour  porter  un  fi  pefant  fardeau.  On  peut  mettre  aux 
chevrons  les  crampons,  dont  on  fè  fert  pour  les  petits  roUes  qu'on  veut  def- 
cendre  de  leur  place,  ou  les  y  remettre,  fans  fe  fatiguer,  comme  on  fait  or- 
dinairement en  les  roulant  fur  des  pièces  de  bois  appuyées  fur  la  table,  au^ 
rifque  de  la  gîlter,  &  fouvent  d'eftropier  les  Nègres  qu'on  emploie  à  cet 
ouvrage. 

On  attache,  comme  il  a  été  dit,  les  chevaux  au  bout  des  bras  du  moulin  nKnl.,M>.•/^«. 
pour  le  faire  agir.  Sur  quoi  li  faut  obferver,  que  quand  on  a  un  nombre  con-  fur  le  mou- 
fîdérable  de  chevaux  ou  de  bœufs  deftinés  à  ce  travail ,  il  vaut  mieux  en  met-  vement  qu'on 
tre  deux  couples,  &  les  y  laiflèr  plus  longtems,  que  de  n'en  mettre  qu'une  i^Py/ne  »" 
&  l'y  laifTer  moinsi    La  raiforr  en  eft ,  que  quand  il  n'y  a  qu'une  couple  de  JSoJèn  5es 
chevaux  attachés  à  un  bras ,  ils  font  toujours  pancher  l'arbre  du  côté  qu'ils  chevaux, 
font  attachés  ;ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  ôter  le'  grand  rolle  de  fon  à  plomb, 
&  rendre  le  mouvement  plus  rude.  Les  Nègres,  grands  ou  f^tits,  qui  chaf^ 
fent  les  chevaux  attachés  au  moulin,  ont  coutume  de  s'aflèoir  fur  la  cheviHe 
de  fer  qui  traverfe  le  bras  où  eft  attachée  la  volée ,  qui  tient  les  traits  des 
chevaux.    C'eft  un  abus  qu'on  doit  empêcher;  parce  que  c'eft  un  nouveau 
poids  qui  attire  l'arbre,  &  qui  le  fait  pancher  davantage.    Mais  quand  il 
y  a  deux  couples  de  chevaux ,  comme  ils  font  attachés  aux  deux  bras  oppo- 
fés ,  ils  tiennent  les  deux  bras  en  équilibre ,  &  pour-lors  il  importe  peu  que 
les  Nègres  prennent  ce  petit  foulagement.    Four  fortifier  davantage  les  bras, 
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Ton  joint  celui  où  les  chevaux  font  attachés ,  à  celui  qui  ert  derrière ,  par  le 
moyen  d'une  perche  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre ,  qui  eft  chevii* 
lée  fur  les  deux  bras.  Les  chevaux  qui  Ibnc  attachés  au  moulin  n*ont  d'au- 
tres harnois  que  de  fimples  colliers  compofés  de  deux  bourlets  de  grollè  toi- 
le ,  remplis  de  bourre ,  qu'on  leur  ^.'.1Iè  dans  le  col ,  &  qui  s'arrêtent  aux  épau- 
ks.  L'un  des  bourlets  paflè  defllis  le  col ,  &  l'autre  tombe  en  manière  de 
poitrail:  aux  endroits  où  ces  bourlets  fe  joignent,  il  y  a  deux  morceaux  de 
cuir  avec  un  œil  au  milieu,  où  l'on  fait  palier  le  bout  du  trait  qui  y  eft  rete- 
nu par  un  nœud  :  &  pour  empêcher  que  les  traits  qui  font  de  corde ,  n'écor- 
chent  les  cuilïès  des  chevaux  par  leur  frottement,  on  les  éloigne  le  plus  qu'il 
cil  poflible  l'un  de  l'autre,  en  les  attachant  au  bout  de  la  volée,  &  en  faifanc 
croifer  les  traits  du  milieu.  Ils  ont,  outre  cela,  un  licol  allez  long, pour  erre 
attaché  au  bras  qui  ell  devant  eux,  afin  qu'ils  tirent  droit,  &  qu'ils  ne  s'é- 
cartent point  de  leur  route. 
Moulns  II  y  a  encore  deux  autres  efpeces  de  moulins  qui  font  mus  par  les  chevaux. 

riont  on  fe  Les  premiers,  dont  fe  fervoient  les  Portugais  au  commencement  de  leur  éta- 
fcrt  auiircfil.  bliflèment  au  Brefil,  &  dont  on  dit  qu'ils  fe  fervent  encore  en  quelques  en- 
droits, Ibnt  tout  à-fait  femblables  h  ceux  dont  on  fe  fert  en  Normandie  pour 
brifer  les  pommes  à  faire  le  cidre ,  &  aux  pays  où  il  y  a  des  oliviers  pour 
écrafer  les  olives ,  ou  pour  mettre  en  pouffiere  une  efpece  de  gland  qui  vient 
du  Levant,  qu'on  appelle  Fakiinée ^  dont  on  fe  fert  en  Italie  pour  pafîèr  les 
cuirs.  Comme  il  fe  peut  faire  que  bien  des  gens  n'ont  pas  vu  cette  machine , 
en  voici  la  defcription  en  peu  de  mots. 

L'aike  du  moulin  eft  ronde  ;  elle  eft  faite  de  pierres  de  taille ,  coupée  en 
pente,  depuis  le  centre  jufqu'aux  bords,  qui  font  relevés  de  quelques  pouces. 
Cette  aire  a  encore  une  autre  pente  tout  le  long  de  fon  rebord ,  afin  que  le 
fuc  de  Cannes  coule  vers  un  endroit  où  le  bord  a  une  ouverture,  par  la- 
quelle le  fuc  tombe  dans  un  baquet,  ou  dans  un  autre  vaifleau  delliné  à  le 
recevoir. 

Le  rentre  de  l'aire  eft  percé  d'une  ouverture  ronde ,  dont  le  fond  eft  gar- 
ni d'une  platine  de  fer  acéré,  pour  recevoir  la  pointe  de  l'œuf  ou  du  pivot, 
dont  eft  armée  une  pièce  de  bois  de  lix  à  fept  pouces  en  quatre,  dont  l'au- 
tre extrémité  taillée  en  manière  de  pivot,  paiîè  dans  une  ouverture  ronde, 
pratiquée  dans  une  demoifelle,  ou  autre  pièce  de  bois,  fortement  attachée  à 
la  charpente. 

A  un  pied  &  demi  ou  deux  pieds  au  delTus  de  l'aire ,  l'arbre ,  donc  on 
vitnt  de  parler,  eft  percé  d'une  mortaife  quarrée,  dans  laquelle  on  paflè  & 
on  arrête  une  autre  pièce  de  bois  de  quatre  h  cinq  pouces  de  diamètre  &  de 
neuf  à  dix  pieds  de  long.  Une  meule  de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre , 
d'un  pied  ou  plus  d'épaiflêur ,  de  pierre  dure ,  eft  enchafll'e  dans  cette  tra- 
verfe  qui  lui  fert  d'axe,  autour  duquel  elle  fe  peut  mouvoir,  mais  fans  s'é- 
carter du  lieu  où  elle  eft  pofée,  parce  qu'elle  y  eft  arrêtée  par  des  rondelles 
&  pw  des  chevilles  plattes  de  fer,  de  manière  qu'en  tournant  elle  écrafe  tout 
ce  «ju'on  préfente  fur  fa  voie ,  en  dedans  du  rebord  de  l'aire.  Les  chevaux 
qui  la  tournent,  font  attachés  h  l'autre  extrémité  de  l'axe ,  &  dans  le  incnie 
tems  qu'ils  font  tourner  l'axe  autour  de  l'arbre ,  la  meule  tourne  autour  de 
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4^axe.  On  préfente  les  cannes  qu'on  veut  écrafer  Air  le  palBge  de  la  meule, 
&  on  les  y  mec  en  différentes  (ituations,  iufqu*a  ce  qu*on  aie  exprimé  tout 
Je  fuc  qui  efl  dedams.  Cette  efpece  de  moulin  paroic  meilleure  pour  les  pom- 
mes, les  olives  &  la  valonée,  que  pour  les  cannes,  &  avance  moins  le  tra- 
vail que  ceux  que  nous  avons  décrit  ci-devant  &  que  nous  décrirons  ci-après. 

Les  féconds  ont  la  longueur  des  tambours  parallèle  h  h  fuperficie  de  la  ta- 
ble. On  les  appelle  moulins  couchés.  Le  tambour  du  milieu  efl  enchaiTé 
dans  Tarbre,  qui  ferc  en  même  tems  d'axe  à  une  roue  de  quinze  à  dix-huic 
pieds  de  diamètre,  aflèz  large  pour  contenir  un  cheval  ou  un  âne  qu'on  y 
làjr  encrer,  &  qui  la  fait  tourner  par  fon  poids  &  par  Ton  mouvement.  Le 
cambour  du  milieu  eft  garni  de  dents  à  Tordinaire ,  qui  s'engrènent  en  cel- 
les des  autres  tambours ,  &  qui  leur  impriment  le  mouvement  h  mefure  que 
celui  du  milieu  fe  meut.  On  voit  bien  que  ces  deux  tambour^  doivent  être, 
Tun  dfifliis  &  Tautre  deflous  >ii<  du  milieu,  lis  font  retenus*  dans  cette  fi- 
tuation  par  des  entre-toifes,  Ou  <es  crapaudines  qui  portent  leurs  pivots  font 
«nchaiïëes.  Ces  entrc-coilès  doivent  fe  mouvoir  dans  les  couliflès  pratiquées 
dans  Tépaifllèur  des  montans  du  chaflis^  afin  qu'on  approche  les  petits  tam- 
bours de  celui  du  milieu,  autant  qu'on  le  juge  k  propos,  par  le  moyen  des 
■coins  dont  on  le  garnit.  On  fait  paflèr  les  cannes  entières  ona'e  le  tambour 
le  plus  bas  &  celui  du  milieu,  &  les  bagaces  ontre  celui  du  milieu  &  le  plus 
-haut.  Ces  moulins  travaillent  à  proportion  du  mouvement  qui  efl  imprimé 
par  l'animal  qui  efl  dedans:  ils  font  fujets  à  quelques  inconvéniens ,  mai$ 
auxquels  on  peut  aifément  remédier,     * 

-  Les  moulins  à  eau  font  de  deux  fortes.  Il  y  en  a  de  droits  &  de  couchés:  Moulins 
ces  derniers  ne  différent  de  celui  qu'on  vient  de  décrire ,  qu'en  ce  que  la  à  eau. 
•roue  qui  les  fait  agir  efl  faite  avec  des  godets  qui  reçoivent  l'eau ,  qui  par 
fon  poids  &  fon  mouvement  imprime  celui  qu'elle  doit  avoir  pour  tourtjer. 
J^e  diamètre  de  ces  roues  efl  depuis  dix-huit  jufqu'à  vingt-deux  pieds,  L'^- 
bre  où  le  grand  tambour  efl  enchaflë,  &  qui  fert  d'eflieu  à  la  roue,  a  pour 
■1  ordinaire  dix-huit  pouces  de  diamètre;  il  efl  taillé  h  huit<pans,  depuis  les 
^ents  jufqu'à  un  demi -pied  près  de  fon  extrémité.  Ses -deux  extrémités  font 
percées  d'une  mortaife  quarrée  de  quatre  pouces  de  face  fur  dix-huic  pouces 
de  profondeur,  qui  fervent  à  recevoir  les  pivots  de  fer,  fur  lefquels  la  roue 
tourne  ;  les  deux  bouts  de  l'arbre  fonc  environnés  de  deux  cercles  de  fer  d'u- 
ne largeur  &  d'une  épaiflèur  fuffifànte  pour  l'empêcher  de  le  fendre,  quand 
on  fait  entrer  par  force  les  ferres  de  fer  qui  affermiflènc  les  -pivots  dans  leurs 
mortaifés ,  &  les  y  rendent  immobiles.  Les  deux  [Hvots  font  pofés  fur  des 
crapaudines  de  fonte ,  enchaffêes  dans  de  bonnes  traverfes  ou  encre-coifes  de 
bon  bois,  arrêtées  d'une  manière  immobile,  d'-un  côté  dans  le  chaflîs  du 
moulin,  &  de  l'autre  dans  le  mur  qui  fbutient  la  charpente.  .  ;'  ^ 

A  deux  pieds  ou  envir(Hi  de  l'extrémité  de  l'arbre ,  on  perce  deux  mortai- 
fés, qui  fe  croifènt  à  angles  droits,  &.<à  deux  pieds'&  demi  plus  loin  on  en 
perce  deux  autres  parallèles  aux  deux, premières;  on  leur  donne  trois  pouces 
iur  un  fens&  quatre  fuc  l'autre  ;  elles  fèitvent  à  paf^r  quatre  pièces  de  bois  bien 
polies,  &  d'une  groflèur  k  remplir  exaé^raenc  lesmorcaifes:  leur  longueur 
(kfl  égale  au  diamètre  qu'on  doit  donner  h  la  roue ,  donc  elles  fonc  les  bras  : 
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elles  fervent  k  foutenir  &  à  embraflèr  les  courbes  qui  font  la  circonférence  de 
la  roue  &  qui  foutiennent  les  godets,  où  Teau  tombant  impritiie  par  fun 
poids  &  par  fa  violence  le  mouvement  néceflàire.  Mais,  comme  ces  quatre  bras 
ne  fufiiroient  pas  pour  contenir  &  embraflèr  une  fi  grande  circonférence,  on 
les  foulage  en  augmentant  leur  nomt^re  par  le  moyen  de  quatre  pièces  de 
bois  de  même  longueur  &  grolTeur  que  les  précédentes ,  que  Ton  croifc  en 
les  entaillant  rune  fur  l'autre,  de  manière  qu'elles  renferment  Parbre  dans 
leur  miKen ,  duquel  on  les  empoche  de  s'éloigner  par  des  tringles  de  bois 
de  deux  pouces  en  quarré ,  que  Ton  cloue  (br  l'arbre  à  côté  d'elles.  On 
fait  la  mémechofe  pour  les  deux  côtés  de  la  largeur  qu'on  donne  aux  godets, 
renfermés  entre  les  courbes  qui  compofent  la  roue  ;  de  forte  qu'au  lieu  de 
quatre  bras  qui  auroient  foutenu  la  roue  de  chaque  côté ,  il  s'en  trouve  dou- 
ze :  ces  huit  derniers  font  un  peu  courbés  pour  arriver  au  même  point  que 
les  autres,  qui  font  droits;  mais  cette  courbure  n'ell  pas  fenOble  à  un  pied 
ou  quinze  pouces  près  de  leur  extrémité.  On  les  joint  enfcmble  deux  à  deux 
avec  de  petites  entre-toiiès.  On  fait  les  bras  &  leurs  entre-toifes  d'un  bois 
fort  &  liant,  comme  le  bois  épineux  ou  femblables;  on  en  fait  auifi  les  cour^ 
bes;  quoiqu*il  Ibit  meilleur  de  les  faire  d'acajou,  à  caufe  qu'il  cil  plus  léger. 
Elles  ont  ordinairement  quinze  pouces  de  large  &  trois  d'épaiflèur.  On  les 
«flèmble  h  queues  d'hironde  recouvertes,  &  on  les  cheville  l'une  fur  l'autre, 
quelquefois  avec  des  chevilles  de  fer  à  tête  plate  &  i  goujons,  ou  avec  des 
chevilles  de  bois  garnies  de  coins  croifés. 

Les  courbes  font  enchaflées  dans  des  entailles  pratiquées  aux  bouts  des 
bras,  &  retenues  dans  cette  ficuation  par  des  chevilles  de  fer  à  téie  ronde, 
qui  vont  d'un  bras  h  l'autre.  Les  trous  par  où  elles  paflènt ,  doivent  être 
garnis  d'une  plaque  de  fer  qui  tapifl^  toute  l'épaiflèur  du  bois,  &  qui  le  re- 
couvre par  dehors,  afin  que  la  tête  de  la  cheville  ne  la  confomme  pas:  l'au- 
tre  bout  de  la  cheville,  qui  efl  percé,  fe  ferre  contre  une  femblable  plaque, 
qui  couvre  le  bois  avec  des  rondelles  &  des  goupilles.  On  met  des  chevil- 
les à  tous  les  bras ,  la  tête  &  la  pointe  alternativement  de  part  &  d'autre.  Le 
fond  intérieur,  ou  la  partie  des  courbes  qui  regarde  l'axe,  ell  garni  de  plan- 
ches d'un  pouce  d'épaiflèur,  de  fix  pouces  de  large,  &  d'une  longueur  fuiH- 
fante  pour  fermer  tout  le  vuide  qui  eft  entr'elles.  C'ed  ce  qu'on  appelle  le 
fondile  la  roue.  Le  peu  de  largeur  de  ces  planches  ^it  qu'elles  ne  gâtent 
point  la  rondeur  de  la  circonférence;  &  comme  il  doit  être  étanché  pour  re- 
tenir feau  qui  tombe  dans  les  godets,  dont  il  fait  le  fond,  on  calfatre  tous 
les  joints  &  on  y  paflè  du  brai  deflùs  &  deflbus.  Le  vuide  qui  relie  entre 
les  deux  courbes  &  leur  fond,  ell  partagé  en  parties  égales  par  des  planches 
d'un  pouce  d^aiflèur,que  l'on  coule  dans  des  rainures  pratiquées  dans  l'é- 
j)aiflèur  intérieure  des  courbes,  tracées  de  manière  qu'elles  font  un  angle  de 
quarante-cinq  ^grés  avec  le  fond,  où  elles  font  retenues  fur  le  bord  extérieur 
des  courbes  >par  "des  tringles  de  bois  qui  y  font  clouées:  elles  font  éloignées  Tu- 
ne'de  l'être -de  dix-huit  pouces;  c'eft  ce^u'on  appelle  les  godets  de  la  roue. 
Cette  façon  de  roue  fert  pour  tous  les  moulins,  foit  qu'ils  foient  droits  ou 
couchés;  foit  que  l'eau  tombe  fur  le  plus  iKiut  de  la  roue,  ou  feulement  vers 
fon  axeou  fon  arbre. 

Labat  ,  de  qui  nous  %vons  extrait  ces  defcriptions,  qui  pourront  n'être  pas 


du 
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du  goût  de  quelques  Ledeurs,  il  qui  ellen  paroicronc  trop  détaillées,  mais 
qui  plairont  ï  coup  iXir  à  tout  homme  occupé  du  bien  général ,  Labat  dit 
n'avoir  point  vu  dans  les  Iles  de  moulins  il  palettes,  ni  aucun  qui  fût  fabri- 
qué fur  le  Nord  des  rivières  pour  profiter  du  courant  de  Teau ,  quoi  qu'on 
eût  pu  en  faire  de  cette  efpece  en  difTérens  lieux ,  &  avec  moins  de  dépenfe 
que  ceux' dont  on  fe  fèrt.    Il  fàudroic  pour  cela  détourner  une  partie  de  la 
rivière ,  que  Ton  couperoit  avec  une  «hauflëe  en  quelque  endroit  oi^  Ton  eil 
oiTuré  de  trouver  aflèz  de  pente  pour  la  cond«jire  au  lieu  où  Ton  fe  propofe 
de  ftfrc  le  moulin  ^  &  aflëz  d'élévation  pour  la  faire  tomber  fur  la  roue.  Or, 
û  on  fuppofè  que  la  roue  a  vingt-deux  pieds  de  diamètre ,  de  que  Ton  arbre 
foit  quatre  pieds  au  dediis  de  terre,  il  s'enfuit  que  le  can(d  qui  pafle  au  delTus 
de  la  roue ,  doit  être  élevé  de  dix-fepc  pieds  pour  avoir  deux  pieds  de  chute 
au  deflusde  la  roue;  mais  comme  l'ouverture  de  la  gouttière  nell  pas  direéle- 
ment  fur  le  plus  haut  de  la  roue ,  mais  un  peu  plus  loin ,  il  fuffit  que  la 
gouttière  foit  élevée  de  feize  pieds,  c'eft-à^dire  un  pied  plus  haut  que  le 
-  diamètre  de  la  roue ,  &  on  pourra  encore  compter  que  l'eau  ne  laiflèra  pas 
d'avoir  deux  pied»  de  chute.  La  gouttière  qui  porte  l'eau ,  doit  être  plus  étroite 
de  la  moitié  que  la  roue,  en  forte  que  H  la  roue  a  deux  pieds  de  largeur,  la 
gouttière  n'en  doit  avoir  qu'un ,  du  moins  i  l'endroit  où  ell  l'ouverture ,  par 
où  l'eau  tombe  fur  la  roue.  Cette  ouverture,  pour  être  bien  faite,  doit  être  tailr 
lée  en  portion  de  cercle ,  afin  que  l'eau  ne  fe  répande  pas  en  cappe ,  ce  (^ui  di- 
minue cOnfidéràbleraeni  fà  force  ;  au  lieu  qu'elle  iè  ramoflè  davantage ,  &  foQ 
poids,  joint  ï  la  violence  de  fon  mouvement  &  de  ià: chute,  imprime  plus  de 
force  au  mouvement  de  la  roue ,  à  mefure  que  les  godets  Ce  rempliflènt.  La  ha(}> 
teur  de  l'eau  dans  la  gouttière  ne  peut  pas  être  toujours  la  même ,  car  bien  que 
l'éclufe  qui  eH  b  la  tête  du  canal ,  foie  toujours  la  même,  il  n'y  paflè  pas  toujours 
la  même  quantité  d'eau,  quoiqu'elle  paroiflë  également  remplie.  Pour  que  l'eau 
quiypaile  foit  en  égale  quantité  fit  en  pareil  degré  de  vîtellè,  il  faut  que  lafu- 
perficie  de  la  rivière  demeure  toujours  à  la  même  hauteur,  ce  qui  n'efl  pas  po(f> 
fible;  fi  elle  augmente,  fon  mouvement  augmentera  auffi  &  les  parties  de  Featt 
fe  trouvant  preflëes,  &  comme  comprimées  à  l'entrée  de  l'éclufe,  peferone  dar 
vantage  fur  celles  qui  font  dans  réclulê,  les  obl^eront  de  fe  reflèrrer ,  &  en  aug- 
menteront le  poids ,  quoique  le  volume  relie  le  même.  On  peut  fe  convaincre 
de  cette  vérité  par  une  expérience  fort  aifée  à  faire.    Qu'on  perce  im  cotk- 
neau  rempli  de  quelque  liqueur,  fix  pouces  au-defTus ,  &  lîx  pouces  au-def- 
fous  de  la  barre,  avec  le  même  foret;  quoique  les  ouvertures  fdent  égales, 
celle  d'en  bas  donnera  le  double,  &  même  plus,  de  liqueur,  que  celle  d'en 
haut  dans  le  même  intervalle;  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  les  parties 
de  la  liqueur  contenue  dans  le  tonneau,  fe  trouvant  plus  comprimées  par  le 
poids  &  par  la  quantité  en  bas  qu'en  haut,  elles  font  forcées  de  fe  compri- 
mer &  de  fe  prcflèr  les  unes  contre  les  autres,  pour  fonir  avec  plus  de  v^ 
telle  que  celles  d'en  haut,  qui  font  moins  chargées,  &  par  conféquent  moins 
comprimée^. 

Lorsqu'il  arrive  tfne  crû«  ec^nfidéfttble  à  une  tiviere  d'où  Ton  tire  l'eAi  par 
un  moulin,  le  plus  f^reft  de  fentritr  me  partie  de  l'ouverture  de  l'éclufe, 
afin  que  la  roue  ayant  toujours^  i  peu  près  la  même  quantité  d'eau»  ait  suffi 
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un  mouvement  plus  uniforme.  Huit  pouces  d*eau  dans  un  canal  d*un  pied  dt 
large  fuffifcnc  pour  faire  tourner  un  moulin  unimonc  &  d'une  manière  fatisfai* 
ionte:  cependant  quand  il  peut  y  avoir  un  pied  cube  d'eau,  il  ell  certain  quo 
le  moulin  n'en  va  que  mieux  &  qu'il  eH  en  état  de  faire  plus  d'ouvrage. 

Il  efl  rare  qu'on  faflè  foutenir  les  gouttières  ou  le  canal  qui  porte  Teau  au 
moulin  fur  des  arcades  ou  fur  des  murs  de  maçonnerie ,  quoique  cela  fût 
beaucoup  mieux,  parce  qu'on  y  pourroit  adoflër  des  appentis,  qui  ferviroieni 
de  purgerie  ou  de  boutiques  pour  les  diiTérens  ouvriers  qu'on  doit  avoir  dans 
les  habitations.    Pour  l'ordinaire  on  fait  ufage  de  double!^  poteaux,  plantés 
en  terre,  aflcmblés  par  deux  ou  trois  entre-toifes,  dont  la  dernière  éloignée 
feulement  d'un  pied  du  bout  des  poteaux  fert  à  porter  les  gouttières;  elles 
s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres  à  joints  recouverts.    Quand  on  ne  les 
fait  pas  d'une  feule  pièce,  comme  on  fait  les  canots,  on  fe  fert  de  madriers, 
dont  celui  qui  compofe  le  fond,  doit  avoir  trois  pouces  d'épaidèur,  &  ccuif: 
des  côtés  un  pouce  &  demi,,  ou  deux,  pouces:  h^  l'égard-  de  leur  longueur,. 
on  peut  leur  donner  jufqu'à  dix  pieds;  quand  on  leur  en  donne  dnvamage, 
on  court  riique  de  les  voir  fe  courber  &  fe  plier  au  milieu.    Il  n'ell  pas  né- 
ceflàire  de  leur  donner  beaucoup  de  pente;  un  pouce  fufBt  fur  quinze  ou 
vingt  loifes:  il  faut  réferver  toute  la  pente  pour  la  gouttière,  où  eft  l'ou^ 
verture  qui  laide  tomber  l'eau  fur  la  roue  :  il  efl  bon  de  donner  h  celle-ci  aur 
tant  de  pente  qu'on  peut.,  afin  d'augmenter  la. force  de  l'eau  &  de  l'obliger 
à  fe  précipiter,  pour  tûi^  dire,  avec  plus  d'impétuofité  fur  la  roue.    L'buf 
verture  de  la  gouttière  (ê  ferme  avec  une  planche  auachée  h  des  couplets  ^ 
l'extrémité,  qui  e/l  fous  le  cours  de  l'eau;  elle  doit  s'etKadrer  en  tombant 
dans  une' entaille  pratiquée  dans  l'épaiflèur  du  deflbus  de  la  gouttière:   fur 
cette  planche  on  attache  un  bloc  de  plomb  aflèz  pefant  pour  lui  faire  Car- 
monter  la  force  de  l'eau  par  fa  pefanceur,  quand  on  lâche  la  corde  qui  la 
tient  levée  ;  car  c'ell  en  fermant  cecte  ouverture  qu'on  arrête  le  mouvement 
du  moulin-,  en  empêchant  l'eau  de  tomber  delTus.    Mais  comme  il  y  a  tou- 
jours des  godets  pleins  d^au;,  qui  par  leur  poids  font,  encore  tourner  la  roue, 
le  mouvement  violent  qui  lui  avoit  éié  imprimé  >  ne  ceflè  pas  auflitdc  que  la 
caufe  qui  l'a  produit  a  cède  d'agir>  &  ne  laiflèroit  pas  d'écrafer  ceux  qui 
auroient  le  malheur  d'y  être  pris,  même  après  que  l'ouverture  de  la  gout- 
tière eft  fermée;  Labat  a  imaginé   de  rompre  le   mouvement  de    la  roue 
en  faifant  tomber  l'eau,  par  une  ouverture  femblabis.  à  la  précédente,  fur 
l'autre  côté  de  la  roue;  ce  qui  donne  le  moyen  de  retirer  ou  de  couper 
les  membres  engages  entre  les  tambours^  &  dTempécher  la  perte  du  relie 
du  corps. 

La  roue  &  les  gouttières  que  nous  venons  de  décrire,. font  les  mêmes 
pour  tous  les  moulins  à  eau,  droits  ou  couchésr  II  faut  à  préfenc  marquer 
ce  que  les  moulins  droit»  ont  de  particulier. 

Le  bout  de  l'arbre  qui  (ert  d'axe  à  la-grande  roue,  ne  porte  point  de  tam* 
bour,  mais  une  autre  roue,  qu'on  appelle  rouet  ou  lanterne,  qui  fert  à  conv 
muniqùer  le  mouvement  de  la  roue  au  grand  tambour:  cette  extrémité  efl 
foutenue  fur  un  chaflis  planté  en  terre  hiun  pied  de  didance  du  bout  de  celui 
que  porte  la  table  &  les  tambours,,  faifant  une  ligne  droite  avec  eux.    Ce 
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chnills  e(l  compoi^  de  deux  moncans  &  de  deux  encfc-toifes,  donc  celle  d'en    IInTonis- 
hauc  porto  ,Ja  crapaudine«  dans  laquelle  le  pivot  de  Tarbrc  tourne;  elle  e(i  ^'^'f-  ""• 
mobile  &  Te  peut  hanflèp  &  bailler  par  le  moyen  des  coine  que  l*on  mec  dan»  -^"'f"''»*** 
la  rainure,  qui  e(l  pratiquée  en  dedans  des  deux'  montan».    Environ  h  deux 
pieds  du  pivot  Tarbre  elt  percé  dé  deux  mortaifes  de  quatre  fur  cinq  pouces,        "  "*" 
pour  recevoir  deux  pièces  de  bois  de  môme  dimcnfion,  qui  font  la  croifée, 
&  qui  fervent  II  foutenir  les  cekitres  ou  courbes  qui  compofent  une  roue  de  Roue  de  ren< 
quatre  h  cinq  pieds  de  diamètre  y  qui  fert  de  roue  de  rencontre,  qa*on  appel-  contre ,  autre- 
le  rouet,  quand  elle  eil  fimple,  ôc  lanterne,  quand  elle  eil  double. 
mecre  de  cette  roue  dépend  de  la  hauteur  qu'on  veut  donner  au  chalUs  qui 
renferme  les  tambours.    Outre  ces  quatre  principaux  bras,  elle  ell  forcKîéer 
comme  la  grande  roue,  d'une  doublé  croifée,  qui  foucient  les  courbes  qui 
font  attachées  &  chevillées  fur  les  douze  bras  avec  des  chevilles  de  fer.    Les 
courbes  ont  trois  pouces  d'épaiflèur ; . &  comme  la  roue  e(l  petite,  on  ne  les 
coupe  point  circulairement  en  dedans;  ou  fe  contente  de  les  ceintrer  en  de« 
hors,  de  on  les  joint  enfemble  en  coup&nt  la  moitié  de  répaifîèur  de  Tune  & 
de  l'autre,  pour  lesaHèmbJer  fortement  Tune  fur  Tautre.  On  ajoute  des  pie- 
ces  ceintrées  du  cô:é  des  bras  pour  remplir  les  vuides  qu'ils  laidenc;  &  pouï 
fortifier  les  courbes  en  augmentant  leur  épaifl^r  h  trois  pouces  près  du  bord 
extérieur,  on  perce  les  mortaifes,  où  doivent  entreries  queues  des  dents, 
dont  le  rouet  doit  être  garni;  on  y  en  met  ordinairement  vingt-quatre;  leur 
longueur  ell  de  douze  k  quinze  pouces  ;  on  leur  donne  trois  pouces  de  dia- 
mètre, &  on  les  arrondit  dans  toute  la  longueur  qu'elles  doivent  avoir  hors 
des  courbes, qui  e(l  de  cinq  :pouces:  tout  le  relie  eH  coupé  en  quarréS'de  deux  '.    , 

pouces  en  tout  fens ,  pour  remplir  exadlement  la  mortaiiè  qu'on  a  faite  dans 
les  deux  ceintres-,  qui,  étant  épais  de  (ix  pouces,  laiflènt  encore  déborder  la 
queue  de  la  dent  de  trois  à  quatre  pouces:  le  relie  e(l  percé  d'une  petite 
mortaife  barlongue  pour  porter  une  clef  de  bois,  que  l'on  enfonce  autant  qu'il 
efl  néceflàire  pour  bien  ferrer  lei  denis<  contre  les  courbes  &  pour  les  a& 
fermir. 

Lorsqu'au  lieu  d'un^ronet  on  fàiic  une  lantemeyqut  n'ed  autre  chofe  qu'ut> 
rouet  à  deux  parcmens,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  douze  pouces,  on  fe  con» 
tente  de  quatre  bras  de  cliaque  côté ,  fans  les  fortifier  par  des  croifées.    On 
ne  met  point  auffi  de  feux  ceintres  pour  remplir  le  v«ide  des  bras,  parce  que 
ks  courbes  feules  font  fuiRfantes  pour  porter  les  dents.    On  fait  les  mortaifes 
dans  les  paremens,  où  on  les  enehaflè  par  des  queues^ quarrées ,  une  à  chaque 
bout,  le  refte  entre  les  paremens  demeurant  rond  &  de  trois  pouces  de  diar 
mètre;  on  les  appelle  fufeaux:  ils  s'engrènent,  aufli  bien  que  ks  dents  du 
rouet ,  dans  celle  du  balancier  qui  e(l  au  deiïiis  du  grand  tambour  ;  &  c'eft 
par  leur  moyen  que  le  mouvement  de  la  roue  fe  communique  au  grand  roUe, 
&  par  lui  aux  deux* petits.  Les  rouets  font  préférables  aux  lanternes,  dit  La-  Pourquoi  tes 
bat,  non  que  ces- dernières  foient  moins  fortes,  mais  à  caufe  de  la  facilité  'ouets  font 
qu'il  y  a  h  remettre  les  dents  du  rouet,  quand  il  en  manque;  ce  qui  n'eftpas  JujfjateînM. 
fi  facile  dans  les  lanternes,  qu'il  faut  démonter  entièrement  pour  remettre  les 
fùfeaux ,  parce  qu'elles  font  enclavées  entre  les  deux  paremens.    Pour  le  fer- 
vice»  la  force,,  la  durée  &  la  dépenfe,  c'eft  à  peu  près  la  même  chofe» 
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L*ARBRB  du  grand  roile  eft  pe^cé  de  deux  mortaifes,  ft  un  pied  où  environ 
audefliis  du  chBH]s,pour  porter  deux  eraverfes  de  quatre  fur  trois  pouces,  qui 
fe  croifent  Tune  dans  l'autre  au  centre  de  l'arbre;  pour  cela  h  mortaife  de 
'  dedbs  eft  une  fois  plus  haute  que  celle  de  dcflbus,  afin  de  donner  paflàge  i 
la  traverfe ,  dont  le  delTous  étant  entaillé ,  fe  renferme  dans  Tentallle  qui  eil 
defTus  Is  rniverfe  do  deflTous.    On  fait  quelquefois  la  même  chofè  aux  bras  de 
la  roue  ;  mais  cela  les  afToIblit.  Le  retle  de  la  hauteur  de  la  mortaife  ell  fer- 
mé avec  un  coin ,  qui  affujcttit  les  deux  traverfes  Tune  fur  Tautre.    Ces  deuM 
traverfes  font  quatre  bras, que  Ton  fortifie  encore  par  deux  doubles croifécs , 
taillées  de  manière  que  leurs  extrémités  penchent  aiTet  pour  fe  trouver  de  ni- 
veau avec  les  boutit  des  bras.    La  longueur  de  ces  bras  ell  déterminée  par  la 
didance  qu'il  y  a  depuf^  le  grand  roUe  jufqu'au  milieu  des  dents  du  rouet  ou 
de  la  lanterne.    Cela  peut  aller  depuis  fept  jufqu'à  huit  pieds;  de  forte  que 
le  diamètre  entier  du  balancier ,  dont  ces  bras  font  les  rayons ,  peut  être  de 
feize  à  dix-fept  pieds.     C'ed  fur  ces  bras  qu'on  attache  les  courbes  qui  com* 
pofent  le  balancier.   On  leur  donne  quatre  pouces  de  haut  lîir  cinq  de  large  ; 
elles  font  aflemblées  2i  queues  d'hironde,  recouvertes ,  bien  clievillées.    On 
les  attache  au  bout  des  douze  bras  par  des  chevilles  de  fer,  dont  la  tête  plate 
eftdansla  partie  inférieure, &  le  bout  eft  percé  pour recevoirunegoupHle fous 
une  ou  ptufieurs  rondelles,  pour  les  ferrer  &  pour  les  faire  bien  accoller  les 
bras:  elles  font  pdrcées  fur  leur  largeur  de  nKNtaifes  de  deux  poucles  en 
quarré,  tracées  en  diihnces  égales  à  celle  du  rouet  ou  lanterne,  dans  les- 
quelles on  enchaflë  des  dents  &  même  grandeur,  de  même  figure,  &  atta- 
chées de  la  même  façon  que  celles  du  rouec,  mais  dont  le  nombre  eft  quatre 
fois  plus  grand,  ou  peu  s'en  faut;  c*efl-h-dire,que  quand  le  rouet  a  vingt- 
quan«  dents  «  le  balancier  en  a  quatre-vingt^feize  ;  ce  qui  fait  que  la  grand» 
roue  fait  qoaire  toura,  pendant  que  le  grand  rolle  n'en  fait  qu'un.   Ce  mou- 
vement ne  laiflè  pas  cependant  d'être  très-vif.    On  pourroit  augmenter  fa  v!- 
teflè ,  en  faifant  le  balancier  plus  petit  &  de  même  diamètre  que  le  rouet  ;  il 
ne.faudroit  pour  cela  que  tourner  le  chaffis  du  moulin,  &  mettre  fon  plus 
long  cAté  vis^-Vls  lediatnetrt  de  la  roue;  pour-lors  le  grand  rdlé  feroit  au- 
tant de  tours  que  la  roue;  mais  il  fàudroit  aui!i  une  plus  grande  quantité  d'eau, 
parce  qu'il  faut  augmenter  la  force  du  mouvement,  à  proportion  qu'on  veut 
augmenter  fa  vîtefle.    On  ne  fauroit  trop  prendre  garde  que  les  ouvriers  faf- 
fent  bien  jude  la  répartition  de  toutes  ces  dents,  &  qu'elles  s'engrènent  &  fe 
touchent  dans  leur  milieu.    Il  faut  encore  obferver  qu'elles  foient  toutes  de 
même  bois ,  &  avoir  foiti  de  les  graiflèr  tous  les  jours ,  non  fetilement  pour 
ké  faire  couler  plus  facilement,  mais  encore  pour  nourrir  le  bois  &  l'empê- 
cher de  s'échauffer. 

La  dernière  remarque  li  faire,  c'efl  que  l'arbre  du  grand  rolle  n'eft  pas  fi 
long  dans  les  moulins  à  eau  que  dans  les  autres.  On  ne  lui  donne  que  fix 
ou  fept  pieds  au-deflùs  du  chaffis.  Son  extrémité  arondie ,  en  portant  un  pi- 
vot de  fer,  paflè  àâta  une  demoifelle,  qui  iefl  foutenue  &  attachée  avec  qua- 
tre chevillés  de  fer,  des  rondelles  &  dss  gdupilles,  fur  les  deux  traverfes  d'un 
grand  chaflis  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut;  ce  châlits  eft  compofé  de 
quatre  potcbux  d'un  pied  en  quarré,  enfoncés  en  terre  de  &pc;k  huit  pied»» 
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bien  appuyés  fur  une  folle,  aufG  en  iterre,  &  liés  enfeœhle  piir4e  Portes  en* 
tre>toiiès.  ,.. 

Voila  les  différens  Moulins  il  fucre  dont  on  fe  ferc  en  Amérique.  Nous  al- 
lons maimenanc  donner  la  defcripdon  des  Sucreries  &  de  leur  équi(>age. 

Les  Sucreries  font  de  grandes  falles  voifines  des  moulins^  qui  y  font  quel- 
^uefois  atoichées,  où  fonc  fcellées  les  chaudières,  dans  iefquelles  on  reçoit, 
on  purifie  &  on  réduit  en  fucre,  par  le  moyen  de  la  cuifion ,  le  fuc  des  can- 
ifs qui  ont  ^té  écrafées  au  moulin. 

Quand  les  Sucreries  ont  des  moulins  à  eau,  elles  y  font  d'ordinaire  atta- 
chées: autant  qu'on  le  peut,  on  les  doit  faire  de  maçonnerie  &  les  difpofer 
de  manière  que  la  bouche  du  fourneau,  ou  les  bouches  des  fourneaux,  s'il 
y  en  a  pluOeurs,  foient  toujours  fous  le  vent ,  c'eft-à-dire  qu'elles  doivent 
être  couvertes  par  l'épaiflèur  du  bâtiment,  pour  n'être  point  expofées  au  vent 
alifé  qui  fouffle  toujours  depuis  le  Sud-Ëll  jufqu'au  NordrEft.  Elles  doivent 
être  hautes  &  bien  percées,  afin  que  la  fumée  &, les  exhalaifons  qui  s'élèvent 
des  chaudières,  aient  la  liberté  de  fortir,  y  étant  aidées  par  l'air  qui  entre 
par  les  portes  &  par  les  fenéireî^.  Dans  la  fuppofition  qu'une  Sucrerie  foit  de 
cinq  chaudières,  elle  doit  avoir  trente'cinqà  trente-tix  pieds  de  large  dans  Toeu- 
vre,  &  on  peut  lui  donner  cinquante  pieds  de  longueur  pour  la  rendre  com- 
mode &  propre  à  tous  fes  ufages. 

Soit  qu'elles  ne  feflènt  qu'un  corps  de  bâtiment  avec  le  moulin  à  eau,  ou 
qu'ayant  un  mouliii  à  chevaux,  elles  «n  fbienc  éloignées  de  cinq  ou  fîx  toifes 
au  plus ,  elles  doivent  toujours  avoir  une  porte  ou  une  fenêo-e  qui  regarde 
dedans,  afin  que  le  Rafineur  ou  Sucrier  puiflè  voir  ce  qu'on  y  fait,  &  y  don- 
ner commodément  les  ordres  nécefiàires;  &  une  autre  porte,  pour  en  fortir 
les  fucres,  &  pour  les  autres  ufages.  Autant  que  faire  fe  peut,  il  faut  qu'il 
y  ait  une  fenêtre  qui  éclaire  la  .dernière  chaudière,  où  le  fucre  achevé  de  fe 
cuire>,  parce  que  c'eft  dans  celle-ci  &  dans  fa  voifine  qu'il  reçoit  fa  derniers 
perfeÂion ,  &  où  par  conféquent  il  eft  nécd&ire  d'avoir  du  jour. 

On  monte  ordinairement  les  chaudières  du  côté  du  pignon  ;  c'efl  pourquoi 
ce  côté,  au  moins,  doit  être  de  maçonnerie.  Autrefois  chaque  chaudierp 
avoit  fon  fourneau,  ce  qui  rendoit  les  opérations  plus  lentes.  Aujourd'hui 
un  fourneau  commun  k  toutes  les  chaudières  les  fait  bouillir  à  feu  de  i^verbe* 
re.  ('*';)  Il  confifte  dans  un  cahal,  dont  l'ouverture  ell  en  dehors,  de  la  Sucr^ 
rie,  pratiqué  dans  la  muraille  «  prefque  vis-à-vis  de  la  demierd  chaudière  & 
qui  fe  termine  par  une  c^eminéei  placée  un  peu  au-deffiis  de  h  grande^  .On 
doit  obferver  de  faire  l'ouverture  de  la  cheminée  qui  communique,  au  can8l« 
auffî  large  que  celle  de  l'entrée, &  que  cette  dernière  foit  ^en  face  du  vent  de 
brife.  Ce  canal  ell  large  ordinairement  de  deux  pieds  &  demi,&  haut  de  trois 
fous  la  batterie;  il  eft  moins  haut  fous  les  autres  chaudières,  en  raifon  pro^ 
portionnelle  de  leur  profondeur.  Les  chau(tieres  font  enchaflées  (kns  la  voû^ 
«e  du  fourneau  à  diftances  égales,  cependant  prefque  :  contiguës.les  unes  auK 
autres ,' de  façon  que  les -deux  tiers  de  la  chaudière  r^oivent  l'aâion  du  feu* 
Cette  fabriaue  de  foume;au  procure  un  feu  vif,  quiiperd  infenfiblement  ^  (ii 
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fbrce  en  montant  le  canal  pour  fortirpor  la  chemitiée.     C'ed  pourquoi  les 
chaudières  bouillent  fuivanc  les  proportions  qui  conviennent  pour  l'évaporat 
tion  lente  &  graduée,  nécelHiire  à  la  fabrique  du  fucre;  néanmoins  comme 
Quelques  ha.  ^'  sfrlve  fouvent  que  la  grande  ne  bout  point,  &  que  le  vin  de  cannes  n'eft 
Mtanaeafont  fouveat-qu^chauffé  quand  il  faut  le  transvafer,  quelques  habitans  ont  imaginé 
de  partager  le  canal^en  deux ,  de  foire  deux^ fourneaux  &  à  chaque  extrémité 
une  cheminée.  Par  ce  moyen  toutes  les  chaudières  bouillent  auiïï  vite  &  aufli 
fort  qu*on  le  juge  à  propos.   On  peut  dans  ce:  cas  placer  fix  chaudières  v^sî* 
pour  les  entretenir,  il  faut  ^tre  ^oré  d'une  fuiBfante  quantité  devin  de  can- 
nes; ce  qui  fuppofe  un  moulin  à  eauvou  deux  moulins  bien  attelés.  > 
Le  pignon  -où  les  chaudières  doivent  être  montées,  doit  avoir  autant  d'ar- 
cades qu'on  juge  à  propos  de  faire  de  fourneaux,  donc  les  bouches  &  les  évens 
doivent  ôtre  pratiqués  fous  ces  arcades.    On  les  fait  de  pierne  de  taille  de  tou< 
te  Tépaiflëur  du  mur:-  elles  fervent  à  le  foutenir,  quand  on  accommode  les 
ibumeauxou'leur  entrée,  parce  qu'on  eil  obligé  d'ouvrir  tout  le  dedans  des 
arcades  pour  les  accommoder.  On  voit. beaucoupde Sucreries  où  l'on  e(l  obligé 
de  creufer  en  terre  pour  trouver  l'aire  des  fourneaux,  ce  qui  eft  une  grande 
incommodité  qu'il  faut  éviter,  parce  que-  dans  le  tems  des  pluies  les  eaux  s'y 
amailènt,  gâtent  les  cendres  &  empêchent  les  Nègres  de  faire  leur  devoir. 

Quand  on  bâtit  une  Sucrerie,  il  faut  prendre  .tellement  Ces  mefures,  que  la  bou- 

têur  doit  ;êtte  che  des  fourneaux  foit^ 'trois  >f>ieds  hors  de  terre ,  afin  que  l'ouverxure  du  cen- 
la  bouche  du  drier  foit  élevée ^Um  pied  au.defTusdu  rez-de^chauflêe  de  l'^ppentts-qui  cou- 
journeau  &    y^g  les  foumeaux.    Le  feuil«fifl  compofé  d'une  pierre  de  taille  d'un  pied  d'é- 
paiflèur  &  de  Ja  largeur  du  mur;  &  pour  k  confèrver  plus  longcems ,  &  em- 
pêcher que  les  bois  qu'on  paflè  deflùs,  en  les  jettant  dans  ies  fourneaux,  ne 
•la  rompent,  on  garnit  fon  defTus  de  deux  ou  trois  bandes  de  fer.    Ce  feuil  eft 
porté  fur  deux  pieds  droits,  de  même  matière,  )Ou>  de  brique,  qui  laiflènt  en> 
Ufagedece  tr*eux  une  ouverture  de  vingt  pouces  ^en  -qùarré;  :d!efl  par  .cette  ouv,eriure 
dernier.         qu'on  retire  les  cendres  &  charbons  qui  tombent  du  fourneau ,  en  paflànt  au 
travers  des  grilles-;  &  ,cM  Jiùfli  ipar.?  là  que  l'air  s'introdiilt  dans  le  fourneau 
pour  nUumer  le  bois.    Le  feuil  dont  on -vient i de i parler,  porte  deux  pieds 
-droits  de  pierre  •  de  taiHe,  de  même  largeur,  de  même  ^paillèur,  &  de  vingt 
pouces  dé  hauteur,  fur  lefquels  eft  appuyé  le  linteau,  qui  forme  la  bouche 
I.       '    .'  •'  du  fourneau.  Le  refle  du  fourneau  efl  compoTé^ de  pierresjde  taille,  taillée^ 
•'      •  '    «n  ceintre.    Lesi  meilleures  qu'on  puiflè  employer. pour  faire  ces  ceintre^, 
'  '  '  '  4bnt  les  pierres  de  taille  igrifes,  qui-  neVéclattent^int  au  feu  &  quL.tienT 
«snt  de  la  nature  de  la  pierre -ponce.         r  .:: 

"^  A  huit  ou  neuf  pouCes  au ' defTus  dos  gi;illes,;&  àun  pied  &  demi  de  diftan- 
•ce  de  chaque 4:ôté  de  la  bouche  du  fourneau,  on  coupe  dans  les  ceintres  des 
ouvertures  de  quatre  à  cinq  pouces  en^  quarré;  c'eft  ce  qu'on  appelle  les 
évens,  par  où  la  fumée  s'exhale.  On  les  foit  de  bonnes  briques,  &  l'on  fait 
avancer  huit  à  dix  pouces  en  dehors  une  pierre  au-deflùs,  pour  rabattre  la 
flatbme  qui  en  fort;  quand  le  foumeaU  eft  bien  échauffé  ,  &  pour  empê- 
"Cher  qu'elle  ne  monte  jufqu'à  la  charpente  de  l'appentis. 
Précautions  Le  foumeau  étant  élevé  à  une  hauteur  fuffifante,  on  enchaflè  les  chau- 
elTentiellefi     dieres  de  la  manière  que  nous  avons  dit.    Une  chofe  effentielle  &  h  la- 
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quelle  on  ne  peut  être  trop  attentif,  c'efl;  que  les  maçons  garninint  bien  les 
vuides  qui  l'a  trouvent  entre  les  chaudières ,  depuis  leur  entrée  dans  la  voûte 
du  fourneau  juiqu'à  leurs  bords,  avec  de  bons  matériaux  qui  réfiiknt  au  feu, 
fans  fe  fendre  &  fans  s'égrener;  parce  que,  quand  cela  arrive,  il  fe  fait  des 
vuides  où  la  flamme  entre,  &  les  chaudières  font  auflitôt  brûlées.  Il  en  ré* 
fuite  deux  maux ,  la  perte  des  chaudières,  &  un  retardement  conHdérable  de  la 
befogne,  car  on  ell  obligé  d'arrêter  le  moulin  &  de  ceiïèr  k  faire  du  Sucre;  & 
quinze  jours  fufllfent  k  peine  pour  fecher  la  maçonnerie  nouvelle  qu'on  eft 
obligé  de  faire ,  de  façon  à  pouvoir  s'en  fervir  en  fûreié. 

On  laiflè  ordinairement  un  efpace  vuide  de  quatre  à  cinq  pieds  le  long  & 
autour  des  chaudières,  afin  qu'on  ne  foit  pas  gêné  dans  le  travail  qu'elles 
exigent:  cet  efpace  fermé  par  un  petit  mur,  ed  appelle  le  glacis  des  chau- 
dières. Ënfuite  on  fait  un  chemin  de  neuf  h  dix  pieds  de  large ,  tant  pour 
le  paflàge  d'une  porte  à  l'autre ,  que  pour  mettre  les  canots  où  le  fucre  brut 
fe  refroidit,  avant  que  d'être  mis  dans  les  barriques,  ou  pour  planter  les  for- 
mes que  l'on  remplit  de  fucre  auflitôt  qu'il  eft  forti  de  la  batterie.  Tout  le 
refte  de  l'efpace  julqu'au  pignon  oppofé  h  celui  où  font  les  chaudières,  eft 
creufé  jufqu'à  la  profondeur  de  cinq  ou  fix  pieds,  &  revêtu  dans  le  fond  & 
aux  côtés  de  bonne  maçonnerie ,  pour  en  faire  une  Citerne  bien  étanchée , 
c'eft-à-dire  qui  conferve  bien  les  firops  qui  y  tombent,  fans  qu'ils  puiflènt 
couler  &  fe  perdre  dans  la  terre.  On  couvre  ce  vuide  avec  des  foliveaux  de 
quatre  pouces  en  quarré ,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  flx  pouces ,  &  entrete- 
nus dans  deux  foies  adolfêes,  l'une  au  pignon,  &  l'autre  au  mur  qui  termine 
la  citenie,  &  qu'on  élevé  de  manière  qu'elles  foient  un  demi -pied  ou  envi- 
ron au  defTus  du  ni.eau  de  l'aire  du  relie  de  la  Sucrerie.  On  les  entaille  de 
toute  l'épaiilèur  des  foliveaux  où  elles  font  encaftrées  ;  mais  on  ne  les  y  che- 
ville point ,  afin  de  les  pouvoir  lever  pour  prendre  ce  qui  fe  trouve  dans  la 
citerne.  C'eft  fur  ces  foliveaux  qu'on  met  les  barriques  de  fucre  brut  pendant 
qu'elles  purgent ,  c'eft  -  à  •  dire  pendant  que  le  firop  qui  eft  toujours  joint  au 
grain  du  fucre ,  s'en  fépare  &  tombe  dans  la  citerne.  On  l'y  conferve ,  ou  pour 
faire  de  l'eau -de -vie,  ou  pour  faire  du  fucre,  félon  l'habileté  du  Rafineur. 
Mais  quand  on  travaille  au  fucre  blanc,  on  couvre  les  foliveaux  avec  des  plan- 
ches ,  fur  lefquelles  on  arrange  les  pots  qui  portent  les  formes ,  où  l'on  met 
le  fucre  que  l'on  veut  blanchir,  que  l'on  laiflè  d'ordinaire  dans  la  Sucrerie , 
jufqu'au  famedi  au  foir  ou  dimanche  matin ,  qu'on  le  tranfporte  h  la  Purgerie  ; 
car ,  en  le  laiflhnc  plus  longtems  dans  la  Sucrerie ,  on  courroit  rifque  de  le 
voir  s'engraiflèr  par  la  fumée  &  par  les  exhalaifons  cné^uculès  qui  fortent 
fans  ceflè  des  chaudières. 

La  grandeur  des  Chaudières  eft  difilérente  :  elles  diminuent  de  diamètre  & 
de  profondeur  à  mefure  qu'elles  s'approchent  de  celle  où  le  fucre  reçoit  fa 
dernière  cuiflbn.  Dans  un  équipage  de  cinq  chaudières,  y  compris  la  batte* 
rie,  la  première,  qu'on  appelle  ia  grande,  &  qui  l'eft  en  eflet  plus  que  les 
autres ,  a  quatre  pieds  de  diamètre ,  &  la  quatrième  n'en  a  que  deux  &  trois 
quarts.  Leur  profondeur  fuit  à  peu  près  les  mêmes  proportions  ;  de  forte  que 
Il  la  grande  a  trois  pieds  de  profondeur,  la  quatrième  n'en  aura  que  deux. 

On  augmente  prefque  toujours  la  hauteur  des  bords  des  chaudières  avec 
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des  briques  &  des  carreaux,  que  l'on  taille  &  que  l'on  pofe  de  manière  qu'en 
faifant  le  cour  des  bords,  elles  en  augmentenc  confidcrablemenc  le  diamètre 
en  révafant.  On  appelle  cette  augmentation  un  Euvage.  On  fait  ordinaire- 
ment celui  de  la  batterie  de  pierre  de  taille,  afin  qu'il  foit  plus  propre,  & 
qu'y  ayant  moins  de  joints  qu'à  ceux  qui  font  faics  de  briques,  il  y  ait  aulli 
moins  de  danger  que  le  mortier  qui  les  joint  s'engrène  en  cuiiànt  &  tombe 
dans  le  fucre.  On  joint  tous  les  euvages  les  uns  aux  autres,  de  manière  que 
le  Hrop  qui  échappe  de  la  batterie  tombe  dans  celle  qui  eil  à  côté  d'elle ,  6i 
ainfl  de  l'uite  jufqu'à  la  grande  chaudière. 

Il  y  a  des  Sucreries,  furtouc  celles  où  l'on  ne  travaille  qu'en  fucre  brut, 
où  l'on  pratique  une  Dalle  faite  avec  des  carreaux ,  ou  avec  des  pierres  de 
taille,  dans  répaiilèur  du  petit  mur  intérieur,  qui  renferme  les  chaudières, 
dans  laquelle  on  mec  leurs  écumes,  à  mefure  qu'on  les  enlevé  avec  les  écu- 
moires.  La  pente  qu'on  donne  à  cette  dalle,  les  fait  couler  &  les  conduit 
dans  un  réfervoir  ou  dans  une  gouttière  qui  les  porte  à  la  Vinaigrerie.  C'ell 
ainli  xju'on  appelle  le  lieu  où  l'on  fait  l'eau- de- vie.  L'inconvénient  de  cette 
manière  de  dalle  c'cft  qu'elle  rend  toujours  le  glacis  mal -propre,  &  fcrt  de 
prétexte  &  d'excufe  aux  Raffineurs  ik  aux  Nègres,  quand  on  les  reprend  du 
peu  de  foin  qu'ils  ont  de  tenir  le  glacis  bien  net.  11  vaut  mieux  mettre  les 
écumes  dans  des  bailles,  c'ell-à-dire  dans  des  efpeces  de  demi-feaux  fans  anfe, 
que  l'on  tient  à  côté  de  chaque  chaudière,  &  que  l'on  vuide  félon  la  qualité 
des  écumes ,  ou  dans  une  gouttière  qui  les  porte  h  la  vinaigrerie ,  ou  que  l'on 
réiérve  dans  des  canots,  ou  dans  une  chaudière  montée  exprès  6c  féparée  des 
autres ,  où  on  les  fait  cuire  tous  les  matins. 

Pour  achever  l'article  des  Sucreries,  il  nous  refte  à  dire  le  nom  des  Chau- 
dières &  des  Uftenfiles  qui  font  néceflàires  pour  la  fabrique  du  fucre  & 
leur  ufage. 

Dans  les  Sucreries  où  il  y  a  fix  Chaudières,  celle  qui  reçoit  le  jus  de  can- 
nes, en  fortant  du  bac  ou  du  canot,  où  il  a  été  d'abord  recueilli  en  tombant 
du  moulin ,  fe  nomme  la  Grande.  Elle  eft  en  effet  la  plus  grande  de  toutes. 
Celle  qui  eft  à  côté  de  la  grande,  fe  nomme  la  Propre:  on  l'appelle  ainfi, 
parce  que  le  jus  de  cannes  ayant  été  écume  dans  la  grande,  &  ayant  com- 
mencé à  être  purifié  par  la  cendre  &  par  la  chaux  qu'on  y  a  mêlé ,  on  le 
pafTè  au  travers  d'un  drap  en  le  mettant  dans  cette  chaudière ,  du  moins  dans 
les  Sucrei  ies  où  l'on  travaille  en  fucre  blanc  ;  &  comme  il  eft  épuré  des  plus 
grofîès  ordures,  &  des  écumes  épaiflès  &  noires,  dont  il  s'eft  déchargé  dans 
la  grande  ,  cette  féconde  chaudière  eft  plus  nette  &  plus  propre  que  la 
première. 

La  troifienie  fe  nomme  la  Leiïîve,  parce  que  c'eft  dans  celle-là  que  l'on 
commence  à  jerter  dans  le  vefou  une  certaine  leffive  forte  qui  le  fait  purger, 
qui  en  amaffe  les  immondices ,  &  qui  les  fait  monter  h  la  fuperficie ,  où  elles 
font  enlevées  avec  une  écumoire.  '•!''• 

LA-quairierfie  fe  nomme  le  Flambeau.  Le  vefou  qu'on  y  tranfporte  de  la 
troilîeme,  s'y  purifie  davantage,  &  comme  il  eft  réduit  en  moindre  quantité, 
plus  put  &  plus  clair ^  &  que  le  feu  qui  eft  deffous  cette  chaudière,  eft  plus 
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viff  il  fe  couvre  de  bouillons  clairs  &  tranfparcns,  qu'il  n'avoic  pas  dans  les    TlrsToïKc 
autres  chaudières.  Nat.  des 

La  cinquième  eft  appclloe  le  Sirop.  Le  vefou  qu'on  y  met  en  Portant  du  ^«tilles. 
flambeau ,  y  prend  de  la  conlillance  &  du  corps  ;  il  achevé  de  s'y  purifier  &  ^^  ^''"P* 
devient  en  firop. 

La  fixieme  eft  la  Batterie.  C'eft  dans  cette  dernière  chaudière  que  le  firop  La  Datterle. 
prend  l'on  entière  cuifibn,  &  qu'on  lui  ôte  ce  qu'il  pouvoit  encore  avoir 
d'impureté,  par  le  moyen  de  la  lellive  &  de  l'eau  de  chaux  &  d'alun  qu'on 
y  jette.  Lorlqu'il  approche  de  fa  cuillbn,  il  jette  de  gros  bouillons,  &  s'é- 
lève fi  haut  qu'il  fortiroit  de  la  chaudière,  de  Ibrte  qu'on  eft  obligé  de  l'éle- 
ver en  haut  avec  une  écumoire  pour  lui  donner  de  l'air  &  pour  l'empêcher 
de  fe  répandre  ;  &  comme  ce  mouvement  refllèmble  h  des  coups  qu'on  lui 
donneroit,  on  a  donné  le  nom  de  batterie  h  la  chaudière  où  il  fe  fait. 
■  Dans  les  Sucreries  qui  ont  fept  chaudières ,  on  compte  deux  flambeaux , 
au  lieu  d'un ,  le  grand  &  le  petit.  Dans  celles  qui  en  ont,  feulenjent  cinq ,  on 
n'y  compte  point  de  leflîve;  la  propre  en  fert,  &  c'eft  dans  cette  chaudière 
que  l'on  commence  h  jetter  la  lelfive  dans  le  vefou ,  après  l'avoir  fait  palier 
au  travers  du  drap;  &  dans  celles  où  il  n'y  a  que  quatre  chaudières,  la  pro- 
pre lert  en  même  tems  de  leflîve  &  de  flambeau,  &  l'on  y  cuit  &  purifie  le 
vel'ou ,  juliqu'à  ce  qu'il  foit  en  état  d'être  tranfporté  dans  le  firop. 

.   Les  OlUnfiles  des  Sucreries  confiftent  en  rafraîchiflbirs,  en  becs  de  cor-  uftenfilesjes 
bin  ,.  en  cuilliers,  écumoircs,  caillés  à  paflèr,    blanchets,  barils   h   leflîve,  Sucreiics. 
poinçons ,  couteaux  à  fucre ,  ^ots ,  formes ,   bailles ,  canots ,  pagalles  & 
balais. 

Les  Rafraîchifloirs  font  de  cuivre  rouge,  &  ronds;  leur  fond  eft  tout   Rnfraîchis- 
plat  ;  leur  diamètre  eft  depuis  trois  jufqu'à  quatre  pieds ,  &  la  hauteur  du  foirs. 
bord  eft  depuis  douze  jufqu'à  dix-huit  pouces.     Ils  ont  deux  anneaux  de  cui- 
vre mobile  pour  les  porter  oti  l'on  veut.    Dans  les  bonnes  Sucreries  il  en 
Ihut  au  moins  quatre,  afin  d'y  mettre  rafraîchir  les  firops,  quand  on  travail- 
le en  fucre  blanc. 

Les  Becs  de  corbin  font  auflî  de  cuivre  rouge.  On  ne  fauroit  mieux  les  pgcs  de  cor- 
dépeindre ,  qu'en  les  comparant  à  une  forme  de  chapeau,  dont  on  auroit  cou-  bii. 
pé  les  trois  quarts  du  bord  au  ras  du  cordon ,  &  dont  le  quatrième  reftant 
lèroit  allongé  &  courbé  comme  un  bec.  Ils  ont  ordinairement  un  pied  de 
diamètre,  huit  h  neuf  pouces  de  profondeur;  leur  fond  eft  plat,  le  bec  ex- 
cède la  circonférence  de  fept  à  huit  pouces;  ils  ont  une  anfe  ou  poignée  im- 
mobile de  fer  ou  de  cuivre ,  attachée  de  chaque  côté.  C'eft  dans  cet  inftru- 
ment  que  l'on  met  le  lucre  en  fortant  du  rafraîchiflxîir,  pour  le  porter  dans 
les  iormes  ou  dans  les  canots,  &  l'y  verfer,  fans  danger  de  le  répandre  à 

"te  ou  '".  -  fes  pieds. 

Les  C  .lliersfont  rondes,  à  peu  près  comme  la  forme  d'un  chapeau;  elles  cuilliers. 
ont  huii  h  neuf  pouces  de  diamètre,  &  fix  à  fept  de  profondeur;  le  haut  du 
bord  eft  garni  en  dehors  d'un  cercle  de  fer,  qui,  après  avoir  environné  tou- 
te la  circonférence,  fe  termine  en  une  queue  faite  en  douille,  d'un  pied  de 
long ,  dans  laquelle  on  fait  entrer  &  l'on  cloue  le  bout  du  manche ,  qui  doit 
être  d'un  bois  droit  &  liant,  de  cinq  pieds  de  long  &  d'un  pouce  &  demi  de 
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diamètre.  Les  cuilliers  fervent  h  palîèr  le  vefou  d'une  chaudière  h  l'autre  ; 
ainfî  la  longueur  du  manche  y  ell  nécelïïiire  pour  puiièr  julqu'au  fond  de  la 
chaudière.  On  s'en  feri  aufli  pour  prendre  le  fucre  dans  le  rafraîchiflToir ,  & 
le  mettre  dans  le  bec  de  corbin.  On  les  fait  ordinairement  de  cuivre  rouge, 
aufli  bien  que  les  écumoires. 

L'usage  des  Ecumoires  fe  voit  afïèz ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  le  dire.  On  leur 
donne  depuis  neuf  jufqu'à  douze  pouces  de  diamètre;  le  deflbus  ell  fortifié  d'une 
bande  de  fer  qui  l'environne,  &  qui  enfin  compofe  une  queue  de  quinze  k 
feize  pouces  de  long,  donc  le  bouc  ell  ouverc  en  douille,  pour  recevoir  le 
bouc  du  manche,  qui  e(l  de  même  grandeur  que  celui  des  cuilliers.  Le  dia» 
mecre  des  trous  e(l  différent ,  félon  la  différence  des  chaudières  auxquelles  on 
les  emploie.  Celles  donc  on  fc  ferc  pour  écumer  la  grande ,  la  propre  &  la 
IcHlve,  onc  les  trous  beaucoup  plus  grands  que  ceux  des  autres  chaudières: 
leur  diamètre  eH  depuis  une  ligne  jufqu'à  trois. 

On  fait  les  Balais  de  feuilles  de  latanier  ou  de  palmifle,  que  Ton  attache  au 
bouc  d'un  manche  de  (ix  pieds  de  long.  La  longueur  des  balais  ell  d^nviron 
neuf  à  dix  pouces,  fur  trois  pouces  de  diamètre. 

Chaque  chaudière  doit  avoir  (h  cuillier,  fon  écumoire  &  fon  balai.  Ces 
inftrumens  fe  mettent  de  travers  fur  des  perches  paffées  dans  des  fupports  qui 
font  cloués  aux  fommiers  de  la  charpente.  Elles  font  élevées  de  cinq  à  fix 
pieds  au  defTus  des  chaudières ,  afin  qu'on  puiflè  commodément  y  prendre  & 
y  remettre  ces  inftrumens,  félon  le  befoin. 

La  Caiflè  à  paflèr  le  vefbu  a  quatre  pieds  de  long ,  fur  deux  pieds  &  de- 
mi à  trois  pieds  de  large.  Sa  profondeur  eft  de  quinze  h  dix  -  huit  pouces. 
Son  fond  &  fes  côtes,  qui  doivenc  être  d'un  bois  liant,  &  qui  ne  teigne 
point  ce  qu'on  y  mec,  fonc  percés  de  trous  de  tarriere  autant  qu'on  en  peuc 
mettre,  fans  les  trop  afîbiblir,  après  avoir  été  alîèmblés  à  queue  d'hironde  & 
bien  cloués.  On  attache  aux  deux  bouts  de  fon  fond  deux  fortes  tringles  de 
bois  de  fix  pieds  de  long ,  pour  la  foutenir  fur  le  haut  du  glacis  entre  la  pre- 
mière &  la  féconde  chaudière.  C'eft  dans  cette  caiflè  qu'on  étend  le  blanchet , 
fur  lequel  on  jette  le  vefou,  après  qu'il  a  été  écume  dans  la  grande,  afin 
qu'en  paflànt  au  travers  de  ce  drap ,  il  y  laiflè  la  graiflè  &  les  autres  ordures 
grofïïeres ,  donc  il  pourroit  être  encore  chargé. 

Les  Blanchets  fonc  faics  d'un  gros  drap  blanc  d'une  aune  de  large,  on 
leur  donne  ure  aune  &  demie  de  long ,  &  pour  les  fortifier  on  les  croife 
d'une  angle  à  l'aucre  d'une  bande  de  groflè  coile  de  quatre  doigrs  de  large. 
On  coud  tout  autour  une  autre  bande  de  la  même  toile  de  la  largeur  d'un  pied , 
afin  de  pouvoir  tirer  le  blanchet  de  part  &  d'autre ,  pour  faire  paflèr  le  vefou 
plus  facilement ,  fans  déchirer  le  blanchet ,  comme  il  arriveroit ,  s'il  n'étoic 
pas  fortifié  par  cette  bande  croiféc  &  par  ce  tour  de  toile.  Un  blanchet  ne 
peuc  fervir  que  pour  pafi^r  une  chaudière,  après  quoi  il  fauc  le  laver  &  le 
faire  lécher  avant  que  d'y  faire  couler  d'autre  vefou:  car, quand  ils  font  mouil- 
lés, il  n'y  peuc  rien  couler,  de  forte  qu'on  doit  toujours  en  avoir  fix  dans 
une  Sucrerie  qui  travaille  raifonnablement.  Il  faut  encore  obferver  que,  quand 
les  blanchets  ont  fervi  trois  ou  quatre  mois,  leur  poil  cil  brûlé,  ils  d<.vlen- 
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nent  clairs,  ^  par  conféquenc  inutiles ,  parce  que  les  ordures  y  pafTènt  aufli    llisTOTni 
facilement  que  le  vefou;  de  forte  qu'on  eft  obligé  de  les  changer  &  de  les  Nat,  dei 
employer  h  d'autres  ufages ,  dès  qu'on  en  voit  le  milieu  brûlé  &  dégarni  de  Aintillui. 
poil:  comme  les  extrémités  le  font  beaucoup  moins,  &  prefque  encore  neu- 
ves,  l'économie  qu'on  en  peut  faire  ell  de  couper  le  blanchet  par  le  milieu 
de  fa  longueur ,  &  de  coudre  enfemble  les  côtés  oppofés,  qui  en  deviennent  le 
milieu ,  ce  qui  en  augmente  la  durée.    Sur  toutes  chofcs  point  de  lédncrie , 
dit  Labac ,  qui  nous  fournit  ces  longs,  mais  utiles  détails,  parce  qu'on  n'em<- 
ploye  ces  blanchets  que  pour  faire  du  fucre  blanc ,  &  qu'on  ne  peut  prendre 
trop  de  précautions  pour  le  purger  &  le  bien  nettoyer.  Quand  les  blanchets 
ne  font  plus  en  état  de  fervir,  on  les  donne  aux  Nègres  &  aux  NégrcUcs,  pour 
les  aider  à  fe  couvrir  &  pour  envelopper  leurs  enfans. 

La  Leflîve  qu'on  jette  dans  le  vefou  pour  le  faire  purger,  eft  une  des  Lefllv». 
plus  importantes  parties  de  la  fcience  du  Kaiiîneur.  On  fe  fert  ordinairement 
d'un  baril  vuide  de  viande  ou  d'autre  denrée,  pour  la  faire.  Mais,  lorfqu'on 
veut  faire  un  vaiOèau  pour  cela,  ou  lui  donne  la  figure  d'un  cône  tronqué, 
de  trois  pieds  de  haut  &  de  deux  dans  fori  plus  grand  diamètre,  en  dimi- 
nuant jufqu'à  fix  pouces  pour  fon  plus  petit,  au  milieu  duquel  on  fait  une 
ouverture  d'un  demi-pouce  de  diamètre.  On  pofe  le  bout  de  ce  vailTeau  fur 
une  fcllette  percée  à  propos  pour  le  recevoir  commodément  :  au  dcHbus  du 
trou  on  met  un  vait^au,  pour  recevoir  la  lefllive  h  mefure  qu'elle  coule. 

Le  Baril  à  leflive  étant  pofé  fur  la  fellette  ou  fur  un  trépied ,  on  en  bou-    Baril  i  Icdî- 
che  le  trou  avec  de  la  paille  longue  &  entière  ;  après  quoi  on  y  met  une  cou-  ^e* 
che  compofée  des  herbes  fuivantes,  après  les  avoir  broyées  entre  fes  mains, 
&  après  les  avoir  hachées. 

Herhe  à  bled:  c'cil  une  herbe  qui  croît  par  touffe ,  comme  le  bled  qui  eft    Herbe  à 
levé  depuis  deux  ou  trois  mois ,   &  à  qui  elle  rcflèmble  beaucoup.    On  ar-  ^^^^' 
rache  la  touffe  entière  avec  fa  racine ,  qui  eft  fort  petite. 

La  féconde  fe  nomme  Herbe  à  pique.  Cette  plante  a  une  tige  droite  de  la    pj^ibc  â  pi- 
grolTeur  d'un  tuyau  de  plume  d'oie,  &  de  la  hauteur  de  quinze  h  dix- huit  que. 
pouces.    Son  extrémité  porte  une  feuille,  comme  celle  de  l'ofeille,  pour 
la  couleur  &  pour  la  confiftance,  mais  qui  reflèmble  entièrement  au  fer 
d'une  pique. 

La  troifieme  eft  la  Mal-nommée.    C'eft  une  petite  herbe  déliée,  fine,  &  La  Mal-nom- 
frifée  à  peu  près  comme  les  cheveux  des  Nègres.  niée. 

On  met  ces  trois  fortes  d'herbes  par  portions  égales,  avec  quelques  feuil-    Lianne  bift. 
les  &  quelques  morceaux  de  Lianne  Brûlante.    Cette  lianne  eft  une  efpece  lante. 
de  lierre,  dont  la  feuille  eft  plus  tendre,  plus  mince,  &  le  bois  plus  fpon-    Manière  de 
gieux  que  le  lierre  d'Europe.  (*)  On  écrafe  un  peu  le  bois  &  les  feuilles  fa''e  la  Icffi. 
avant  que  de  les  mettre  dans  le  baril.    C'eft  avec  ces  quatre  fortes  d'herbes  ^®' 


(♦)  Le  Riffineurs  ne  font  pas  d'accord 
fur  les  pances  auxquelles  on  doit  don- 
ner la  préférence.  Il  y  en  a  qui  fe  fer- 
vent,  de  Cannes  créoles,  c'eftà-dlre  des 
rcjettons  qui  pouITcnt  aux  nœuds  des  Can- 
nes qui  ront  fur  pied;  d'autres  font  ufage 


des  Cannes  de  Madère  ou  Maronnes ,  qui 
croiiTenc  aux  bords  des  marais,  qu'on  ap- 
pelle en  Amérique  Lagons:  d'autres  en- 
core, font  beaucoup  de  cas  de  l'écorce  de 
bois  d'Orme  ,  &c.  &c. 
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qu'on  j-rarnit  le  fond  du  baril  jufqu'à  trois  pouces  de  hauteur  ;  on  les  couvre 
d'un  lir.  de  cendre  de  pareille  épaillcur,  &  l'on  choilit  la  cendre  faite  du  meil- 
leur bois  qu'on  ait  brûlé,  comme  font  le  châtaignier,  le  bois  rouge,  h 
bois  Caraïbe,  le  raifmicr,  l'oranger, &  autres  bois  durs,  dont  les  cendres  ôç 
,  les  charbons  font  remplis  de  fcl.  On  mec  fur  cette  couclio  de  cendre  une 
couche  de  chaux  vive  de  même  épaillèur,  &  fur  celle-ci  une  autre  couche 
des  mômes  herbes,  auxquelles  on  ajoute  une  ou  deux  Cannes  d'Inde  ou  de  Se» 
guine  bâtarde,  amorties  au  feu,  <k  coupées  par  rouelles  de  l'épaiHeur  d'un 
écu.  Cotte  plante  vient  fur  le  bord  des  eaux  marécageufes.  Sa, tige  ell  ron- 
de ,  d'un  pouce  ou  environ  de  diamètre  ;  fa  peau  ell  fort  mince .  &.  fort  vec-r 
te;  le  dedans  ell  blanc,  allez  compacte ,  &  rempli  d'une  liqueur  extrême- 
ment mordicante,  qui  fait  une  vilaine  tache,  &  ineffaçable  fur  le  linge  ôc 
fur  les  étoffes  où  elle  tombe.  Sa  feuille  ell  tout-h-fait  femblable  pour  la  fi- 
gure à  celle  de  la  poréc,  mais  elle  ell  plus  verte  &  plus  liire,  &  (es  fibres 
ne  fe  dillinguenc  prefque  pas  ;  on  ne  la  mec  point  dans  la  lelfîve.  Toutes 
ces  herbes  fonc  extrêmement  corrofives  &  mordicantes.  On  remplit  ainfi  le 
baril  de  cendre,  de  chaux  &  d'herbes ,  par  lits,  julqu'à  ce  qu'il  foit  plein, 
&  on  le  termine  par  une  couche  des  mêmes  herbes  bien  broyées  &  hachées. 
Quand  on  fe  fort  de  cendres  qui  viennent  de  forcir  des  fourneaux,  6c  qui  font 
encore  toutes  brillantes,  on  remplie  le  baril  avec  de  l'eau  froide;  mais  quand 
les  cendres  fonc  froides,  on  fait  bouillir  l'eau,  avant  que  de  la  mettre  dans 
le  baril.  On  met  un  pot  ou  un  autre  vaiilèau  fous  le  trou  qui  cil  bouché  de 
paille ,  pour  recevoir  l'eau  qui  en  dégoutte ,  que  l'on  remet  dans  le  barril  ♦ 
&  que  l'on  fuie  pa(K.'r  fur  le  marc  qu'il  contient,  jufqu'à  ce  que  cette  lef^ 
lîve  devienne  fi  forte,  que  la  mettant  fur  la  langue  avec  le  bout  du  d>i:^t, 
on  ne  puiflè  pas  l'y  fouOrir,  &  qu'elle  jauniflè  le  doigt,  comme  fi  c'écoic 
de  l'eau  forte. 

On  ne  peut  difconvenîr  que  la  grande  &  la  principale  fcience  d'un  RafR- 
neur  confifle  à  bien  connoicre  &  bien  diflinguer  les  différentes  qualités  du  vin 
de  cannes,  afin  d'y  appliquer  &  proportionner  la  leffive  convenable.    De-lk 
provient  l'avantage  de  tirer  parti  de  toutes  les  Cannes  d'une  Habitation ,  donc 
les  qualités  font  Ibuvent  différentes ,  foit  par  la  variété  des  terres ,  foit  par 
celle  des  faifons,  foit  enfin  par  des  inconvéniens  qui  obligent  un  habitant,  ou 
de  trop  différer  ou  de  trop  avancer  l'exploitation  d'une  pièce  de  Cannes.  Tou- 
te l'habileté  confille  h  tirer  de  ces  différentes  Cannes  la  même  qualité  de  fucre. 
Dans  cette  vue  le  Raflineur  doit  s'attacher  h  bien  modifier  la  qualité  de  la  leffive 
qui  convient,  non-feulement  pour  expulfer les  corps  étrangers,  mais  aulfi  pour 
unir  &  donner  la  confifiance  qui  convient  aux  principes  qui  conlticuent  la  quali- 
cé  efl!ènrielle  du  fucre  ;  c'efl-h-dire,  la  fubllance  terreufe  ,1a  falineufe ,  &  l'huileufe 
ou  miellée ,  les  deux  dernières  furtout ,  qui  par  une  certaine  union  de  quan- 
tité proportionnelle  paroiffent  plus  particulièrement  devoir  conllituer  la  quali- 
té eflfentielle  du  fucre.    La  leflive  de  cendres,  c'efl:-à-dire  l'eau  imprégnée  des 
fels  principes  de  la  cendre,  le  dégraiffxî  &  le  diminue  beaucoup,  en  le  dé- 
pouillant non  -  feulement  de  la  fubllance  miellée  ,    mais  auffi  d'une  grande 
quantité  de  fon  fel  principe,  par  l'affinité   que  les  fels  alkalis  ont  entre  eux, 
C'efl  pourquoi  quelques-uns  ont  l'attention ,  pour  retenir  ces  fels ,  d'employer 
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l'Alun, qui  les  fige&  entraîne  feulement  le  trop  de  fubrtance  niicllde.  Il  n'en 
cil  pas  ainli  du  la  Ct;ndreen  liibllancc.  Sa  partie  tcrrculc  &  porculc  ,  non  feu- 
lement retient  los  uns  &  les  autres,  en  s'mcorpurant  avec  eux,  mais  en  aug- 
mente le  poid  &  le  volume.  La  Chaux,  fcuible  tenir  un  julte  milieu  ;  c'ell 
pourquoi  la  fimple  ledive  avec  un  peu  de  chaux  eil  ce  qui  convient  le  mieux 
pour  un  vin  épais,  viiqueux  Ck  noirâtre;  l'eau  de  chaux,  Tulun  (k.  un  peu 
de  cendre  en  iubilance,à  celui  qui  ell  trop  plair  &  blanchâtre;  enlin ,  un  peu 
de  chaux  feulement  pour  la  bonne  qualité. 

Les  Poinçons  dont  on  fe  fert  pour  percer  le  fucrc  qui  eft  dans  les  formes , 
font  de  fer  ou  de  bois;  ils  font  de  la  longueur  d'un  pied  &  d'environ  un  pou- 
ce de  diamètre  à  leur  tête,  qui  ell  ronde  &  faite  en  bouton.  On  fe  fert  de 
bois  Caraïbe  pour  en  faire,  parce  qu'il  eil  roide  &  qu'il  a  les  fibres  longues 
&  prelTces. 

Les  Couteaux  h  mouvoir  le  fucre  dans  les  formes,  font  aulïï  de  bois  Ca- 
raïbe. Ils  ont  trois  pieds  de  long ,  y  compris  le  manche ,  qui  c(l  de  lix  h 
lept  pouces.  La  partie  tranchante  a  deux  pouces  de  large,  (Se  cinq  lignes 
d'épaiiïcur  dans  le  milieu ,  en  diminuant  vers  les  côtés ,  en  ihçon  de  couteau 
émoufli}. 

On  s'en  fert  encore  à  prendre  la  preuve  du  fucre,  c'ell-h-dirc  pourcon- 
noître  (1  le  fucre  qui  ell  dans  la  batterie  a  l'on  entière  cuillôn.  Pour  cet  ef- 
fet on  trempe  le  coCiteau  dans  la  batterie ,  &  après  l'avoir  retiré  tout  couvert 
de  (irop,  on  le  touche  avec  le  pouce  delà  main  droite,  &  dans  le  moment 
on  appuie  un  peu  le  doigt  du  milieu  de  la  même  main  fur  la  partie  du  fucre 
qu'on  a  pris  du  coiiteau.  On  étend  enfuite  le  doigt  doucement  pour  faire  fi- 
ler le  fucre  qui  y  eft  attaché ,  &  on  remue  doucement  le  pouce  pour  làire 
rompre  le  iilct;  6c  plus  il  fe  rompt  haut,  c'ell-à-dire  près  du  doigt,  moins 
il  a  de  cuidbn;  &  plus  il  demeure  long,  plus  il  en  a:  c'eil  en  cela  que  con- 
fille  à  cet  égard  la  fcîence  du  Raffineur  ;  car  toutes  les  Cannes  ne  demandent 
pas  le  même  degré  de  cuilTon.  Celles  qui  font  vertes,  veulent  une  cuilFon 
plus  forte,  que  celles, qui  font  jutlement  dans  le  tems  de  leur  maturité,  ou 
qui  l'ont  padë.  Le  fucre  brut  veut  beaucoup  plus  de  cuifFon ,  que  celui  que 
l'on  doit  blanchir  en  le  mettant  fous  la.  terre.  Les  jeunes  Cannes  ne  deman- 
dent pas  une  cuidbn  fi,  forte.  Lorlque  le  vefou  eil  gras,  &  qu'il  file,  il  ell 
impolFible  de  s'aflùrer  de  fa  cuifibn  par  la  preuve  ordinaire  :.  on  doit  la  cher- 
cher dans  la  figure  des  bouillons  qu'il  jette,  en  le  remuant  avec  la  cuillier. 
Si  on  le  voit  bien  perlé,  c'ell-ii-dire ,  s'il  fait  beaucoup  de  petites  bouteilles 
fur  le  dos  de  la  cuillier,  comme  de  la  femence  de  perle  &  de  même  cou- 
leur ,  on  conjeâure  alors  qu'il  a  la  culIFon  qui  lui  convient  ;  mais  cette  con- 
noiilànce  eft  beaucoup  plus  difficile  quand  on  a  lailîc  palier  fon  degré  de  cuiP» 
fon,  parce  que  pour-lors  il  file  &  ne  fe  rompt  point.  Le  feul  i-emede  qu'il 
y  a,  eft  de  le  dccuire;  ce  qui  fe  fait  enjettant  dans  la  batterie  deux  ou  trois 
bailles  de  vefou  pafl!ë,  ou  d'eau  bouillante,  &  de  recommencer  à  le  clarifier 
de  nouveau.  En  un  mot,  il  y  a  louvent  beaucoup  k  étudier  pour  trouver  le 
véritable  point  de  la  cuiiron  d'un  lucre,  parée  qu'il  eft  également  dangereux 
qu'il  en  manque,  ou  qu'il  en  ait  trop:  car  s'il  en  a  trop,  le  firop  ne  peut 
fe  détacher  du  grain,  6c  le  fucre  ne  blanchit  jamais;  6c  ^uund  il  u'eft  pas  af- 
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fez  cuit,  Ton  grain  n^étanc  pas  iormé  ,  tombe  nvec  le  firop,  &  caufc  une 
très  grande  perce. 

Les  Formes  font  de  terre  unie  &  fort  lidè;  elles  fe  font  dans  le  pav«,  ou 
viennent  de  France.  On  voit  allez  leur  Hgure  par  celle  des  pains  qui  en  for- 
tent.  Le  tour  de  In  forme  en  fa  plus  grande  circonférence,  eil  renforcé  d'un 
ourlet  de  môme  matière.  Le  bout,  qui  e(l  pointu,  e(l  percé  dans  fon  mi- 
lieu d'une  ouverture  de  In  groflèur  du  petit  doigt,  par  lequel  \<2  lirop  s'écou- 
le :  le  fucre  ayant  pris  corps  &  étant  refroidi ,  on  ôce  le  tampon  qui  fermoit 
le  trou ,  &  on  y  enfonce  le  poinçon  de  fept  à  huit  pouces. 

Les  Pots  que  l'on  met  fous  les  formes  pour  les  fouienir  &  pour  recevoir 
le  drop  qui  en  coule ,  font  proportionnés  aux  formes  qu'ils  doivent  porter. 
Pour  ôtre  bien  faits,  ils  doivent  avoir  le  fond  ou  l'aflieite  large  &  unie,  & 
le  deifus  de  la  bouche,  qu'on  appelle  le  collet,  bien  renforcé.  Ceux  qui  fe 
font  aux  Iles,  ont  quinze  ou  feizc  ponces  de  haut;  le  diamètre  de  leur  ou- 
verture e(l  de  quatre  pouces  &  demi,  ou  environ;  leur  fond  en  a  le  double, 
&  leur  ventre  en  a  quinze  ou  fcize. 

VoiL/v  h  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  la  fabrique  du  fucre  &  fur 
les  ultenlîlcs  qu'on  y  emploie.  Nous  allons  maintenant  dire  quelque  chofe 
fur  les  différentes  efpeces  de  fucres  &  de  drops ,  &  l'emploi  qu'on  doit  faire 
de  ceux  -  ci. 

Le  iiucre  tiré  de  la  batterie  e(l  la  matière  de  toutes  les  préparations  qu'on 
fait  pour  avoir  les  diiférentes  efpeces  de  Sucres ,  depuis  le  brut  jufqu'au  royal. 
On  dillingue  trois  genres  de  Mucre,  Je  Sucre  de  Cannes,  le  Sucre  de  firop 
&  le  Sucre  rafl^né.  Le  fucre  de  cannes  ell  celui  qu'on  tire  immédiatement  du 
jus  de  la  canne.  Du  fucre  de  cannes  fortent  le  fucre  brut,  le  fucre  paifê  &  le 
fucre  terré.  Le  fucre  brut  eft  celui  qui  fort  de  la  batterie  &  qu'on  renferme 
dans  des  barriques ,  quand  il  s'ell  congelé  dans  de  grands  canots.  Le  même  fu« 
cre  eil  appelle  fucre  pailë,  lorfqu'en  le  faifant,on  a  filtré  au  travers  du  drap  le 
vin  de  Cannes  pour  le  purifier  &  qu'on  l'a  fait  purger  dans  les  formes.  En- 
fin il  devient  fucre  terré,  lorfqu'après  l'avoir  mis  dans  les  formes,  on  le  cou- 
vre de  terre  pour  faire  écouler  fon  firop. 

Le  Sucre  de  firop  eft  celui  qui  fe  fait  de  firop  qui  fort  immédiatement 
du  fucre  de  cannes  brut,  du  fucre  pafl^  &  du  raffiné.  Pour  le  faire,  on  rem» 
plit  aux  deux  tiers  une  chaudière  de  ce  firop  ;  on  y  met  cinq  à  fix  pintes  d'eau 
de  chaux.  On  le  fiiic  bouillir  enfuite  le  plus  vivem.'nt  qu'on  peut,  &  cuire 
h  confiflance  convenable.  Lorfqu'il  cil  cuit,  on  le  partage  également  en 
deux  ou  plufieurs  chaudières,  que  l'on  nomme  rafr;iîchiflt)irs,  où  l'on  met  au- 
paravant une  ou  deux  formes  de  fucre  en  grain  pojr  aider  au  firop  qu'on  y 
verfe  h  fe  lier.  On  remue  bien  le  tout  pour  faire  fondre  &  mêler  le  fucre  en 
grain.  On  prend  ce  qui  ne  peut  fe  fondre  fur  une  écumoire»  on  l'écrafe  & 
on  le  remêle.  Quand  il  paroît  bien  fondu,  on  le  remue  une  féconde  fois 
fans  le  laiffèr  repofer,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  devenu  tiède;  après  quoi  on  le 
met  dans  les  formes ,  &  on  a  du  fucre  de  firop. 

Le  Sucre  raffiné  efl  un  fucre  fabriqué  de  firop  clarifié.  On  emploie  pour 
faire  ce  firop ,  ou  du  fucre  de  gros  firop ,  ou  du  fucre  de  cannes  qu'on  n'a 
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pu  blanchir  foiis  la  terre,  ou  même  du  fucre  en  pain  qu'on  fait  fondre.  Voici 
de  qucliu  nv.inicre. 

On  met  dans  la  chaudière  ddlinée  h  clarifior,  qui  e(l  ordinairement   une 

f;rande  chaudière  de  cuivre, un  tiers  d'eau  de  chaux, plus  ou  moins  forte,  (c- 
on  que  le  fucre  cil  plus  ou  moins  fec.  On  met  du  fang  en  proportion  con- 
venable, c'ell-h  dire,  une  ou  deux  pintes:  on  remplit  la  chaudière  de  fucre  , 
qu'on  fait  fondre  ik  échaullcr  juiqu'h  ce  que  la  matière  le  gonllc  &  monte 
autant  qu'elle  peut,  (ans  cependant  bouillir.  Lorfqu'elle  cil  fullilàmmcnt  mon< 
ice ,  on  la  laide  repolir  environ  une  heure  ;  on  l'c^cume  enfuite ,  &  l'on  y  met 
de  nouveau  du  limg  môle  avec  de  l'eau  de  chaux.  On  la  fait  gonfler  de 
nouveau  &  rcpo(er;on  l'écume  encore,  &  Ton  r(iitcre  ces  opérations  juiqu'h 
ce  que  la  matière  l'oit  claire.  Alors  on  la  pafle  dans  un  drap ,  &  on  la  vcrie 
dans  des  chaudières,  où  l'on  la  fait  cuire  comme  le  fucre  de  Cannes.  'IVlle 
ell  la  manière  dont  le  fait  le  Sucre  raffiné.  Il  arrive  par  fois  qu'on  remplie 
la  chaudière  de  différentes  fortes  de  fucres;  dans  ces  circonllances,  on  don- 
ne h  cette  forte  de  fucre  le  nom  de  Melis,  c'cfl  h-dire  mélange. 

Dans  les  différentes  efpeces  de  fucres  dont  nous  venons  de  parler , 
nous  avons  nommé  le  Sucre  terré;  mais  comme  nous  n'avons  fait  que  l'in- 
diquer, nous  allons  entrer  dans  quelque  détail  (ur  la  mcniere  de  le  terrer. 

La  meilleure  terre  dont  on  puillè  fe  Icrvir  pour  cet  ulhge,  vient  de  Kouen. 
Elle  ell  prefque  blanche,  fine,  déliée,  douce,  fans  mélange  de  pierre  ni  de  '^  "■"-'• 
fable,  allez  gruflc  pour  le  tenir  en  pelottes  un  peu  plus  grollès  que  des  bal- 
les de  jeu  de  paumes.  Il  n'ert  pas  befoin  d'oblervef  que  les  terres  qui  colo- 
rent les  liqueurs  dans  lefquelles  on  les  détrempe,  ne  font  pas  propres  h  cec 
ufage,  parce  que  l'eau  qui  en  (brtiroit,  paflànt  au  travers  des  pores  du  lu- 
cre ,  lui  imprimeroit  la  couleur  dont  elle  feroit  chargée.  On  voit  aulïï 
que  les  terres  grades  &  fortes ,  qui  ne  rendent  point  l'eau ,  ou  qui  la  repouP- 
fent  vers  leur  fuperficie,  où  l'air  &  la  chaleur  la  diffipent  &  la  font  évapo- 
rer, n'y  font  pas  plus  propres,  non  plus  que  celles  qui  étant  fablonneufes, 
laiflènt  échapper  dans  un  moment  toute  l'eau  dont  on  les  a  imbibées. 

La  terre  dont  on  doit  couvrir  le  fucre ,  doit  avoir  trempé  huit  h  dix  jours 
avant  que  d'y  être  employée.  Il  faut  choiflr  pour  cela  de  l'eau  douce ,  la 
plus  claire  &  la  plus  nette.  On  fe  fert  d'un  bac  ou  d'une  cuve  de  maçon- 
nerie, de  neuf  k  dix  pieds  de  long  fur  trois  pieds  ou  environ  de  large. 
Quand  on  n'a  pas  cette  commodité ,  ou  qu'on  n'en  veut  pas  faire  la  dépenlè , 
on  fe  fert  d'un  canot  de  bois.  De  quelque  vaiflèau  qu'on  fe  ferve ,  il  doit 
être  h  couvert,  fous  un  toît,  parce  que  fi  le  foleil  donne  fur  la  terre,  pen- 
dant qu'elle  ell  à  tremper,  il  échauffe  l'eau,  fait  fermenter  la  terre  &  la  fait 
aigrir,*  ce  qui  la  rend  inutile  ^  l'ufage  auquel  on  doit  l'employer. 

La  terre  étant  dans  le  canot,  o:  n'en  rempliflànt  au  plus  que  la  moitié, 
on  achevé  de  l'emplir  d'eau.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  jette  l'eau 
qui  fumage ,  &  on  met  en  pièces  les  morceaux  de  terre  pour  les  aider  à  fe 
difToudre ;  après  quoi  on  remplit  le  bac  de  nouvelle  eau, que  l'on  change  tou- 
tes les  vingt-quatre  heures,  remuant  &  délayant  bien  la  terre  chaque  fois, 
jufqu'h  ce  qu'on  voie  que  l'eau  qui  tft  fur  la  terre  demeure  claire  &  nette 
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&  ne  foit  plus  verdâtre ,  comme  elle  étoit  au  commencement  qu'on  a  rais  dé« 
tremper  la  terre. 

Lorsque  les  formes  de  fucre  font  en  état  de  recevoir  la  terre ,  on  ôte 
avec  un  couy  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qui  furnage,  n'y  en  laiflànt  deflus 
que  trois  ou  quatre  doigts.  On  remue  bien  tout  ce  qui  relie  dans  le  bac 
avec  la  pagalle,  &  on  le  pafîè  dans  un  petit  canot  qu'on  met  auprès  du  bac, 
au  travers  d'une  grande  chaudière  de  cuivre  percée  de  trous  d'une  ligne  ou  en- 
viron de  diamètre ,  alin  d'en  (éparer  les  parties  qui  ne  fe  trouveroicnt  pas  bien 
dllFoutes.  On  porte  enfuite  de  cette  terre  ainfi  détrempée  au  RafRneur,  qui  en 
remplit  les  formes  avec  une  petite  cuiller  de  cuivre,  contenant  environ  une 
pinte  de  Paris,  qui  eft  entourée  d'un  petit  cercle  de  fer  plat,  qui  fs  termine 
en  douille ,  pour  foutenir  un  manche  de  bois  de  trois  h  quatre  pieJs  de  long. 
La  confilhnce  que  doit  avoir  la  terre,  eft  telle  que  faifant  une  trace  delTus  de 
la  profondeur  d'un  demi-doigt,  cette  trace  ne  doit  fe  remplir  que  peu  à  peu-, 
&  h  peu  près  comme  la  Liouillie  qui  eft  prête  à  être  cuite.  Sa  bonté  intrin- 
feque  &  (à  bonne  préparation  fe  reconnoilfent  lorfqu'étant  mife  fur  les  fonds, 
elle  ne  bout  point,  ne  fait  aucune  bouteille,  &  qu'en  y  approchant  le  nez, 
on  n'y  trouve  aucune  odeur  :  car ,  lorfqu'un  de  ces  cas  arrive ,  c'eft  une  mar- 
que certaine  que  la  terre  eft  échauffée ,  qu'elle  eft  aigrie ,  &  il  y  a  du  danger 
qu'elle  gitte  le  fucre ,  ou  du  moins  qu'elle  ne  le  travaille  pas.  Dès  que  la 
terre  eft  fur  le  fucre ,  on  ferme  toutes  les  fenêtres ,  afin  que  l'air  ou  la  cha- 
leur ne  deifeche  pas  la  terre,  &  l'on  veille  avec  foin  pendant  trois  h  quatre 
heures  après  la  terre  mife,  aux  accidens  qui  peuvent  arriver  au  fucre,  afin 
d'y  remédier.  S'il  arrive  que  la  terre  travaille  en  un  endroit  plus  que  dans 
un  autre,  ce  qui  fe  connoît  par  une  petite  concavité  qui  fe  forme  fur  la  (u- 
perficie  de  la  terre ,  on  prend  du  fable  fin  &  bien  fec ,  &  on  le  répand  dans 
ce  creux  &  tout  autour  ;  il  abforbe  l'eau  qui  prenoit  le  cours  par  cet  endroit. 
Quand  la  terre  a  travaillé  trois  à  quatre  heures ,  il  n'y  a  plus  aucun  accident 
à  craindre. 

Cette  première  couche  de  terre  doit  refter  fur  le  Sucre  jufqu'h  ce  qu'a- 
yant diftillé  toute  l'eau  qu'elle  contenoit,  elle  fe  foit  tout-à-flùt  féchée,  après 
quoi  on  la  levé  &  l'on  nettoie  la  fuperficie  du  fucre  avec  des  broflès  à  longs 
poils  ;  elles  font  rondes ,  de  quatre  pouces  de  diamètre  ;  les  foies  en  ont  au- 
tant de  longueur,  &  la  poignée,  qui  eft  perpendiculaire  au  manche,  a  cinq 
ou  fix  pouces.  On  fe  fert  de  ces  broflbs  pour  ôter  une  efpece  de  poulfiere 
brur  &  grade  qui  ei\  fur  la  furface  du  fucre,  à  peu  près  comme  quand  la 
neige  a  demeuré  quelque  tems  fur  la  terre,  &  que  les  corpufcules  exaltés  dans 
l'air  ont  un  peu  terni  fa  blancheur,  qu'on  ne  laiflè  pas  de  voir  au  travers  de 
cette  poulfiere  fubtile. 

Quand  on  a  nettoyé  le  defilis  de  la  forme,  on  voit  quelle  fera  la  blancheur 
du  Sucre  qu'elle  contient.  C'eft  une  erreur  de  croire  qu'une  féconde  terre 
ou  une  troifieme  en  augmentera  le  degré:  ce  que  fait  la  feconje  terre,  eft 
de  blanchir  la  tête  de  la  forme ,  parce  que  la  première  n'ayant  pas  poufîS  le 
firop  jufqu'au  bout,  la  féconde  achevé  de  le  précipiter  tout  h  fait;  maii  elle 
n'augmente  jamais  le  degré  de  fa  blancheur.  La  féconde  terre  fe  met  deux 
ou  trois  heures  après  qu'on  a  ôté  la  première,  en  même  quantité,  avec  le 
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même  foin  &  les  mêmes  précautions,  &  on  la  laiflè  travailler  aufll  longicms,    Iîistotrii 
ayant  attention  de  ne  la  lever  que  quand  elle  ell  feche.    Après  l'avoir  ôtée,  ^a"^-  "f* 
on  nettoie  de  nouveau  &  avec  le  même  foin  qu'on  a  déjà  fait,  le  dedùs  du  Antilles, 
fucre  avec  la  brof[è,&  on  Texpofe  à  l'air,  afin  qu'il  finifiê  de  le  féchcr ,  pour 
le  mettre  enfuite  dans  l'étuve. 

Ce  bâtimeut  doit  être  au  raiz  de  chaufl!ee,  &  on  y  doit  aller  k  couvert  de     L'Iituve. 
la  purgerie  (*).  Une  étuve,  pour  contenir  fix  h  fept  cens  formes,  doit  avoir 
douze  pieds  en  quarré  dans  œuvre.   On  donne  deux  pieds  &  demi  d'épaifièur 
aux  murailles.    Il  fuffit  que  la  porte  ait  fix  pieds  de  haut  fur  deux  pieds  ou 
vingt*  fix  pouces  à<^.  large.    Il  eft  bon  d'y  faire  de  doubles  ventaux,  l'un  qui 
s'ouvre  en  dedans  &  l'autre  en  dehors,  afin  de  tenir  la  chaleur  plus  refltrrée. 
Vis-à-vis  de  la  porte  on  place  le  coffre  de  fer  dans  lequel  on  fait  le  feu.  Ces    Et  le  coffre 
coffres  font  de  fer  fondu;  leur  longueur  efl  de  vingt- fix  à  trente  pouces  ,  de  fer. 
leur  largeur  de  vingt  à  vingt- deux,  leur  hauteur  de  vingt-quatre , &  leur  épais- 
feur  de  deux.     Des  fix  côtés ,  dont  il  efl  compofé ,  comme  font  tous  les  cu- 
bes, quatre  font  de  fer,  &  deux  font  ouverts,  favoir  celui  du  bout  &  celui 
de  deltbus  :  le  bout  ouvert  s'enchaflè  ou  s'encaftre  trois  ou  quatre  pouces  dans 
l'épaifîèur  du  mur,  où  il  efl  fcellé  avec  des  tuileaux  &  de  bon  mortier.    Les 
pieds  droits,  le  feuil  &  le  defllis  de  la  bouche,  ou  entrée  du  fourneau,  s'y 
doivent  joindre,  &  le  vuide  de  deflbus  eft  appuyé  fur  les  grilles  où  fe  met  le 
bois:  au-deffous  eft  le  cendrier,  dont  la  bouche  ell  fous  celle  du  fourneau  & 
de  même  grandeur.   Le  tour  du  bas  du  coffre  en  dedans  de  l'étuve  eft  encas- 
tré dans  un  tour  de  pierre  de  taille,  ou  enfermé  avec  des  tuileaux  &  de 
bon  mortier,  afin  que  le  feu  qui  eft  dedans,  ou  la  fumée,  ne  puiflt  pas  pé- 
nétrer dans  l'étuve.    On  l'élevé  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  pouces  au 
defllis  de  l'aire  de  l'étuve ,  qui  doit  être  carrelée.  La  hauteur ,  depuis  le  plan- 
cher jufqu'au  defllis  du  chambranle  de  la  porte,  fe  partage  en  trois, par  deux 
rangs  de  foliveaux  de  trois  h  quatre  pouces  en  quarré ,  fcellés  dans  le  mur  de 
chaque  côté  de  la  porte  &  du  coffre  ;  ils  laiflfent  au  milieu  un  efpace  vuide  de 
quatre  pieds  de  large.    On  cloue  fur  ces  foliveaux  des  lattes  d'un  pouce  d'é- 
paiflfeur  fur  deux  de  largeur,  qui  doivent  être  efpacées  tant  plein  que  vuide; 
elles  doivent  être  blanchies  à  la  varloppe  &  d'un  bon  bois.    C'efl  fur  ces 
lattes  qu'on  met  les  pains  de  fucre.    Depuis  le  deflus  de  la  porte  jufqu'au 
haut  de  l'étuve  on  fait  trois  autres  étages ,  à  chacun  defquels  on  donne  deux 
pieds  &  demi  de  hauteur.    On  laifllë  un  vuide  de  deux  pieds  &  demi  en  quar- 
ré ,  qui  répond  au  milieu  du  bâtiment ,  pour  entrer  d'un  étage  dans  l'autre , 
afin  d'y  placer  les  formes  de  fucre  ;  &  comme  il  pourroit  arriver  que  le  fucre 
qui  feroit  au- deflus  du  coffre,  venant  h  s'éclatter  par  la  trop  grande  chaleur, 
tomberoit  fur  le  coffre ,  pourroit  prendre  feu ,  &  le  communiquer  au  refte  de 
l'étuve ,  comme  il  eft  arrivé  plufieurs  fois ,  on  met  en  cet  endroit  des  planches 
percées  de  trous  de  tarriere,  au  lieu  de  lattes.  Le  defllis  de  l'étuve  à  la  hau- 
teur des  murs  eft  couvert  d'un  fort  plancher,  fur  lequel  on  fait  une  maçon- 
nerie de  neuf  à  dix  pouces  d'épaiflèur.    On  laifllè  au  milieu  du  plancher  une 
ouverture ,  égale  à  celle  qui  perce  les  étages,  qui  fe  fern^^»  avec  une  trape.  El- 

(*)  La  purgerie   eft  un  bâtiment  plus  long  que  large,  où  l'on  met  le  Sucre  qu'on 
deftine  à  être  terré. 
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le  fert  à  donner  de  l'air  &  à  laiHcr  évaporer  les  premières  exhalaifons  qui  for- 
tenc  du  fucrc  quand  il  commence  à  fécher  ;  après  cela  on  la  terme  pour  con- 
centrer davantage  la  chaleur.  Le  hai'c  do  Tétuve  ell  terminé  par  un  comble 
de  charpente ,  que  l'on  couvre  d'ardoifès  ou  d'eflèntes. 

On  ne  fait  qu'un  feu  médiocre  les  deux  premiers  jours ,  de  peur  que  la 
chaleur  trop  violente  ne  furprenne  le  fucre  dans  ces  commencemens  ;  enfuite 
on  ferme  la  trape,  &  on  augmente  le  feu  de  forte  que  le  colTrc  devient  tout 
rouge.  Huit  jours  &  huit  nuits  d'un  feu  vif  tSc  continuel  ruffidnit  pour  bien 
ftchor  une  ccuvée  de  fucre.  On  le  retire  de  l'étuve  pour  le  piler,  (k  on  a 
l'attention  de  choifir  pour  cela  un  jour  chaud  &  fec. 

OuTUE  les  différentes  efpeces  de  fucre  dont  nous  avons  parlé ,  il  y  en  a  en- 
core trois  autres , connues  fous  les  noms  de  Sucre  Royal,  de  Sucre  Tappé  ik, 
de  Sucre  Candi. 

On  abufc  étrangement  le  Public  dans  le  fucre  qu'on  lui  vend  fous  le  nom 
de  Sucre  Royal.  S'il  étoit  véritablement  Royal,  il  feroit  impolfible  aux  Ruf- 
fineurs  &  aux  marchands  de  le  donner  au  prix  qu'ils  le  donnent.  Us  font  pas- 
fer  pour  Sucre  Royal  le  Sucre  raffiné,  mis  en  petits  pains,  depuis  trois  juf- 
qu'à  cinq  livres. 

La  matière  du  Sucre  Royal  doit  être  le  plus  beau  fucre  qu'on  puiflè  trou- 
ver. On  le  fond  avec  l'eau  de  chaux  foible,  c'ell  -  à  -  dire ,  dans  laquelle  on 
a  éteint  très  peu  de  chaux  ;  & ,  pour  le  rendre  encore  plus  blanc ,  &  empo- 
cher que  la  chaux  ne  le  rougifle ,  on  fe  fert  d'eau  d'alun.  On  le  clarifie  trois 
fois,  &  on  le  paflTe  trois  fois  dans  le  meilleur  drap  &  le  plus  ferré,  &  on  le 
couvre  de  la  meilleure  terre  &  la  mieux  préparée;  ou  bien  on  fc  fert  de  la 
manière  que  nous  allons  dire ,  qui  ell  de  l'invention  de  Labar. 

„  J'en  ai  fait  faire  quelquefois,  dit -il,  pour  faire  des  préfens,  &  une  fois 
entre  autres,  pour  désabufcr  certaines  perfonnes  qui  prétendoient  que  ce  fu- 
cre n'étoit  tranfparenc  qu'à  caufe  du  peu  de  matière  qui  coin'tofe  les  petits 
pains  où  on  le  réduit  ordinairement,  &  que  la  bonté  de  la  terre  contribuoic 
beaucoup  à  fa  blancheur  :  je  fis  mettre  du  Sucre  raffiné  dans  des  demi  bâtar- 
des, qui  me  donnèrent  des  pains  de  quarante-cinq  &  quarante  lept  livres 
quand  ils  furent  fecs.  " 

„  Je  n'y  mis  aucune  terre;  mais  je  fis  couper  en  rond,  félon  le  diamètre  des 
formes,  des  morceaux  de  grofic  étoiFc  blanche,  que  je  fis  laver  bien  foigneu- 
fement,  &  les  ayant  fait  imbiber  d'eau  bien  claire  &  bien  nette  je  les  fis  met- 
tre fur  le  fucre,  après  que  les  fonds  furent  faits  &  drcfies  à  l'ordinaire,  com- 
me lorfqu'on  y  met  de  la  terre.  Ces  pièces  de  drap,  les  unes  fur  les  autres, 
faifoicnt  environ  un  pouce  &  demi  de  hauteur.  On  les  changea  tous  les 
jours  pendant  huit  jours;  elles  produifirent  fur  ce  fucre  le  môme  effet  que  la  ter- 
re y  produit,  c'ell-h-dire  que  l'eau  qui  en  fortit,  en  fe  filtrant  doucement, pé- 
nétra toute  la  hauteur  de  la  forme  &  précipita  avec  elle  le  peu  de  firop  qui 
étoit  demeuré  entre  les  grains.  Je  fis  fécher  ce  fucre  au  foleil ,  de  peur  que 
la  chaleur  de  l'étuve  ne  roufTit  la  fuperficie  de  la  forme  ,  &  je  fis  voir 
ce  que  j'avois  promis,  &  ce  que  c'eil  que  du  fucre  véritablement  royal.  11 
étoit  d'une  blancheur  éclatante,  dur,  préfixé  &  pefant  comme  du  marbre,  il 
tranfparcnt,  qu'on   diilinguoit  les  doigts  au  plus  épais  du  bas  des  grofics 
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formes ,  &  qu'on  pouvoic  lire  les  caraélcres  ordinaires  au  travers  du  haut  de 
la  forme." 

„  Je  donnai  h  ce  fucre  l'odeur  de  diff<îrentes  fleurs.  En  voici  le  fecret:  on 
met  les  llcurs  fous  le  drap  mouillé  dont  on  couvre  le  (licre,  &  on  les  renou- 
velle autant  de  lois  qu'on  change  de  drap.  L'eau  qui  filtre  du  drap,  en  pas- 
fànt  fur  les  fleurs,  entraîne  des  corpufcules  odoriférans  &  les  porte  dans  les 
pores  du  fucre,  où  ils  relient.  Quand  au  lieu  de  drap,  on  (e  fert  de  terre  , 
on  met  les  fleurs  fur  h  terre,  &  on  les  renouvelle  autant  de  fois  qu'on  voit 
qu'elles  font  fannées,&  que  la  terre  a  aflez  d'humidité  pour  attirer  l'odeur  & 
la  précipiter  avec  elle  dans  les  porcs  du  fucre.  " 

„  Douze  cens  livres  de  fucre  rafiiné  ne  produifirent  que  cinq  cens  quarante- 
fix  livres  de  Sucre  Royal ,  que  je  fis  mettre  en  des  formes  de  ditlcrens  poids , 
depuis  quin?.e  jufqu'à  fcpt  livres,  outre  deux  demi  bâtardes;  je  donnai  à  tou- 
tes ces  formes  différentes  odeurs  de  fleurs,  qui  réufllrent  parfaitement  bien." 

„  En  comptant  le  prix  du  fucre  rafiné  qu'on  employiàfairece  Sucre  Royal, 
les  œufs  &  l'alun,  il  revenoit  à  vingt  &  un  fols  la  livre,  flins  compter  le  tra- 
vail. On  peut  juger  par  ce  compte  combien  les  Raflineurs  d'iiurope  &  les 
marchands  devroient  le  vendre  pour  y  gagner.  11  cil  donc  évident  que  le 
fucre  que  nos  marchands  vendent  pour  du  Sucre  Royal,  n'eil  que  du 
lucre  terré ,  auflj  bien  que  le  fucre  tappé.  " 

Celui-ci  ell  une  invention , dont  les  Sucriers  qui  font  voifins  des  ports, ou 
des  lieux  où  les  vaiflx^aux  mouillent,  fe  fervent  pour  fe  défaire  de  leurs  fucres 
ordinaires,  qu'ils  vendent  fous  le  nom  de  lucre  royal  aux  paflàgers,  matelots 
&  autres  gens  qui  repalFent  en  Europe.  On  le  prend  d'autant  plus  aifément 
pour  du  Sucre  Royal ,  qu'on  le  voit  en  petits  pains  depuis  trois  jufqu'à  (ept 
livres,  qu'il  ell  blanc,  uni,  pefant  &  afl^ez  lullré,  enveloppé  proprement  dans 
du  papier  bleu ,  &  déguifé  de  manière  à  tromper  tous  ceux  qui  n'ont  pas  une 
certaine  expérience  liir  l'article  du  fucre. 

La  manière  de  le  faire  ell  de  râper  le  plus  fin  qu'il  cft  polîîble  du  fucre 
terré  avant  qu'il  foit  en  état  d'être  mis  à  l'étuvc.  On  en  remplit  peu  à  peu 
une  forme,  après  qu'elle  a  été  bien  lavée,  &  (lins  lui  donner  le  tems  de  lé  lé- 
cher. A  mefure  qu'on  y  met  le  fucre,  on  le  bat  avec  un  pilon,  &  quand 
elle  cil  pleine  &  bien  pilée,  ou  foulée,  on  la  rcnverfe  fur  une  planche  pour 
en  laire  ibrcir  le  pain  qu'on  y  a  formé.  On  mouille  la  forme  à  chaque  fois 
qu'on  la  remplit,  ik  quand  la  planche  fur  laquelle  on  arrange  ces  pains  en 
ell  remplie ,  on  la  porte  à  l'étuve  pour  les  faire  lécher.  On  voit  aflèz  que  ce 
fucre  ne  peut  manquer  d'être  uni,  blanc  &  pefant,  &  que,  quand  il  ell  fcc& 
revêtu  de  papier  bleu,  il  doit  paroître  davantage.  C'ell  auffi  ce  qui  le  fait 
vendre  fur  le  pied  de  fucre  royal,  c'e(l-à-dire',  le  double, le  triple  même  de 
fa  valeur.  INIais  comme  les  parties  de  ce  fucre  n'ont  entre  elles  aucune  liai- 
fon  naturelle,  on  les  voit  feféparer  &  fe  réduire  en  meladè  à  la  première  humi- 
dité qu'elles  fentent,  &  ceux  qui  l'ont  acheté  fe  trouvent  n'avoir  que  de  la 
culFonnade  blanche,  au  Heu  de  fucre  royal  qu'ils  croyoicnt  avoir.  Le  moyen 
de  connoître  cette  tromperie,  ell  de  regarder  11  la  tête  de  la  forme  ell  per- 
cée; car  fi  elle  ne  l'ell  pas,  c'ell  une  marque»a(riirée  que  c'ell  du  lucre  tappé. 

Le  Sucre  Candi,  dont  on  fe  fert  peu  en  Fiance,  mais  dont  Tudigc  cil  com- 
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mun  en  Flandre,  en  Hollande  &  dans  les  autres  pays  où  le  thé  &  le  cuiïà 
font  les  boiirons  les  plus  ordinaires,  cil  un  fucre  tranCparent  &  dur,  &  qui 
fur.ue  plulieurs  angles  &  faces.  11  y  en  a  de  deux  eljjeces;  l'une  fembiable 
au  crillal ,  &  qu'on  nomme  pour  cet  effet  criftalline,  qu'on  fait  avec  le  fucre 
royal;  l'autre  roufTdtre,  qui  ne  devient  jamais  tranfparent,  qu'on  fait  avec  le 
fucre  brut,  lin  général,  on  le  choidt  dur,  fec,  tranfparent  &  crilhllin  ; 
quoique  pluficurs  préfèrent  le  rouflâtre ,  comme  plus  gras,&  par  cette  qualité 
plus  fpécitiquc  pour  les  maladies  de  poitrine.  On  fait  diflbudre  le  fucre  qu'on 
y  veut  employer  dans  de  l'eau  de  chaux  foible,  &  après  qu'on  l'a  écume, 
clarifié  &  pafTéaudrap,  &  réduit  en  un  firop  épais  &  d'une  bonne  cuif- 
fon,  on  le  tire  du  feu.  iMais  auparavant  on  a  foin  de  préparer  les  formes  où 
l'on  le  doit  mettre.  On  prend  pour  cet  efîec  de  mauvaifes  formes  ;  on  les 
iraverfè  de  petits  bâtons,  auxquels  on  fait  prendre  telles  figures  que  l'on 
veut,  comme  de  cœurs,  d'étoiles,  de  couronnes  &  autres,  ou  l'on  y  pafle 
fmiplement  pluficurs  fils  en  ILmis  difterens.  On  fufpend  ces  formes  dans  l'étu- 
ve  toute  chaude,  avec  des  vaidèaux  dedbus  pour  recevoir  le  firop  qui  coule 
par  l'ouverture  du  bas,  qui  doit  être  bouchée  d'une  manière  h  laifîèr  filtrer  le 
îirop  peu  h  peu.  Lors  donc  que  le  fucre  cil  au  degré  de  cuiflbn  qu'on  lui 
doit  donner,  on  le  porte  avec  toute  la  diligence  poffible  dans  l'étuve,  bien 
couvert,  afin  que  l'air  ne  le  refroidifiè  point,  &  on  le  verfe  dans  les  for- 
mes qui  font  préparées  pour  le  recevoir;  après  quoi  on  continue  à  chauffer 
vivement  l'étuve.  Le  fucre  s'attache  alors  par  grumeaux  aux  petits  bdtons 
ou  aux  fils  dont  la  forme  ell  travcrfée ,  &  s'y  amoncelé  comme  de  petits 
éclats  de  criihil  qui  imitent  un  prifme  à  huit  faces  plates,  dont  les  deux  ba- 
fes  oppofces  font  égales  &  parallèles,  ik  les  autres  ont  la  figure  d'un  paral- 
l'-iogramme.  I^orfqu'il  ell  tout-à-fait  fec ,  on  caflè  les  formes  pour  cirer  le  fu- 
cre candi ,  qui  a  fa  dernière  façon. 

Nous  avons  dit  que  les  firops ,  après  avoir  été  clarifiés ,  fervoient  h  faire  du 
fucre  raffiné;  on  en  fait  aufli  de  l'Eau-de-vie  qu'on  appelle  Taflia.  Cette  li- 
queur ell  tellement  du  goût  de  nos  Colons,  furtout  des  anciens  &  des  Créo- 
le., &  fi  recherchée  des  étrangers,  particulièrement  des  Anglois,  qu'on  en 
fait  un  grand  commerce.    On  la  prépare  comme  il  fuir. 

Dans  une  pièce  de  quatre,  c'ell-h  dire  contenant  quatre  barriques,  rem- 
plie d'eau  à  quelque  chofe  près,  on  verfe  huit  ou  neuf  bailles  (*)  de  firop, 
iuivanc  la  conlillance  qu'il  peut  avoir,  du  gros  firop  de  bonne  qualité,  ordi- 
nairement fept  ou  huit,  de  Iirop  iin  neuf  ou  dix.  Ce  dernier  ell  moins  em- 
ployé, parce  que  le  Taflia  n'en  ell  pas  fi  bon  (**).  Quelques-uns  y  ajoutent 
trente  ou  quanmte  oranges  coupées  par  la  moitié,  d'autres  n'y  en  mettent 
point.  On  luiflè  fermenter  la  liqueur  jufqu'h  ce  qu'elle  ait  acquis  un  goût  vi- 
neux, fans  aucune  apparence  d'aigre,  &  que  l'ébullition  paroiflt  diminuer; 
ce  que  le  commencement  d'alTaifîèment  ou  de  celîàtion  d'élévation  fait  ap- 
pcrcevoir.     Quand  on  juge  la  fennentation  iufiifante,  on  en  remplit  de  gran- 

(♦)  La  baille  contient   trente  pinte?  de    (leurs  Nègres  font  morts  pour  en  rvoir  fnit 
P;iri-;.  ,  iifage  dans  leurs  ragoùis.     Mùnoite  fur   ie 
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«!c»  chaudières ,  fcmblables  h  celles  dont  on  Ce  fert  en  France  pour  faire  l'eau- 
de-vic. 

Le  Taflîa  cft  bon,  quand  il  eft  clair  &  d'une  couleur  tirant  fur  celle  d'œil 
de  perdrix,  foutenant  bien  l'épreuve,  c'cft-àdire  prenant  feu  prompteincnt 
&  ne  laiflànt  qu'environ  un  quart  de  phlegme,  d'un  goût  vif,  pénétrant, 
imitant  celui  de  l'eau -de-  vie  d'Europe,  mais  moins  brûlant,  plus  onéliueux 
&  plus  balfamique ,  &  un  peu  empyreumatique  ;  qualité  qu'on  n'a  pu  encore 
lui  ôcer. 

On  préfère  cette  eau-de-vie  dans  toutes  les  Colonies  de  l'Amérique  h  cel- 
le d'Europe,  non  feulement  pour  boire,  mais  comme  plus  agréable  au  goût, 
ainfi  que  pour  panier  les  plaies  &  les  ulcères.  Elle  eil  moins  brûlante ,  & 
on  la  juge  plus  laine.  En  etfet  on  remarque  que  ceux  qui  s'adonnent  par 
habitude  à  cette  liqueur ,  môme  au  point  de  s'enivrer  prefijue  tous  les  jours , 
réliilent  plus  que  tous  les  ivrognes  de  l'Europe  ;  qu'ils  ne  font  pas  fi  promp- 
tement  (ujets  aux  maladies  qui  font  communément  les  fuites  de  cette  intem- 
pérance, &  qu'ils  ne  font  point  attaqués  de  tremblemens,  de  paralylie,  de 
goutte,  &c.  On  pourroit  auflî  lui  attribuer  une  qualité  antilcorbutique, 
car  peu  de  ceux  qui  en  ufent,  &  mcn.e  qui  en  font  excès,  font  attaqués  de 
ce  mal,  ou  du  moins  les  fymptomes  (ont-ils  moins  confidérables. 

Mais  rien  ne  prouve  davantage  la  qualité  bienfaifante  du  Taflia,  que  le 
fuccès  qu'il  paroît  avoir  pour  les  plaies  &  les  ulcères.  Il  racornit  moins  les 
fibres  &  deflèche  moins  les  chairs;  il  féconde  par  conféquent  mieux  dans  l'in- 
tention de  procurer  une  bonne  fuppuration.  Ces  qualités,  fi  elles  étoient 
bien  connues;  devroient  le  faire  préférer  partout;  mais  (on  goût  empyreu- 
matique gâte  l'haleine,  &  en  laiflè  tellement  l'empreinte,  que  l'odeur  en  ref- 
te  quelquefois  plus  de  douze  heures  après  l'avoir  bu  ;  &  cette  odeur 
eft  très  delhgréable.  11  y  a  apparence  que  ce  goût  &  cette  odeur  viennent  du 
trop  long  féjour  qu'on  laiflc  faire  nu  firop,  l'oit  dans  le  badin,  foit  dans  les 
pots:  le  moyen  d'empêcher  le  taffia  de  les  contraéter,  c'eft  d'employer  du  fi- 
rop fortant  de  la  batterie,  ou  de  celui  de  la  troifieme  ou  quatrième  chaudiè- 
re. D'ailleurs ,  on  auroit  une  liqueur  plus  lucrée.  Une  précaution  elîèntiel- 
le,  c'eft  de  bien  faire  étamer  les  chaudières.  Le  cuivre  peut  contribuer  h 
donner  au  taflia  non  feulement  cette  mauvaife  odeur ,  mais  aulfi  une  mauvaife 
qualité. 

Le  Tafiia  eft  la  bafe  de  cette  liqueur  Ci  renommée,  qu'on  appelle  Eau  de 
Barbade,  &  dont  on  vient  à  bout  d'ôter  l'odeur  &  d'augmenter  la  force  par 
des  dilliilations  réitérées. 

On  ne  peut  détenniner  quelle  quantité  de  vin  de  cannes  doit  donner  telle 
quantité  de  fucre,  parce  que  cela  dépend  de  la  qualité  des  cannes,  qui  eft 
différente  fuivant  les  faifons ,  la  variété  dos  tcnis  &  la  qualité  du  terrein.  L'hi- 
ver &  le  printcms,  c'eft  Ji-dire  depuis  Janvier  jufqu'au  commencement  d'Août 
ou  de  Septembre ,  Ibnt  les  faifoni  où  la  canne  abonde  plus  en  fève  &  don- 
ne plus  de  (licie.  Elle  en  donne  moins  dans  l'automne,  6c  ilirtout  dans  les 
trois  derniers  mois  de  l'année,  tan:  par  rapport  aux  pluies  qui  lui  donnent 
trop  d'humidité,  que  pirce  qu'elle  monte  en  épi;  ce  qui  dfminue  beaucoup 
la  fève.  C'eft  pourquoi  les  iVnglois,  plus  exacts  obfervutcurs  &  plus  attentifs 
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que  les  François  à  profiter  de  leurs  obfervations ,  ont  pour  maxime  de  faire 
couper  dans  les  lix  ou  fcpt  premiers  mois  de  Tannée  toutes  les  cannes  qu'ils 
jugent  devoir  être  bonnes,  &  prolitent  de  la  qualité  du  tems,  pendant  le 
relie  de  l'année,  pour  planter,  Ihrcler  &  foigner  leurs  Habitations. 

Plus  les  années  font  pluvieufes ,  plus  les  cannes  donnent  de  vin  ;  mais  ce  vin 
trop  aqueux  demande  une  longue  ébullition,  &  beaucoup  de  leflive  de  chaux 
&  même  d'alun.     11  y  a  des  tems  où  il  faut  quelquefois  trois  grandes  chau- 
ComSien  de  dieres  de  vin,  pour  avoir,  comme  on  dit,   une  batterie.     Dans  un  autre 
chofes  in-      tcms ,  une  grande  chaudière  fuHira.    La  qualité  du  terrein  eft  ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  diverfificr  celle  des  cannes,  par  conféquent  celle  du  fucre.  En 
général,  les  habitations  lituées  à  la  pente  des  mornes,  &  les  fablonneufês,font 
de  plus  beau  fucre,  mais  en  moindre  quantité.     Le  vent,  la  chaleur,  la  fé- 
chéreflè  influent  aufli  beaucoup  fur  la  qualité  de  la  canne.     Dans  une  grande 
chaleur  le  fuc  nourricier  ne  monte  pas  en  même  quantité;  &  s'il  furvient  une 
brifè  forte  dans  ce  tems  de  ralentiflcment  de  fève,  elle  en  augmencc  la  fuf- 
penfion,  de  façon  que  le  fuc  dont  font  remplies  les   cannes,  fermente  &  ne 
tarde  pas  à  s'aigrir. 

Il  paroît,  tant  par  la  fabrique  du  fucre,  que  par  fon  analyfe,  que  trois 
principes  dominent  dans  la  canne,  favoir  l'eau,  le  fel  &  le  fouffre,  ou  la  ful> 
ilance  huileufe.  On  fait  évaporer  par  l'ébullition  le  principe  aqueux  ;  &  après 
fon  évaporation ,  les  deux  autres  réunis  forment  le  fucre  brut,  qui,  en  for- 
tant  de  la  batterie,  contient  deux  fois  plus  de  fubftance  huileuiè  ou  miel- 
lée que  de  falineufe.  Toutes  les  opérations  qu'on  fait  enfuite  h  cette  ma- 
tière, ne  tendent  qu'à  fcparer  la  première  d'avec  la  féconde,  à  dépouiller 
le  plus  qu'il  ell  poffible  la  partie  faUneufe  de  la  miellée,  &  la  mettre  tel- 
lement à  nud,  qu'à  peine  peut-on  l'appercevoir  dans  le  fucre  royal. 

Deux  livres  de  fucre  royal  donnent  par  fanaiyfe  chymique  une  once 
trente-fix  grains  de  phlegme  limpide,  fans  odeur  &  infipidc  ,  douze  onces  fix 
gros  de  liqueur, d'abord  limpide,  enfuite  roulTàtre  &  empyreumatique, partie 
acide  &  partie  urincufe;  fix  gros  d'huile  roulfâtre  &  claire;  douze  onces, 
trois  gros,  quarante-quatre  grains  d'huile  épaiilè.  Ce  qui  reiloit  dans  la  cor- 
nue, pefoit  huit  onces,  un  gros,  quarante  trois  grains.  L'ayant  calciné  pen- 
dant quinze  heures  au  feu  de  réverbère,  on  a  eu  une  once, un  gros,  quarante 
grains  de  cendres  brunes,  dcfquelles  on  a  tiré  par  la  leflive  deux  gros,  quaran- 
te grains  de  fel  fixe  alkali.  On  a  perdu  dans  la  diftillation  huit  onces,  fix  gros 
de  matière,  &  dans  la  calcination  fept  onces,  cinquante  grains. 

Lorsque  le  fucre  ell  bien  purifié ,  il  ne  lui  relie  aucune  marque  d'acrde 
ou  d'alkali.  Il  prend  feu  ficilement ,  ik  donne  une  lumière  claire.  Il  ell 
facilement  difibus  par  les  menllrues  aqueux,  difficilement  par  les  fpiritueux 
&  huileux  :  délaye  6c  fondu  par  l'eau ,  il  fermente  &  acquiert  d'abord  un  goût 
vineux ,  enfuite  aigre. 

Le  fucre  bien  fermenté  donne  une  liqueur  vineufe.  Si  l'on  mêle  bien  une 
livre  de  fucre  &  une  cuillerée  de  levain  frais  de  bière  dans  Wk  ou  huit  livres 
d'eau ,  &  qu'on  les  mette  à  une  chaleur  modérée  dans  un  vafe  bien  fermé  ^k 
qui  ne  foit  pas  tout  à  fait  rempli ,  en  peu  d'heures  ce  mélange  fermentera  avec 
violence,  ik  au  bout  de  trois  ou  quatre  femaines,  plus  ou  moins,   fuiv.mc 
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1x  quantité  de  liqueur  &  la  chaleur  du  lieu  ,  deviendra  une  liqueur  vineufe 
fcmblable  à  Thydromel.  On  en  tire  par  la  dillillation  un  efprit  ardent  très 
fort  ;  mais  fi  on  laide  fermenter  dans  un  même  degré  de  clialeur  cette  matiè- 
re ,  elle  formera  en  peu  de  tems  un  vinaigre  trùs  fort  &  entièrement  fem- 
blable  à  celui  du  vin. 

Lb  Sucre  ell  devenu  fi  commun  &  fi  familier  dans  les  derniers  fiecles  ;  que 
tout  le  monde  en  ufe  en  aliment, en  boiflbn,dans  tous  les  pays,  à  tout  âge, 
Ibit  en  fanté ,  foit  en  maladie.  On  en  tranfporte  aujourd'hui  une  fi  grande 
quantité  des  Indes  Occidentales  dans  TËurope ,  qu'on  peut  le  regarder  com- 
me une  des  principales  richedès  du  nouveau  monde.  II  ell  étonnant  de  voir 
h  confommation  qui  s'en  fait  dans  la  médecine  &  dans  les  cuifines.  Nul  ali* 
ment  n'eft  aujourd'hui  agréable,  s'il  n'eil  aflaifonné  ou  confit  avec  le  Sucre  , 
(lirtout  dans  les  Deflèrrs.  De  là  s'ell  formé  un  nouveau  genre  d'ouvriers  in- 
connus aux  anciens,  qu'on  appelle  Confiflèurs.  iSlul  remède  ne  peut  être  prc- 
fcnté,  s'il  n'eft  tempéré,  adouci  &  rendu  agréable  par  le  fucre.  On  l'em- 
ploie pour  confervcr  les  corps  &  en  empêcher  la  corruption ,  pour  tempérer 
&  corriger  les  fubftances  trop  fortes.  Il  ôte  aux  unes  leur  acrimonie,  aux 
autres  leur  acidité;  il  rend  les  acerbes  plus  fuaves,  &  augmente  enfin  la  fa- 
veur &  la  délicatcflè  dans  toutes  les  chofes  qu'on  peut  imaginer  pour  fe  réga- 
ler. On  en  fait  un  grand  ufage  pour  faire  des  firops,  des  confitures,  des 
éleéluaires,  des  tablettes  &  des  confections  de  toute  efpece. 

Le  Sucre  employé  avec  modération  eft  un  aliment  fain.  Nous  avons  dit, 
d'après  Labat,  que  les  cochons  étoient  extrêmement  ayidcs  des  cannes,  même 
broyées  &  exprimées;  d'autres  affurent  qu'elles  les  engraiflènt  confidérable- 
ment ,  &  que  leur  chair  en  devient  fi  tendre  &  fi  favoureufe ,  qu'on  la  préfè- 
re à  celle  du  chapon.  La  digcftion  eft  plus  prompte  &  plus  parfaite,  fi  on 
mange  à  la  fin  du  repas  un  morceau  de  fucre. 

Tous  les  Médecins  s'accordent  à  le  recommander  pour  les  maladies  de  la 
poitrine  &  du  poumon.  Ils  prefcrivent  le  Sucre  candi  ou  le  Sucre  blanc  pour 
adoucir  l'acrimonie  de  la  pituite,  pour  appailèr  la  toux,  pour  guérir  l'âpreté 
de  la  gorge  &  des  poumons.  Retenu  dans  la  bouche ,  il  eft  fondu  par  la  fa- 
Uve,  qui  l'infinue  par  la  déglutation  &  l'infiltration  dans  toutes  les  parties 
abreuvées  d'une  picuïte ,  dont  il  émoullè  &  corrige  l'acrimonie.  Il  provoque 
l'expeéloration ,  furtout  lorfque  mêlé  avec  l'huile  de  lin  ou  d'amandes  douces 
on  lui  donne  la  confirtance  de  firop.  Il  a  les  mômes  effets  pour  calmer  les 
douleurs  de  colique  &  les  tranchées  des  enfans.  Les  boifions  édulcorées  avec 
le  Sucre  purgent  &  détergent  la  poitrine  oc  la  pituite;  elles  guériflènt  l'en- 
rouement ,&  détergent  les  ulcères  des  poumons;  elles  pouflènt  par  les  urines, 
lâchent  le  ventre  &  font  furtout  fpéciilques  dans  les  pleuréfies  6c  les  péri- 
pneumonies. 

Mais  ce  même  Sucre, dont  un  ufage  modéré  eft  fain&  bienfaifant , eft  nui- 
fible,  quand  on  en  fait  une  grande  confommation,  furtout  fi  on  ne  le  mêle 
point  h  quelque  autre  fubibncc.  Ceux  qui  Ibnt  d'un  tempérament  bilieux  & 
mélancolique, en  doivent  ufcr  fobrement,parcequ'il  eft  fufcepiible  d'une  gran- 
de fermentation  dans  reilomac  &  dans  les  inceftins.  Il  engendre  des  vents ,  & 
atténuant  par  la  fermentation  la  bile,  il  la  rend  trop  fluide.    Ce  n'eft  pas  par 
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cette  feule  raifon  qu*il  efl  dangereux  ;  il  Tcft  encore  plus  par  racrimonle  con- 
fidérable  que  fes  pointes  falines  lui  communiquent  ;  d'où  refaite  une  chaleur 
non  feulement  dans  les  inteilins,  mais  aufli  dans  tout  le  corps.  11  produit  dans 
les  enfans  beaucoup  de  vers.  On  le  regarde  particulièrement  comme  le  plus 
grand  ennemi  des  dents.  On  prétend  qu'il  les  fait  devenir  noires  &  vacillant 
tes,  &  qu*en(in  il  les  carie.  C'ed  pourquoi  les  perfonnes  prudentes  ont  pris 
l'habitude  de  fe  laver  toujours  la  bouche  après  le  repas. 

Ces  mauvaifes  qualités  du  Sucre  font  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  cel- 
les que  lui  attribuent  Willis,  Simon  Pauli,  J.  Ray,  qui  prétendent  qu'il  ell 
la  principale  caufe  du  fcorbut  &  de  la  phtifie  Anglicane, qui  ravagent  l'Angle- 
terre, à  caufe  des  excès  que  leurs  compatriotes  en  font,  foit  dans  les  ali- 
lïiens,  foit  dans  les  boiffbns.  „Ei  pour  que  quelqu'un,  dit  J.  Ray, ne  s'ima- 
„  gine  pas  que  la  qualité  d'un  air  trop  humide  en  Angleterre  ne  foit  plutôt  la 
„  caufe  de  ces  maladies,  on  obferve  que  depuis  l'ufage  du  fucre  elles  font 
„  également  beaucoup  de  ravage  en  Portugal ,  qui  e(l  un  climat  fort  chaud  ; 
„  car  il  n'y  a  point  de  peuple,  après  les  Anglois,  qui  ufe  plus  de  cette  dro- 
„  gue  que  les  Portugais".  Willis,  dans  fon  traité  du  fcorbut  en  parle  ainfi: 
„  Je  blâme  d'autant  plus  tout  ce  qui  eft  apprêté  avec  le  fucre ,  que  le  grand 
„  ufage  qu'on  en  fait,  contribue  beaucoup,  dans  le  fiecleoù  nous  vivons,  h 
„  augmenter  &  rendre  plus  commun  le  fcorbut,  parce  que  le  principe  do- 
„  minant  dans  le  fucre  eft  un  fel  acre  &  aflèz  corrofif,  quoique  tempéré  par 
„  un  foufre ,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  par  l'analyfe  chymiquc  ;  ce 
„  qui  n'empêche  pas  qu'on  tire  du  fucre  par  la  diftiilation  une  liqueur  aulïï 
„  forte  &  auffi  dKîblvante  que  l'eau  régale.  Si  après  l'avoir  délayé  avec  fuf- 
„  fifante  quantité  d'eau  dans  une  veille  &  l'y  avoir  laiiTé  fermenter,  on  le  dis- 
„  tile,  quoiqu'il  ne  foit  pas  de  la  nature  des  fels  fixes  de  le  fubîimer,  il  en 
„  fortira  cependant  une  liqueur  aufïï  brûlante,  aufli  piquante,  que  l'eau  de 
„  vie  la  plus  forte.  C'eft  pourquoi  il  n'eft  point  étonnant,  que  mêlant  au- 
„  jourd'hui  du  fucre  dans  tous  les  alimens  &  les  boiflbns  qu'on  prend ,  le 
„  fang  &  les  humeurs  acquièrent  une  acrimonie  qui  conduit  aux  fymptômes 
„  fcorbutiques.  Je  ne  fuis  pa»  le  premier,  continue  Willis,  qui  ait  reconnu 
„  dans  le  lucre  tant  de  mauvaifes  qualités.  Un  auteur  célèbre ,  nommé  'rhéo- 
„  phile  de  Garancieres,  dans  un  traité  fur  la  phtifie  Anglicane,  en  attribue 
„  la  principale  caufe  à  l'ufage  immodéré  du  fucre.  Je  ne  fais  s'il  ne  fcroit  point 
„  plutôt  la  caufe,  non  feulement  qui  entretient,  mais  qui  rend  le  fcorbut 
„  plus  fréquent  que  dans  les  fiecles  précédens.  " 
Cette  opinion  Frédéric  Slare,  médecin  de  Londres  &  afîbcié  de  l'AcaJémie  Royale, 
ell  cojiceftte.  après  la  défenfe  du  Sucre,  a  refuté  en  langue  Angloife  les  arj,r"Tiens  que  nous 
venons  de  rapporter.  „  Le  fcorbut,  dit -il,  ravageoit  les  réglons  Septentrio- 
„  nales  avant  qu'on  connût  le  fucre;  d'ailleurs,  cette  maladie  attaque  plutôt 
„  lé  peuple  &  les  pauvres,  qui  font  peu  d'ufage  de  fucre,  que  les  grands  & 
„  les  riches.  Pour  ce  qui  eft  de  la  phtifie  Anglicane,  que  Théophile  de  Ga- 
„  raticiéi'es  appelle  le  fléau  de  l'Angleterre ,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
vient  des  vapeurs, dont  l'ufage  du  charbon  de  terre  infeéle  l'air  de  la  ville, 
aux  eflets  duquel  on  remédie  furemenr ,  fi  on  change  d'air  dans  les  com- 
„  raencemens  de  la  maladie;  qu'enfin,  fi  cme  maladie  eft  devenue  commune 
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dans  le  Portugal ,  on  doic  plutôt  Tactribuer  à  Tufagc  immodéré  qu'ils  font    Histoiri 
des  acides,  6c  peut-être  à  un  levain  vérolique  dont  leur  fang  eft  im-  Nat.  dk» 
prégné."  ANT1J.1.CS.  ., 

„  La  fermentation  développe,  il  ell  vrai,  dans  le  fucre  des  pointes  acides 
très  -  forces  ,  &  la  didillation  les  fépare  des  autres  principes ,  quoiqu'cn 
moindre  abondance  que  du  nitre  &  du  vitriol  ;  mais  on  ne  doit  pas  pour 
cela  conclure  que  le  fucre  en  e(l  plus  dangereux;  car  (1  Ton  avoit  égard  1^ 
une  telle  raifon,de  quel  aliment  l'homme  pourroit-il  ufer,  puifqu'il  n'y  en 
a  aucun  où  il  ne  fe  trouve  de  l'acide  ?  Y  a-t-il  jiqueur  qui  en  abonde  pius 
que  le  vin  doux  &  le  vin  fait?  N'y  en  a-t-il  pas  dans  1  orge,  dans  la  biè- 
re, dans  le  bled,  dans  le  pain  &  dans  toutes  les  efpeces  de  fruits?  La  fer- 
mentation, la  diflillation,  la  calcination,  qu'on  en  fait,  fuffîfenc  pour  en 
donner  des  preuves.  £n  juge- 1- on  pour  cela  ces  alimens  mauvais  &  ces 
boilTons  nuiûbles?  Tant  s'en  faut.  On  tire  du  fucre,  comme  de  tous  les 
autres  végétaux,  après  une  fermentation  convenable,  un  efprit  ardent;  il 
n'en  ell  pas  pour  cela  plus  mauvais  aliment.    Au  contraire,   on  fe  fert  de  ... 

cette  miîme  liqueur  fpiritueufe  pour  tempérer  &  pour  adoucir  celles  qui 
font  trop  fortes  &  trop  corrofives.  Il  en  ell  du  fucre  comme  du  lait  &  de 
tous  les  autres  alimens.  L'acide  ell  tellement  embarrafl^  &  renfermé  dans 
les  particules  huilcufcs  &  terrellres,  que  bien  loin  d'être  un  mets  dange- 
reux &  corrofif,  comme  l'ont  décidé,  fans  allez  d'examen,  quelques  fa- 
meux médecins,  il  ne  peut  être  ,  au  contraire,  qu'un  aliment  falutaire  & 
,,  agréable.  "  Le  même  Frédéric  Slare  le  recommande  pour  plufieurs  maladies 
fous  le  titre  de  béchique,  de  ilomachique,  de  céphalique,  d'ophtalmique, 
de  llernutatoire ,  de  vulnéraire ,  &  rjour  les  dents.  Il  n'a  entretenu  les  fiennes 
pendant  un  grand  nombre  d'années  que  par  les  friélions  du  Sucre  blanc ,  " 

contre  l'opinion  de  ceux  qui  penfent  qu'il  les  couvre  de  tartre  &  qu'il  les 
fait  carier.  Il  lui  donne  une  vertu  balfamique  &  de  garantir  les  vifceres  de 
corruption  ,  puifqu'on  l'emploie  pour  conferver  longtems  les  fleurs,  les  '  .  .  . 
racines  &  toutes  les  autres  parties  des  végétaux  ou  animaux.  Il  confirme  .!:,;. 
ces  bons  effets  par  deux  obfervations  bien  remarquables  ;  l'une ,  au  fujet  de  l'il- 
lullre  Lord  de  Beaufort,  qui  efl  mort  de  la  fièvre  à  foixante-dix  ans,  &  qui 
eut  la  coutume  de  manger  tous  les  jours  pendant  quarante  ans  plus  d'une  livre 
de  fucre  :  après  fa  mort  on  trouva  fes  vifceres  fore  fains  &  fans  aucune  tache  , 
les  dents  belles  &  fermes.  Dans  l'autre,  il  rapporte  que  M.  Malory ,  ayeul 
de  l'auteur,  a  vécu  cent  ans  dans  une  fanté  confiante  &  vigoureufe,  'aifant 
tellement  ufage  du  miel  &  du  fucre,  qu'il  faifoit  apprêter,  furtout  avec  le 
fucre,  tous  les  alimens  dont  il  avoit  befoîn. 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  raifons,  qu'on  n'a  lieu  de  rien  craindre  d'un  Le  Sucre  ai 
ufage  modéré  du  Sucre:   au  contraire,  nous  penfons  qu'il  donne  aux  alimens  ^^ ^  ^*  '^'* 
une  faveur  qui  difpofe  Teftomac  à  une  coftion  plus  parfaite,  qui,  augmentant  6€«ion' 
la  force  du  levain  ftomacal ,  excite  une  fermentation  plus  complétte  des  ali- 
mens dans  reftomacôc  dans  les  intellins,  &  qu'il  contribue,  par  conféquent, 
à  entretenir  dans  le  chyle,  dans  le  fang  &  toutes  les  humeurs,  les  qualités  né- 
ceflaires  pour  accomplir  &  maintenir  leurs  fonctions;  ce  qui  dépend  toujours 
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de  la  première  digeftion ,  dont  le  dérangement  cil  le  principe  de  tous  ceujt 
qui  arrivent  dans  le  corps  humain. 

Bien  loin  que  le  Sucre  foit  la  caufe  de  la  pulmonie ,  le  Sucre  rofàt  e(l  un- 
des  meilleurs  remèdes  que  les  plus  fameux  médecins  recommandent  dans  cette 
maladie.  Montanus,  Valeriola,  Forellus  difenc  avoir  vu  quelques  malades^ 
guéris  par  un  long  &  grand  ufage  de  ce  remède.  Rivière  a  connu  un  apo- 
thicaire ,  qui  fut  guéri  de  la  pulmonie  en  mangeant  continuellemenc  du  Su- 
cre rofar. 

Il  faut  cependant  obférver  que  tous  les  médecins  s^accordënt  h  décider  que- 
le  Sucre  ne  convient  point  aux  bilieux,  aux  mélancoliques,  aux  fcorbuciqucs- 
&  aux  femmes  hyllériques,  parce  quMl  fermente  beaucou;  ,  qu'il  augmente- 
par-là  reifervefcence  des  humeurs ,  la  chaleur  des  entrailles ,  &  qu'il  rend  les- 
lymptômes  de  ces  maladies  plus  fréquens  &  plus  violens. 

Extérieurement  le  Sucre  ell  un  excellent  vulnéraire  ;  il  empêche  la  pour- 
riture, furtout  fi  on  le  dillbut  avec  tant  foit  peu  d'eau-de-vie.  Les  Turcs,  dit 
Ectmuler,  guériflènt  toutes  les  plaies  récentes,  en  les  lavant  avec  du  vin,  <k.: 
les  couvrant  de  fucre  en  poudre. 

QuBLQUEs-uNS  appellent  Huile  de  fucre,  le  fucre  diiTout  par  l'èau-dé-vie , 
ou  refprit  de  vin  non  reftifié.  On  la  recommande  pour  provoquer  l'expeélo- 
ration,  pour  cicatrifer  les  plaies,  déterger  les  ulcères,  &  remédier  à  la  gan- 
grené. Sa  vapeur,  en  le  faifant  brûler ,  difljpe  &  guérit  les  fluxions  de 
poitrine. 

On  prépare  avec  le  Sucre ,  le  fucre  d'orge ,  le  fucre  rofat ,  le  fucre  perlé  „ 
&  les  Alexandrin?.  En  un  mot,  il  eil  employé  dans  prefque  tous  les  médica- 
mens  internes,  compofés  de  façon  qu'on  appelle  un  apothicaire  fans  fucre- 
quiconque  eft  dépourvu  des  chofes  néceflâires. 

Le  Sucre,  cet  objet  d'un  commerce  immenfe,  employé  aujourd'hui,  corn» 
me  nous  venons  de  voir,  à  une  infinité  d'ufages,  l'étoit  très  peu  par  les  An- 
ciens ,  &  vraifemblablement  leurs  connoiflànces  fur  cet  article  étoient  forc^ 
bornées.. 

STRABON,dàns  fon  quinzième  livre  de  Géographie,  écrit  qu'il  y  a  dans  l'In- 
de un  rofeau ,  qui  donne  du  miel  fans  abeille.    Lucain  le  défignc  aufil  dans^ 
ce  vers: 

Quique  bîbunt  tenerâ  fitb  arundîne  fuccos, 

•    Et  Marc-Varron  dans  ceux-ci:; 

■    *  .        .     . 

Indien  non  magnâ  nimis  arbore  crefcît  armdo.         ■  .■    > 
Jilius  è  lentis  premîtur  radicibus  humor , 
-  .   Dulcia  ciù  mqueunt  fuçQO  contendere.mella. 

Sbnequb,  dans  l'Epitre  85,  parle  ainfi  de  ce  cofêau:  „0n  rapporte  qtt'otn 
„.  trouve  chez  les  Indiens  dans  les  feuilles  d'un  rofeau  du  miel,  qui  proviencr 
„  ou  de  la  rofée  de  ce  climat ,  ou-  qui  eft  un  fuc  doux  &  gras  formé  dans. 
„  ces  feuilles".  Ce  fuc  merveilleux  eft  appelle  tantôt  miel ,  tantôt  fel ,  tan-» 
tôt  fucre.  „  Il  y  a  encore  un  auu:e  genre  de  miel  congelé  (die  Diofcoride>  ea. 
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„  faifant  le  détail  des  différcns  genres  de  miel)  qu'on  nomme  fucre.  On  le  numf(k 
„  trouve,  dans  l'Inde,  ou  dans  l'Arabie  Ileureufc,  dans  des  rofeaux;  il  ell  Nat.  nst 
„  coagulé  h  la  façon  du  fel  &  frioble  fous  les  dents  comme  le  Tel  ".  Archige-  Antilwi. 
ne  dit  que  „  le  fel  Indien  cil  de  la  couleur  &  de  la  conHlIance  du  fel  corn'- 
„  mun ,  d'un  goût  de  miel ,  de  la  grandeur  d'une  lentille ,  ou  tout  au  plus 
„  d'une  fève  ".  Gallien,  dans  le  feptieme  livre  des  médicamens  (impies,  dit 
que  „  le  Sucre  ell  apporté  de  l'Inde  &  de  l'Arabie  Heureufe,  &  qu'il  fe  con- 
„  gelé  dans  des  rofeaux  ;  que  c'ell  un  genre  de  miel ,  mais  moins  doux  que 
le  nôtre",  Pline  rapporte  également  que  „  le  Sucre  vient  d'Arabie  ;  mais- 
que  celui  des  Ifidcs  e(l  meilleur  &  plus  eftimé  ;  que  c'ell  un  miel  ramaffé 
ou  tiré  de  certain»  rofeaux  gommeux,  blanc,  friable  fous  les  dents,  de- 
la  groHèur  d'une  bonne  noifette ,  &  feulement  réicrvé  pour  l'ufage  de  h' 
médecine  ".  Le  même  Pline  femble  indiquer  que  les  cannes  h  fucre  ve^ 
noient  dans  les  Iles  Canaries.  Il  dit  que  „  félon  lu  témoignage  de  Juha,  il 
„  croît  dans  les  Iles  Fortunées  des  ûrbres  lèmbiables  à  lu  plante  qu'on  ap- 
„  pelle  ferula,  defquels  on  exprime  une  eau  amere,  quand  ils  font  noirs;  &. 
„  fort  agréable  h  boire,  quand  ils  font  blancs.** 

Ces  relations  &  dçfcriptions  ne  laiflènt  aucun  lieu  dé  douter  qu'on  con* 
noinbir  anciennement  certains  rofeaux  qui  donnoient  par  exprelïïon  un  fuc 
mielleux  &  doux,  &  que  très-fouvent  ce  llic  trop  abondant  fortoit  &  fo 
congeloit  en  larmes  dures  &  friables,  qu'on  peut  appeller  fucre  naturel.  Mais 
il  faut  convenir  que  les  Anciens  ignoroient  l'efpece  de  fucre  qu'on  fait  artifi. 
cil'llement,  c'èll4i-dire  qu'on  tire  par  la  décoction  de  ce  fuc,  &  dont  on  for- 
me de  grands  pains,  tels  qu'on  voit  aujourd'hui.  Il  eft  du  moins  très-vrai- 
ftmblable  que  les  peuples  de  ce  tems-lk  n'avoient  point  l'art  que  nous  avons 
de  le  préparer.     On  ignore  auflî  de  quel  roleau  ils  le  tiroient.* 

On  cfouve  aujourd'hui  dans  les  Indes  Orientales  deux  efpeces  de  rofeaux    r 
qui  donnent  du  Sucre,  favoir  le  rofeau  ordinaire,  &  le  rofeau  qui  croît  en 
arbre, qu'on  appelle  Mambu,  vulgairement  BambUy  ou  Bomboe.    Le  fuc  dér- 
coule  de  lui-môme  de  celui-ci,  mais  en  petite  quantité,  &  efl  congelé  & 
defféché  parla  chaleur  du  foleil.     Les  Indiens  le  nomment  depuis  long-temS' 
Sacchar  Mambu.    On  ne  tire  point,  au  furplus,  ce  fuc  par  exprelïïon  pour 
en  faire  du  fucre;  au  lieu  qu'on  tire  du  premier,  après  en  avoir  exprimé  le 
fuc,  un  fel  dur;  ce  qui  a  donné  lieu  auPoëte  Saumnife  de  penfer  que  le  Su- 
cre des  Anciens  étoit  feulement  la  larme  du  rofeau  Mambu.    11  appuie  fon- 
fentimeni  de  l'autorité  de  Marc- Varron,  qui  compare  la  haufcurde  ce  rofeau- 
rempli  d'un  tel  fuc  h  un  arbre  médiacremcm  haut;  &  de  SoHn,  qui  dans  fon- 
Chapitre  LU  de  THilloire  de  l'Inde,  rapporte:  „  qu'on  trouve  dans  les  lieux 
„  marécageux  des  Indes  un  rofeau  confidéraWe,  &  fi  gros,  qu'on  en  peur. 
„  faire  des  canota  pour- naviguer;  qu'on  tire  par  exprelîion  de  fes  racines  une 
„.. humeur  douce  comme  du  miel."  Quoique  ce  qu'on  dit  du  rofeau  qui- 
croît  en  arbre,  doive  s'entendre  dû  rofeau  Mambu,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
exclure  le  rofeau  ou  la  canne  de  Sucre  que  nous  cultivons  aujourd'hui.  C'eft- 
elle,  fans  doute,  qui  fourniflbit  la  plus  grande  quantité  de  Sucre  en  larmes; 
garce  que  de  toutes  les  plantes  qui  donnent  un  fuc  mielleux,  elle  ell  celle.. 
'  **  «    •         •'■    .         ■         llhh  3  •    ■        '•  '■■  <     •■;  •  ...  .  i.:-.: 
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qui  en  e(l  Iç  plus  remplie.  C*e(l  celle  donc  Lucaina  fait  memion,  à  pVn  pas 
douter.    Oonnons  néanmoins  la  defcripcion  du  rqfeau  IVlamhu. 

De  plufieurs  racines  nqueufes  &  garnies  de  filamens,  s'élèvent  très>haut  des 
ti^es  minces ,  vétpes  d'une  écorce  verce,  garnies ^^idiiîance  en  dilhnçe  de  nœuds 
très- durs, &  compofés  de  fîlamens  ligneux  Sx.  blanchâtres.  A  chaque  nœud  e(l 
une  clpifon  ligneufe,  &  de  chacun  partent  d&  petites  brfincjies  ou  Rameaux, 
au  pied  defquels  le  trouve .ordinairC(ment  une,  deux  ou,pii)fiqurs  épines  oblon* 
gués,  roides.  Ces  tiges  font  fiiluleufes.  ËUes  s'élèvent  à  la  hauteur  de  douze 
à  quinze  pieds,  avant  que  de  donner  des  rameaux, '.  Quand  ,iis  font  jeunes  & 
tendres,  ils  font  d'un  verd-brun  très- ferme;  leur  moelle  eft'  liflë,  Tpangieufc 
&  liquide,  que  le  peuple  fuce  continuellement.    Les  vieilles  tiges  foi^t  d'un 
blanc  -  jaune  ,  &  luiCantes,  creulès  en  dedans,   couvertes  d'une  efpece  de 
chaux;  car  l'âge  fait  changer  la  fubilance,  la  couleur  &  la  (àveur  de  la  moel- 
le, dont  le  lue  fe  fait  jour  peu  à  peu  au  travers  des  fibres,  fe  cpngele  par  la 
chaleur  du  foleil  près  des  nœuds,  &  s'y  endurcit  de  façon  qu^il  reflemble  à 
..   ..  de  la  pierre-ponce.  Il  peçd  enfuiçe  (à  preniiere  faviçur,en  acquiert  une  autre, 
plononimdl  ^^^^^  ^'""^  ^^S^^^  aftriaioTi.,  qui  reOèmhle  à  celle  de  l'ivoire  brûlé.    Les 
fa  blancheur  gens  du  pays  l'appellent  Sifcchar  Mambu,  &  Tabaxir.    Plus  il  efl:  léger  à 
&  de  fa  lé-    blanc,  plus  il  elt  clHmé;  plus  il  ell  de  couleur  variée  &  cendrée,  moins  oa 
en  fait  de  cas.  j 

Les, feuilles  font  pofées  ou  attachées  aux  nœuds  par  un  petit  pied;  elléai 
font  longues  d'un  empan  près  le  pied,  larges  d'un  doigt  vers  la  pointe ,  cane- 
lées^  raboteufes^fur  les  bords.    Les  fleurs  viennent  en  épis,  &  ces  épis  fonç 
écailieux^  reflèmblent  à  ceuy  du  bled:  celles  qui  fè  trouvent  entaflées  auprès 
des  nœuds,  font  cependant  plus  petites;  elles  Ibnt  à  étamines,  &  fufpendues 
à  des  fîlamens  très- fins. 
Les  jeunes:  rejetons,  qui  font  très-fucculens  &  bien  fàvoureux,  font  très- 
faït  avec  les  eftimésijans  les  Indes.    Ils  font  la  bafe  de  cette  célèbre  compontion,  qu'on 
rejetons  du    appelle  Açhàr,  qui  fait  les  délices  des  Indiens  &  des  Européens. 

..  Quoique. tous  ces  rofeaux  foient  remplis  dans  leur  commencement  d'une 
liqueur  douce,  ce  fuc  endurci  aux  nœuds  ne  fe  trouve  cependant  pas  dans 
tous  les  rofeaux.  Il  s'en  forme  plus  ou  moins ,  fuivant  la  force  du  foleil ,  & 

fuivant  la  qualité  de  la  terre.    Cependant,  quoique  fon  prix  varie  fuivant  la 

lucre  e(f  fixé  fertilité,  Pifon  rapporte  que  le  prix  en  ell  fixé  en  Arabie  h  égal  poids  d'ar- 
au  poids  de  gent;  parce  que  les  médecins  Incjiiens,  Arabes,  Maures,  Perfans  &  Turcs, 
l'argent  en  q^j  connu  par  une  expérience  journalière  &  unanime,  que  c'étoit  un  bon 
fe'de  ft  boni  remède  adminiftré  en  trochifque  ou  en  tifanne  pour  les  inflammations  &  fur- 
tout  pour  les  dyHènteries  bilieufes.  Les  Indiens  en  font  un  grand  ufage  pour 
la  Arangurie,  les  gonorrhées  &  les  hémorrhagies. 

On  nous  rappQrt;e  du  Canada  unç  autre  forte  de  fucre  gras,  rpuflltre  & 
doux.    On  le  tire  de  certaines  efpeces  d'Erables. 

La  principale  efpece  s'appelle  Erable  de  montagne  blanc,  faufloment  dit 
Platane.  C'eft  un  haut  &  très- bel  arbre,  dont  l'écorce  efj  médiocrement 
unie,  &  la  fubflance  intérieure  tendre  &  facile  k  couper.  Il  répond  tout  au- 
tour plufieurs  branches  garnies.de  feuilles  grandes,  larges,  anguleufes,  afièz 
fcmblables  à  celles  de  la  vigne, mais  plus  liûes  &  plus  molles,  d'un  vefd-brun 
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en  dcïïù&  i  &  blanc  en  deflbus  j  foutenues  par  un  pédicule  long  &  un  pQu  tour 
ge.  Ses  fleurs  font  en  rofc ,  d'un  blanc  d*herbe ,  &  font  en  grappe  ;  U  leur 
luccede  des  fruits, compofôs  de  deux  ou  trois  capfules,  qui  le  terminent  dans 
une  cfpece  d*aile  feuillue,  femblable  aux  ailes  internes  de  la  cigale.  Chaque 
capfule  renferme  une  femence  un  peu  ronde,  petite  &  blanche.  Cet  arbre 
ell  commun  dans  les  lieux  humides  &  les  montagnes,  il  fleurit  en  Mai,  & 
donne  des  fruits  en  Septembre. 

Au  commencement  du  priniems,  lorfque  les  bourgeons  des  feuilles  parois- 
fent,  &  avant  qu'elles  s'épanouiflènt,on  fait  des  incitions  au  tronc,  aux  bran- 
ches &  aux  racines  de  cet  arbre,  par  lefquelles  il  diilile  un  fuc  doux  &  fort 
agréable.  Ce  fuc  a  tout -à -fait  le  goi^t  du  fucre.  Les  Canadiens  le  tirent  fur 
la  fln  de  Thiver,  pour  en  apprêter  des  breuvages;  ils  le  cuifcnt  à  la  façon  du 
fuc  de  cannes,  &  ils  en  forment  une  fubflance  femblable  à  celle  de  l'autre  fu- 
cre. De  huit  livres  de  liqueur  il  relie  une  livre  de  fucre  roux,  qu'on  peut 
purger  &  rendre  blanc  comme  le  fucre  ordinaire.  De  ce  Sucre  bien  clariflé 
Ha.  des  feuilles  de  Capillaire  de  Canada ,  on  préparc  un  fîrop  fort  recherché , 
même  en  France,  pour  les  maladies  de  poitrine. 

Les  plantes  terreflres  ne  font  pas  les  feules  qui  donnent  du  Sucre.  On  en 
tire  aufli  des  marines.  Olaus  Borrichius,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Coppenhague ,  fait  mention  d'une  efpece  diAlga  fucré  qu'on  trouve  fur 
le  rivage  d'Islande. „  11  croît,  dit-il,  dans  la  mer  d'i&lande  une  efpece  d'Alga, 
„  dont  aucun  auteur,  que  je  fâche,  n'a  parlé  ni  fait  la  defcripdon.,  &  qui  ce- 
„  pendant  ne  diffère  guère  de  TAlga  à  feuilles  étroites  des  Verriers;  û  ce  n'eil 
„  que  la  feuille  ell  plus  grafl^,&  qu'il  ell  d'une  couleur  jaunâtre."  Quand  cette 
plante- rejetée  par  les  flots  fur  le  rivage,  y  eft  reftée  quelque  tems,  peu  à 
peu  elle  fe  couvre,  par  l'effet  de  la  chaleur  du  foleil,  de  grumeaux  falins, 
d'un  goût  doux  &  fort  agréable.  C'ell  pourquoi  les  habitans  ont  grand  foin 
d'en  taire  provifion  pour  s'en  fervir  &  les  faire  fuppléer  au  fucre.  Il  arrive 
même  que  cette  plante  étant  connue  de  tout  le  monde,  on  anticipe  le  tems 
qui  lui  e(l  néceflàire  pour  qu'elle  tranfude  les  fucs  falins,  &  qu'alors  on  s'en 
fert  en  (hiade  qu'on  eflime  beaucoup.] 

Le  RoucoUy  que  nous  avons  tant  de  fois  nommé,  fans  l'avoir  décrit,  n'eft 
cultivé,  nulle  part,  avec  plus  de  foin  qu'aux  Antilles.  On  a  vu,  dans  les 
Relations  du  Mexique ,  que  les  Ëfpagnols  le  nomment  Achiote.  C'efl:  une 
teinture  rouge ,  qui  fert  à  mettre  en  première  couleur  les  laines  blanches 
qu'on  veut  teindre  en  rouge ,  en  bleu ,  jaune  &  verd.  Elle  provient  d'une 
pellicule  rouge,  qui  couvre  de  petites  graines  blanches  &  rondes,  dont  le 
fruit  du  Roucovier  eft  rempli.  Cet  arbre ,  qui  croît  naturellement  dans  tou- 
te l'Amérique,  eft  ordinairement  de  la  grandeur  d'un  Prunier,  mais  beau- 
coup plus  touffu:  fon  écorce  eft  rouflâtre;  fes  feuilles  font  afl!èz  grandes, 
fortes,  dures,  &  d'un  verd  foncé.  Il  porte,  deux  fois  l'année,  des  fleurs 
d'un  rouge  couleur  de  chair,  en  bouquets  qui  reirembltnt  alTez  aux  Rofes  fau- 
vages,  auxquelles  fuccedent  des  touflTes  de  gouflès,  couvertes  de  piquans , 
comme  les  Châtaignes,  mais  plus  peiices,  &  remplies  de  petites  graines  aflèz 
femblables  à  celles  de  la  Coriandre,  couvertes  d'une  pellicule  incarnate,  qui 
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fe  dénche  difficilement  du  grain  qu'elle  couvre,  &  quelle  laiflè  tout  bl&nc 
lorlqu'elle  en  ell  féparée. 

C'est  cette  pelhoule,  macérée  &  cuite,  qui  compofe  la  teinture  qu'os 
nomme  Roucou.  On  connoit  que  la  graine  elt  mûre ,  &  qu'elle  a  fa  parfai- 
te couleur,  quand  la  gouflë,  ou  la  coflè,  s'ouvre  d'elle-même.  Il  fuflîtqu'u^ 
ne  ou  deux  l'oient  ouvertes,  pour. cueillir  tout  le  bouquet,  qui  en  contient 
ordinairement  huit  ou  dix ,  &  quelquefois  plus ,  fuivant  la  bonté  du  terrein. 
Les  Nègres,  grands  6c  petits,  ouvrent  te&gouflès  qui  ne  le  font  pas  allez, 
en  les  preflànt  de  leurs  doigts,  &  font  fortir  avec  l'ongle  du  pouce  les  grai- 
nes qui  font  dedans,  qu'ils  recueillent  dans  des  Couis,  c'ell-à-dire  dans  des 
moitiés  de  Caiebaflès.  Toutes  ces  graines  font  niifes  dans  de  grandes  auges 
de  bois,  tout  d'une  pièce,  avec  de  l'eau,  pour  y  demeurer  ièpt  ou  huit  jours, 
jufqu'-i  ce  que  l'eau  commence  h  fermenter.  Alors  on  les  remue  forcement , 
avec  de  grandes  fpatules  de  bois;  cnfuice  on  ks  pile,  avec  des  pilons,  aulli 
de  bois,  pour  en  détacher  la  pellicule  rouge.  Cette  opération  eft  recom- 
mencée deux  ou  trois  fuis ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  relie  aucune  pellicule  aux 
grains;  après  quoi  l'on  pallè  le  tout  dans  une  efpcce  de  crible,  flvit  de  ro- 
yaux refendus ,  ou  de  Lataniers ,  dont  les  trous  font  aflèz  petits  pour  ne  pas 
laillèr  palier  les  grains.  L'eau  qu'on  en  tire  eft  épaiflè,  rougcâtre,  &  de  fort 
mauvaife  odeur.  Elle  fe  met  dans  des  Chaudières;  on  l'y  6iit  bouillir;  6c 
pendant  qu'elle  bout,  on  recueille  fon  écume  dans  de  grands  badins.  Lorf- 
qu'elle  celle  d'en  rendre,  on  la  jette,  pour  mettre  à  fa  place,  dans  les, 
Chaudières,  l'écume  qu'on  en  a  tirée.  On  la  fait  bouillir,  pendant  dix  ou 
douze  heures,  en  la  remuant  fans  celle,  de  crainte  qu'elle  ne  s'attache  à  la 
Chaudière,  où  elle  pourroit  brfiler,  ou  fe  noircir.  On  connoit  qu'elle  a 
la  cuillbn  qui  lui  convient,  lorfqu'elle  commence  h  fe  détacher  d'elle-même 
de  la  fpatule.  Alors,  l'ayant  fuit  refroidir  dans  des  auges  de  bois,  on  en 
fait  des  pelottes ,  de  deux  ou  trois  livres  chacune;  &  pour  empêcher  qu'elle 
ne  s'attache  aux  mains  en  lui  donnant  cette  forme,  on  fe  les  frotte  de  tems 
en  tcms  avec  de  l'huile  de  Palma  Clmjîi^  nommée  auflî  Carapat  d'après  les 
Indiens.  On  enveloppe  les  pelotes,  pour  les  conferver,  dans  des  feuilles  de 
Balifier ,  amorties  fur  le  feu. 

Labat  s'étend  beaucoup  plus  fur  la  préparation  du  Roucou  ;  mais  il  nous 
fiiffit  d'obferver  encore  que  le  tems  de  le  planter  eft  depuis  le  mois  de  Mars 
jiïfqu'h  la  fin  de  Mai:  il  ne  viendroit  pas  moins,  quand  on  le  planteroit  dès 
le  mois  de  Janvier;  mais  il  n'en  rapporteroit  pas  plutôt.  On  le  cueille  deux 
fois  l'an ,  vers  la  Saint  Jean  &  vers  Noël. 

Les  Indiens  épluchent  les  gouflès,  comm.e  les  Eiiropéens;  mais  au  lieu  de 
mettre  les  graines  dans  l'eau  &  de  les  y  laifler  fermenter,  ils  les  frottent  dans 
leurs  mains,  qu'ils  ont  trempées  auparavant  dans  l'huile  de  Carapat,  jufqu'à 
ce  que  la  petite  pellicule  incarnate  foit  détachée  de  la  graine ,  &  réduite  en 
pâte  très  claire  &  très  fine.  Alors  ils  la  raclent  de  delPus  leurs  mains  avec 
un  couteau,  &  la  mettent  fur  une  feuille,  pour  la  faire  fécher  à  l'ombre, de 

Î)eur  que  le  Soleil  ne  mange  &  ne  diminue  fa  couleur.    Ce  travail  eft  d'une 
ongueur,  qui  ne  convient  qu'à  l'indolence  des  Caraïbes;  mais  il  leur  fait 
un  Roucou  infiniment  plus  fin  &  plus  brillant  que  celui  des  Européens  des 
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IIos.  Loifqu*il  efl  fec,  ils  en  font  aufli  des  pelottes  de  la  groflèur  du  poing, 
qu'ils  enveloppent  dans  des  feuilles  de  Balilier ,  ou  de  Cochibou.  Le  ma- 
tin ,  dès  qu'ils  font  fortis  de  leurs  Hamacs ,  ils  vont  fc  laver  tout  le  corps  à  Awtillei. 
la  Mer,  ou  dans  quelque  Rivière;  &  venant  s'aflèoir  fur  une  fellette  au  mi- 
lieu de  leur  Carbet ,  ils  s'y  font  peigner  &  trouffcr  les  cheveux  par  leurs 
Femmes.  Enfuite  elles  prennent  un  peu  d'huile  de  Carapac,  dans  laquelle 
elles  font  diflibudre  du  Roucou,  dont  elles  peignent,  avec  un  pinceau,  tout 
le  corps  de  leurs  Maris.  Cette  peinture  leur  coniêrvc  la  peau ,  la  défend 
des  imprefïïons  trop  vives  du  Soleil,  &  la  préferve  fur  coût  des  piquûres  d'u- 
ne infinité  d'Infe^^es  ailés,  qui  ne  s'éloignent  jamais  de  leurs  Cafés. 

[  Les  ouvriers ,  qui  travaillent  h  préparer  le  roucou,  font  incommodés  de 
maux  de  tête,  -qu'on  peut  attribuer  à  l'odeur  forte  de  la  graine  de  roucou, 
qui  eil  encore  exaltée  davantage  par  les  infufions  &  macérations.  La  belle 
fdce  de  roucou  devient  dure  en  Europe,  &  perd  fon  odeur  qui  approche  de 
celle  de  la  violette.  Outre  fon  uf&ge  ordinaire,  c'ell-h-dire  la  ceinture,  quel- 
ques perfonnes  le  font  entrer  dans  la  compolition  du  chocolat.  Le  roucou 
ellauin  le  contrepoifon  du  fuc  de  manioc:  il  fortifie  l'ellomac,  &  arrête  le 
cours  de  ventre. 

Plus  on  travaille  le  roucou  en  grand  dans  les  chaudières,  plus  fa  couleur 
eil  vive:  travaillé  en  petit, il  devient  noir.  Le  moyen  de  s'allùrer  s'il  ne  con- 
tient point  de  corps  étrangers,  efl  d'en  mettre  dans  un  verre  d'eau:  s'il  efl 
pur  &  bienfait,  il  s'y  difiout  entièrement;  11,  nu  concraire,  il  y  a  des  ma- 
tières étrangères,  (mi  les  apperçoit  errantes  dans  la  liqueur,  ou  précipitées  au 
fond  du  verre.  Le  roucou,  pour  être  de  bonne  qualicé,  doit  être  couleur  de 
-feu,  plus  vif  intérieurement  qu'extérieurement,  doux  au  toucher. 

On  a  fait  pendant  longtems  dans  les  Iles  de  fort  mauvais  roucou ,  en  par- 
tie faute  d'obfèrvations  néceflàires,  mais  furtout  manque  de  bonne  foi.  Quel- 
ques Colons  ont  porté  la  friponnerie  jufqu'au  point  de  mêler  de  la  terre  rou- 
ge tamifée  ou  de  la  brique  pilée  à  leur  roucou.  De  tels  brigandages  nuifenc 
trop  au  commerce  pour  n'être  pas  réprimés.  La  faine  policique  du  gouver- 
nement, la  juflice  &  l'intérêt  des  Colonies  exigent  que  de  pareils  Colons 
foient  punis;  fans  quoi  ils  mettront  en  difcrédit  une  denrée  utile  aux  arts,  & 
dont  la  culture  plus  encouragée  &  la  fabrique  perfedUonnée  feroient  très  avan- 
tageufes  aux  Colonies  qui  s'en  occupent.] 

Le  Tabac,  Plante  originaire  de  l'Amérique,  &  fi  propre  k  cette  grande   Tabac,  fc 
partie  du  Monde  Ça),  qu'avec  quelque  foin  qu'on  l'ait  cultivée  dans  les  au-  ["  efoeces" 


(a)  On  a  déjà  remarqué  qu'on  ne  s'ac- 
corde  point  fur  le  premier  lieu  où  les  Kfpa- 
gnols  trouvèrent  cette  Plante.  Jl  ne  parott 
point  qu'ils  en  aient  trouvé  l'ufage  établi 
dans  les  grandes  lies,  c'e(l-à-dfre.  St.  Do< 
mingue ,  Cuba  &  la  Jamaïque,  où  ils  s'ar- 
lêterent  dans  les  commencemens  de  leurs 
découvertes ,  &  que  ce  ne  fut  que  vers  l'an 
iSao  qu'ils  en  virent  pour  la  première  fois 
dans  le  Yucatan,  Province  de  la  Terre- 
ferme.  On  croit  qu'ils  lui  donneient  le  nom 

XXIIL  Part, 


de  Tabaco,  parcequ'on  en  cultivoit  beau- 
coup aux  environs  d'une  Ville  nommée  Ta- 
bafco.  Du  moins ,  ceuX  qui  tirent  ce  nom 
de  l'Ile  de  Tabago,  fe  trompent  beaucoup, 
pulfque  cette  Ile  n'a  jamais  été  au  pouvoir 
des  Efpagnols  ni  des  Portugais,  qui  ont 
apporté,  les  premiers,  le  Tabac  en  Europe. 
Voyez  l'Hiftoire  de  cette  Plante  dans  les 
Voyages  du  P.  Labat,  &  dans  pluUeuis  Dif- 
fertations  publiées. 
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très,  ofi  Ton  a  porté  fa  graine ,  on  n'y  en  a  jamais  pu  élever  d'auflî  bon,  fait 
le  fond  d'un  Commerce  confidérable  aux  Antilles.  On  y  en  reconnoît  quatre 
efpeces ,  qu'on  dillingue  par  la  figure  de  leurs  feuilles.  Us  fleurilTent,  &  por- 
tent tous  une  graine  également  capable  de  fe  reproduire.  Chaque  efpece  fe 
multiplie  d'elle-même,  Ihns  autre  altération  que  celle  qui  peut  venir  du  ter- 
rein  où  elle  eft  femée ,  ou  tranfplantce. 

La  première  ell  le  Tabac ,  ou  Petun  verd,  que  les  Habitans  nomment 
fimplement  le  grand  Petun ,  &  qui  tire  ce  nom  de  la  grandeur  de  fcs  feuil- 
les, autant  que  de  la  beauté  de  leur  bois.  Elles  ont  ordinairement  vingt-qua- 
tre à  vingt- fix  pouces  de  long,  &  depuis  douze  jufqu'à  quatorze  pouces  â'i 
large.  Elles  font  épaidès,  charnues,  cotonnées,  maniables,  &  d'un  très 
beau  verd;  mais  comme  elles  font  délicates-  &  remplies  de  fuc,  elles  dimi- 
nuent beaucop  à  la  pente,  c'ell-h-dire  lopfqu'étant  fufpendues  à  des  perches 
on  les  expofe  h  l'air,  pour  les  faire  fécher.  Cette  diminution  a  rcfroiJi  les 
Habitans  pour  la  culture  du  grand  Petun,  &  leur  fait  donner  la  préférence  à 
celui  qu'ils  nomment  Tabac  à  langue. 

Cette  féconde  efpece  a  les  feuilles  h-peuprès  de  môme  longueur  que  la 
précédente  ;  mais  leur  largeur  ne  padè  point  fbpt  ou  huit  pouces.    C'ell  la 
reflèmblance ,  qu'elles  ont  avec  une  langue  de  Bœuf,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Tabac  h  langue.    Elles  font  charnues,  épailîès,  fortes,    liantes  & 
graflès,  mais  moins  remplies  de  fuc  que  celles  du  grand  Petun;  d'où  il  arrive 
qu'elles  diminuent  moins  h  la  pente,  &  qu'elles  fe  confervent  mieux.    Le 
Tabac  h  langue  efl:  donc  l'efpece  qu'on  cultive  le  plus  aux  Iles  du  Vent, 
c'eft-hdire  à  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie-Galante,  Saint  Chrilto- 
phe,  les  Saintes,  la  Barbade,  la  Grenade,    la   Barboude,   Antigo,   Nevis 
ou  Nieves,  Montferrat,  la  Dominique,  Sainte  Lucie,  St.  Vincent,  Sainte 
Croix  &  les  Vierges. 
Tabac  d'A-      La  troifieme  efpece  efl:  le  Tabac  d'Amazone,  ainfi  nommé,  parceque  la 
mazoïie.         graine  vient  des  environs  de  la  grande  Rivière  des  Amazones.    Sa  feuille  ell 
aufli  longue  que  celle  des  deux  efpeces  précédentes  ;  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  larg"c,  &  ronde  à  l'extrémité.    Ce  qui  la  diftingue  encore  des  autres, 
c'eil  que  les  petites  nervures,  ou  côtes,  qui  foutiennent  la  feuille,  tombent 
perpendiculairement  fur  la  grolTe  côte  du  milieu  ;  au  lieu  que  dans  les  autres 
efpeces,  elles  fuivcnt  le  contour  de  la  feuille,  &  vont  en  biailànt  vers  la 
pointe.  Les  feuilles  de  ce  Tabac  font  fort  épaifles,  très  charnues,  bien  nour- 
'    /        ries;  &  quoiqu'elles  paroiflènt  fort  remplies  de  fuc,  elles  ne  diminuent  pref- 
que  point  à  la  pente.     Auflî  cette  efpece  piiflcroit-cllc  pour  \^  meilleure  des 
trois,  fi  l'on  pouvoir  en  faire  aufïï-tôt  ufage  que  des  autres:  mais  l'odeur  en 
eft  d'abord  fi  forte  &  fi  défagréable,  que  fi  l'on  n'y  eft  accoutumé,  elle  étour- 
,dit  &  provoque  même  au  vomilTement,  foit  en  fumée,  foit  en  poudre,  & 
plus  encore  en  niâchicatoire.    On  adure  néanmoins  qu'elle  perd  ce  défaut  en 
vieillifl[ànt ,  à. qu'elle  devient  excellente  après  avoir  été  gardée  plus  d'un  an. 
Làbît  donne  même  une  méthode,  pour  la  rendre  tout  d'un  coup  fort  dou- 
ce ;  c'eft  de  l'expofer  une  féconde  fois  h  l'air  avant  que  la  mettre  en  corde , 
lorfqu'elle  a  pafll'  h  la  pente  le  tems  ordinaire. 

La  quatrième  efpece  eft  celle  qu'on  appelle  Tabac  de  Verine ,  du  nom 
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d'un  peiit  Village ,  fitiié  près  de  la  Ville  de  Cumana  dans  la  Terre -ferme,  Hirrou» 
d'où  1  on  prétend  que  la  graine  ell  venue  aux  Iles.  C'ell  le  plus  petit.  Ses  Nat.  db> 
feuilles  arrivent  rarement  à  la  longueur  de  dix  pouces;  elles  font  étroites,  Amtilles. 
rudes,  ridées,  fort  pointues,  &  ne  laiflènt  pas  d'être  allez  nourries;  mais 
comme  elles  ont  beaucoup  de  fuc ,  elles  diminuent  ft  conlldérablement  k  la 
pente,  qu'elles  font  d'un  très  médiocre  profit.  Cependant  le  Tabac  de  Veri- 
ne pâlie  pour  le  meilleur  qu'il  y  aie  au  monde.  Son  odeur  e(l  douce,  aro- 
matique, tirant  fur  celle  dumufc,  qu'il  a  naturellement,  qu'il  conlérve  en 
fumée  comme  en  poudre,  &  qu'il  communique  fi  facilement  aux  autres  efpe- 
ces ,  qu'un  tiers  ou  un  quart  de  la  fienne ,  mêlé  avec  une  autre ,  fuffit  pour 
transformer  le  tout  en  Verine.  Il  eft  fuprenant  qu'avec  cet  avantage  on 
en  cultive  très  peu  aux  Iles  du  Vent ,  &  Labat  en  fait  un  reproche  amer  k 
ces  Colonies. 

Les  fleurs  de  ces  quatre  efpeces  de  Tabac  font  les  mêmes ,  pour  la  forme 
&  la  couleur ,  &  ne  différent  que  par  la  grandeur ,  qui  eft  toujours  propor- 
tionnée h  celle  de  la  tige.  Elles  font  portées  fur  une  queue  aflêz  forte, 
compofées  de  cinq  feuilles,  qui,  d'un  tuyau  d'environ  fix  lignes  de  longueur, 
s'épanouHfent  fans  s'éloigner  l'une  de  l'autre,  &  font  un  calice  pentagone, 
contenant  cinq  étamines,  avec  un  piftil,  qui  venan?:  h  s'allonger  fe  change  en 
une  petite  filique  où  font  renfermées  les  femences  de  la  Plante.  Ces  graines 
font  noires,  allez  fermes,  h-peuprès  de  la  grofl^ur,  de  la  figure,  &  de  la 
confiflance  de  celles  du  Pavot.  A  mefure  qu'elles  meuriffènt,  la  fleur  chan- 
ge :  de  couleur  de  chair  qu'elle  étoit  d'abord ,  elle  devient  feuille  morte  ;  el- 
le fe  fane  enfin ,  fe  feche  &  tombe ,  quand  la  graine  arrive  à  fa  parfaite  ma- 
turité. Si  l'on  ne  prenoit  pas  foin  d'arrêter  la  Plante ,  elle  ne  ceflferoit  pas 
de  croître;  on  en  a  vu,  aux  Iles  Françoifes,  de  cinq  ou  fix  pies  de  haut: 
mais  on  l'arrête  h  la  hauteur  d'environ  deux  pies,  non- feulement  parcequ'à  la  fin 
les  feuilles  manqueroient  de  nourriture,  mais  encore  pour  l'empêcher  de 
grainer.  Le  fuc  &  la  force  de  la  Plante  concourent  plutôt  h  la  confervation 
de  l'efpece ,  qu'à  la  nourriture  des  feuilles  :  ce  feroit  autant  de  perdu  pour  la 
perfeélion  qu'on  demande  à  cette  marchandife  On  ne  hifCe  croître  que  les 
Plantes,  qu'on  delline  à  fournir  de  la  femence  pour  l'année  fuivanie. 

Le  Tabac  demande  une  terre  grade,  médiocrement  forte,  profonde, 
unie,  qui  ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  feche,  le  moins  cxpofée  qu'il  eft  Tabac, 
pofllble  aux  vents  forts  &  au  grand  foleil.  Le  froid  lui  feroit  encore  plus 
nuifible:  mais  il  n'eft  connu,  aux  Antilles,  que  fur  quelques  hautes  Monta- 
gnes. Cette  Plante  mange  extrêmement  la  terre,  &  ne  porte  rien  qui  puifiè 
l'améliorer.  Auffi  la  même  terre  ne  produit-elle  pas  longtems  du  tabac  de  la 
même  qualité.  C'eft  ordinairement  au  mois  de  Novembre  qu'on  le  feme, 
environ  trois  femaines  avant  la  fin  des  pluies.  On  choifit,  autant  qu'il  eft 
poflîble,  un  terrein  neuf  &  frais,  tel  qu'on  le  trouve  facilement  à  la  lifiere 
d'un  Bois.  On  mêle  la  graine  avec  fix  fois  autant  de  cendre  ou  de  fable, 
parcequ'autrement  fa  petiteflè  la  feroit  lever  d'une  épaiflèur  qui  l'érpufferoit, 
&  qui  ne  permettroit  pas  de  tranfplanter  les  plantes  fans  endommager  trop  les 
racines.  Elle  levé  ordinairement  dans  l'efpace  de  quatre  ou  cinq  jours.  Dèi 
qu'elle  fort  de  la  terre,  on  doit  la  couvrir  de  feuillages,  pour  la  garantir  des 
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ardv'urs  du  Soleil.  Pendant  qifelle  croît ,  on  prépare  le  tcrrein  où  elle  dotk 
être  tranfplaniée:  fi  c'eil  une  terre  neuve,  on  arrache  les  herbes  &  Ton  brù- 
Îq  foigneufemenc  les  Touches  &  les  racines  des  arbres  qu'on  a  fait  abattre^ 
Les  terres  qui  ont  déjà  fervi  demandent  encore  plus  de  foins:  ce  font  des 
fources  prefqu'inépuiihbles  de  toutes  fortes  de  Plantes ,  qu'il  faut  continuelle- 
ment farder ,  fi  Ton  veut  que  celles  du  Tabac  croiflènt  bien.  On  partage  en* 
fuite  le  terrein  en  allées  parallèles ,  éloignées  d'environ  trois  pies  les  unes 
des  autres,  fur  lefquelles  on  plante  des  piquets  en  quinconce,  à  trois  pies 
de  diihnce  entr'cux.  L'expérience  fait  connoitre  qu'il  vaut  mieux  planter 
en  quinconce  qu'en  quarré,  parceqae  les  Plantes  ont  plus  d'efpace  pour  éten- 
dre leurs  racines ,  &  pouflcr  leurs  tiges  &  leurs  feuilles.  Chaque  Plante  do 
Tabac  doit  avoir  au  moins  fix  feuilles ,  pour  être  tranfplantée.  Il  faut  que 
le  temps  foit  pluvieux ,  ou  fi  couvert ,  que  la  pluie  paroiflè  prochaine.  On 
ajufie  le  trou ,  h  la  place  de  chaque  piquet;  &  Ton  y.  met  une  plante  bien 
droite,  les  racines  étendues.  On  l'enfonce  jufqu'-à  la  naiflànce  des  plus  badcs 
feuilles ,  &  l'on  prefiè  mollement  la  terre  autour  des  racines ,  pour  foutenis 
la  Plante  fans  la  comprimer.  Elle  reprend  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heu? 
res ,  fans  que  les  feuilles  mêmes  aient  fouffert  la  moindre  altération. 

Un  champ ,  de  cent  pas  en  quarré ,  doit  contenir  dix  mille  Plantes  à  la 
Guadeloupe,  où  le  pas  n'ell  que  de  trois  pies,  &  douze  mille  cinq  cens  k 
la  Martinique ,  où  il  ed  de  trois  plés  &  demi.,  On  compte  que  l'entretien  de 
dix  mille  plantes  occupe  trois  Hommes,  &  qu'elles  rendent  environ  quatre 
mille  livres  de  Tabac.  Il  eft  ordinairement  quatre  mois  enterre,  avant  que 
d'être  coupé.  On  connoît  qu'il  approcha  de  fa  maturité,  lorfque  fes  feuilles 
commencent  k  changer  de  couleur  ^  &  que  leur  verd  s'obfcurcit.  Bientôt 
elles  panchcnt  vers  la  terre,  comme  fi-,  la  queue  qui  les  attache  à  leur  tig^ 
avoit  peine  à  foutenir  le  poids  du  fuc  dont  elles  font  remplies.  Leur  odeur 
fe  fortifie,  &  fe  répand  bien  plus  loin:  enfin,  lorfqu'en  les  pliant  on  s'ap> 
perçoit  qu'elles  cafiènt  plus  facilement ,  c'efi  une  marque  certaine  de  maturir 
té.  On.  attend,  pouc  couper  la  Plante,  que  la  rofée  foit  tombée  &  que  le 
Soleil  aie  deflëché  toute  l'humidité  qu'elle  avoit  répandue  furies  feuilles.  Alors 
on  coupe  toutes  les  Plantes  par  le  pié,  hdeux  pouces  de  terre;  on  les  laifiè 
tout  le  reile  du  jour  près  de  leurs  fouches,  avec  le  foin  de  les  retourner  plu- 
fieurs  fois;  on  les  tranfporte  le  foir  aux  Cafés,  &  l'on  évite  furtcut  de  leur 
îaiiî^r  paflèFla  nuit  à  découvert,  parceque  rien  ne  leur  eft  fi  contraire  que  la  ro- 
fée, qui  efi  fort  abondance  dans  ces  climats  chauds.. 

Tout  ce  qui  regarde  la  manière  de  préparer  le  Tabac ,  n'appartient  point  \ 
notre  deflèin;  mais  obfcrvons  qu'on  lui  donne  plufieurs  formes.  La  plus 
grande  partie  fe  file,  de  différentes  grofl^urs;  &  le  plus  gros  n'excède  pas 
un  pouce  de  diamètre,,  comme  le  plus  petit  n'a  jamais  moins  de  cinq  lignss 
C'eft  le  petit  Tabac,  rais  en  roUe,  &  nommé  Briquet,  dont  on  a  fait  longr 
tems  un  fort  grand  Commerce  à  Dieppe,  &  qui  étoit  la  bafe  de  celui  des 
Normands  dans  le  Nord.  Le  poids  des  rolles  ell  depuis  dix  jufqu'à  deux  cens 
livres.  Ceux  qui  viennent  du  Brefil  font  couverts  ordinairement  d'un  cuir 
verd,  c'eilàdire,  d'une  peau  fans  apprêt.  Mais,  quoique  cette  précaution 
foit  utile  pour  les  conferver,  elle,  n'ell  point  en  ufage  aux  Iles  du  Vent»  par-^ 
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ceque  Tes  peaux  y  onc  toujours  été  rares*    II'  y  a  crois  aucrcs  manicrcs  d*em-    TTiitatri 
ployer  les  feuillcii  du  Tabac:  on  les  mec  en  andouilles-,  en  corquccccs  &  en  ^'a'^-  ^''* 

Caquets.  Ce  qu'on  nomme  andouille,  ell  une  efpcoe  de  fufcau,  cronqué  par  Anth.li«. 
;s  boucs,  qui  Ce  fak  en  étendanc  les  feuHles  le»  unes  fur  les  autres,  en  les- 
roulanc  lorfqu'clle»  onc  répaiflèur  qu'on  veuc  leur  donner ,  &  les  couvrant 
enfuice  d'un  morceau  de  coi  le  imbibée  d'eau*  de  Mer,  qu'on  lie  forcement 
avec  une  corde,  &  qu'on  lailTe  dans  cec  état,  jufqu'ft  ce  que  les  feuilles  n& 
fàflènc  plu»  qu'un  feul  corps.  Cecce  méthode  ell  fore  uficée  à  Saine  Domina 
gue.  Les  Torquetce»  fe  fonc  à-peu-près  de  m^me,  avec  cecce  différence  y 
qu'elles  fonc  plus  longues  &  moins  preflëes.  Leur  ufage  ordinaire  eil  pour 
faire  le  Tabac  en  poudre,  &  pour  les  boucs  que  l'on  fume;  car  on  fe  fert 
peu  de  pipes  en  Amérique  (*).  Les  Efpagnols,  les  Porcugais,  quandcé  de 
François  &  d'Anglois,  cous  les  Caraïbes  &  prefque  cous  les  Nègres,  fument 
en  boucs.  Ces  boucs,  que  les  Efpagnols  nommenc  Cigales,  fonc  de  pecits 
«ilindres,  de  fix  h  fepc  pouces  de  long,  &  de  cinq  h  fix  lignes-  de  diamecre, 
oompofés  de  feuilles  de  Tabac  qu'on  coupe  de  cecce  longueur,  &  qu'on  en» 
veloppe  dans  un  morceau  de  feuille  qu'on  nomme  la  ro^e,  cournée  aucour 
de  celles  qui  comporenc  le  milieu',  &  dont  en  arréce  le  bouc  avec  un  fil  ; 
c'efl  cecce  parcie  qu'on  cienc  à  k  bouche  pendanc  que  l'aucre  efl  allumée.  Il 
efl  rare  de  crouver  les  Efpagnol»  fans  leur  provifîon  de  Cigales,  qu'ils  por- 
tent ordinairement  dans  de  petites-  gibecières  de  cuir  parfumé,  h-peu-prè» 
fèmblables  k  nos  Forces-Lettres.  Jamais  ils  ne  manquent,  furtouc  en  forçant- 
de  Table,  de  préfenrer  des  Cigales  à  leurs  Convives. 

Quoique  les  Torquetces  fervenc  à  faire  du  Tabac  en  poudre,  les  Iles  Fran« 
çoifes  n'en  fonc  plus  de  Commerce  au  dehors,  &  confbmenc  tout  ce  qui  s'en 
fabrique  par  cecce  méchode.  11  efl  afièz  rare  auffi  qu'on  cranfporce,  hors  des 
lies  du  venc ,  les  feuilles  de  Tabac  en  paquecs  ;  mais  cecce  préparacion  a  fcs 
avancages.  On  n'y  emploie  que  le  Tabac  de  Verine,  que  la  peciceflè  de  fes 
feuilles  y  rend  plus  propre  que  la  grande  efpece.  Lo^qu'eUes  onc  écé  fé- 
chées  h  la  pence,  on  les- détache  de  leur  cige,  pour  le»écendre  les  unes  fur 
les  ancres,  encre  des  feuilles  de  Balifîer  amorcies.  On  les  couvre  d'une  gros- 
fe  pierre,  qui,  les  cenanc  étendues,  achevé  de  leur  faire  jeccer  dans  cecce 
lituation  l'humidité  qui  leur  refle.  Enfuite  on  en  faic  des  paquecs,  de  vingt- 
cinq  feuilles  chacun,  qu'on  lie  par  les  queues;  &  pour  les  conferver  long-* 
tems  faines,  on  les  mec  dans  un  lieu  qui  ne  (bic  ni  crop-  fec  ni  crop  humidew 
Ce  Tabac  n'eft  fufcepcible  d'aucune  fraude:  comme  on  le  voie  fous  toute» 
fes  faces,  on  eft  fur  qu'il  n'eft  pas  mêlé  de  feuilles  fufpeéles  ni  de  rejecconsé  _. - 


ions 


Ce  qu'on  nomme  rejetlon  efl  une  quancicé  de  nouvelles  feuilles,  qui  re^  fu? des  pro. 
pouflènc  au  cronc  de  la  Planée,  qu'on  a  coupée  à  deux  pouces  de  cerre;  &  fus  mal  en' 
qu'on  laiflè  croîcre  jufqu'à  leur  macurité.    Elles  fe  refièncenc  de  fa  foiblelîè;  tendus, 
c'eft'h-dire  qu'elles  ne  fonc  jamais  fi  grandes,  fi  charnues,  ni  fi  forces  que 
les  premières.    Cependanc,  par  une  économie  mal  encendue,  les  Habicans 
ne  laiflène  pas  de  les  mêler.    Quelques-uns  même  pouflènc  l'avarice  jufqu'h 
faire  fervir  les  croifiemes  feuilles ,  que  la  Plante  continue  ^e  produire  après 

y 

CO  On  a  déjà  fait  cette  remarque  dans  la  DefcriptioD  du  Pérou. 
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les  rejettons.   C'c(l  ce  mélange  qui  a  décrié  les  Tabacs  des  Tics  du  Vent,  qui 
avoient  toujours  éié  de  pair  avec  les  meilleurs  Tabacs  du  BrelU.  Si  les  Por- 
tugais du  Urclil,  les  tll'pagnols  des  grandes  Antilles,  les  Anglois  do  lu  Vir- 
ginie, 6l  les  François  de  Saint  Domingue,  ne  négligent  pas  les  rejetcons , 
c'cll:  que  leur  terreiii  écant  plus  uni,  plus  gras,  plus  profond,  ôc  fbuvenc 
plus  neuf  que  celui  des  lies  du  Vent,  les  Plantes  reçoivent  plus  de  nourri- 
ture, &  font  plus  en  état  de  fournir  n  la  produdion  de  ces  nouvelles  feuil- 
les. D'ailleurs,  ils  feroient  beaucoup  mieux,  eux-mêmes,  de  ne  pis  les  em- 
ployer.   Leur  Tabac  en  vaudroic  mieux;  car  ils  ne  peuvent  défavoucr  que 
ces  lècondes  (k  troiliemes  productions  ne  ibient  toujours  fort  inférieures  h  la 
première.     Labat  joint  ici  d'utiles  confidérations:   „  quand  cette  économie , 
dit-il,  auroit  été  (upportable  dans  l'origine  des  Colonies,  &  lorfqu'on   y 
a  commencé  à  planter  le  Tabac,  parctque  les  terres  y  avoient  ali)rs  toute 
leur  force,  il  ell  certain  qu'elle  cil  pernicieufe  à  préfeni,  furtout  fi  l'on 
emploie  les  terres  qui  font  depuis  longtems  en  valeur.     Four  rendre  fon 
ancienne  réputation  au  Tabac  des  Iles  Françoifes,  il  faudroit  le  cultiver 
dans  des  terreins  neufs,  qui  n'y  manquent  point  encore,  fans  compter  ce 
„  que  la  Frq,nce  poflède  en  terre  ferme,  &  défendre  abfolument  le  Tabac  de 
„  rcjetton;  il  faut  ordonner  queles  Plantes  foient  arrachées,  au  lieu  d'être 
coupées  H  deux  pouces  de  terre.     Nos  Iles  auront  alors  du  Tabac  qui  ira 
de  pair  avec  celui  du  Brclil  &  de  la  Nouvelle  Efpagne,  &  beaucoup  meil- 
leur que  celui  de  Virginie  &  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Alors  on  rétabli- 
ra un  Commerce ,  qui  fera  la  richelîè  de  la  France  &.  de  fes  Colonies  de 
l'Amérique.  " 

Il  eft  conllant,  fi  Ton  s'en  rapporte  à  Texpérience  du  même  Voyageur, 
que  les  terres  de  Cayenne,  &  de  la  partie  Françoilè  de  Saint  Domingue  , 
Ibnt  aulfi  bonnes  &  aullî  propres  pour  le  Tabac,  que  les  meilleures  de  toute 
l'Amérique.  Il  relie  de  très  grands  terreins  neufs  h  la  Guadeloupe,  &  dans 
la  Grande  Terre  de  cette  lie ,  à  la  Defirade ,  à  Mari-Galante ,  à  la  Grenade , 
h  Saint  Martin,  Saint  Barthélémy,  Sainte  Croix,  &  dans  quelques  Quartiers 
de  la  Martinique ,  auflî  favorables  qu'on  pulflè  le  defirer  à  la  culture  du  Ta- 
bac, h  préfent  incultes,  &  menacés  d'être  bien  des  fiecles  fans  Habitans,  fi 
l'on  ne  remet  pas  cette  marchandilè  en  valeur;  &  l'on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'ils  puillënt  être  employés  autrement  que  par  la  culture  du  Tabac.  Tout 
le  monde  n'ell  p^s  en  état  de  comniencer  un  Etabliflèment  par  la  conllruc- 
tion  d*une  Sucrerie.  Il  en  coûte  pour  cette  entreprife  ;  &  quand  il  fe  trouve- 
roit  aflêz  d'Avanturiers  riches,  il  faudroit  un  grand  nombre  d'années  pour  dé- 
grailler  le  terrein  qu'ils  auroient  fait  défricher ,  &  le  rendre  propre  à  donner 
des  Cannes  dont  on  piàt  tirer  de  bon  Sucre  blanc.  D'ailleurs,  les  Sucreries 
font  déjà  fi  nombreufes,  que  le  Royaume  ne  peut  confommer  la  moitié  du 
Sucre  qui  fe  fait  h  préfent  dans  nos  Colonies.  „  C'eft  donc  h  la  culture  du 
„  Tabac ,  qu'il  faut  penfer  fur  toutes  chofcs ,  &  fe  fouvenir  que  c'ell  à  cette 
lions  de  Ta-  ^^  pjanre  que  nous  fommes  redevables  de  l'établiflement  de  nos  Colonies.  C'é- 
^'"'  „  toit  le   Commerce  libre  du  Tabac,  qui  attiroit  à  Saint  Chrillophe  une 

„  multitude  de  Vaiflèaux  de  toutes  les  Nations,  &  des  Habitans  en  fi  grand 
„  nombre ,  que  dans  la  feule  pairtie  Françoife  de  cette  Ile  on  comptôii  plus 
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„  de  dix  mille  Hommes  capables  de  porter  les  armes;  au  lieu  que  par  la  rui-   HrsTomt 
„  ne  de  ce  Commerce,  depuis  que  le  Tabac  a  été  mis  en  parti,  on  s'y  ell  Nat.  oks 
„  vu  obligé  de  s'attacher  preCqu'uniquement  à  la  fabrique  du  Sucre;  ce  qui  outilles, 
„  a  tellement  diminué  le  nombre  des  llabitans,  qu'on  n'y  a  pu  rallèmbler 
„  enfuite  plus  de  deux  mille  Hommes.    La  Martinique,  la  Guadeloupe,  & 
„  les  autres  Colonies  FrançoKës  Ibnt  dans  le  même  cas.    Ceux  qui  les  ont 
„  connues  ancienneiueni  ne  peuvent  voir,  fans  gémir,    l'état  où  elles  font 
„  aujourd'hui ,  dépeuplées  d'Habitans  blancs ,  &  peuplées  feulement  de  Nè- 
gres, que  leur  grand  nombre  met  en  état  de  faire  des  foulevemens  &  des 
révoltes,  auxquelles  ou  n'a  réfiflé  jufqu'h  préfent  que  par  la  force  des  Co- 
lonies: la  multitude  des  Efclaves  ell  inutile  pour  la  défenfe  du  Pays,  & 
pcrnicieufe  même  lorlqu'il  ell  attaqué.    Mais  la   multitude  des  Blancs  ne 
peut  être  compofée  que  de  ce  qu'on  nomme  petits  Habitans;  &  ces  pe- 
tits Habitans  ne  peuvent  fubfillcr  que  par  la  Culture  &  le  Commerce  libre 
du  Tabac." 

Labat  avoue  néanmoins  que  le  Commerce  &  la  Manufacture  des  Sucres 
font  des  objets  de  la  plus  haute  importance:  mais  il  veut  qu'on  lui  accorde, 
que  c'ell  ce  qui  a  dépeuplé  ik  par  conféquent  aifoibli  les  Iles  ;  parceque  le 
terrein  nécefTaire  pour  une  Sucrerie ,  fur  laquelle  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq 
Blancs,  &  fouvent  bien  moins,  éioit  occupé  par  cinquante  ou  foixante  Ha- 
bitans portant  les  armes ,  capables  de  défendre  le  Pays,  &  faifant  une  coq- 
fommation  de  denrées  &  de  marchandifes  de  l'Europe,  beaucoup  plus  confi- 
dérable  qu'on  ne  peut  l'attendre  des  Maîtres  &  des  Efclaves  d'une  Sucrerie, 
en  quelque  nombre  qu'on  veuille  les  fuppofer.  On  a  vu,  dans  la  Dcfcrip- 
tion,  que  quatre  ou  cinq  aunes  de  grolîè  toile,  avec  un  peu  de  viande  (a- 
lée,  fuffit  pour  l'entretien  &  la  nourriture  d'un  Efclave.  „  On  ne  lui  donne, 
i,  ni  bas,  ni  fouliers,  ni  chapeau,  ni  cliemifes,  étoffes,  perruques,  gants, 
„  ni  mille  autres  chofes  dont  les  Blancs  ont  befoin  pour  fe  vêtir  &  fe  con- 
„  former  aux  modes  de  l'Europe.  Les  Efclaves  ne  confomment,  ni  vin, 
„  ni  liqueurs,  ni  fruits  fecs,  ni  huile,  ni  farine  de  froment,  ni  épiceries, 
„  ni  meubles,  argenterie,  draps,  dentelles,  étoffes  d'or  &  de  foie,  armes, 
„  munitions,  en  un  mot,  une  infinité  d'autres  chofes,  dont  les  I31ancs  fe 
„  font  une  néceflité  d'être  toujours  fort  abondamment  pourvus.  Cependant 
„  ce  font  ces  denrées  &  ces  marchandifes,  qui  forment  le  fond  d'un  Com- 
„  merce'immenfe,  que  h  France  peut  avoir  avec  fes  Colonies;  moyen  fur 
„  &  toujours  infaillible  pour  l'enrichir,  en  faifant  rouler  fes  Manufadures , 
&  travailler  une  infinité  d'Ouvriers  &  de  Matelots  C^).*' 

On  ne  parlera ,  ni  de  l'Indigo ,  ni  du  Caffé ,  dont  on  a  déjà  traité  dans  la    cuhme  & 
Defciiption  des  Indes  Orientales ,  &  qu'une  heureufe  culture  ne  fait  pas  moins  Commeicc 
profpéreraux  Antilles;  mais  on  a  remis  à  donner  ici  quelque  explication  des  du  Cacao, 
propriétés  du  Cacao.     L'arbre  qui  le  porte ,  &  qu'on  nomme  indifféremment 
Cacaotier  &  Cacaoyer^  croît  naturellement  &  fans  culture  dans  une  infinité 
d'endroits  de  TAmérique,  entre  les  deux  Tropiques.     On  en  trouve  des  Fo- 


î» 


.."■. 


(c)  Ubifup.  Tome  VI,  pp.  335  &  précédentes.  On  doit  fe  fouvenir  que  l'Auteur  par* 
le  de  fou  teais,  &  qu'il  peut  eue  arrivé  des  cbangemens  qui  n'ont  pas  éié  publiés. 
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HisTOTRB  rêcs  entières  aux  environs  de  la  Rivière  des  Amazones,  fur  la  CÔec  des  Cbra* 
Nat.  ois  qucs  &  de  Carthagene ,  dans  i'Iilhine  de  Oarien ,  dans  l'Vucacan ,  le  Honduras, 
AmiLLM.  |gg  Provinces  de  Guatimala,  de  Chiapo,  de  Soconufoo,  de  INicaragua,  de 
Co(h*ricca,  &  quantité  d'autres.  Les  Iles  de  Cuba,  de  Saint  Domingue,  de 
h  Jamaïque  &  de  Portoric,  en  produisent  une  grande  abondance^  qu'on  re- 
garde k  préfent  comme  fauvages,  par  comparaifon  à  ceux  qu'on  cultive,  quoi- 
qu'au  jugement  de  quelques  Voyageurs  ils  méritent  une  véritable  préférence. 
Les  petites  Antilles  n'ont  pas  été  privées  de  ce  fruit;  furtout  la  Martinique, 
h  Grenade  &  la  Dominique.  Labat  déclare  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  à  la  Gua- 
deloupe; quoiqu'il  ait  ailèz  couru^  dit- il,  les  Bois  de  cette  Ile:  mais  il  n'en 
ofe  conclure  qu'elle  n'en  ait  peint,  parceque  les  Cacaoyers  qu'on  y  cultive  y 
•viennent  en  perfe(5tion. 

On  a  reconnu ,  depuis  longtems,  que  la  Martinique  efl  celle  des  Iles  Fran- 
^oifes  où  cet  arbre  croît  le  mieux;  ce  qui  n'a  point  empêché  que  les  Fran- 
çois n'aient  été  fort  lents  à  le  cultiver.  Un  Juif,  nommé  Benjamin  d'Acoda, 
•fut  le  premier,  comme  on  l'a  déjà  fait  obferver,  qui  planta  une  Cacaoyere 
•en  r66o.  Elle  fubfîdoit  encore  en  1694:  mais  le  Cacao  ne  paflànt  point 
encore  pour  une  benne  Marchandife  en  France,  parceque  le  Chocolat  n'y 
étoit  pas  fort  en  ufage,  &  qu'il  étoit  chargé  de  gros  droits  d'entrée,  4es  tlai- 
bitans  delà  Maninique  ne  s'attachoient  qu'au  Sucre,  au  Tabac,  à  l'Indigo, 
tiu  Roucou,  au  Coton,  &c.  dont  la  grande  confommation  rendoit  le  débit 
plus  fur.  Enfin  le  Chocolat  s'étant  mis  fort  à  la  mode ,  on  penià  féricufê- 
■ment  h  cultiver  les  arbres  qui  produifent  le  Cacao,  vers  1684.  C'eft  l'an- 
née qu'on  donne  pour  dare  des  Cacaoycres  qui  ont  fuivi  celle  d'Acoda. 

Le  Cacaoyer,  ou  Cacaotier  fauvage,  croît  fort  haut,  fort  gros  &  fort  bran- 
chu.  On  arrête  ceux  qu'on  cultive ,  à  la  hauteur  de  douze  ou  quinze  pies; 
non  feulement  pour  fe  donner  plus  de  facilité  à  cueillir  leur  fruit,  mais  en- 
core pour  les  expofer  moins  aux  injures  de  l'air  &  du  vent ,  parcequ'ils  font 
d'une  délicatelîè  furprenante.  L'éoorce  en  eft  brune,  vive,  mince,  adhéren- 
te au  bois,  qui  ell  blanchâtre,  léger  &  poreux:  il  a  les  fibres  longues,  droi- 
tes, aflèz  groilès,  &  ne  laiHè  pas  d'être  fouple.  En  quelque  faifon  qu'il  foit 
-  coupé ,  on  y  remarque  beaucoup  de  fève  ;  ce  qui  peut  venir  autant  de  là 
nature,  que  du  terrein  où  il  veut  être  planté,  qui  doit  être  de  bon  fond , 
frais  &  humide.  La  feuille  ell  ordinairement  longue  de  huit  à  neuf  pouces, 
quelquefois  plus,  mais  rarement  moins,  fi  ce  n'eil  dans  un  mauvais  fond.  Elle 
ft,  dans  fa  plus  grande  largeur,  un  peu  plus  du  tiers  de  ceote  longueur;  elle 
eft  pointue  par  les  deux  bouts,  &  tient  aux  branches  par  une  queue  forte  & 
bien  nourrie,  de  deux  à  trois  pouces  de  long.  Sa  couleur,  par  dclTus,  e(l 
d'un  verd  vif,  &  plus  chargée  par  deflôus.  Son  contour,  &  fon  plus  grand 
diamètre  jufqu'à  là  pointe,  ed  d'une  très  belle  couleur  de  chair  ;  &  cette 
oartie  ell  fi  délicate,  que  le  moindre  vent,  ou  les  rayons  du  Soleil ,  la  gril- 
lent bientôt.  Les  fibres,  ou  nervures,  qui  foutiennent  les  feuilles,  appro« 
cbent  beaucoup  de  celles  du  Cerifier. 

On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entièrement  dépouillé  de  fes  feuilles:  celles 
qui  tombent  font  auflitôt  remplacées  par  celles  qui  font  prêtes  h  paroîcre.  Il 
fleurit  &  porte  da  fruit ,  deux  f(Hs  l'an ,  comme  la  plupart  des  arbres  de  l'A- 
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mérlque.  On  peut  dire  même  qu'il  produit  fans  ceflè,  puifqu'il  n*c(l  jamais  Histotkb 
fans  fleur  ou  (ans  fruit.  Cependant  les  récoltes  les  plus  abondantes  fe  font  vers  Nat.  des 
les  Solftices,  c'eft-à-dire,  vers  Noël  &  la  St.  Jean;  avec  cette  dift'érence,  Awtille». 
que  celle  de  Noël  e(l  la  meilleure. 

On  cil  étonné  qu'un  fruit  fi  gros  vienne  d'une  fi  petite  fleur  :  le  bouton , 
qui  la  renferme ,  n'a  pas  deux  lignes  de  diamètre  &  trois  de  hauteur.  Ce- 
pendant on  y  compte,  lorfqu'il  ell  ouvert ,  dix  petites  feuilles,  qui  forment 
un  petit  Calice ,  au  centre  duquel  efi  un  fort  petit  piflil  allongé ,  avec  cinq 
filets  &  cinq  étamines  à  l'entour.  Les  feuilles  font  couleur  de  chair  pdle, 
mêlée  de  taches  &  de  pointes  rouges  ;  les  filets  d'un  rouge  de  pourpre  ;  les 
étamines  d'un  blanc  argenté ,  &  le  bouton  d'un  blanc  moins  clair  :  c'ell  ce 
bouton,  qui  forme  le  fruit.  Les  fleurs  n'ont  aucune  odeur.  Elles  viennent 
toujours  par  bouquets ,  dont  la  plupart  tombent.  L'arbre  ne  pourroit  foute^ 
nir  fes  fruits,  fi  toutes  les  fleurs  fe  nouoient,  ni  leur  donner  la  nourriture 
qui  leur  convient.  Elles  ne  croiflènt  point  au  bout  des  branches,  comme 
aux  arbres  de  l'Europe;  elles  fortent  depuis  le  pié  du  tronc,  jufqu'au  tiers 
des  cinq  grofles  branches.  On  obferve  qu'elles  naiflênt  aux  endroits  qui 
avoient  des  feuilles  dans  la  jeunefl^  de  l'arbre ,  comme  s'ils  étoient  les  plus 
Êtciles  à  s'ouvrir. 

Les  fruits,  qui  fuccedent  à  ces  fleurs,  reflcmblent  h  des  Concombres:  ils 
font  pointus  par  un  bout,  partagés,  dans  toute  leur  longueur,  comme  les 
Melons  à  côtes ,  &  parfeniés  de  petits  tubercules.  L'écorce  du  fruit ,  fuivanc 
fa  grofllèur  &  celle  de  l'arhre  qui  le  porte ,  a  depuis  trois  jufqu'à  cinq  lignes 
d'épaiflèur,  &  le  fruit  entier,  depuis  fept  jufqu'à  dix  pouces  de  long,  fur 
trois  à  quatre  pouces  de  diamètre.  Sa  groflèur  fait  fentir  pourquoi  la  nature 
Ta  placé  au  tronc  de  l'arbre ,  &  au  gros  des  cinq  principales  branches  :  les  .     -, 

petits  rameaux  romproient,  s'il  venoit  à  leurs  extrémités.  On  diflingue  des 
cacaos  de  trois  couleurs;  les  uns  d'un  blanc  pâle,  tirant  un  peu  fur  le  verd; 
les  autres,  d'un  rouge  foncé,  &  les  troifiemes  rouges  &  jaunes;  mais  le  de- 
dans, &  les  amandes  qu'ils  contiennent,  font  de  même  couleur,  de  même 
fubfiance  &  de  même  goût.  Audi  les  trois  couleurs  de  l'écorce  ne  font-elles 
pas  des  efpeces  différentes  ;  &  ceux  qui  en  diflinguent  trois ,  ou  quatre ,  (e 
trompent.  11  n'y  en  a  qu'une  feule ,  aux  Iles  comme  dans  le  Continent.  La 
couleur  des  gouflès,  en  dedans,  efl  de  chair  pâle:  elles  renferment  une  fub- 
fliance  de  même  couleur,  afl^z  légère,  &  très  délicate,  à-peurprès  du  goût 
des  pépins  de  Grenade.  C'eft  cette  poulpe,  qui  fe  nomme  Cacao:  elle  en- 
vironne vingt- cinq  amandes,  qui  y  font  attachées  par  de  petits  filamens.  II 
ell  très  rare  d'en  trouver  moins ,  fi  ce  n'eft  dans  les  gouflès  avortées ,  &  plus 
rare  encore  d'en  tirer  davantage.  Les  arbres  les  plus  puiflàns,  les  mieux 
nourris,  à  l'âge  même  de  dix  ou  douze  ans,  n'en  portent  pas  plus  que  les 
jjunes;  mais  elles  font  plusgroflès,  &  c'çft  la  feule  différence  qu'on  remar- 
que dans  les  Cacaoyers  des  lies  du  Vent,  de  Saint  Domingue,  des  Caraques, 
Ûc  de  la  Nouvelle  Efpagne.  Ces  amandes,  ou  cacaos,  font  longues,  aux 
lies,  de  neuf  h  douze  lignes,  plus  ovales  que  rondes,  pointues  par  les  deujç 
bouts ,  mais  inégalement  ;  leur  diamètre  efl:  de  cinq  à  fept  lignes  :  la  chair  efl 
d'un  blanc  qui  tire  fur  l'incarnat,  compaéte,   aflèz  pefante  pour  fon  volume. 
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Lorfqu'on  la  tire  de  la  gouflè,  elle  efthuileufe,  amere,  fore  doace  au  tou- 
cher, &  couverte  d'une  pellicule  fort  unie,  de  môrae  couleur.  Si  Ton  tire 
de  terre  des  amandes  de  Cacao,  qu*on  y  ait  lailfêes  deux  ou  trois  jours,  (5c 
qui  fe  difpofent  à  rompre  leur  enveloppe,  on  voit  que  leur  fubllance  n*e(î 
compofée  que  de  deux  feuilles,  pliflëes  &  engagées  l'une  dans  l'autre ,  qui 
partent  d'un  petit  pidil  rond ,  &  d'environ  la  longueur  d'une  ligne ,  pofé  au 
gros  bout  de  l'amande,  quieftle  germe  de  l'arbre,  &  qui  poudè  en  terre 
ta  racine. 

Le  Cncao  des  Iles  du  Vent  eil  le  plus  petit.  Celui  de  Saint  Domingue  , 
de  Cuba  &  de  Portoric ,  efl  toujours  plus  gros ,  mieux  nourri  &  plus  pefan'. 
Celui  des  Caraques  eil:  plus  plat,  plus  grand,  &  ne  reOèmble  pas  mal  aux 
groUès  fèves  de  Marais.  Lorfque  les  amandes  de  Cacao  font  feches,  elles 
font  toutes  d'un  rouge  brun  (</;. 

[Le  Chocolat  efl  devenu  d'un  ufage  fi  univerfel  dans  prefque  tout  le  mon- 
de connu ,  que  nous  nous  croyons  obligés  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
fur  la  culture  de  l'arbre  précieux  qui  fournit  le  fruit  avec  lequel  on  le  fait. 
Rien  de  plus  naturel  que  la  curiofîté  qui  porte  l'homme  à  connoitre  les  ali- 
mens  que  la  nature  lui  offre.  Perfonne  ne  peut  mieux  la  fatisHiire  fur  l'arti- 
cle du  chocolat  que  le  Père  Labat;  &  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
le  laiflèr  raconter,  en  retranchant  feulement  quelques  longueurs. 

„  En  parlant  de  la  manière  dont  on  fait  les  nouveaux  défrichés  ou  les  nou- 
velles habitations,  j'ai  obfervé,dit  ce  religieux,  que  ceux  qui  deflinoient  leur 
terrain  pour  faire  une  Cacaotiere,  dévoient  avoir  un  foin  tout  particulier  de 
laiOèr  de  fortes  litières  de  grands  arbres,  qui  environnent  cet  endroit,  ou  du 
moins  qui  le  couvrent  du  côté  qui  efl  expofé  aux  vents  réglés  qui  foufflenc 
ordinairement  dans  ce  pays.  Mais  comme  il  peut  arriver  de  grands  accidens 
par  la  chute  de  ces  arbres,  lorfqu'ils  font  renverfés  par  quelque  ouragan,  il 
efl  plus  fur  de  faire  des  lifieres  doubles  ou  triples  d'Orangers,  de  Coroflà- 
liers ,  ou  de  Bois  immortel ,  parceque  ces  arbres ,  par  leur  foupleflè ,  réfiflent 
puiflàmment  au  vent ,  &  qu'au  pis-aller  leur  chute  ne  peut  être  d'une  extrê- 
me conféquence,  c'efl- à-dire  qu'ils  ne  peuvent  pas  brifer,  en  tombant,  les 
Cacaotiers  qui  feroient  à  côté  d'eux  ;  ce  que  des  arbres  plus  gros  &  plus 
branchus  ne  manqueroient  pas  de  faire.  Rien  encore  de  mieux  que  de  cou- 
vrir ces  lifieres  de  quelques  rangs  de  Bananiers  &  de  Figuiers  du  pays.  Ces 
arbres  croiflènt  fort  vite ,  gamif^nt  beaucoup ,  &  font  un  très-bon  abri ,  ou- 
tre l'utilité  qu'on  trouve  dans  leur  fruit.  " 

„  Ce  n'efl  pas  affez  qu'une  terre  foit  bien  à  couvert  des  vents;  il  faut 
qu'elle -Toit  vierge,  quand  on  la  veut  mettre  en  Cacaotiere,  c'efl-à  dire  qu'el- 
le n'ait  jamais  fervi.  Les  Cacaotiers  demandent  tout  le  fuc  &  toute  h  graif^ 
fe  de  la  terre.  L'expérience  a  fait  connoître  à  plufieurs  habitans,  qu'il  efl 
inutile  de  les  planter  dans  des  terres  qui  ont  fervi,  quoiqu'on  les  ait  laiffé  re- 
pofer  pendant  plufieurs  années;  &  que, quelque  foin  qu'on  fe  donne,  ou  ils 
ne  viennent  point,  ou,  s'ils  viennent,  ils  durent  très-peu,  &  ne  rapportent  ja- 
mais de  beau  fruit  ni  en  abondance.    La  raifon  de  cela  efl  que  le  Cacaotier 

Çd)  Dampierre  eft  le  feul  qui  parle  d'une  e'pece  de  Cacaos  blancs. 
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cftun  arbre  extrômemenc  délicat  dans  coûtes  fes  parties;  il  ne  pouffe  qu'une  feu- 
le racine,  afièz  petite  &  tendre,  qui  ne  pénètre  dans  la  terre  qu'à  proportion 
de  la  facilité  qu'elle  trouve  à  y  entrer  &  à  s'y  nourrir.  Il  ell  vrai  que  cet- 
te racine  principale  qui  eti  comme  le  pivot  de  l'arbre ,  e(l  accompagnée  de 
quelques  autres  plus  petites,  mais  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  de  la 
chevelure ,  qui  s'étend  autour  du  pied  de  l'arbre  fans  entrer  dans  la  terre  plus 
de  deux  ou  trois  pouces;  de  forte  que  fî  la  terre  eil  dure,  feche  &  ufée, 
comme  font  toutes  les  terres  des  Iles  pour  peu  qu'elles  aient  fervi,  la  racine 
principale  n'a  pas  aflèz  de  force  pour  la  percer  &  la  pénétrer,  &  elle  eil  con- 
trainte de  fe  recourber  fur  elle-même,  d'où  il  arrive  que  ne  trouvant  pas  la 
fraîcheur  &  la  graillé  qui  lui  e(l  nécefllàire ,  elle  fe  feche  bientôt ,  &  l'arbre 
qu'elle  foutenoit  a  le  même  fort;  au  lieu  que  quand  elle  rencontre  une  terre 
neuve,  qui  n'a  point  été  foulée  &  qui  a  encore  toute  fa  force,  elle  la  pénè- 
tre aifement,  elle  s'y  étend, s'y  fortifie, &, y  trouvant  un  fuc  abondant  &  de 
la  fraîcheur,  elle  produit  un  bel  arbre  &  des  fruits  en  quantité." 

„  Il  faut  encore,  avant  de  fe  déterminer  à  mettre  un  terrein  en  Cacaotiere, 
le  fonder  en  plufieurs  endroits;  car  rien  n'efl  fi  ordinaire  que  de  trouver  des 
terres  graflës  &  belles,  chargées  de  beaux  arbres,  &  qui  cependant  n'ont  pas 
de  profondeur.  En  général ,  les  arbres  de  l'Amérique  ont  peu  de  racines  en 
terre;  la  nature  les  loutienc  par  des  cuiflès  larges  qui  occupent  beaucoup  de 
terrein ,  ou  par  des  racines  qui  courent  tout  autour  de  leur  pied ,  n'entrant 
prefque  point  dans  la  terre.  Le  Cacaotier  efl  prefque  le  feul  des  arbres  de 
l'Amérique  qui  croît  en  tout  tems,  porte  toujours  des  fleurs  &  des  fruits,  & 
dont  la  racine  pouflë  en  terre  fans  interruption  ;  c'efl  pour  cela  qu'il  a  beîbin 
d'une  terre  profonde;  de  forte  que,  fi  à  quatre,  cinq  ou  fix  pieds  au  de(^ 
fous  de  la  furface  de  la  terre,  il  fe  trouve  des  bancs  de  rocher  ou  des 
amas  de  pierres,  il  eft  certain  que  dès  que  la  racine  y  ell  arrivée,  elle  fe  re- 
courbe fur  elle-même,  elle  ceflè  de  profiter,  &  l'arbre  qu'elle  entretenoit,  dé- 
périt à  vue  d'œil." 

„  Il  n'en  ell  pas  de  même  des  terreins  où  l'on  trouve  du  fable  à  une  dif- 
tance  raifonnable  au  deflbus  de  la  fuperficie,  ou  bien  une  terre  graHè,  ou, 
comme  on  dit ,  une  terre  à  potier ,  ou  un  terrein  graveleux.  La  racine  du 
cacaotier  s'en  accommode  ;  quoiqu'elle  les  perce  avec  peine ,  elle  y  pénètre 
&  s'y  établit,  &  fi  elle  n'en  tire  pas  autant  de  fuc  que  d'une  bonne  terre  fran- 
che, du  moins  elle  n'efl  pas  obligée  de  fe  recourber;  ce  qui  la  fait  fécher 
infailliblement." 

„  Une  autre  qualité  nécelîàire  au  terrein  qu'on  deftine  à  faire  une  Cacao- 
tiere, c'efl  qu'il  foit  frais:  les  lieux  bas,  unis,  voifins  d'une  rivière,  coupés 
par  quelques  petits  ruifl!èaux,  font  admirables  pour  cet  ufàge.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  qu'ils  foient  d'une  trop  grande  étendue,  ni  auHî  trop  reflèrrés:  les 
arbres  dans  le  premier  cas  feroient  trop  expofés  au  grand  air, à  la  chaleur,  au 
vent,  &  dans  le  dernier  ils  feroient  étouffés.  Une  Cacaotiere  de  deux  cens 
pas  en  quarré,  mefure  des  Hes,  c'efl-h-dire,  de  cent  toifes  ou  environ,  efl 
d'une  bonne  grandeur.  Il  vaut  mieux  féparer  en  plufieurs  quarrés  de  cette 
grandeur  fon  terrein  &  les  couvrir  de  bonnes  haies,  que  de  l'expofer  aux  in- 
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conveniens  dont  je  viens  de  parler,  en  foifant  un  plan  d'arbres  d*une  plus  gran- 
de étendue." 

„  Les  revers  des  côtieres,  ou  les  terreins  qui  ont  beaucoup  de  pente, 
quelque  bonne  qualité  qu'ils  puiflènt  avoir  d'ailleurs ,  ne  font  jamais  bons  à 
faire  une  Cacaotiere  :  outre  qu'ils  font  toujours  plus  expofés  &  plus  difficiles 
à  couvrir,  il  e(l  certain  qu'ils  durent  très  peu,  parce  que  les  racines  font 
bientôt  deiïcchées,  les  eaux  qui  tombent  emportant  la  terre  3c  les  mettant 
bientôt  à  nud." 

„  Supi'osÉ  donc  que  la  terre  foit  telle  que  je  viens  de  dire ,  les  lifieres 
plantées  ôc  en  état  de  parer  le  vent ,  on  doit  labourer  tout  le  terrein  h  la  houe , 
le  plus  profondément  qu'il  ert  polTible.  Bien  des  gens  négligent  cette  pré- 
paration &  ils  ont  tort.  Un  terrein  labouré  eft  plus  en  état  de  recevoir 
également  dans  toute  fon  étendue  la  pluie  &  les  rofées.  On  arrache  en 
labourant  des  racines  .&  de  petites  fouches  d'arbridèaux  ou  des  plantes  qui  ne 
paroillènt  point,  &  qui,  venant  à  croître  &  à  gréner ,  donneroient  bien  de 
l'exercice  h  ceux  qui  feroient  chargés  du  foin  de  la  Cacaotiere.  D'ailleurs , 
un  terrein  labouré  ell  toujours  plus  uni,  &  par  conféquent  plus  aifé  à  divifer 
&  à  tracer;  ce  qui  fe  fait  avec  un  cordeau  de  la  longueur  du  terrein,  divifé 
par  des  nœuds  ou  d'autres  marques  de  huit  pieds ,  qui  dédgnent  les  endroits 
où  il  faut  planter  des  piquets.  Quand  un  rang  eil  achevé ,  on  porte  le  cor- 
deau h  huit  pieds  de  diftance  des  premiers  piquets ,  obfervant  qu'il  foit  bien 
parallèlement  &  que  les  piquets  foient  en  quinconce.  De  cette  façon  un  ter- 
rein de  cent  toifes,  ou  de  deux  cens  pas  en  quarré,  peut  contenir  cinq  mille 
fix  cens  vingt-cinq  pieds  d'arbres.  Bien  des  expériences  m'ont  convaincu  que 
la  plus  jufte  proportion  qu'on  pouvoit  donner  h  une  plantation  de  Cacaotiers 
aux  Antilles,  étoit  de  huit  pieds  de  diilance  des  uns  aux  autres  ;  car  aux 
grandes  Iles  &  h  la  Terre  ferme,  où  les  terres  font  plus  profondes  &  plus 
gralîès,  on  doit  y  donner  jufqu'à  dix  &  douze  pieds,  afin  que  les  arbres,  qui 
ibnt  pour  l'ordinaire  plus  grands  &  plus  gros ,  aient  le  terrein  qui  leur  eil 
néceffeire." 

„  On  fait  les  plans  ou  allées  les  plus  droites  qu'il  eft  poflible,  non  feule- 
ment pour  l'agrément,  mais  encore  afin  de  voir  avec  plus  de  facilité  le  travail 
des  Efclaves ,  qui  peuvent  moins  fe  dérober  à  la  vue  du  maître.  Outre  que 
dans  les  récoltes  on  eil  moins  expofé  à  laiflèr  du  fruit  aux  arbres ,  parce 
qu'on  les  cueille  en  fuivant  les  allées  les  unes  après  les  autres  ;  avantages  dont 
on  ne  jouit  point  dans  une  Cacaotiere ,  où  les  arbres  font  plantés  au  hazard 
&  en  confufion. 

Lk  terrein  étant  ainfi  difpofé,  on  attend  le  dernier  quartier  de  la  lune  & 
que  le  tems  foit  pluvieux ,  ou  du  moins  fombre  &  difpofé  k  donner  de  la 
pluie.  On  prend  des  coflb:.  de  Cacao ,  qui  font  en  état  d'être  cueillies ,  on 
les  ouvre ,  on  en  tire  les  Amandes ,  &  fur  le  champ  on  les  met  en  terre.  Il 
eft  certain  que  fi  l'on  differoit  un  peu  h  les  planter  après  qu'elles  font  tirées 
de  la  cofl!è,  l'air  qui  agiroit  delFus,  les  fécheroit  ailèz  pour  les  empêcher  de 
lever." 

On  met  ordinairement  trois  Amandes  autour  de  chaque  piquet,  éloi- 
gnées d'environ  trois  pouces  les  unes  des  autres.     Si  le  terrein  a  été  labouré 


feule- 
travail 


une  & 
îf  de  la 


it,  éloi- 
labouré 


HiSTOIRB 
NaT.   DBS 


Les  Cacao» 
tiers  rranf- 
plantL^s  ne 
réunirent 
point. 

La  raifun. 


EN    AMERIQUE,    Liv.   IV.  .445 

tout  récemment,  on  fe  contente  de  faire  un  trou  avec  un  piquet,  de  trois 

{)ouces  de  profondeur,  &  d'y  couler  l'Amande, en  forte  qu'elle  y  foit  droite, 
e  gros  bout  en  bas,  &  on  la  couvre  légèrement  de  terre.  Si  le  terrein  n'a 
point  été  labouré,  on  remue  la  terre  autour  des  piquets  avec  un  petit  indru- 
raent,  fait  comme  le  fer  d'une  houlette;  on  y  fait  un  trou  &  on  y  introduit 
l'amande." 

.  „  La  raifon  pourquoi  on  met  trois  Amandes  h  chaque  piquet,  e(l  afin 
d'avoir  de  quoi  remplacer  celles  qui  viennent  k  manquer,  comme  il  arrive  aflcz 
ordinairement.  Quand  cela  ne  fc  trouve  pas  &  que  les  arbres  ont  un  pied 
&  demi  ou  deux  de  hauteur  ,on  choific  celui  qui  e(l  de  plus  belle  apparence, 
.pour  le  lailTer  en  place ,  &  on  levé  les  deux  autres  pour  remplir  les  lieux  qui 
en  manquent ,  ou  pour  les  planter  en  d'autres  endroits  ;  mais  il  e(l  très-rare 
que  ceux  qui  Ibnt  tranfplantés  réufllflènt,  ce  qui  vient  de  l'extrême  délica- 
telle  de  la  principale  racine  du  Cacaotier,  qui  e(l  telle  qu'il  eft  impolFible, 
quelque  foin  qu'on  prenne,  de  la  tirer  de  terre  fans  l'endommager,  ou  en 
elle-même,  ou  dans  la  petite  chevelure  dont  elle  efl  garnie,  &  de  la  placer 
dans  un  autre  endroit,  fans  changer  un  peu  la  fîtuation  ou  la  dire(flion  de 
, quelques  unes  de  fes  parties,  ce  qui  fuffit  pour  l'empêcher  de  reprendre  & 
de  produire  un  bel  arbre.  C'ell  une  vérité , continue  notre  auteur,  dont  j'ai  eu 
occafion  de  me  convaincre  plus  d'une  fois  par  ma  propre  expérience.  Des 
.arbres  ainfi  tranfplantés  mouroient,  malgré  toutes  les  précautions  que  j'avois 
prifes  pour  mettre  la  racine  en  terre ,  fans  la  comprimer  ni  la  forcer  le  moins 
:  du  monde»  J'en  ai  fait  déchauflcr  pluOeurs  &  j'ai  trouvé  que  la  racine  étoit 
recourbée,  au  lieu  d'être  perpendiculaire,  comme  elle  doit  être,  de  manière 
que  le  feul  expédient  pour  remplir  les  vuides  d'une  Cacaotiere,  eft  de  plan- 
ter des  Amandes  au  lieu  où  les  arbres  ont  manqué,  foit  que  les  Amandes 
n'aient  pas  levé,  foit  que  la  tige  ait  été  rompue  ou  mangée  par  des  infeftes." 
„La  délicateiîè  extraordinaire  du  Cacaotier  oblige  de  prendre  de  grandes  pré- 
icautions,  afin  qu'il  ne  foit  pas  brûlé  par  le  foleil,  qui  lui  eft  très  -  pernicieux , 
furtout  àms  le  commencement;  c'eft  pourquoi  on  ne  manque  jamais  de  plan- 
ter du  Manioc,  en  même  tems  qu'on  met  les  amandes  en  terre.  Nous  dirons 
dans  peu  ce  que  c'eft  que  cet  arbriflèau.  On  fait  deux  rangées  de  foflès  de 
Manioc  dans  toutes  les  allées ,  de  manière  qu'elles  font  éloignées  des  piquets 
d'environ  un  pied  &  demi  :  outre  l'avantage  qu'on  en  retire ,  en  préfervanc 
.les  jeunes  arbres  de  la  trop  brûlante  ardeur  du  foleil,  on  emploie  utilement 
le  terrein  par  un  arbriflèau  fî  nécefl&ire  qu'on  ne  s'en  peut  jamais  paflèr  ni  en 
avoir  jamais  trop  ;  &  l'on  empêche  les  mauvaifes  herbes  de  croître  &  de  gtl- 
ter  la  Cacaotiere;  car  il  faut  être  d'une  exaélltude  infinie  h  farder  &  à  la  te- 
nir propre ,  rien  n'étant  fi  contraire  à  ces  fortes  d'arbres  que  les  mauvaifes 
herbes, qui  viennent  en  abondance  dans  les  terres  neuves,  en  confument  tout 
le  fuc  &  la  graiflè,  &  y  produifent  une  infinité  de  gros  vers,  de  loches,  de 
mille -pieds,  de  criquets  &  autres  infeftes,  qui  s'attachent  d'abord  au  ca- 
captier,  mangent  fes  feuilles,  coupent  le  bourgeon,  &  le  font  mourir  en 
trè^-peu  de  tems." 

[,  11  y, a  des  habitans  qui  plantent  le  Manioc  un  mois  avant  de  planter  le    Sageprécau. 
Cacao,  &  qui  s'en  trouvent  bien ,  parce  que  ce  mois  d'avance,  que  le  Manioc  tion. 
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a  fur  le  Cacao,  lui  donne  lieu  d*étre  en  état  de  le  couvrir  &  de  le  défendre 
par  Ton  ombre  des  ardeurs  du  foleil,  dès  qu'il  fort  de  terre."] 

L'amande  n'ed  ordinairement  que  fept  ou  huit  jours  à  pouilèr,  elle  pouf- 
fe en  même  tems  par  les  deux  bouts,  le  plus  gros  rompt  fa  pellicule  pour 
former  l'arbre ,  &  le  petit  pou/Ic  en  terre ,  pour  faire  la  grodè  racine  ;  enfin 
le  gros  fort  de  terre  couvert  de  la  pellicule,  comme  un  bouton,  qui  achevé 
de  la  rompre  &  la  fait  tomber  en  s'épanouiflànt.  Quinze  ou  vingt  jours  après, 
il  a  cinq  ou  fix  pouces  de  haut,  &  quatre  ou  fix  feuilles.  A  dix  ou  douze 
mois,  l'arbre  a  près  de  deux  pies  de  hauteur,  &  jufqu'à  feizc  feuilles.  A 
deux  ans,  il  arrive  à  la  hauteur  de  trois  pies  &  demi,  fouvent  de  quatre;  & 
le  bouton ,  qui  s'ed  toujours  foutenu  au  centre  des  deux  dernières  feuilles , 
s'ouvre  alors,  pour  fe  partager  en  cinq  branches,  rarement  en  fix,  &  jamais 
en  fept.  On  coupe  la  fixieme,  parcequ*elle  gitteroic  la  divifion  ordinaire  des 
branches  de  l'arbre,  qui  fait  une  partie  de  fa  beauté.  Alors  les  feuilles  cef- 
fent  de  croître  fur  le  tronc,  Sx,  pouflènt  fur  les  maitreflës  branches,  qui  en 
produifent  de  plus  petites  à  mefure  qu'elles  s'élèvent,  pendant  que  le  tronc 
croît  lui'  même  &  groflit,  à  proportion  du  fuc  qu'un  terrein  frais  lui  four- 
nit. Il  commence  à  fleurir  à  deux  ans  &  demi.  [Les  perfonnes  intelligentes 
font  tomber  ces  premières  fleurs,  afin  que  l'arbre  fe  fortifie  davantage;  à 
trois  ans  on  en  laiilè  quelques-unes,  &  lorfqu'il  a  quatre  ans  on  n'y  touche 
plus,  parce  qu'il  eil  aflèz  fort  pour  porter  du  fruit,  fans  que  cela  l'empêche 
de  croître  &  de  fe  fortifier.  11  augmente ,  en  croiflànt ,  le  nombre  de  Ces 
fleurs  &  la  beauté  de  fon  fruit,  qui  devient  plus  gros,  plus  rempli  &  de 
meilleure  qualité,  à  mefure  qu'il  groflit  en  vieillUfônt  ou  qu'il  trouve 
un  meilleur  fond  &  une  nourriture  plus  abondante.  Il  efl  certain  que  làns 
les  accidens  auxquels  ces  arbres  font  fujets,ils  feroienc  dans  leur  force  &  rap- 
porteroient  des  fruits  très  beaux  à  fix  ans;  mais  il  e(l  rare  qu'ils  arrivent  à  cet 
âge  fans  avoir  rien  éprouvé  de  fâcheux. 

Les  accidens  les  plus  ordinaires  qui  leur  arrivent,  font  la  chute  des  arbres 
qu'on  a  eu  l'imprudence  de  laiflèr  trop  proche  d'eux,  qui  par  leur  pefanteur 
rompent  les  branches  de  ces  arbres  délicats  &  fouvent  les  écrafent  entière- 
ment. Les  tempêtes  &  les  coups  de  vent  furieux,  qu'on  appelle  Ouragans, 
font  encore  plus  funel^es;  car  fi  les  lifieres  dont  ils  font  couverts,  viennent  k 
être  arrachées  ou  brifées  par  la  violence  des  vents,  les  Cacaotiers  font  bien- 
tôt dépouillés  de  leuts  feuilles,  brifés,  renverfés,  déracinés,  ou  entièrement 
arrachés.  Si  les  arbres  font  arrachés  de  façon  que  la  maitrefl^  racine  foit  en- 
tièrement hors  de  terre, il  efl  inutile  de  penfer  h  les  replanter rc'ell  un  travail 
perdu;  ils  ne  reprennent  jamais  :  mais  s'ils  font  renverfés  de  manière  que  la 
groflè  racine  foit  encore  en  terre,  du  moins  la  meilleure  partie,  il  faut  bien 
fe  garder  de  les  vouloir  redrefler.  L'expérience  a  fait  connoître  qu'on  ache- 
voit  de  les  faire  mourir  par  cette  manœuvre ,  parce  qu'on  ébranle  de  nouveau 
ce  qui  a  déjà  foufièrt  &  qu'on  ne  peut  jamais  le  remettre  dans  fa  première  û- 
tuation.  Ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  occafion ,  efl  de  couvrir  promptemenc 
&  fans  perdre  de  tems  le  pied  de  Tarbrefic  tout  ce  qui  paroît  de  fès  racines, 
avec  de  bonne  terre,  &  de  faire  foutenir  avec  de  petites  fourches  plantées  en 
terré ,  le  tronc  &  les  principales  branches ,  afin  que  le  poids  des  feuilles  & 
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des  fruits  ne  le  fafTe  pas  pancher  davantage  &  ramper  fur  la  terre.  Ces  arbres   nuroinc 
ne  laiflent  pas  de  produire:  au  bout  de  quelque  tcms  il  fort  du  pied  un  jet  ^^t.  dbi 
droit ,  que  l'on  conferve  avec  foin  pour  devenir  le  tronc  de  l'arbre ,  quand  il  Antillm. 
portera  du  fruit,  car  pour-iors  on  coupe  celui  qui  étoit  panché,  &  l'arbre  î!!JJ,''tJ  par. 
le  trouve  ainfi  tout  renouvelle.  tic,  <Sc  fouij- 

Depuis  la  chute  des  âcurs  jufqu'à  la  parfaite  maturité  du  fruit,  il  ne  fe  paflc  nirVaibre 
qu'environ  quatre  mois.  On  reconnoit  qu'il  eîl  mûr ,  de  quelqu'une  des  trois  avec  des 
couleurs  marquées   ci-devant  qu'il  foit,  quand  l'entre-deux  des  côtes  qui  par-  ''^^^^ne^* 
tagent  les  colles,  commence  à  changer  de  couleur  &  k  devenir  jaune:  pour-  fJ/"jj®J  ''"è 
lors  on  le  cueille.    On  difpofe  les  Nègres  qu'on  delline  à  cet  ouvrage  un  k  retiouveUe. 
un  à  chaque  rangée  d'arbres  :  chaque  Ne^re  a  fon  panier ,  & ,  fuivant  la  file    Maturité  ' 
qu'on  lui  a  marquée,  il  cueille  tous  les  fruits  qui  l'ont  mûrs,  fans  toucher  i  d"  Cacao, 
ceux  qui  ont  encore  befoin  de  quelque  tems  pour  le  devenir.  Ht  fa  récolte. 

Lorsqu'on  a  cueilli  tout  ce  qui  étoit  mûr,  on  tire  les  amandes  des  codes.    Extraflion 
Pour  cet  efiet  les  Nègres  coupent  avec  un  couteau  les  coflès  par  le  milieu  de  des  amandes 
leur  longueur ,  ou  les  brifenc  en  frappant  deflus  avec  une  pierre  ou  un  mor-  f^^^  ^""  *^°  * 
ceau  de  bois.    On  trouve  les  amandes  environnées  d'un  mucilage  de  couleur 
de  chair  pâte.  On  ne  prend  pas  beaucoup  de  peine  h  les  en  féparer,  on  n'en 
ô:e  que  le  plus  gros.    Il  n'eil  pas  néceflàire  de  vuider  les  cofles  aufTicôt  qu'el- 
les font  cueillies;  on  peut  les  laiflër  en  pile  pendant  deux  ou  trois  jours,  fans 
crainte  qu'elles  fe  gâcent. 

Pour  faire  fermenter  les  amandes,  on  les  met  dans  de  grandes  auges  de    Comment 
l)ois  ou  dans  un  quarré  de  planches  un  peu  élevé  de  terre.    On  les  couvre  on  les  fait 
de  feuilles  de  balifier ,  &  on  met  delTus  des  planches  &  des  pierres  pour  les  »'^"°*-"'**'* 
tenir  bien  ferrées  &  bien  préfixes.  On  les  laide  en  cet  état  quatre  à  cinq  jours, 
pendant  lefquels  on  a  le  loin  de  les  remuer  &  retourner  tous  les  matins.   El- 
les fermentent  durant  ce  tems -là,   perdent  la  couleur  blanchâtre  qu'elles 
avoient  en  fortant  de  la  code  &  deviennent  d'un  rouge  obfcur.  On  les  étend    Et  fécher. 
enfuite  fur  des  claies  ou  dans  des  caidès plattes ,  dont  le  fond  ell  à  jour,  &  on 
les  expofe  au  foleil  pour  les  faire  fécher.  Il  faut  encore  les  retourner  de  tems 
en  tems,  &  on  doit  avoir  foin  de  les  mettre  à  couvert  pendant  la  nuit  &  lorf- 
que  le  tems  ell  humide, ou  qu'il  pleut,  parce  que  l'eau  ou  l'humidité  les  gâ- 
teroit  infailliblement.   Trois  jours  de  foleil  &  de  vent  fudîfent  pour  les  fécher 
entièrement,  après  quoi  on  les  met  dans  des  futailles,  dans  des  facs  ou  en 
grenier,  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  l'occaûon  de  s'en  défaire.    Elles  fe  confer- 
vent  tant  qu'on  veut  fans  fe  gâter,  pourvu  que  le  lieu  où  elles  font  gardées 
foit  fec,  &  qu'on  les  expofe  au  foleil  deux  ou  trois  fois  l'année.    Il  ell  vrai    Elles  per- 
que  leur  bonté  n'augmente  pas  à  mefure  qu'elles  vieillidènt ,  parce  que  leur  dent  de  leur 
huile  fe  confomme  peu  h  peu  &  que  venant  ainP  à  fe  fécher,  elles  perdent  la  î^ffant^"^'*  ' 
fubUance  &  la  vertu  qu'elles  avoient  auparavant.] 

Il  fe  trouve  des  Cacaoyers,  qui  portent  jufqu'à  deux  cens  cinquante  gouf- 
fes;  mais  ce  font  des  arbres  de  vingt  ans,  grands,  forts,  en  bonne  terre, 
jSc  bien  défendus  contre  tous  les  vents.  On  ne  compte  ordinairement  la 
récolte  de  Noël,  que  fur  le  pié  d'une  livre,  ou  d'une  livre  &  demie  par 
arbre ,  &  celle  de  la  Saint  Jean  fur  le  pié  d'une  livre.  Il  faut  quatre  cens 
amandes  feches  pour  la  livre,  ce  qui  doit  s'entendre  néanmoins  du  Cacao 
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Cacaoyers. 


Qualités  du 
Cucao. 


TItsToiRB     des  Iles  du  Vcnt;  car  il  en  faut  moins  aux  Iles  de  St.  Domingue  &  de  Cuba, 
Nat.  Dts      où  il  ell  plus  gros;  &  moins  encore  aux  Caraques.  Ainfi,  feize  gouflcs  pro- 
AKTiLtEs.     duifcnt  une  livre  d'amandes  fcchcs:  mais  comme  la  pefantcur  du  Cacao  dimi- 
nue de  moitié  en  féchant ,  huit  goudès  donnent  une  livre  d'amandes  vertes. 
Vingt  Nègres  peuvent  entretenir  &  cultiver  cinquante  mille   Cacaoyers,  & 
Profit  delà  '^^'re  encore  du  Manioc,  du  Maïz,  des  Pois,  des  Patates,  des  Ignames,  au- 
culture  des     delà  de  ce  qu'il  faut  pour  leur  entretien.    Cinquante  mille  arbres  donneront 
au  moins,  1  un  portant  l'autre,  cent  mille  livres  d'amandes,  qui,  vendues  k' 
7  fols  6  deniers,  prix  médiocre,  &  le  plus  bas  auquel  on  ait  jamais  vu  le 
Cacao ,  produifent  la  fomme  de  trente-fept  mille  cinq  cens  francs.    Ce  pro- 
fit e(l  d'autant  plus  conildérable,  que  demandant  peu  de  frais,  il  entre  pref- 
qu'entierement  dans  la  bourfe  du  Maître.  C'eft  un  avantage  confidérable  que 
la  culture  des  Cacaoyers  a  fur  celle  des  Cannes  à  Sucre.    On  a  vu  qu'une 
Sucrerie ,  pour  rapporter  la  même  fomme  en  Sucre  blanc  ou  brut ,  demande 
trois  fois  autant  d'Êfclaves,  de  Moulins,  de  Charettes,  de  Bœufs,  de  Che- 
vaux ,  différentes  fortes  d'Ouvriers ,  &  de  RafHneurs ,  qui  mettent  leurs  fer- 
vices  à  fort  haut  prix.    Lajiat  fe  croit  en  droit  de  conclure ,  depuis  que  le 
Chocolat  s'cil  mis  h  la  mode,  qu'une  Cacaotiere  e([  une  riche  Mine  d'or 
(tf) ,  pendant  qu'une  Sucrerie  n'eft  qu'une  Mine  de  fer. 

Dans  le  parcage  des  opinions  fur  la  nature  du  Cacao,  Texpérience  &  les 
obfervations  du  même  Voyageur  doivent  être  d'un  grand  poids.  L'Hiflorien 
François  de  ce  fruit  (/)  le  croit  tempéré.  Les  Ecrivains  Efpagnols  &  les 
Médecins  déclarent  qu'il  efl  froid  &  fec.  Ecoutons  Labat:  „  on  ne  peut 
difconvenir,  dit -il,  qu'il  ne  foit  huileux  &  amer;  or  tout  ce  qui  a  ces 
deux  qualités  efl  chaud,  &  d'autant  plus  chaud  qu'il  les  a  dans  un  plus 
haut  degré.  Suivant  l'Hiilorien  François  même,  il  n'y  a  point  de  fruic 
dont  on  puiflè  tirer  plus  d'huile  que  du  Cacao,  ni  qui  foit  d'une  plus  gran- 
de amertume;  il  n'y  a  point  de  fruit  plus  chaud:  comment  feroit-il  donc 
tempéré?  Seroit-ce  en  y  mêlant  du  Sucre,  de  la  Canelle,  du  Girofle  & 
de  l'eflënce  d'Ambre?  iVIais  toutes  ces  drogues  font  très- chaudes;  &  quoi- 
qu'elles ne  doivent  entrer  qu'en  petite  quantité  dans  la  compoiition  du 
Chocolat,  il  eft  vifible  que  leur  chaleur ,  jointe  à  la  chaleur  tempérée  du 
Cacao,  doit  former  un  compofé  très-chaud.  Les  Efpagnols  juftifient  aifé- 
ment  l'ufage  qu'ils  ont  de  mêler  avec  le  Cacao  quantité  d'ingrédiens  fort 
chauds,  puifqu'ils  le  croient  très-froid,  jusqu'à  prétendre  qu'il  eft  capable 
de  faire  tomber  en  phtifie  ceux  qui  en  prennent  avec  excès.  C'eft  fur  ce 
„  principe ,  qu'ils  y  mêlent  une  quantité  confidérable  de  Canelle ,  de  Sucre , 
de  Piment,  de  graine  de  bois  d'Inde,  de  Girofle,  d'Ambre,  de  Mufc,  & 
furtout  de  Vanille;  ingrédiens  que  tout  le  monde  reconnoît  très  chauds. 
Ils  nous  aflùrent  que  le  Cacao ,  fondu  avec  toutes  ces  drogues ,  compofe 
un  tout  extrêmement  tempéré.  Leur  raifonnement  paroît  bon ,  &  s'accor- 
de bien  avec  leur  principe.   L'Ecrivain  François  prouve  la  bonté  du  Cho- 
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(e)  Ajoutons  que  par  un  Bdit  du  mois       (/)  M.  de  Cayrius,  Ingénieur,  le  môme 
d'Avril  1717.  les  droits  d'encrée  du  Cacao    qu'on  a  plulleurs  fois  cité. 
Tran^ois  avoienc  été  réduits  Â  a  fols  par  livre. 
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colat  par  la  prodigieufo  confommacion  qui  s'en  faic  dans  toute  TAinérique  : 
il  pouvoic  ajouter  qu'elle  n'cll  pas  moindre  en  Lfpagne,  (*)  en  Portugal, 
en  Italie,  en  Angleterre  &  dans  tout  le  Nord;  &  que  fans  le  prix  exccHif 
où  il  ell  en  France,  Tulàge  n'y  en  feroit  pas  moins  commun.  Il  ajoute 
que  de  tant  de  Peuples,  qui  en  ufent,  (ans  dininftion  d'dge,  de  fexe,  fou- 
vent  (ans  règle  &  lans  modération ,  pas  un  ne  s  cil  encore  plaint  d'en  avoir 
rcflcnti  la  moindre  incommodité;  qu'au  contraire,  ils  ont  éprouvé  qu'il 
étanche  la  foif ,  qu'il  rafraîchit ,  qu'il  engraillè ,  qu'il  répare  en  un  inilanc 
les  ibrccs  perdues  par  le  travail,  qu'il  fortifie,  qu'il  procure  le  fomnicil, 
qu'il  aide  à  la  digellion,  qu'il  adoucit  &  purifie  le  fang,  en  un  mot  qu'il 
conferve  la  fanté  &  qu'il  prolonge  la  vie.  Je  conviens  de  tout;  rien  n'ell 
plus  vrai  :  mais  que  cet  Ecrivain  convienne  aufli ,  qu'à  l'exception  des 
François  des  lies ,  tous  ces  Peuples  prennent  le  Chocolat  préparé  à  la  ma- 
nière Efpagnole.  S'il  eil  donc  certain  que  le  Cacao  préparé  à  la  manière 
Efpngnole,  c'cll- à-dire  mêlé  avec  tant  d'ingrédiens  chauds,  cil  encore  tem- 
péré, comme  il  doit  l'être  pour  produire  tant  de  Lons  effets,*  ne  doit-on 
pas  conclure  que  de  lui-même  il  n'efl  pas  tempéré,  &  qu'au  contraire  il 

„  eil  froid ,  puifqu'il  a  befoin  de  tant  de  chaleur  étrangère  pour  devenir  tem- 

„  péré ,  ou  que ,  malgré  tant  d'ingrédiens  chauds ,  auxquels  on  le  joint ,  il  nç 

„  ccfTe  pas  d'être  tempéré  ?  " 

[A  ce  raifonnement  fur  les  propriétés  du  Cacao  en  général ,  Labat  ajoutç 

quelques  obfervations  fur  la  préférence  injufle  qu'on  donne  au  Cacao  de  Ca- 

raque  fur  celui  des  Antilles:  les  voici. 
„  Bien  des  gens  prétendent  que  le  Cacao  de  Caraque ,  ou ,  pour  parler 
plus  Julie,  tout  celui  de  la  Nouvelle  Efpagne,  &  tout  celui  qui  vient  de- 
puis Carthagene  jufqu'à  Comana,  ell  meilleur  que  celui  des  Iles.  La 
prévention  a  plus  de  parc  dans  cette  opinion  que  la  vérité.  On  croit  avec 
fondement  que  ce  font  les  Hollandois  qui  l'ont  fait  naître,  parce  que 
commerçant  beaucoup  fur  cette  côte ,  donc  ils  enlèvent  prefque  tout  Iç 
Cacao,  ils  ont  intérêc  d'en  vanter  la  bonté,  afin  de  le  vendre  plutôt  & 
plus  cher. 

„  D'un  autre  côté ,  il  n*efl  pas  furprenanc  que  les  Efpagnols  tiennent  Iç 
même  langage  ;  tout  le  monde  fait  que  leur  vanité  naturelle  ne  leur  per- 
met pas  d'cllimer  quoi  que  ce  foie,  qui  n'efl  pas  Efpagnol;  &  d'ailleurs 
doivent- ils  ellimer  &  louer  le  Cacao  des  Iles,  qu'ils  connoiflènt  très-peq, 
&  préjudicier  ainfi  à  celui  qui  croie  fur  leurs  terres  ? 
„  Jii  conviens  que  le  Cacao  de  Caraque, croiflânt  dans  des  terres  baflèsyplus 
humides,  plus  graflès  &  plus  profondes  que  les  nôtres,  &  les  arbres  qui 
le  portent ,  étant  plus  vieux ,  plus  gros ,  &  mieux  nourris  que  ceux  de 
nos  Iles ,  il  doit  être  aufïï  plus  gros ,  &  les  arbres  en  porter  une  plus 
grande  quantité.    Je  conviens  encore  que  les  amandes  contiendront  plus 

„  d'huile  :  cela  efl  naturel  ;  elles  font  plus  groflès  :  peut-être  même  qu*elles 
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ment. 


(*)  Les  Efpagnols  s'en  font  fait  une  tel- 
le nécefllté,  que  de  manquer  de  Chocolat 
chez  eux ,  c'eft  être  réduit  au  même  point 

XXm.  Part. 


de  mifere,   que  de  manquer  de  pain  chez 
les  autres  nations  de  l'I^urope.  R.  d.  £. 
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conforveront  leur  huile  plis  longtems,  parce  que  leur  volume  les  fouricn- 
dra  plus  aifd'mcnt  contre  la  fécluirellè.  C'ell  accorder  beaucoup,  &  con- 
venir peut-ôtre  de  trop  de  chofcs  ;  mais  je  ne  conviendrai  jamais  qu'il  y  aie 
plus  de  fubdancc  nourridànte ,  plus  d'huile,  plus  de  vertu  dans  une  livre 
de  Cacao  de  Caraque,  que  dans  une  livre  de  Cacao  des  Iles,  quand  on 
les  fuppofera  tous  deux  dans  le  môme  degré  de  fraîcheur  ou  de  féchérelTè. 
„  D'AiLLKUiis ,  qu'importe  que  notre  cacao  conferve  fon  huile  moins  que 
celui  de  Caraque;  puilljue  nous  pouvons  l'avoir  tous  les  jours  frais,  ûc 
pour  ainli  dire  à  la  Ibrtie  de  l'arbre,  au  lieu  que  celui  de  Caraque  a  fou- 
venc  traîné  pUiiîcurs  années  dans  les  niagafins  de  Hollande  &  de  Ca- 
dix, où  afîurémcnt  il  a  eu  du  tems  de  relie  pour  fc  féthcr&  laiflcr  évapo- 
rer fon  huile ,  qui  cft  la  principale  partie  de  fa  bonté. 
„  Ce  que  je  dis-là  cft  fi  vrai,  que  les  Efpagnols  même  achètent  indifférem- 
ment l'un  &  l'autre ,  félon  qu'ils  y  trouvent  leur  compte ,  en  préférant  tou- 
jours le  nouveau  au  vieux.  J'en  puis  parler  comme  témoin  oculaire:  je  vis 
vendre  h  Cadix  en  1705  une  partie  confidérable  de  Cacao  des  lies  &  de 
Caraque,  fans  aucune  différence  dans  le  prix:  comme  j'en  marquois  ma 
furpriCe  aux  Efpagnols  qui  rachetoient,ils  me  dirent  qu'ils  ne  remarquolcnc 
aucune  difl'érencc  intrinfeque  de  l'un  à  l'autre,  quand  le  nôtre  étoit  ré- 
cent, &  que  c'étoit  h  caufe  de  cela  qu'ils  l'achetoieni  pour  le  mêler  avec 
le  leur  qui  étoit  vieux,  &  par  conféquent  fec  &  moins  huileux.  Ce 
furent  ces  mômes  Efpagnols  qui  m'apprirent  ce  que  j'ai  dit  ci  delFus,  que 
la  grollèur  de  celui  de  Caraque  ne  fervoit  qu'à  lui  faire  confervcr  fon  hui- 
le plus  longtcms,  au  lieu  que  la  petitefTè  du  nôtre  donnoit  lieu  aune  plus 
prompte  évaporaiion.  Ils  m'apprirent  encore  que  félon  la  qualité  des  Ca- 
caos, c'eft-à-dire,  félon  qu'ils  font  vieux  ou  recens,  &  par  conféquent 
fecs  ou  pleins  d'huile ,  ils  proportionnoient  la  quantité  des  uns  &  des  au- 
tres pour  faire  un  mélange  qui  les  put  faire  confommer  tous  deux ,  fans  di- 
minuer la  bonté  du  chocolat. 

„  Je  vis  la  vérité  de  ce  qu'on  m'avoic  dit,  quelques  jours  après,  chez  le 
Marquis  Rofa,  Vice- Amiral  des  Galions,  où  l'on  faifoit  une  quantité  de 
chocolat.  Je  remarquai  qu'on  y  employât  moitié  par  moitié  le  Cacao  des 
Iles  &  celui  de  Caraque.  La  raifon  qu'on  m'en  donna,  fut  que  leur  Ca- 
cao de  Caraque  étoit  vieux  &  prefque  fec,  au  lieu  que  celui  de  la  Marti- 
nique étant  frais  &  encore  tout  plein  de  fon  huile,  il  bonifîoit  &  rani- 
moit,  pour  ainli  dire,  celui  de  Caraque.  Ces  témoignages  fuffifent,  ce 
femble,  pour  prouver  la  bonté  du  Cacao  des  Iles."] 
Après  ces  obfervations  en  faveur  du  Cacao  des  Iles ,  Labat  parle  de  la 
manière  dont  on  prépare  le  Chocolat  en  Amérique.  On  fait  brûler,  ou  rô- 
tir, les  amandes  du  Cacao  dans  une  Poêle,  comme  le  Caffé.  Cette  premiè- 
re préparation  eft  abfolument  nécefîàire ,  elle  dépouille  le  Cacao  de  la  pelli- 
cule dure  &  feche  qui  le  couvre;  &  le  mouvement,  qu'elle  excite  dans  fes 
parties , donne  iffue  à  l'huile  dont  elles  font  remplies.  On  le  fut  brûler  plus 
ou  moins,  fuivant  la  différence  des  goûts.  Les  Efpagnols  d'Amérique  le 
brûlent,  jufqu'à  ce  que  les  amandes  foient  tout-à-fait  noi»2s;  les  Indiens  & 
les  François  des  Iles  le  brûlent  beaucoup  moins.    Les  premiers  prétcndenc 
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que  la  pùto  en  devient  plus  liiic,  &  que  le  Sucre  s'y  Incorpore  plus  facilcmenr.   IlrsTOTnc 

A  lu  vtiitc,  les  amandes,  qui  Ibnt  rôties  jufqu'à  l'excès,  fe  pilent  plus  ai-  ^^,^;,^''*^ 

liimcni,  &  fe  palicnt  niitux  lur  la  pierre:  mais  leur  fubllance  cil  alors  clian- 

gôc;  riniile  cil  exhalée;  h  peine  confcrvent- elles  allez  d'amertume  pour  taire 

cunnoitrc  ce  qucliC!)  ont  c^tc.    Labat  (c  déclare  pour  la  méthode  des  Indiens 

&  des  Inlulaircs  l'V.mçuis:  ils  ne  brûlent  les  amandes,  qu'autant  qu'il  le  faut 

pour  ôtcr  avec  laciliic  la  pellicule  qui  les  couvre,  &  pour  exciter  le  mouve- 

nienc  néceflùire  à  leurs  parties,  mais  (ans  endommager  la  (ubllance ,  &  fnns 

la  priver  de  cette  huile  (piritueufc,  qui  fait  la  plus  grande  partie  de  (a  bonté. 

Aulli  le  Chocolat  des  lies  Françoifes  eltil  plus  nourrillànt,  &  demande-t-il 

plus  de  Sucre  pour  ablbrber  fon  amertume. 

Lorsque  les  amandes  font  rôties,  &  mondées  de  leur  peau,  on  les  pile 
dans  un  mortier  de  Gayac,  bois  très  dur  &  prefquc  fans  porcs.     Le  pilon  ell 
du  mfime  bois.    C'ell  ainli  qu'on  les  réduit  en  pâte  ;  mais  comme  clic  fcroit 
encore  grollicrc,  on  la  broie  fur  une  pierre,  avec  un  rouleau  de  fer  poli, 
pour  la  rendre  aulfi  Une,  auflî  déliée  qu'elle  puilTc  l'être.  Les  pierres,  qu'on 
y  emploie,  doivent  être  fermes,  un  peu  porcufcs,  afin  que  le  feu  qu'on  mec 
dellous  les  échaulle  plus  facilement;  mais  elles  ne  doivent  point  être  fujettes 
à  le  fendre,  non  plus  qu'à  le  calciner;  &  leur  grain  doit  être  allez  dur  pour 
ne  pas  s'égraincr.    Elks  doivent  être  polies ,  &  foigneufemcnt  lavées  lorf- 
qu'on  a  telle  de  s'en  fervir.    On  leur  donne  ordinairement  quinze  h  dix-huic 
pouces  de  large ,  fur  deux  pies  &  demi  de  longueur.     Elles  font  concaves , 
c'ell-h-dire  creufées  dans  toute  leur  longueur ,  épailTes  de  trois  h  quatre  pou- 
ces, avec  quatre  petits  foutiens,  de  fix  pouces  de  hauteur  aux  quatre  coins, 
pour  fe  donner  le  moyen  de  mettre  du  feu  delTous.   Le  rouleau  cil  de  fer  po- 
li, ou  de  marbre,  ou  de  bois  de  Gayac.   Dans  les  Pays  fort  chauds,  il  n'cft 
pas  befoin  de  mettre  du  feu  fous  la  pierre  ;  la  chaleur  du  climat  cil  lufFifan- 
te,  furtout  fi  l'on  travaille  au  Soleil.    On  met  quelque  toile  autour  de  la 
pierre,  pour  recueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui  peuvent  tomber.    Aux 
lies ,  ce  font  des  feuilles  de  Balifier  qu'on  emploie.    On  met  peu  de  pâte  à 
la  fois  fur  la  pierre;  on  la  broie  en  l'étendant  &  la  preflànt  avec  le  rouleau, 
comme  les  Fatilïïers  étendent  la  pâte  pour  la  feuilleter.    A  mefure  qu'elle  s'é- 
tend fur  la  pierre,  on  la  ramallè  avec  un  couteau,  on  recommence  h  l'éten- 
dre, h  la  prellèr,  jufqu'à  ce  que  l'œil,  ou  le  doigt,  la  fade  juger  d'une  ex- 
crêmc  fincflè.    C'ell  dans  ce  travail  que  confillela  bonne  façon  du  chocolat, 
dont  il  faut  que  les  panies  fe  diflblvent  fi  parfaitement  dans  l'eau ,  qu'il  ne 
reilc  rien  au  fond  des  vafes,  qui  puifl^  faire  contioitre  la  matière  dont  il  ell 
compofé. 
,  Lorsqu'on  veut  le  conferv«r  long-tems ,  ou  l'envoyer  dans  un  Pays  éloi- 
gné, il  ne  faut  mêler,  dans  la  pâte,  ni  fucre,  ni  épicerie:  on  fe  contente 
de  la  bien  travailler  fur  la  pierre,  de  la  laiflèr  rafîèoir,  refroidir  &  fécher  à 
demi.     Enfuite  on  en  fait  des  pains,  en  forme  de  petites  briques,  ou  de  cy- 
lindres ,  du  poids  qu'on  juge  à  propos  ;  on  achevé  de  les  faire  fécher  à  l'om- 
bre ,  &  l'ufage  ell  de  les  envelopper  dans  du  papier.    Il  fe  conferve  long- 
tems  dans  cette  fituation.    Il  n'ell  pas  fujet  à  le  moifir,  comme  il  arrive  fou- 
vent  lorfqu'on  y  a  mis  du  lucre ,  qui  ell  fort  fufceptible  d'humidité.    Aux 
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Iles  Françoîfes,  foie  qu'on  fe  propofe  de  le  confommer  dans  le  Pays,  ou  de 
l'envoyer  en  Europe ,  on  n'y  mec  jamais  de  fucre ,  ni  d'épiceries.  Le  mufc , 
l'ambre  &  la  vanille  n'y  entrent  jamais  ;  &  ce  n'ed  ni  le  défaut,  ni  la  cher* 
té  de  ces  drogues ,  qui  en  empêche  l'ufage  ;  on  a  l'expérience  qu'elles  chan- 
gent entièrement  la  nature  du  Cacao.  On  fe  contente  de  joindre  au  fucre, 
qu'on  y  met  en  le  didblvant  dans  l'eau  chaude ,  un  peu  de  Canelle  en  pou- 
dre, avec  une  très  petite  pointe  de  Girofle. 

Mais  donnons  exaftement  la  méthode  des  Iles  pour  faire  le  Chocolat.  Après 
avoir  râpé,  avec  une  râpe  ordinaire  da  fer  blanc,  la  quantité  de  cacao  qu'on 
veut  employer,  deux  onces,  par  exemple,  pour  huit  tafles  d'une  grandeur 
ordinaire  ;  on  les  met  dans  la  Chocolatière ,  avec  trois  onces  de  fucre ,  & 
jufqu'à  quatre  onces,  lorfque  la  pâte  ell  récente,  parce  qu'alors  elle  ell  plus 
huileufe  &  plus  amere:  on  y  joint  un  œuf  frais,  blanc  &  jaune,  &  tant  foie 
peu  d'eau ,  froide  ou  chaude ,  de  la  Canelle  en  poudre ,  pafllee  au  tamis  de 
foie ,  autant  qu'il  en  peut  tenir  fur  un  liard  ;  &  fi  l'on  veut  que  cette  poudre 
ait  un  goût  plus  piquant ,  on  la  compofe  de  deux  onces  de  Canelle  &  de 
douze  clous  de  Girofle  bien  piles.  On  délaie  foigneufement  la  pâte,  le  Su- 
cre &  la  Canelle ,  avec  l'œuf  &  le  peu  d'eau  qu'on  y  a  joint.  Alors  on  ver- 
fe  peu  h  peu,  dans  la  Chocolatière,  une  chopine  d'eau  bouillante,  &  l'on 
agite  fortement  la  matière  avec  le  Moulinet ,  non-feulement  pour  bien  féparer 
&  diflbudre  les  parties  du  Cacao  &  du  Sucre ,  mais  principalement  pour  la  faire 
bien  mouflèr.  Lorfque  toute  la  chopine  d'eau  eft  dans  la  Chocolatière ,  on 
la  met  au  feu,  pour  l'y  Iniflèr  jufqu'à  ce  que  l'écume  ou  la  moufle  foit  prê- 
te k  paflèr  par-defliis.  Enfuite,  la  retirant,  on  recommence  à  faire  marcher 
le  Moulinet,  afin  que  cette  moufle,  qui  efl  la  plus  huileufe  partie  du  Cacao, 
fe  répande  par  toute  la  liqueur  &  la  rende  également  bonne.  On  remet  la 
Chocolatière  au  feu,  avec  une  grande  attention  à  faire  marcher  le  Moulinet, 
chaque  fois  que  la  matière  s'élève.  On  lui  laiflè  prendre  ainfi  quelques  bouil- 
lons, pour  la  cuire.  Enfin,  l'ayant  retirée  du  feu,  on  fait  agir  encore  le 
Moulinet;  &  à  mefure  que  l'écume  s'amafi^  en  haut,  on  la  fait  tomber  dou- 
cement dans  les  taflts.  Ce  qui  refte  de  liqueur,  qu'on  n'a  pu  réduire  en  mouf- 
fe ,  s'y  verfe  enfuite  fans  autre  précaution.  Plus  le  Cacao  eft  frais  &  bien 
préparé,  plus  il  produit  de  moufle:  elle  doit  être  grife,  épaifiè,  h  petits 
yeux,  &  fi  légère  qu'une  taflfe,  contenant  plus  d'un  demi-feptier,  ne  doit  pas 
pefer  trois  onces.  Quand  on  veut  mettre  un  tiers,  ou  un  quart  de  lait  avec 
l'eau,  on  n'y  met  point  d'eau;  &  l'on  ne  fait  bouillir,  ni  l'eau,  ni  le  lait, 
avant  que  de  les  mettre  dans  la  Chocolatière.  Il  fuflit  que  l'eau  foit  bien  chau- 
de, &  tout  le  refte  s'obferve  de  même. 

Tous  les  Partifans  du  Chocolat  prétendent  que  cette  méthode  le  rend  d'u- 
ne délicateflè  &  d'une  bonté  merveilleufe;  qu'il  eft  léger  &  très  nourriflànc; 
que  pris  à  jeCin ,  il  foutient  dans  le  travail  ;  qu'après  le  repas  il  aide  à  la  di- 
geftion  ;  &  qu'il  eft  propre  à  toutes  fortes  de  tempérammens.  Labat  qui  en 
confeille  ardemment  l'ufage, entre  une  infinité  de  bons  eflfets qu'il  lui  attribue, 
dit,  qu'il  facilite  la  digeftion,  fans  exciter  dans  le  fang  un  mouvement  plus 
violent  qu'à  l'ordinaire;  qu'au  contraire,  rien  n'eft  plus  propre  à  l'adoucir  & 
k  maintenir  dans  les  humeurs  cet  équilibre  qui  eft  la  caufc  de  la  fanté  ;  qu'il 
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peut  fuffire  tout  feul  à  la  nourriture  des  perfonnes  de  quelque  âge  qu'elles    Histoibe 

foient ,  chofe  dont  il  a  des  preuves  fans  nombre ,  entre  autres  celle  que  four-  Nat.  dp.s 

niflènt  journellement  les  habiians  qui  cultivent  le  cacao  dans  les  gorges  des  Awtillrs. 

montagnes  dé  l'Oued  de  Saint-Domingue, dont  les  enfans  n'ont  point  d'autre 

nourriture.    Ils  leur  donnent  le  matin  du  chocolat  avec  du  mahis  :  c'ed  leur 

diné  &  leur  foupé  tout  enfemble ,  fans  qu'ils  aient  bcfoin  d'autre  chofe  le 

redede  la  journée.  On  reconnoit  la  bonté  de  cet  aliment  par  l'embonpoint, 

la  vigueur  &  la  force  de  ces  enfans.    Les  pères  &  mères  ont  été  élevés  de 

même,  &  ils  s'en  trouvent  bien.  „  J'ai  par  moi -môme,  dit -il,   une  preuve 

„  qu'il  ed  un  fpécifique  pour  la  phtiôe.    Depuis  que  j'étois  au  monde  & 

„  jufqu'h  l'âge  de  trente  ans  que  j'allai  aux  Iles  ,  j'avois  toujours  été  d'une 

„  maigreur  effroyable  ;  j'avois  une  faim  canine  qui  me  dévoroit  ;  &  plus  je 

„  mangeois,  plus  je  devenois  maigre  &  fec;  de  manière  que  les  médecins 

„  affuroient  que  j'étois  éthique  dans  toutes  les  formes ,  &  que  j'avois  peu  de 

„  tems  b  vivre.    Malgré  leur  arrêt  j'allai  aux  Iles  ;  j'eus  la  maladie  de  Siam 

prefqu'en  arrivant;  &  auflitôt  que  je  commençai  d'ufer  du  chocolat,  j'en- 

graiflài  à  vue  d'oeil  ;  & ,  quoique  je  travaillaffè  beaucoup ,  je  commençai  il 
„  jouir  d'une  fanté  que  je  n'avois  jamais  goCicé  auparavant.  " 

Il  ed  certain  que  le  Chocolat  aide  beaucoup  à  la  tranfpiration  &  qu'il  épu- 
re les  efprits  bien  mieux  que  ne  fait  le  café ,  dont  le  mouvement  violent  & 
l'agitation  qu'il  caufè  dans  les  humeurs,  ne  peuvent  manquer  d'être  à  la  fin 
très  -  préjudiciables  à  la  fanté. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  le  chocolat  foit  bien  fait;  c'ed-h-dire,  que  le 
cacao  dont  il  ed  compofé ,  foit  bon ,  fain  &  frais ,  qu'il  n'entre  dans  fa  com- 
pofition  que  la  quantité  de  fucre  &  d'épiceries  abfolument  néceflàire  pour 
corriger  fa  froideur,  lî  on  le  fuppofe  froid,  ou  pour  ne  le  pas  rendre  exces- 
fivement  chaud,  fi  on  le  fuppofe  tempéré.  Les  drogues  qu'on  y  mêle  fans 
difcrétion ,  le  rendent  à  la  vérité  plus  agréable  au  goût  &  à  l'odorat ,  mais  ce 
ne  peut  être  qu'en  le  dénaturant  &  en  détruifant  fes  bonnes  qualités. 

Le  même  auteur  tant  de  fois  cité]  ajoute  en  faveur  de  ceux  qui  font  ar- 
rêtés par  la  dépenfe ,  que  c'ed  au  contraire  une  véritable  épargne.  Année 
commune ,  dit-il ,  on  peut  avoir  la  pâte  de  Cacao  k  vingt-cinq  fols  la  livre. 
On  avoue  que,  pour  huit  taflès,  il  ne  faut  que  deux  onces  de  pâte,  qui  re- 
viendront à  trois  fols  ;  &  trois  onces  de  Sucre ,  qui  ne  coûteront  pas  plus , 
fi  l'on  fe  contente  d'employer  de  bonne  Caflbnade.  Il  ne  faut  pas  pour  fix 
deniers  de  Canelle.  Qu'on  en  mette  autant  pour  un  œuf  ou  un  poinçon  de 
lait,  chaque  taflè  de  Chocolat  ne  reviendra  point  à  plus  d'un  fols.  Ainfî 
quand ,  pour  fe  fortifier  dans  le  plus  pénible  travail ,  on  prendroit  deux  taflès 
de  Chocolat  le  matin,  la  dépenfe  n'iroit  qu'à  deux  fols,  &  ferviroit  à  foute- 
nir  bien  mieux  les  forces  que  le  pain ,  le  vin  &  d'autres  fecours  qui  coûtent 
beaucoup  plus.  „Auflî  les  François  de  Saint  Domingue  &  des  Iles  du  Vent, 
„  furtout  ceux  du  Quartier  de  la  grande  Anfe  de  la  Martinique,  font -ils  un 
„  ufage  fi  fréquent  du  Chocolat,  de  l'Eau-de-vie  &  du  Tabac,  que  ces  trois 
„  chofes  leur  fervent  d'Horloges  &  de  mefures  itinéraires.  Lorfqu'on  leur 
„  demande  à  quelle  heure  ils  font  parus  de  quelque  lieu,  &  quand  ils  font 

arrivés,  ils  répondent:  je  fuis  parti  au  coup  d'£au-de-vie ,  &  je  fuis  arri* 
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vé  h  h  Chocolade;  c'oll-h-dirc  qu'ils  font  partis  au  point  du  jour,  &  qu'ils^ 
font  arrivés  fur  les  huit  heures  du  matin,  parcoque  c'cll  le  tems  où  ils 
prennent  l'Ëau-de-vie  &  le  Chocolat.  Si  Ton  veut  favoir  d'eux  la  diltance 
d'un  lieu  à  un  autre,  ils  difent  qu'il  y  a  deux  ou  trois  bouts  de  ïabac; 
c'e(l-h-dire  qu'allant  de  ce  lieu  à  l'autre ,  &  ne  manquant  point  de  fumer 
dans  leur  marche,  ils  ont  lumé,  en  chemin,  deux  ou  trois  bouts  de 
Tabac". 

[On  fait  confire  les  amandes  de  cacao,  &  même  le  cacao  tout  entier, 
c'ell-à-  dire,  la  coflè  &  les  amandes  tout  enfemble,  quand  elles  font  encore- 
fort  jeunes  &  feulement  de  la  longueur  d'environ  trois  pouces.  On  les  fait, 
bouillir  à  grande  eau  pendant  une  heure,  après  quoi  on  fait  trois  ou  quatre 
incilions  le  long  de  leurs  côtes  &  on  les  met  tremper  dans  l'eau  douce  & 
fraîche  qu'on  chnnge  foir  &  matin  pendant  fix  jours.  Cn  les  larde  enfuire 
d'écorce  d'orangco  confites,  de  citron,  d'un  peu  de  gingembre  &  de  canelle, 
&  on  les  met ,  coinme  les  amandes ,  dans  dift'érens  firops  pendant  fix  jours ,  à. 
la  fin  delquels  on  les  met  dans  un  firop  de  confillance.  Labat  qui  donne 
la  recette  de  cette  confiture ,  aflùre  qu'elle  efl:  bonne  &  délicate.  11  regrette 
qu'on  no  faflx;  pas  aufli  confire  le  cacao  quand  il  approche  de  fa  maturité  & 
qu'il  a  toute  la  grofiéur  qu'il  peut  avoir.] 

On  tire  du  Cacao  une  efpece  d'huile,  nommée  ordinairement  Beurre  de 
Cacao;  mais  la  manière,  dont  on  la  tire  dans  les  Pays  chauds,  ne  réuflifiànt 
pas  toujours  en  Europe,  où  l'on  ne  peut  fe  procurer  du  Cacao  frais,  Labac 
donne  une  autre  manière  Çg")  de  tirer  cette  huile.  Il  s'étend  avec  plus  de 
complaifance  encore,  fur  la  découverte  qu'il  fit,  à  la  Martinique,  d'une  Lia- 
ne qu'il  donne  pour  la  véritable  Vanille,  mais  que  divers  contre- lems  ne  lui 
permirent  pas  de  cultiver  avec  allez  de  foin  pour  vérifier  parfaitement  fes 


(g)  On  ne  s'y  arrête  que  parcequ'il  en 
vante  beaucoup  la  vertu  pour  les  hémor- 
roïJes,  dont  elle  appaife  fur  le  champ  la 
douleur,  fans  aucun  danger,  en  l'appliquant 
fur  le  mal,  imbibée  dans  un  peu  de  Coton. 
„  laites  griller,  dit- il,  monder  &  piler  le 
„  Cacao ,  comme  pour  faire  du  Chocolat  , 
n&  faites-le  fur  le  champ  bouillir  à  grande 
„eau,  pendant  une  demi -heure.  Mettez -le 
„tout  chaud  dans  une  toile,  coulez -le,  & 
MprtfTiz  le  marc.  Lorfque  l'eau  commence- 
„ra  ê  fe  refroidir,  vous  recueillerez  facile- 
„ment  l'huile  qui  nagera  par  delTus  Si  elle 
„ne  vous  paroît  pas  alLz  nette,  il  n'y  a 
„qu'à  la  paflTer  dans  piulieurs  eaux  chau- 
„des,  &  la  recueillir  fur  la  furface  quand 
„  l'eau  fera  froiJe.  Cette  huile  fe  congelé 
„aifément,  &  devient  en  confillance  de 
,»  fromafie  gras,  allez  blanche,  fans  odeur, 
„d'un  bon  goût;  elle  ne  rancit  jamais  ,  & 
„fe  conferve  aullî  longtems  quon  le  veut. 
„Si  ceux  qui  font  fujets  aux  liémorro'iles 
);  le  fervet}t  de  ce  remède  d.;ux  ou  trois  fois 


n  par  mois ,  nor-feulement  ils  ne  relTentent 
„plus  ces  douleurs,  mais  cette  huile  atten- 
„drit  n  bien  les  vaifleaux  hémorroïdaux. 
„  qu'ils  fe  purgent  fans  la  moindre  peine.  " 
Une  autre  utilité  du  Cacao  ,  qu'on  nQ 
vante  pas  moins,  c'eft  celle  dont  il  efl  pour 
les  dartres  &  toutes  les  maladies  de  la  peaUi, 
On  prend  la  poulpe  ,  ou  le  mucilage  qui 
environne  les  amandes ,  pour  en  faire  une 
efpece  de  crème  épaiile ,  d'un  blanc  tirant 
fur  la  couleur  de  chair  ,  d'un  goilt  extrême» 
ment  agréable,  &  très  rafraîchiiTante.  Il  ne 
faut  que  la  battre,  à- peu- près  comme  on 
bat  le  lait  donc  on  veut  faire  du  Beurre.  Si 
l'on  faupoudre  cette  Crôme  d'un  peu  de  Su. 
cre  ,  &  qu'on  y  répande  quelcjucs  gouttes 
d'eau  de  fleurs  d'Orange,  on  en  tait  un  très 
délicieux  manger.  C'eft,  fuivant  Labat,  la 
meilleure  de  toutes  les  pommades;  elle  s'np> 
plique  avec  un  papier  brouillard  par-deffus, 
,1  Elle  fait,  dit-il ,  autant  de  bien  â  la  peau  , 
„dans  une  fimple  application,  qu'à  l'clloniac 
nlorfqu'eile  eil  mangée.  " 
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idées.    Il  pnroît  même  ignorer,  fi  ceux,  qu'il  lailîà  informés  de  fon  fecret, 
en  tlrercnc  avantage  après  Ion  départ. 

La  Vigne,  qu'on  a  plantée  aux  Iles,  étant  venue  de  France,  ne  s'eft  pas 
naturalifée  facilement  au  terroir,  &  l'on  affure  même  que  jufqu'à  préfenc  le 
raidn  n'arrive  jamais  à  fa  parfaite  maturité.  Ce  n'ell  pas  faute  de  chaleur  ni 
de  nourriture  :  mais  le  climat  e(l  humide  &  chaud  ;  les  grains  mûriflênc  trop 
tôt,  &  les  uns  avant  les  autres;  de  forte  que  dans  une  même  grappe  il  s'en 
trouve  de  mûrs,  de  verts,  &  d'autres  en  fleurs.  Le  Mufcat,  qui  eft  venu 
de  Madère  &  des  Canaries,  eft  exempt  de  ce  défaut,  &  mûrit  parfaitement: 
cependant  on  obferve  que  les  feps  s'améliorent  en  vieilliUànt.  Ce  que  la  Vi- 
gne a  de  plus  remarquable,  aux  lies,  c'ert  qu'elle  porte  du  fruit  deux  fois 
l'an,  &  fouvent  trois  fois  en  quatorze  mois,  fuivant  la  iaifon  où  elle  eft  cou- 
pée &  le  lep  taillé.  Labat  rend  témoignage  que  des  feps,  qu'il  avoit  plan- 
tés, donnèrent  du  fruit  fept  mois  après.  Les  Figuiers  y  viennent  de  boutu- 
re, &  portent  toute  l'année,  fans  autre  foin  que  de  mettre  du  fumier  au  pié, 
&  de  les  arrofer  dans  le  tems  de  la  féchéreflè. 

Une  règle  fort  importante,  pour  tranfporter  des  arbres,  des  plantes,  ou 
des  graines ,  d'un  Pays  froid  dans  un  Pays  chaud ,  eft  de  les  prendre  dans  le 
Pays  le  plus  voilin  &  de  la  température  la  plus  approchante.  Aux  Iles,  par 
exemple ,  on  confeille  de  les  faire  venir  de  Provence ,  ou  de  la  Côte  d'Éfpa- 
gne ,  ou  plutôt  encore  de  Madère  &  des  Canaries.  A  l'égard  des  graines ,  on 
doit  toujours  les  apporter  dans  leurs  coffes  ou  leurs  épi.".  Ce  foin  môme  n'em- 
pêche point  que  les  premières  récoltes  ne  foienc  toujours  imparfaites  ;  mais 
elles  le  naturalifent  enfuice,  6c  le  tems  les  perfeélionne.  En  feniant  des  Pois 
à  toutes  les  Lunes ,  on  en  a  de  verts ,  aux  Iles ,  pendant  toute  l'année.  Le 
Froment  y  croît  très  bien,  lorfque  celui  qu'on  y  met  en  terre  eft  né  dans  le 
Pays  même.  Quelques  Voyageurs  ont  publié  fauiîèment  qu'il  étoic  défendu 
aux  Habitans  des  Iles,  de  femer  du  blé  &  de  cultiver  des  Vignes,  &  que  le 
motif  de  cette  défenfe  étoit  la  crainte  de  nuire  au  Commerce ,  parceque  le 
fond  principal  des  cargaifons  eft  le  Vin  &  la  Farine.  Jamais  il  n'y  eue  d'Or- 
donnance de  cette  nature  :  mais  l'expérience  a  fait  connoître  que  la  culture  du 
blé  étoit  inutile.  Prefque  perfonne  n'y  mange  du  Pain  de  Froment.  Les  Nè- 
gres, les  Engagés ,  les  Domeftiques  &  les  Ouvriers  ne  vivent  que  de  Cadàve. 
La  plupart  des  Créoles,  ceux -même  qui  dans  une  grande  fortune  font  fervir 
du  Pain  de  froment  fur  leur  cable,  en  faveur  des  Etrangers,  ou  par  alFeélation 
de  grandeur ,  lui  préfèrent  aufli  la  Cafliive.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  Vin; 
la  confommation  en  eft  fi  grande,  que  dans  quelque  quantité  qu'on  l'apporte, 
on  trouve  à  le  vendre.  Mais  la  petitefîè  du  terrein  rend  la  culture  des  Vignes 
comme  impofTible.  Il  eft  employé  beaucoup  plus  utilement  en  Cannes,  en 
Cacao,  en  Coton,  en  Roucou  &  d'autres  Marchandifes.  Le  même  efpace 
de  terie  qu'on  mettroit  en  blé  &  en  vignes ,  pour  fournir  le  pain  &  le  vin  né- 
ceflàires  h  )a  fubfiftance  de  dix  Hommes,  fuffira  pour  en  nourrir  cinquante, 
s'il  eft  employé  en  Marchandifes  du  Pays.  D'ailleurs,  qu'y  viendroient  faire 
les  Vaifltaux  d'Europe,  fi  les  Habitans  tiroient  du  blé  &  du  vin  de  leur  fond? 
De  quoi  fe  chargeroient-ils,  &  que  pourroient-ils  efpérer  des  Iles? 
Il  eft  défendu,  aux  Efpagnols  du  Mexique  Sa  de  toute  la  Nouvelle  Efpa. 
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gne ,  de  la  Province  d'Yucatan ,  des  Côtes  des  Caraques  &  de  Carihagene , 
des  Iles  de  Cuba,  de  Saine  Domingue  &  de  Portoric,  &  des  autres  lieux  voi> 
0ns  du  Golfe  de  Mexique ,  de  cultiver  la  Vigne  &  les  Oliviers.  Les  Jéluices 
ont  feuls  la  permiffîon  de  taire  une  certaine  quantité  de  Vin ,  pour  la  Mellè. 
Autrement  les  Galions  n'auroient  pas  de  quoi  faire  leur  charge;  &  ces  deux 
denrées,  qui  font  fort  abondantes  en  Efpagne,  y  demeureroienc  prefqu'inuci» 
les.  Mais  les  Etats  du  Pérou  &  du  Chili  ne  font  pas  fujets  à  cette  défenfe. 
On  y  fait  quantité  de  bon  Vin.  A  l'égard  du  blé ,  il  croît  partout  fort  abon- 
damment. Dans  la  Nouvelle  Efpagne,  on  en  fait  annuellement  deux  récol- 
tes. Quoique  perfonne  ne  doute  qu'il  ne  pût  être  cultivé  avec  le  même  fuc- 
cès  dans  les  Pays  voifins  du  Golfe  de  Mexique,  lesHabitans  de  la  Côte  des 
Caraques,  de  Carthagene,  &  ceux  des  grandes  lies,  ne  femenc  aucune  forte 
de  bléd'Éuiope;  ils  aiment  mieux  acheter,  des  François  &  d'autres  Etran- 
gcrs,  des  farines  qu'on  leur  vend  bien  cher.  Labat  raconte  qu'un  Habitant 
de  Marie- Galante  recueilloic  annuellement  fa  pr/)vinon  de  vin,  qui  croiflbit 
fur  fon  Habitation ,  &  qu'il  étoit  excellent.  Son  défaut  étoit  de  ne  pouvoir 
fe  garder:  mais  quelle  néceffîté  de  le  conferver  longteras,  puifqu'on  en  fait 
chaque  année  deux  récoltes? 

Les  Antilles  ont  quatre  fortes  de  Jafmins;  le  commun,  qui  n'a  que  cinq 
feuilles,  &  le  double  qui  en  a  dix,  blancs  tous  deux  comme  le  nôtre; un Jaf- 
min  rouge  à  cinq  feuilles,  avec  un  double  de  même  couleur.  La  quantité  de 
Jafmins  blancs,  qui  croiflènt  partout  h  la  Martinique,  &  jufqu'au  fond  des 
Forêts,  où  l'on  ne  peut  fuppofer  qu'ils  aient  été  plantés  par  les  Caraïbes, 
fait  juger  que  cette  Plante  e(l  naturelle  aux  Antilles.  Labat  en  donne  la  Def- 
cription:  „c'eft,  dit- il,  un  arbriflèau,  qui  pouflè  quantité  de  tiges  droites; 
elles  s'entrelallèntaifément;  elles  multiplient  &  fe  fortifient,  fans  autre  foin 
que  de  les  tailler  deux  fois  Tannée ,  au  commencement  &  à  la  fin  de  la  fai- 
fon  pluvieufe.  Le  pié  de  rarbriflêau  eft  couvert  de  deux  écorces:  l'inté- 
rieure, qu'on  pourroit  prendre  pour  le  bois  même,  verte,  liflë,  &  fi  ad- 
hérente, qu'il  n'eft  pas  aifé  de  la  féparer  du  bois:  elle  eft  couverte  d'une 
autre  écorce,  de  couleur  grife,  mince,  friable,  qui  fe  détache  d'elle-mê- 
me &  qui  fe  roule.  Le  dedans  du  bois  efl  mêlé  de  gris  &  de  verd  pâle  ; 
il  eftaflez  tendre,  caflànt,  léger  &  rempli  d'une  moelle  qui  n'a  pas  beau* 
coup  d'humidité.  Ses  tiges,  qu'il  pouflè  en  grand  nombre,  font  unies, 
liantes ,  d'un  verd  foncé ,  &  chargées  de  feuilles  ;  elles  font  d'un  très  beau 
verd,  pointues  par  les  Jeux  bouts,  beaucoup  plus  longues  qu'il  ne  femble 
convenir  à  leur  largeur;  elles  tiennent  aux  branches,  par  une  queue  cour- 
te, &  font  toujours  accouplées.  C'eft  à  l'extrémité  des  branches  que  nais- 
fent  les  fleurs:  elles  viennent  toujours  par  bouquets,  Recommencent  par 
un  bouton  allongé,  dont  le  bout  eH  couleur  de  pourpre;  il  s'ouvre,  & 
fe  partage  en  cinq  feuilles,  dont  le  fond  e(l  tourné  en  petit  Calice,  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  un  petit  Pillil ,  qui  porte  dans  fa  maturité  une  gouflè 
qui  renferme  deux  petites  graines,  à  côté  l'une  de  l'autre,  applaties  par 
les  faces  qui  fe  touchent ,  &  rondes  du  côté  oppofé.  C'efl  la  femence  de 
la  Plante:  mais  comme  elle  vient  mieux  de  bouture,  on  s'attache  peu  à 
„  mettre  ces  (èmcnccs  en  terre.  Les  Jafmins,  doubles,  rouges  &  blancs,  ne 
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„  différent  des  fimplcs  que  pcr  le  nombre  des  feuilles.  Leur  oJeur  eft  éga- 
r,  Icment  douce ,  &  ne  laiflè  pas  de  s'étendre  allez  loin ,  furtout  le  matin  &  le 
„  loir,  car,  en  plein  Soleil,  il  n'y  a  point  de  fleur  dont  Todeur  ne  s'afibi- 
„  bliflè  beaucoup." 

La  plupart  des  légumes,  qu'on  nomme  Pois  aux;  Antilles,  devroienc  por- 
ter le  nom  de  fèves ,  puifqu'ils  en  ont  réellement  la  figure.  On  fe  borne  ici 
aux  Pois  d'Angola ,  dont  on  a  eu  l'occafion  de  parler  plufieurs  fois.  Ils  font 
originaires  du  Royaume  de  ce  nom,  fur  la  Côte  d'Afrique,  d'où  ils  ont  été 
apportés  par  les  Vaidèaux  qui  vont  à  la  traite  des  Nègres.  Leur  couleur  efl 
brune ,  &  leur  forme  h  -  peu  -  près  celle  des  petites  fèves  d'Europe  ;  mais  ils 
ont  la  propriété  finguliere  de  former  un  arbriffeau  fort  agréable,  qui  dure  fepc 
ou  huit  ans,  &  quelquefois  plus,  fuivant  le  terrein  auquel  il  efl  confié;  il 
fleurit,  &  porte  du  fruit , pendant  prefque  toute  l'année:  fon  écorce  efl  min- 
ce &  fort  verte  :  il  jette  beaucoup  de  branches.  Ses  feuilles  font  longues , 
étroites,  minces,  d'un  verd  un  peu  brun. 

Le  bois  d'Inde,  dont  on  a  déjà  parlé  dans  la  Defcription,  porte  deux 
fois  l'an  de  petites  fleurs  blanches,  qui  rougiflènt  un  peu  vers  l'extrémité,  & 
qui  forment  de  petits  bouquets ,  auxquels  fuccedent  de  petites  graines  de  la 
confiflance  des  Noix  mufcades  &  de  la  groflèur  commune  des  Câpres,  dont 
l'odeur  &  le  goût  repréfentent  un  mélange  de  Girofle ,  de  Canelle  &  de  Muf- 
cade.  Les  Ramiers,  les  Grives,  les  Perdrix  &  les  Perroquets,  recherchent 
ces  graines  &  les  mangent  avec  une  avidité  furprenante  :  elles  les  engraiflènt 
beaucoup,  &  donnent  à  leur  chair  le  goût  de  ces  trois  Epiceries.  On  trou- 
ve quantité  de  ces  arbres  dans  l'Ile  de  Sainte  Croix ,  à  la  Grande  Terre  de  la 
Guadeloupe,  à  la  Grenade,  aux  Grenadins,  à  Marie- Galante,  dans  les  Mon- 
tagnes du  vieux  Fort  de  la  même  Ile ,  au  gros  Morne  de  la  Martinique ,  au 
Quartier  des  Tartanes,  &  vers  le  dernier  Cul-de-fac  des  Salines.  Les  Ha- 
bitans  emploient  la  graine  de  Bois  d'Inde  dans  les  fauces,  &  pour  faler  la 
chair  de  Porc,  qu'ils  en  faupoudrent  autant  que  de  fel.  Labat,  qui  trouvoit 
cette  préparation  charmante,  n'eft  pas  étonné,  dit -il,  qu'il  foit  défendu  de 
tranfporter  une  fi  délicieufe  graine  en  France ,  parceque  pouvant  fuppléer  à 
toutes  les  épiceries ,  elle  en  ruineroit  le  Commerce. 

Un  article  aflez  curieux,  dans  le  même  Voyageur,  efl  celui  qui  regarde  la 
culture  des  légumes  d'Europe  aux  Antilles.  Les  uns  y  profperent ,  &  d'au- 
tres s'y  affoibliflènt  jufqu'à  changer  prefqu'entierement  de  nature.  Deux  ou 
trois  plantes  d'Ofeille  fuflifent  pour  en  peupler  un  Jardin.  On  les  partage  en 
petites  portions ,  qu'on  plante  aflèz  loin  les  unes  des  autres  :  elles  reprennent 
facilement,  &  paroifîànt  tendre  à  fe  rapprocher,  elles  s'élargifîènt  fi  oien,  que 
dans  l'efpace  de  cinq  ou  fix  fèmaines  elles  couvrent  toute  la  furface  du  terrein. 
Plus  on  les  coupe,  furtout  dans  le  tems  des  pluies,  plus  elles  croiflènt  &  fe 
répandent.  La  graine  d'oignons  ne  produit  que  des  ciboules,  qui  viennent 
en  touffes.  Aufll  les  Matelots  gagnent- ils  beaucoup  fur  les  Oignons  qu'ils 
apportent;  ils  font  fûrs  de  les  vendre  deux  ou  trois  écus  le  cent,  &  quelque- 
fois plus.  Les  érhalottes  croiflènt  en  perfedlion  aux  Antilles  ;  mais  lorfqu'el- 
les  ont  repris,  il  faut  ôter  la  terre  qui  les  couvroit,  &ne  laiflèr  que  la  cheve- 
lure enterrée;  fans  quoi  elles  ne  produifent  que  des  feuilles.    Au  contraire, 
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plus  on  a  foin  de  les  déchauflèr,  plus  elles  multiplient  &  grofliltènt.  Une 
échalote  en  produit  jufqu'à  vingt,  dans  une  feule  touffe.  Le  cerfeuil,  la 
pimprenelle  &  le  perfil  viennent  fort  vite  &  très  bien ,  fi  Ton  a  foin  de  les 
couper  fouvent.  Le  pourpier  croît  naturellement  dans  toutes  les  Antilles,  &. 
jufques  dans  les  Bois.  On  obferve  que  la  première  herbe ,  qui  vient  dans  un 
champ  qu'on  a  défriché ,  efl  le  pourpier  :  il  s'en  trouve  du  commun  &  du  do- 
ré. Les  raves,  les  panais,  les  carottes,  les  cercifis  &  les  betes- raves  ne 
viennent  parfaitement  que  lorsqu'ils  font  femés  de  graine  Créole, c'eft-h-dire, 
née  dans  le  Pays.  La  graine  de  la  Nouvelle  Ançleterre  donne  des  carottes  , 
qui  pefent  jufqu'à  trois  &  quatre  livres.  Les  graines  Françoifes  &  Efpagnoles 
de  melons,  de  citrouilles,  de  concombres,  de  laitue,  de  chicorée,  &  de 
pois  verts,  fe  perfeétionnent,  aux  Iles,  par  une  augmentation  furprenante  de 
groiîèur  &  de  bonté.  Toute  faifon  &  toute  terre  y  Ibnt  propres  aux  melons. 
Un  petit  trou ,  qu'on  fait  de  la  pointe  d'un  bâton ,  &  dans  lequel  on  jette 
quatre  ou  cinq  grains  de  femence,  eft  la  feule  culture  qu'ils  demandent,  avec 
le  foin  de  les  arrofer  en  tems  fec.  Cependant,  de  cent  melons,  il  ell  rare 
d'en  trouver  un  mauvais.  L'odeur  en  eft  aufll  charmante  que  le  goût:  avec  une 
chair  ferme,  ils  ont  une  couleur  qui  réjouit  la  vue;  &  de  quelque  manière 
qu'on  les  mange,  l'excès  même  n'en  eft  jamais  nuifible.  On  nomme  melons 
de  France ,  ceux  dont  la  chair  eft  rouge  ;  &  melons  d'Efpagne ,  ceux  qui 
l'ont  blanchâtre ,  tirant  fur  le  vert.  Les  choux  pommés  croillênt  en  perfec- 
tion. 11  n'en  faut  qu'un ,  pour  peupler  tout  un  Jardin  ;  on  le  coupe  ;  fa  cige 
poufle  une  infinité  de  rcjettons,  qu'on  arrache  l'un  après  l'autre ,  &  qui  étant 
replantés,  produifent  en  quatre  mois  un  autre  chou  bien  pommé.  Enfuite 
la  nouvelle  tige  en  produit  d'autres,  fans  qu'il  foit  jamais  befoiii  d'en  femer. 
Cette  facilité  h  faire  des  Jardins  potagers ,  ne  les  rend  pas  plus  communs.  La 
plupart  des  Habitans  comptent  fur  les  légumes  &  les  herbages  que  leurs  Nè- 
gres cultivent  le  long  des  Bois ,  &  dans  quelques  coins  de  terre  qu'on  leur 
laifie. 

Outre  les  herbes  potagères  qui  viennent  d'Europe ,  on  en  cultive  trois  es- 
pèces, qui  ne  font  pas  connues  dans  notre  climat.  La  première,  nommée 
Gu'mgambo ,  croît  de  cinq  ou  fix  pies  en  hauteur;  ies  feuilles,  qui  font 

■        '  grandes,  ridées,  rudes  &  découpées,  reflèmblent  afltz  h  celles  de  la  Guimau- 

ve. Sa  fleur  eft  d'un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune,  &  fans  odeur  parti- 
culière. C'eft  une  efpece  de  cloche,  compofée  de  cinq  feuilles  rondes,  de 
couleur  rougeâtre,  qui  renferme  un  piftil  en  forme  de  clou,  avec  de  petites 
étamines  de  couleur  jaune.  Ce  piftil  fe  change  en  un  fruit  de  lu  grodèur 
d'un  œuf  moyen,  &  compofé  de  plufieurs  côtes.  11  contient  beaucoup  de 
graines  grililcres,  de  la  groflèur  de  nos  petits  pois.  On  fuit  cuire  ce  fruit  avec 
toute  forte  de  viande.  Les  Femmes  &  les  Filles  Créoles  en  mangent  beau- 
coup, dans  un  mets  qui  eft  propre  h  leur  fexe,  où  elles  font  entrer  toutes 
fortes  d'herbes,  fans  en  excepter  les  xi\'"  'iégoûtantes,  &  qu'on  nomme  Cal- 
îarou.  Une  autre  efpece  de  Guingani co  porte,  avec  les  mêmes  feuilles,  des 
fruits  moins  gros,  plus  ronds  &  plus  longs,  dont  la  pointe  eft  recourbée 
comme  celle  des  Cornichons. 

Mouflcmbey.      Oa\  appelle  Moujfembey  une  féconde  herbe  potagère  des  Antilles,  dont  la 
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tîge  eft  fort  branchue,  &  chargée  de  deux  fortes  de  feuilles;  les  unes,  fort    HisTomu 
petites,  foutcnues  trois  h  trois  par  une  queue  allez  courte;  les  autres,  beau-  Nat.  des 
coup  plus  grandes,  divifées  par  quatre  coupures  en  cinq  parties  inégales,  &  ^nulles, 
foutenues  par  une  queue  ronde  &  veloutée.     La  fleur  fc  forme  d'un  bouton 
ovale,  partagé  en  quatre  lobes,  du  milieu  defquels  fort  un  petit  pié,  qui 
porte  quatre  feuilles  blanches  &  ovales.    Le  fruit  eil  foutenu  par  ce  pié,  & 
n'ell  qu'une  filique,   qui  contient  beaucoup  de  petites  femences  grifdtres, 
de  la  figure  d'un  rognon  applati.    Ces  flliques  ont  quatre  h  cinq   pouces 
de  long,  fur  cinq  à  lix  lignes  de  large.    On  ne  mange  que  les  feuilles  du 
Mouflènibey. 

La  troifieme  efpece  d'herbe  fe  nomme  Sacramalom  elle  s'élève  k  la  hau-  Sacramaîon. 
tour  de  cinq  pies.  Sa  feuille,  feule  partie  qu'on  puifle  manger,  eft  longue 
d'environ  fix  pouces,  peu  chargée  de  nervures,  épaiflè  &  fort  verte.  La  ti- 
ge n'excède  gueres  la  grolîèur  du  doigt  :  elle  fe  charge  de  plufieurs  grappes , 
comme  des  panaches  de  petites  fleurs,  où  le  verd,  le  rouge,  le  violet,  le 
pourpre ,  font  agréablement  mêlés ,  &  qui  fe  convertiflènt  en  petits  fruits 
de  la  grofleur  d'un  pois,  d'un  violet  tirant  fur  le  pourpre,  qui  renferme  dans 
une  peau  mince  &  unie  comme  celle  du  raifin,  une  fubftance  molle, aqueufe, 
d'une  odeur  défagréable ,  au  milieu  de  laquelle  croît  une  efpece  d'amande ,  al- 
fez  feche,  qui  eil  la  femence  de  la  Fiante. 

On  a  parlé  trop  fouvent  de  la  farine  du  Manioc  &  de  la  Caflnve ,  pour 
lailler  cet  aliment  làns  explicaùon.  C'cft  le  pain  de  la  plupart  des  ilabitans, 
blancs,  noirs  &  rouges,  des  Antilles;  c'ert-à-dire  des  Européens,  des  Nè- 
gres &  des  Indiens.  Il  n'eft  pas  moins  en  ufage ,  dans  prefque  tout  le  Con- 
tinent de  l'Amérique;  &  cette  raifon  môme  nous  l'a  fait  remettre  au  dernier 
article  de  nos  Defcriptions,  parcequ'il  en  regarde  toutes  les  parties. 

Le  Manioc  eft  un  arbriflèau,  dont  l'écorce  eft  grife,  rouge,  ou  violette,  Defcription 
fuivanc  les  différentes  efpeces  de  bois  qu'elle  couvre ,  mais  fort  mince  dans  du  Manioc, 
toutes  les  efpeces.  Il  croît  jufqu'à  la  hauteur  de  fept  ou  huit  pies,  &  fon 
tronc  eft  alors  de  la  grofl^èur  du  bras.  Le  tronc  &  les  branches  font  remplis  de 
nœuds,  afièz  proches  les  uns  des  autres,  avec  de  petites  excrefcences,  qui 
marquent  la  place  des  feuilles  tombées;  car,  à  mefure  que  l'arbre  croit,  les 
feuilles  quittent  le  bas  des  rameaux ,  de  forte  qu'il  né  s'en  trouve  qu'aux  plus 
hautes  parties.  Son  bois  eft  mou ,  caflànt  &  vient  mieux  de  bouture  que  de 
graine.  Sa  feuille  a  la  forme  d'un  Trèfle  allongé,  ou,  fi  l'on  veut,  celle 
d'une  moyenne  feuille  de  Vigne ,  qu'on  auroit  fendue  le  long  des  nervures ,  & 
qui  n'auroit  plus,  de  chaque  côté,  que  cinq  ou  fix  lignes  de  large.  Sa  prin- 
cipale racine  en  pouflc  trois  ou  quatre  autour  d'elle,  &  jufqu'à  fix  ou  fept  au- 
tres de  différentes  longueurs,  fuivant  l'âge  de  l'arbre  &  la  bonté  du  terrein.  On 
en  voit  d'auflî  groflês  que  la  cuiflî;  ;  mais  leur  grofl!èur  ordinaire  eft  celle  des 
plus  grofl!ès  betes-raves.  L'écorce  de  toutes  les  racines  eft  de  la  couleur  de 
celle  de  l'arbre,  c'eft-à-dire  grife,  lorfque  le  bois  eft  gris,  &  rouge,  quand  il 
eft  rouge:  irais  l'-intérieur  eil  toujours  blanc,  &  de  la  confiftance  des  navets. 
Il  fe  trouve  des  racines  mûres  à  huit  mois.  On  nomme  l'arbre ,  qui  les  pro- 
duit, Manioc  blanc  ou  d'ofier.    Les  autres  efpeces,  telles  que  le  Manioc  à 
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grandes  feuilles  &  le  Manioc  rouge,  ont  befoin  de  quatorze  &  môme  de  dix- 
huic  mois,  pour  acquérir  toute  leur  grandeur  &  leur  maturité. 

Cet  arbriflèau  venant  de  bouture,  on  fc  contente,  pour  le  planter,  de  fai- 
re une  fodè  d*un  pié  &  demi  de  long ,  6c  de  cinq  à  fix  pouces  de  profon- 
deur, dans  laquelle  on  couche  deux  morceaux  de  fon  bois,  longs  de  quinze 
à  dix-huit  pouces ,  dont  on  laide  un  des  bouts  un  peu  hors  de  terre  ;  après 
quoi ,  on  les  couvre  de  la  môme  terre  qu'on  a  tirée  du  trou.  La  diftance  or- 
dinaire eft  de  deux  pies ,  d'une  fodè  à  l'autre.  Quand  on  juge  que  les  raci- 
nes ont  le  degré  de  perfedlion  qui  leur  convient,  on  les  arrache  de  terre,  à 
mefure  qu'on  en  a  befoin  ;  &  c'eft  toujours  en  arrachant  l'arbre  entier ,  avec 
lequel  les  racines  viennent  fans  efforts.  Des  Nègres ,  deilinés  h  cet  office , 
en  grattent  les  écorces  avec  un  méchant  couteau ,  ôc  les  jettent  dans  un  ballin 
d'eau  où  elles  font  bien  lavées.  Enfuiie,  on  fe  fert  d'une  râpe  de  cuivre 
pour  les  réduire  en  farine ,  qui  reflèmble  à  la  groflè  fciure  de  bois ,  &  qui 
eft  portée  h  la  prcfle ,  pour  en  exprimer  le  fuc.  Ce  fuc  eft  regardé  comiiie 
un  poifon  mortel ,  non-feulement  pour  les  Hommes ,  mais  pour  tous  les  A- 
nimaux  qui  mangent  les  racines  avant  qu'il  foit  exprime.  Du  Tertre  attribue 
cette  niauvaifc  qualité  h  l'excès  de  fa  fubftance.  Labat  fe  croit  mieux  fondé 
à  faire  confifter  fa  malignité  dans  l'excès  de  fa  froideur,  qui  eft  capable  d'ar- 
rêter la  circulation  du  fang  &  d'engourdir  les  efprits.  Cependant  les  Ani- 
maux ,  qui  s'accoutument  par  degrés  au  iNlanioc ,  n'en  reçoivent  aucune  in- 
commodité, &  parviennent  même  k  s'en  engraiflèr.  Les  Sauvages,  qui  en 
mettent  dans  toutes  Jours  fauces ,  n'en  rcfTcntent  pas  non  plus  les  mauvais  ef- 
fets, parcequ'ils  n'en  mangent  jamais  qu'après  l'avoir  fait  bouillir. 

On  fe  fert  de  ce  fuc  pour  fnire  de  l'Amidon,  en  le  faifant  delfécher  au  So- 
leil ,  où  il  devient  blanc  comme  la  neige.  II  prend  alors  le  nom  de  Mou- 
chache ,  terme  Efpagnol ,  qui  (ignifie  un  Enfant ,  &  que  les  François  on: 
adopté  comme  les  Indiens.  La  Mouchache  fert  à  compofer  de  petits  gâteaux , 
auflî  délicats,  dit -on,  que  s'ils  étoient  delà  plus  fine  fleur  de  froment.  Les 
Européens  &  les  Indiens  ont  différentes  méthodes,  pour  exprimer  le  fuc  du 
Manioc.  C'eft ,  de  ce  qui  refte  après  cette  opération ,  qu'on  fait  la  Caflàve 
&  la  farine  de  Manioc,  qui  fervent  de  pain  h  prefque  toute  l'Amérique. 

Pour  mettre  cette  farine  en  Caflàve,  on  a  des  platines  de  fcr  fondu,  ron- 
des ,  épaiffes  d'un  demi  -  pouce ,  &  larges  d'environ  deux  pies.  On  les  pofô 
fur  un  trepié ,  ou  fur  des  pierres ,  &  l'on  fait  du  feu  deffous.  Lorfque  la  pla- 
tine eft  échauffée,  on  y  met  du  Manioc  grugé  &  preffé,  qu'on  a  filt  pallcf 
par  une  efpece  de  crible,  pour  en  rompre  les  grumeaux.  L'épaiflèur  doit 
être  d'environ  trois  doigts  fur  toute  la  platine.  Cette  mallè  de  ptite  s'affaifïè 
en  cuifant  ;  &  toutes  fes  parties  fe  lient  cnfemble.  On  aide  h  leur  liaifon ,  en 
y  paflànt  une  fpatule  de  bois ,  qu'on  appuie  légèrement.  Lorfque  le  côté  qui 
touche  hx  platine  eft  cuit,  ce  qu'on  reconnoît  à  la  couleur,  qui  devient  rouf- 
fe,  on  la  tourne  de  l'autre  côté,  h  l'aide  de  la  fpatule  &  de  la  main  gauche^ 
Elle  achevé  de  cuire;  enfuite  on  l'expofe  pendant  ('eux  ou  trois  heures  au 
Soleil,  pour  deffécher  ce  qui  peut  y  refter  d'humidité.  Cette  efpece  de  p:V 
tifîèric,  ou  de  pain,  qui  prend  alors  le  nom  de  Cafîàve,  a  trois  ou  quatre  li- 
gnes d'cpaiffcur  dans  fes  bords ,  un  peu  plus  dans  fon  milieu  ,  &  pcle  envis' 


EN    A  M  É  R  I  Q  U  E,  Liv.  IV. 


4^1 


11.-' 


fon  deux  livres, quand  elle  a  vingt-trois  h  vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  Le    HtsTom» 
dedans  demeure  blanc  comme  la  neige,  &  les  deux  .côtés  font  d'une  couleur  Nat.  nps 
d'or  pâle,  qui  excite  l'appccir.    Elle  peut  fe  confcrver  fort  longtems,  iàns  AnTitLiii. 
autre  loin  que  de  la  mettre  dans  un  lieu  fec ,  &  de  l'expofcr  quelquefois  au 
Soleil.    C'ell  une  excellente  nourriture,  qui  fe  digère  aifément,  ik  pour  la- 
quelle un  peu  d'habitude  fait  prendre  du  goût  aux  Européens  mômes ,  quoi- 
que d'abord  elle  leur  fcmble  inlipidc.    La  Callàve  s'enllc  à  vue  d'œil,  lorl- 
qu'on  l'humcéte  avec  du  bouillon,  ou  qu'on  la  trempe  (implement  dans  l'eau; 
ce  qui  prouve  alTcz  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fubdancc. 

Pouii  conferver  le  Manioc  en  farine,  comme  on  le  fait  dans  toutes  les  Ha- 
bitations ,  on  eft  fourni  d'une  grande  cuve  de  cuivre ,  montée  fur  un  fourneau 
de  maçonnerie ,  avec  un  bord  de  pierre  de  taille  qui  l'enchaflè  bien  jufte  ,  & 
qui  angmente  fa  hauteur  de  cinq  ou  (îx  pouces.  On  l'échaufFe  un  peu,  pour 
y  mettre  le  Manioc  palTé ,  &  pour  l'y  remuer  avec  une  petite  pelle  de  bois. 
Ce  mouvement  ,  qui  empêche  la  farine  de  s'attacher  k  la  cuve  (k  de  fe  lier  y 
lui  fait  prendre  la  forme  d'un  gros  fel  roux  lorfqu'elle  e(l  cuite  &  bien  feche. 
Il  ne  rede  alors  qu'à  la  faire  refroidir,  pour  la  mettre  dans  des  Barrils,  où 
ellefe  conferve  des  années  entières,  pourvu  qu'elle  foit  dans  un  lieu  fec,  ou 
qu'on  la  faflè  paflèr  tous  les  lix  mois  par  la  poêle.  Elle  peut  être  mangée 
feche,  comme  du  pain  en  miettes,  ou  comme  les  Orientaux  mangent  leur 
riz.  Une  cuve ,  ou  poêle  ,  de  trois  à  quatre  pies  de  diamètre ,  peut  cuire , 
en  dix  ou  douze  heures,  trois  barrils  de  cette  farine,  chacun  de  cinquante 
pots  mefure  de  Paris;  &  trois  barrils  fuffifent,  par  femaine,  pour  la  nourriture 
de  cinquante  Nègres. 

Les  Indiens  ne  mangent  point  de  farine  cuite,  &  n'ufent  que  de  Calïïive,  Méthode 
qu'ils  font  cuire  tous  les  jours  ;  fouvent  autant  de  fois  qu'ils  en  ont  befoin ,  indiemie. 
parcequ'ils  aiment  à  la  manger  chaude.  Avant  que  les  Européens  leur  euf- 
fent  procuré  des  platines  de  fer ,  ils  faifoient  leur  Caflave  fur  de  grandes  pier- 
res plaites  &  minces,  qu'ils  rendoient  propres  à  cet  ufage  en  diminuant  leur 
épaiflèur.  Il  fe  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  au  bord  de  la  Mer.  C'ell 
une  efpece  de  grès,  ou  de  caillou,  couleur  de  fer,  ovale,  &  long  ordinai- 
rement de  deux  h  trois  pies.  Au  lieu  de  râpes  de  cuivre ,  pour  gruger  le  Ma- 
nioc ,  les  Indiens  fe  fervoient  d'une  petite  planche  de  racine  d'arbre ,  dans 
laquelle  ils  fichoient  de  petites  pointes  de  caillou.  Ils  en  font  encore  ufage , 
lorlque  les  râpes  de  cuivre  leur  manquent.  Pour  exprimer  le  fuc  de  Manioc 
grugé ,  ils  le  mettent  dans  ce  qu'ils  nomment  une  Couleuvre ,  qui  eft  un  cy- 
lindre de  rofcau  refendu,  de  fix  h  fept  pies  de  long,  &  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  diamètre,  donc  ils  attachent  un  bout  à  quelque  branche  d'arbre,  ou 
au  faîte  de  leur  Carbc:.  A  l'autre  bout,  ils  lient  une  groflè  pierre,  dont  le 
poids,  tirant  la  couleuvre,  la  fait  rétrécir,  &  ne  manque  point  d'en  faire  for- 
tir  tout  le  fuc  du  Manioc.  Outre  cette  manière  de  lui  ôter  fa  mauvaife  qua- 
lité en  le  purgeant  de  fon  fuc ,  les  Nègres  Marons  en  ont  deux  autres ,  qu'ils 
pratiquent  dans  les  lieux  déferts  où  ils  fe  retirent.  L'une  confille  à  le  cou- 
per en  morceaux ,  qu'ils  mettent  tremper  dans  de  l'eau  courante ,  pendant  fepc 
ou  huit  heures;  le  mouvement  des  parties  de  l'eau,  ouvrant  les  pores  de  la 
lapine  >  entraine  cet  excès  de  fubllaiice.    La  féconde  manière  eft  de  iàire.cuir 
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re  le  Manioc  entier  fous  la  braifc:  l'aiftion  du  feu  produifant  un  cfTet  encore 
plus  certain,  on  le  i"nani;c  alors  fans  aucune  crainte,  comme  des  Aiaro.is  ou 
des  Patates.  J)'aillcurs  il  paroic  certain  qu'il  y  a  une  cl'pecc  de  A'ianioc,  qui 
n'a  point  de  qualité  dan^^ereule.  Labat  coniinnant  cette  remarque,  que  nous 
avons  déjà  faite  dans  la  Dclcription  du  Dredl,  nous  apprend  qu'on  le  nom- 
me Cdinanioc y  c'ell-.Vdire  en  langue  kidienne,  chcl'des  Maniocs:  qu'en  ef- 
fet fon  bois,  l'es  feuilles  &  les  racines,  font  plus  grands  que  ceux  des  autres, 
&  qu'on  le  mange  fans  précaution  :  mais  qu'étant  beaucoup  plus  longtcins  à 
croître,  &  les  racines  rendant  beaucoup  moins  de  farine,  parcequ'clics  fonc 
plus  légères  &  plus  Ipongieules  que  les  autres,  on  le  néglige,  6c  que  peu 
de  gens  en  plantent. 

Comme  la  Caflàve  ell  le  pain  ordinaire  des  Iles ,  la  bolITon  commune  cil 
VOuycoiiyAonx.  les  Européens  oni  appris  l'ufage  &  la  compolîtion  des  InJlens, 
On  y  emploie  de  grands  vafes  de  terre  grilë ,  qui  le  fonc  dans  le  Pays ,  qu'on 
appelle  Canaris;  nom  que  les  Européens,  qui  l'onc  emprunié  auiii  des  Sau- 
vages, étendent  aux  Vaiflèaux  de  terre  de  toutes  grandeurs.  Mais  ceux, 
dont  on  fc  fert  pour  compofer  l'Ouycou,  contiennent  foixante  &  quatre- 
vingts  pots.  On  les  remplie  d'eau  jufqu'i»  cinq  ou  (ix  pouces  du  bord  ;  on  y 
jette  deux  grolTes  Callàves  rompues,  avec  une  douzaine  de  ces  pommes  de 
terre  qu'on  nomme  Patates,  coupées  par  quartiers,  trois  ou  quatre  pots  de 
lirop  de  Cannes,  ou,  li  l'on  en  manque,  une  douzaine  de  Cannes  bien  mii- 
rcs,  coupées  en  morceaux  &  bien  écrafécs,  avec  autant  de  liananes  mûres  , 
qu'on  écrafe  auflî.  Après  ce  mélange ,  on  bouche  foigneulemenc  l'ouverture 
du  Canaris,  pour  le  iaifler  fermenter  deux  ou  trois  jours,  à  la  lîn  defquels  on 
levé  avec  une  écumoire  le  marc,  qui  a  formé  une  ''-oiice  au-deiïus  La  li- 
queur, qui  fe  trouve  alors  dans  le  Canaris , rellèmble  à  de  la  Bierre  forte:  elle 
eft  rougedtre,  nourriffànte  C'  rafraîchllfante,  quoiqu'elle  enivre  aifément.  On 
s'y  accoutume  auflî  facilement  qu'à  la  Bierre.  Les  Canadiens  en  fonc  d'extrê- 
mement forte ,  furtouc  lorfqu'ils  la  dellinenc  pour  quelque  fellin.  C'ell  dans 
l'ivrelTe  de  cette  liqueur,  que  fe  fouvenanc  des  moindres  ofFenlès,  ils  maflà- 
crenc  leurs  ennemis  fans  pitié.  Les  Européens  des  Iles,  qui  manquent  de 
Vin  à  leurs  repas,  ne  boivent  aufli  que  de  l'Ouycou;  après  quoi  its  avaient 
un  verre  d'eau  de  Cannes. 

Le  Maby  eft  une  autre  boilTon ,  qui  n'eft  gueres  moins  en  ufage.  On  met 
dans  un  Canaris,  vingt  ou  trente  pots  d'eau,  deux  pots  de  firop  clarifié,  & 
douze  Patates  rouges,  avec  autant  d'Oranges  aigres,  coupées  par  quartiers. 
Cette  liqueur  fermente  en  moins  de  trente  heures,  &  fait  un  vin  clairec,  auflî 
fin,  dic-on,  que  le  meilleur  Poiré  de  Normandie.  II  eft  plus  rafraîchifl^nc 
&  plus  agréable  que  l'Ouycou,  mais  plus  dangereux:  oucre  qu'il  enivre  plus 
facilement,  il  eft  fi  venteux,  que  le  moindre  excès  donne  la  colique. 

Liis  Nègres  des  Sucreries  font  une  boifl^n,  qu'ils  appellent  Grappe.  C'eft 
du  jus  de  Canne ,  qu'ils  prennent  lorfqu'il  eft  bien  écume ,  &  dans  lequel  ils 
mettent  le  jus  de  deux  ou  trois  Citrons.  Cette  liqueur,  qui  fe  boic  chaude^ 
eft  d'un  cxcellenc  ufa,G:c  pour  la  poitrine;  elle  foutienc,  elle  défalcere;  en  un 
mot ,  elle  produit  l'effec  du  meilleur  bouillon. 
L'Eau- DE -viK  de  Cannes,  c'eft-à-dire  celle  qui  fe  fait  aux  Iles  avec  les 
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écumes  &Ies  firops  du  Sucre,  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  deTaflîa,cll 
la  palFion  commune  des  Indiens ,  des  Nègres ,  &  des  Européens  mêmes.  On 
en  porte  quantité  aux  Efpagnols  de  la  Côte  des  Caraques,  de  Carthagenc, 
de  Honduras,  &  des  grandes  Iles:  ils  n'y  mettent  aucune  diiTcrence  d'avec 
le  Vin,  pourvu  qu'elle  foie  dans  des  bouteilles  de  verre  d'Angleterre,  bien 
bouchées  &  liées  avec  du  (11  d'archal,  ou  dans  des  Canevcttes  Uollandoifes 
de  dix  ou  douze  flacons.  Les  Anglois ,  qui  en  confomment  aufli  beaucoup , 
ont  inventé  deux  ou  trois  fortes  de  liqueurs,  qui  en  font  compolëes,  ik.  doac 
l'ufage,  ou  plutôt  l'abus,  ert  paflci  aux  Iles  Françoifcs.  Telles  font  le  /^o;/- 
che,  qui  s'eiî  communiqué  en  Europe  &  dont  la  compofidon  y  ell  fore  adou- 
cie, mais  qui  fe  fait,  aux  lies,  de  deux  parties  d'Eau -de- vie  fur  une  d'eau, 
avec  les  autres  ingrédiens  que  perfonne  n'ignore  aujourd'hui;  le  Sang- gris ^ 
qui  eft  compolé  dEau-dc-vie,  de  Vin  de  Madère  &  de  jus  de  Citron,  avec 
de  la  Cancllc  &  du  Girofle  en  poudre,  beaucoup  de  Mufcade,  &  une  croûte 
de  pain  brûlée;  la  Limonade  Jingloijb,  qui  fe  fait  avec  de  l'Eau-de-vie  &  du 
Vin  de  Canarie ,  avec  du  Sucre  CJc  du  jus  de  Citron ,  toutes  fortes  d'épice- 
ries, &  de  l'eflcnce  d'Ambre.  De  ces  trois  liqueurs,  on  parle  de  la  dcrnicro 
comme  de  la  plus  nuifible.  Ceux,  qui  craignent  des  plaifirs  fi  dangereux, 
font  piler  des  pommes  d'Acajou,  &  bouillir  le  jus  pendant  deux  jours  dans 
un  vafe  de  terre.  Il  s'éclaircit  &  forme  une  efpece  de  Cidre,  dont  on  vante 
l'agrément.  Le  fuc,  ou  le  jus  de  l'Ananas,  bien  fermenté  pendant  vingt- 
quatre  heures,  devient  un  vin  des  plus  agréables.  La  couleur  en  cil  belle, 
l'odeur  &  le  goût  délicieux:  mais  il  ell  fumeux,  il  enivre;  &  la  fermentation 
ne  lui  fait  pas  perdre  une  qualité  mordicante,  fi  naturelle  à  fon  fruit,  que  (î 
le  couteau,  dont  on  s'eft  fervi  pour  le  couper,  demeuroit  quelques  heures 
fans  être  clfuyé,  on  en  trouveroit  la  lame  rongée»  comme  fi  l'on  y  avoit  mis 
de  l'eau-forte.  Auflî  ne  mange-ton  gueres  d'Ananas  crud,  fans  l'avoir 
coupé  en  tranches,  qu'on  laiflè  tremper,  pendant  une  heure,  dans  le  Vin 
&  le  Sucre. 

Un  aliment,  que  la  nature  produit  libéralement  aux  Iles,  &  qui  fait  la 
refl!burce  ordinaire  dès  Indiens  &  des  Nègres ,  fans  être  négligé  môme  des  Eu- 
ropéens, ell  la  Crabe  de  terre,  dont  on  dillingue  deux  efpeces;  la  grande, 
qui  efl:  peu  différente  de  celle  de  Mer,  &  la  petite,  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment Tourl'uroux.  Leur  defcription  ell  curieufe.  La  féconde  efpece  ell  fi 
petire  en  effet,  que  les  plus  gros  Tourlouroux  n'ont  pas  plus  de  deux  pouces 
&  demi  ou  trois  pouces  au  plus  de  largeur.  Leur  écaille  ell  afllèz  dure ,  quoi- 
que mince:  elle  ell  rouge;  le  milieu  du  dos  ell  d'un  rouge  brun,  qui  s'é- 
claircit infenfiblement  julques  fous  le  ventre,  qui  ell  d'un  rouge  fort  clair. 
Leurs  yeux  font  noirs,  &  durs  comme  la  corne;  ils  fortent  &  rentrent, 
comme  ceux  des  EcrcvilTès.  Les  Tourlouroux  ont  quatre  jambes  de  chaque 
côté,  comparées  chacune  de  quatre  articles,  dont  le  dernier  ell  plat,  ik.  ter- 
miné en  pomtc;  c'ell  de  ces  huit  jambes,  qu'ils  fe  fervent  pour  marcher  & 
pour  gratter  la  terre.  Us  ont  d'ailleurs  deux  mordans,  bien  plus  gros,  donc 
îes  extrôiiiités ,  femblables  \  celles  des  Crabes  de  Mer,  pincent  vivement, 
&  coupent  les  racines  &  les  feuilles,  dont  ces  Animaux  font  leur  nourriture; 
Je  mordant  gauche  ell  toujours  plus  petit  que  le  droit*  S'ils  rencontrent  ^ueJr 
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que  chofe  qui  les  effraie,  Ils  les  frappent  l'un  contre  l'autre,  comme  s'il» 
vouloient  effrayer  leurs  Ennemis,  Lorfqu'on  les  prend  par  une  jambe  ou 
par  un  mordant,  ils  laiflènt  ce  membre  dans  la  main  de  celui  qui  le  tient,  (k, 
s'enfuient.  Du  Tertre  &  Labat  alîurcnt  également  (/«)  que  leurs  mordans  fc 
détachent  fî  facilemenw  de  leurs  jointures,  qu'on  ne  les  y  croiroit  que  collés, 
&  que  ces  parties  étant  arrachées,  il  leur  en  revient  d'autres  l'année  fuivante. 
Ils  changent  d'écaillc  chaque  année.  Dans  l'état  où  ils  demeurent  quelque 
cems,  après  s'en  être  dépouillés,  on  les  appelle  Crabes  bourfieres:  leur  écail- 
le n'ell  pas  plus  dure  alors  que  du  parchemin  mouillé;  elles  font  extrême* 
nient  foibles;  elles  ne  peuvent  fouifrir  l'air,  jufqu'à  ce  que  leur  nouvelle 
peau  ait  acquis  la  dureté  qui  lui  convient.  Le  repos,  ëc  la  nourriture  donc 
elles  ont  fait  provifion  avant  que  de  fu  retirer  dans  leur  trou,  les  rend  fotc 
grafîès  pend  un  cette  métamorphofe. 

Les  Tourlouroux  &  les  Crabes  mules  font  diftingués  des  femelles  par  la 
forme  de  leur  queue.  Les  deux  fexes  l'ont  repliffée  fous  le  ventre ,  &  corn- 
pofée  de  pUidcurs  rangs  de  petites  écailles,  qui  font  attachées  fur  une  mcm- 
orane  peu  épaifle,  forte  comme  du  parchemin,  où  l'on  remarque  plufieurs 
petits  nerfs  qui  la  partagent  dans  fa  largeur,  &  qui  fervent  h  faciliter  le  mou- 
vement des  écailles  de  fa  partie  extérieure.  La  partie  intérieure  eil  garnie  de 
pludeurs  poils,  longs  &  rabotteux.  Aux  mâles,  cette  queue  va  toujours  en 
diminuant ,  depuis  1  endroit  où  elle  efl  jointe  au  corps  julqu'à  la  naiflànce  des 
premières  jambes  de  derrière ,  où  elle  finit  en  pointe.  Celle  des  Femelles 
cft  également  large  dans  toute  fa  longueur,  &  fe  termine  en  arc  de  cercle. 
La  Femelle  a  beibin  de  cette  large  queue  ,  pour  couvrir  &  conferver  fes 
œufs:  h  mefure  qu'ils  fortent,  ils  s'attachent  aux  poils  dont  on  a  parlé;  &  la 
queue  les  foutient ,  les  enveloppe ,  empêche  qu'ils  ne  tombent ,  &  que  le 
fiible,  les  herbes  ou  d'autres  inégalités  qu'elle  rencontre  en  marchant,  ne  les 
puiflè  détacher.  Les  deux  queues,  c'eft-à-dire  celles  du  mâle  &de  la  femelle, 
s'emboîtent  fi  julle  dans  une  cavité  qui  ert  h  l'écaillé  du  ventre ,  qu'à  peine 
les  apperçoit-on. 

C'est  une  règle  générale,  que  les  Crabes  &  les  Tourlouroux,  comme  les 
Serpens,  les  Lézards,  &  d'autres  Reptiles,  defcendent  tous  les  ans  à  la  Mer 

f)our  fe  baigner,  &  changer  de  coquille  ou  de  peau.  Les  Crabes  &  les  Tour* 
ouroux  y  vont  auflî  pour  faire  leurs  œufs;  opération  d'autant  plus  facile, 
qu'étant  déjà  hors  du  corps  des  Mères,  attachés  feulement  aux  poils  de  leur 
queue, elles  ne  font  que  la  fecouer  dans  l'eau  où  elles  fe  baignent.  Ces  œufs, 
un  peu  plus  petits  que  ceux  de  la  Carpe,  fe  détachent  des  poils  qui  les  rete* 
noient,  &  tombent  dans  la  Mer,  pour  y  écloi^e.  Aufïïtôt  les  petites  Crabes 
s'attachent  aux  rochers;  quelque  tems  après  elles  fortent  de  l'eau,  &  fe  re- 
tirent fous  les  premières  herbes  qu'elles  rencontrent ,  d'où  elles  montent  en- 
fuice  aux  Montagnes  voifines ,  avec  leurs  Mères. 

C'est 

(A)  Ils  en  donnent,  pour  preuve,  qu'on  l'a  quitté,  &  qui  ed  dans  des  feuilles  au* 

trouve  fouvent  des  dépouilles  de  Crabes  ou  tour  des  racines  près  de  fa  vieille  peaUi 

de  Tourlouroux .  auxquelles  il  manque  quel-  n'en  manque  d'aucun, 
que  membre,  &  que  cependant  l'Animai  qui 
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Cbst  nprès  ce  Voyage  &  la  Ponte ,  que  les  Crabes  &  les  Tourlouroiix    IIistoik» 
quittent  leur  écaille.    Ils  en  fortent  avec  tant  d'adreflè,  qu'il  ell  impoflible  N^t.  m% 
de  juger  comment  ils  ont  pu  fe  dégager  de  tant  de  jointures,  fans  en  rompre  Antillm. 
aucune.    On  trouve  les  dépouilles  entières  :  cependant  Labat  croit  avoir  dé- 
couvert que  récaillc  s'ouvre  fous  le  ventre,  entre  les  naiiïànccs  des  jambes; 
<8(  comme  on  ne  peut  appercevoir  cette  ouverture  fans  un  peu  de  violence 
pour  éloigner  les  deux  parties  l'une  de  l'autre ,  il  obferve  qu'elles  retournent 
comme  un  rcfibrt  dans  leur  fituution  naturelle,  aulTitôt  qu'on  ccflè  de  les  ce- 
nir  écartées  ;  d'où  il  conclut  que  la  même  chofe  arrive,  lorfque  le  corps  do 
l'Animal  en  fort.    Il  avoue  qu'il  y  a  plus  de  difficulté  h  concevoir,  comment 
les  jambes  peuvent  forcir  de  leur  étui,  &  fe  débarradèr  de  tant  de  jointures; 
furtout  les  mordans,  qui  font  beaucoup  plus  gros  k  leur  extrémité  qu'au  mi*     ' 
lieu.   Cependant  on  peut  fuppofer  que  ces  jointures ,  qui  ne  font  compofécs 
que  de  cartilages  &  de  peaux,  telles  que  du  parchemin,  s'élargilR>nt ,  s'éten- 
dent ,  ou  fe  retréciflènt ,  fuivant  le  befoin  de  l'Animal. 

Les  Crabes,  &  les  Tourlouroux  emploient  bien  près  de  fix  femaines  h  dcf- 
cendrc  des  Montagnes  (/)>  Il  fe  baigner  dans  la  Mer,  à  faire  leurs  œufs  (k  i 


(0  C'en  un  Cpeflacle  admirable,  dit  du 
Tertre,  „de  le»  voir  dcfcendre  aux  mois 
„ d'Avril  ou  de  Mai,  lorfque  les  premières 
„  pluies  commencent  à  tomber.  Alors  elles 
jjCortent  toutes  des  creux  d'arbres,  des  fou- 
„  ches  pourries ,  de  delTous  les  rochers ,  & 
»  d'une  infinité  de  trous  qu'elles  font  elles* 
„mêmss  en  terre.  On  en  voit  les  champs 
„ couverts,  de  forte  qu'il  faut  fe  faire  place 
„&  les  chaffer  devant  foi,  pour  mettre  le 
„pié  i  terre  fans  en  écrafer  quelqu'une.  La 
„ plupart  fe  rangent  le  long  des  Rivières  & 
„des  Ravines  les  plus  humides ,  pour  fc  re- 
„  tirer  dans  les  lieux  frais  avant  que  la  pluie 
9, leur  manque,  &  fe  metae  â  l'abri  des 
„  chaleurs.  Toute  cette  defccnte  fe  fait  avec 
,,tant  d'ordre,  qu'elles  femblent  conduites 
„par  un  Maréchal-de-Camp  bien  exptri. 
},  mente.  Elles  fe  divifent  ordinairement  en 
„ trois  bandes,  dont  la  première n'ell  com. 
,,pofée  que  de  Mâles,  qui  font  plus  (;ros 
„&  plus  robuRes  que  les  Femelles,  &  fal- 
„fant  l'avant  -  garde  de  l'armée;  ils  font 
y,  fouvent  anêtés  par  le  défaut  de  pluie,  & 
,)  contraints  de  faire  halte,  autant  de  fois 
^ qu'il  y  a  de  nouveaux  changemens  dans 
,>  l'air.  Cependant  tout  le  gros  de  l'armée , 
i)  qui  n'eft  prefque  compofé  que  de  Temcl- 
„les,  fe  tient  clos  dans  les  Montagnes, 
„jufqu'aux  grandes  pluies,  part  alors,  & 
„faic  des  bataillons  d'une  lieue  &  demie  de 
„  longueur,  lar^-'ÊS  de  quarante  ou  cinquante 
„  pas ,  &  n  ferrés ,  qu'à  peine  peut-on  dé« 
„  couvrir  la  terre.    Trois  ou  quatre  jours 
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nnpris,  fuit  l'arriére- garde,  qui  eft  com- 
„porée  de  Mâles  &  de  remelles,en  même 
„ ordre,  &  en  aufli  grand  nombre  que  les 
„  autres.  Mais  outre*  le  grand  nombre  de 
M  ces  Bataillons  réglés,  qui  fui  vent  le  cours 
,,des  Rivières  &  des  Ravines ,  tous  les  Ëois 
„font  remplis  de  tralneurs,  mais  un  peu 
n  moins  que  les  lieux  oîi  palTent  les  Trou< 
„pes.  Elles  marchent  fort  lentement  toute 
nia  nuit,  &  les  jours  de  pluie,  car  cl!ei 
^s'expofent  rarement  au  Soleil.  Lorf(]u'cl- 
»}  les  font  rencontre  de  quel(|ue  Pays  décou* 
„vert,  &  qu'il  fait  tant  foit  peu  de  Soleil, 
„ elles  s'arrêtent  à  la  llflere  du  Bois,  &  at. 
M  tendent  que  la  nuit  foit  venue  pour  paf- 
nfer.  Si  quelqu'un  s'approche  du  gros  & 
M  leur  donne  l'épouvante,  elles  font  une 
„ retraite  confufe,  à  reculons,  préfcntant 
„ toujours  les  armes  en  avant,  qui  font 
„  leurs  mordans,  dont  elles  ferrent  jufqu'A 
„ emporter  pièce,  &  faire  jetter  les  hauts 
„cris  à  ceux  qui  en  font  attrapés:  u!les 
M  frappent  de  tems  en  tems  cts  inordarts 
„  l'un  contre  l'autre ,  comme  pour  menacer , 
„&  font  un  fi  grand  cliquetis  de  leurs 
„ écailles,  qu'on  cioiroit  entendre  lu  bruit 
«des  corfblets  &  talTettes  d'un  Régiment 
ifSuiiTe.  Si  la  pluie  ccITe  tout-à  fuit  pen- 
,idant  cette  defcente,  elles  font  une  halte 
„ générale,  &  chacune  prend  fon  Jogis  oîi 
„clle  peut;  les  unes  fous  des  racines,  & 
;Jes  autres  fous  des  arbres  creux:  celles 
„qui  ne  trouvent  point  de  logis  tout  fdit, 
„  prennent  la  peine  de  s'en  faire  elles  •  mô- 
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changer  de  peau.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  chaque  Mère  conduire  Tes 
petits,  comme  une  Poule  mené  fes  Pouffins:  il  ne  paroît  pas  même  qu'elle» 
les  connoiflcnt. 

Leurs  œufs,  comme  ceux  des  EcreviflTes  &  des  Poiffbns,  tiennent  les  uns 
aux  autres;  ils  rougiflènt  en  cuifant.  Avant  qu'ils  fortent  du  corps,  &  qu'ils 
s'attachent  aux  barbes  qui  font  fous  la  queue,  on  les  trouve  dans  le  corps  en 
deux  pelotons,  féparés  l'un  de  l'autre  par  une  petite  membrane,  &  revêtus 
d'une  matière  épaiflè,  qui  devient  blanche  lorfqu'elle  eft  cuite.  Les  Mâles, 
avec  cette  matière  blanche,  ont  au  lieu  d'œufs  une  autre  matière  verdâtre  , 
qu'on  appelle  Taumalin ,  &  qui  fer:  de  fauce  pour  les  manger.  On  répète 
que  les  Crabes  ne  dilFerent  des  Tourlouroux  que  par  la  grandeur:  mais  il  y 
en  a  de  blanches  &  de  violettes.  Celles-ci  fe  trouvent  dans  les  Montagnes, 
dans  les  champs  de  Cannes,  &  d'autres  lieux  éloij-,nés  de  la  Mer ,  excepté 
pendant  la  faifon  de  leur  Bain.  Les  Crabes  blanches  n'habitent  que  des  lieux 
bas  &  marécageux;  elles  font  be;  jcoup  plus  groflès  que  les  violettes.  On 
en  voit,  h  la  Guadeloupe,  de  fept  ou  huit  pouces  de  large:  elles  ont  cinq 
jambes  de  chaque  côté,  &  deux  mordans,dont  les  pinces  font  en  forme  de 
tenailles,  d'un  fi  grand  diamètre ,  qu'on  peut  palier  le  poing  au  milieu  de  leur 
circonférence.  Les  trois  efpeces  de  Crabes  terreftres  ont  le  mordant  droit 
plus  gros,  d'un  tiers,  que  le  gauche.  Celle  des  Tourlouroux  paflè  pour  la 
plus  délicate,  &  les  Crabes  blanches  font  les  moins  recherchées.  Tous  les 
Voyageurs  parlent  de  ces  Anima'ix  comme  d'une  vraie  manne  pour  les  Iles, 
Les  Caraïbes  n'ont  prefque  point  d'autre  nourriture  ;  les  Nègres  en  mangent 
au  lieu  de  viande  falée ,  que  leurs  Maîtres  négligent  fouvent  de  leur  donner, 
malgré  l'Ordonnance  ;  les  Blancs  mêmes  ne  font  pas  indilFérens  pour  les 
Crabes ,  &  l'on  en  fert  fur  toutes  les  tables  (k). 


„mes.  &  remuent  tellement  \z  terre,  que 
„  partout  où  le  gros  fe  rencontre,  on  y 
„ enfonce  jufquà  ini-jimbe.  Cependant 
„les  Habitans,  qui  ne  fouhaitent  que  de 
„  les  voir  arrêtées  en  chemin ,  font  bonne 
„  chère  à  leurs  dépens.  A  peine  fe  trouve- 
„t-ii  une  Café,  où  l'on  n'en  tue  plus  de 
„cent  par  jour,  car  alors  on  jette  tous  les 
„ corps,  &  l'on  fe  contente  d'un  amas  de 
«leurs  œufs,  prefqu'impercepdbles ,  def- 
„  quels  elles  ont  gros  comme  le  pouce  d 
«chaque  côté  de  l'eftomac,  qui  font  fort 
„noutrifrans  &  de  très  bon  goût.  Il  y  a 
„  des  années ,  où  par  l'interruption  des  pluies 
„  elles  font  deux  ou  trois  mois  à  faire  le 
„  Voyage;  mais  il  ne  faut  que  huit  ou  dix 
„ jours  de  tems  pluvieux,  pour  leur  faire 
„vuider  leurs  œufs  &  fe  baigner  dans  la 
„Mer."  HiiU  Naturelle  des  Mtilles,p.  329 
£f  fuiv. 

(k)  Lahat  donne  la  manière  de  les  pré- 
parer. On  en'eve  l'écailIe  du  dos,  en  la  fé- 
paranc  de  celle  du  ventre,  où  les  pies  &les 


mordans  font  attachés:  on  amafli  tout  le 
Taumalin  des  Mâles,  avec  la  graifTc;  on 
y  mêle  un  peu  d'eau  &  de  jus  de  citron 
pour  les  délayer,  &  l'on  y  met  du  fel  & 
du  piment  écrafés.  Pendant  que  les  corps 
cuifent  dans  l'eau,  on  fait  bouillir  le  Tau. 
malin,  en  le  remuint  bien  ;  &  lorfque  tout 
eft  cuit,  on  mange  la  chair  des  Crabes  en  la 
fauçant  dans  le  Taumalin. 

Souvent ,  on  fe  contente  de  les  faire  cuire 
entières,  dans  l'eau,  ou  fur  les  charbons;  on 
les  ouvre ,  on  tire  la  graiiTe ,  les  œufs  &  le 
Taumalin  ;  on  jette  le  fiel ,  qui  eft  fort  re- 
connoilTable ,  parcequ'il  eft  noir,  &  l'on 
mange  tout  le  refte  avec  du  fel.  Quand  on 
mangeroit  le  fiel ,  il  ne  pourroit  caufer  d'au- 
tre mal  qu'un  peu  d'amertume  dans  la  bou- 
che. 

Une  autre  préparation ,  après  avoir  fait 
cuire  les  Crabes  à  l'eau  &  au  fel ,  c'eft  de 
les  ouvrir,  d'en  tirer  toute  la  chair,  les 
œufs,  la  graiffe  &  le  Taumalin,  &  de  leur 
donner  un  tour  de  poêle ,  dans  du  beurre 
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.    La  manière  ordinaire  de  les  prendre,  eft  d'aller  la  nuit  autour  des  Cannes  Histoirk 
&  dans  les  Bois,  avec  un  flambeau:  c*eft  alors  qu'elles  fortent  de  leurs  trous  Nat.  des 
pour  chercher  leur  nourriture,  &  la  lumière  du  flambeau  les  fait  découvrir.  Antilles. 
11  eft  aifé  de  les  prendre  par  defllis  le  dos,  &  de  les  jeiter  ainfî  dans  un  fac  : 
mais  au  moment  qu'on  veut  les  faifir,  elles  fe  renverfent  quelquefois,  &  pré- 
fentent  leurs  mordans:  on  les  prend  alors  par  les  pies  de  derrière,  où  les 
.mordans  ne  peuvent  atteindre  ;.  &  ce  qui  eft  encore  plus  fur,  on  les  renverfe 
fur  le  ventre,  pour  les  prendre  par-defliis  le  dos.    Il  faut  être  prompt,  car 
elles  s'écartent  peu  de  leurs  trous;  ou  lorfqu'elles  en  trouvent  d'autres,  el- 
les s'y  retirent  fort  vite.    Une  autre  manière  eft  de  fouiller  les  trous  avec 
une  l'erpe.    On  l'emploie  pendant  le  jour,  parcequ'il  eft  rare  alors  de  trou- 
ver les  Crabes  hors  de  leurs  retraites ,  ou  dans  le  tems  qu'elles  changent  d'é- 
.caille,  &  qu'elles  font  cinq  ou  fix  femaines  fans  fortir. 
-    Labat  parle  d'une  quatrième  efpece  de  Crabes,  nommées  Cirîqttes.,  qui 
fit  fe  trouve,  aux  Iles,  que  dans  les  Rivières,  &  fur  les  rochers  qui  bordent 
la  Mer.  Elles  font  beaucoup  plus  plattes  que  les  autres;  leur  écaille  eft  plus 
épaifl!è  &  plus  dure;  leurs  mordans,   quoique  plus  petits,  ne  pincent  pas 
moins  ;  elles  ont  moins  de  chair  &  de  graiflè  que  les  autres.    C'eft  h  leur  peu 
de  valeur,  qu'elles  doivent  le  repos  qu'on  leur  laifle.    Il  faut  que  les  Nègres 
foient  bien  affamés,  pour  avoir  recours  à  cette  chaflè. 

La  Guadeloupe  &  la  Dominique  ont  une  autre  manne,  qui  ne  fe  trouve,  Diable  ou 
fuivant  Labat,  que  dans  ces  deux  Iles,  &  qui  difpenferoit  les  Habitans  de  Diablotin. 
tout  autre  foin  pour  leur  nourriture  ,  s'ils  en  jouiiîbient  fans  interruption  ; 
mais  elle  ne  leur  arrive  que  dans  un  certain  tems  de  l'année.  C'eft  un  Oi- 
feau,  qu'ils  nomment  Diable  ou  Diablotin^  &  qui  vient  s'accoupler,  pon- 
dre ,  &  élever  fes  Petits  dans  quelques  parties  de  leurs  Montagnes.  Il  eft  h» 
peu-près  de  la  grofl^ur  d'une  jeune  Poule.  Son  plumage  eil  noir;  il  a  les 
aîles  longues  &  fortes,  les  jambes  aflèz  courtes,  les  pies  comme  ceux  des 
Canards,  mais  garnis  de  fortes  &  longues  griffes;  fon  bec  eft  long  d'un  pou- 
ce &  demi,  courbé,  pointu,  extrêmement  dur  &  fort:  il  a  de  grands  yeux 
à  fleur  de  tête,  qui  lui  fervent  admirablement  la  nuit,  mais  dont  il  tire  fî  peu 
d'utilité  pendant  le  jour ,  qu'il  ne  peut  fupporter  la  lumière ,  ni  difcerner  les 
objets  ;  de  forte  que  s'il  eft  furpris  par  le  jour  hors  de  fa  retraite ,  il  heurte 
contre  tout  ce  qu'il  rencontre ,  &  tombe  bientôt  à  terre. 

Les  Diables  vivent  du  Poiflbn  qu'ils  prennent  la  nuit  en  Mer.  Après  leur 
pêche,  ils  retournent  aux  Montagnes,  où  ils  fe  nichent  dans  des  trous,  com- 
me les  Lapins,  &  d'où  ils  ne  fortent  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Ils  crient  en 
volant ,  comme  s'ils  s'appelloient  ou  fe  répondoient  entr'eux.    Ils  commcn- 


roux,  avec  de  l'oignon  haché  bien  menu, 
&  du  perfil:  après  quoi,  on  y  met  des 
herbes  fines,  du  Poivre,  des  écorces  d'O- 
xange  &  de  Citron  ;  &  quand  on  eft  prêt  à 
fervir,  on  y  ajoute  un  peu  de  Mufcade. 
^ais  comme  les  trois  efpeces  de  Crabes 
vivent  de  feuilles ,  de  racines,  &  des  fruits 


qui  tombent  des  arbres ,  il  faut  obferver  fi 
leur  nourriture  n'a  point  été  venimeiife  ; 
ce  qui  fe  connoît  au  Taumaiiii,  qui  eft 
noir  dans  celles  qui  font  empoifonnées. 
On  fe  garde  furtout  de  celles  qui  fe  trou- 
vent fous  les  Mancenillers,  &  fous  les  feuil- 
les de  la  Senfitive. 
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cent  à  paroître  vers  la  fin  de  Septembre.  On  les  trouve  alors  deu!^  à  deux  dan9« 
chaque  trou.  Ils  y  demeurent  jufqu'à  la  fin  de  Novembre;  enfuite  ils  difpa- 
roidènt ,  fans  qu'on  en  voie  &  qu'on  en  entende  un  feul ,  jufqu'au  milieu  de 
Janvier ,  qu'ils  fe  font  revoir.  Mais  alors  on  n'en  trouve  plus  qu'un  dans  cha- 
que trou,  julqu'au  mois  de  Mars,  qu'on  y  trouve  la  Mère  avec  deux  Petits. 
Dans  ce  tcms ,  les  Petits  font  couverts  d'un  duvet  épais  &  jaune ,  comme  les 
Oifons,  &  ce  n'eft  qu'un  pelotton  de  graillé.  On  les  nomme  des  Cotions. 
Ils  font  en  état  de  prendre  leur  vol  ^  la  fin  de  Mai.  Aufïï  partent-ils  alors, 
&  l'on  ceflè  tout-à-fait  de  les  voir  &  de  les  entendre  jufqu'au  mois  de  Sep- 
tembre. Tout  ce  qu'on  vient  d'obferver,  fur  l'arrivée  &  la  demeure  des 
Diables  aux  Iles  de  la  Guadeloupe  &  de  la  Dominique,  arrive  régulièrement 
chaque  année.  Leur  chair  e(l  noirâtre  &  fent  un  peu  le  Poifibn ,  mais  d'ail- 
leurs elle  e(l  bonne  &  nourrifiànte.  Les  Cottons  foint  beaucoup  plus  délicats. 
G'ed  une  vraie  manne,  répète  Labat.  Pendant  toute  la  faifon,  les  petits  Ha- 
bitans  &  les  Nègres  n'ont  pas  d'autre  nourriture.  La  difficulté  de  les  prendre 
fert  à  la  confervation  de  l'efpece,  qui  feroit  détruite  il  y  a  longtems,  s'ils  ne 
fe  retiroient  dans  des  lieux  d'un  accès  fort  diiHcile. 

Donnons  cette  chaflè  dans  les  termes  de  Labat,  que  la  curiofU'  feule  y 
conduiiit  avec  un  jeune  Créole  &  quatre  Nègres.    C'étoit  à  la  Guadeloupe^ 
dans  la  Montagne  de  la  Soufrière ,  dont  on  a  donné  la  Defcription.  „  Mal- 
„  gré  les  dangers,  dit-il,  &  les  incommodités  de  l'entreprife,  nous  nous  mî- 
„  mes  en  marche  le  long  de  notre  Rivière  (/) ,  jufqu'à  l'endroit  où  la  rive 
moins  efcarpée  permet  de  monter.    Nous  n'y  montâmes  néanmoins  que  les 
uns  après  les  autres,  en  nous  aidant  des  épaules  de  ceux  qui  étoient  en 
bas,  &  que  nous  tirâmes  enfuite  à  nous,  avec  des  lianes.  Je  me  crus  quitte 
de  tous  les  mauvais  pas:  mais  on  en  rencontroit  d'autres,  chaque  fois  qu'il 
y  avoit  des  Ruiflèaux  ou  des  Rivières  à  paiîèr;  ce  qui  nous  arriva  fepc  ou 
huit  fois  avant  que  d'être  à  la  Montagne  des  Oifeaux,  qui  touche  à  celle 
de  la  Soufrière.     Il  étoit  fix  heures  du  foir,  lorfque  nous  nous  vîmes  dans 
le  lieu  où  les  Chaflèurs  s'étoient  propofés  de  nous  faire  une  Cabane  :  on  fe 
mit  à  travailler.    L'un  coupa  des  branches  d'arbres,  un  autre  amaflà  de  la 
fougère;  taiîdis  que  deux  Chafîèurs  allèrent  chercher  des  Diables ^  pour 
notre  fouper.    J'avois  eu  la  précaution  de  faire  porter  mon  manteau ,  uti 
flacon  de  vin  de  Madère  &  du  pain ,  avec  de  l'eau  -  de  -  vie  &  de  la  farine 
pour  les  Nègres.    Notre  Cabane  fut  bientôt  drefl^ée:  nous  la  couvrîmes  de 
feuilles  de  Cachibou ,  que  nous  avions  coupées  en  chemin»    Nous  fîmes 
une  litière  de  fougère,  &  nous  allumâmes  un  grand  feu. 
„  Les  deux  Chdièurs  revinrent  allez  promptement  avec  quinze  Diablesb 
„  Chacun  fe  mit  d'abord  à  plumer.    Mon  partage  fut  de  faire  des  broches 
„  de  bois.   Après  avoir  flambé  ces  Oifeaux ,  on  les  ouvre  par  le  dos.    Tous 
„  les  inteftins,  avec  les  têtes ,  les  pies  &  les  bouts  des  aîles,  fervirent  à  faire 
„  fouper  nos  Chiens.    On  embroche  les  corps  diagonalement,  c*efl-à-dire 
„  d'une  cuiflè  h  l'épaule  oppofée.    On  plante  la  broche  en  terre ,  devant  le 
„  feu;  on  la  tourne  par  dégrés,  pour  faire  cuire  la  viande  de  cou»  les  côtés j 
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&  lorfqu'ellc  e(l  prefque  cuite ,  on  jette  du  Tel  de/Tus.  Une  feuille  de  Ca*   Histotks 
chibou,  ou  de  Balifier,  fert  d'affiette.    Il  faut  avouer  qu'un  Diable,  man-  Nat.  des 
gé  fans  autre  préparation ,  ell  un  mets  délicieux.     La  nuit  fut  belle  &  Ahtillus, 
(ans  pluie.    Nous  la  pafl'âiues  tranquillement,  quoique  fouvent  éveillés  par 
les  Diables,  qui  fortoicnt  de  leurs  retraites,  en  criant,   &  qui  n'y  ren- 
troient  pas  avec  moins  de  bruit." 

„  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  commençâmes  il  leur  faire 
férieufement  la  guerre.  Chaque  Chaflèur  eft  armé  d'une  gaule,  de  la  groP- 
feur  d'un  pouce,  longue  de  fept  à  huit  pies,  avec  un  crochet  au  bout. 
Les  Chiens,  que  nous  avions  amenés,   quôtoient  &  flairoient  dans  les 
trous.    La  Montagne  en  eft  percée  comme  une  Garenne.    Dès  que  nos 
Chiens  y  fentoient  un  Diable,   ils  jappoient  &  fe  mettoient  à  gratter; 
mais  on  les  empêche  de  gâter  les  entrées ,  parceque  ces  Oifeaux  n'y  ren- 
treroient  pas  l'année  fuivante.    On  fe  contente  d'enfoncer  une  gaule  dans 
le  trou,  jufqu'à  ce  qu'on  rencontre  l'Oifeau ,  qui  la  prend  avec  le  bec  & 
la  ferre ,  &  fe  laiflè  plutôt  entraîner  dehors  que  de  lâcher  prife.    Lorfqu'il 
eft  à  la  bouche  du  trou,  la  lumière  l'aveugle;  il  eft  ébloui,  il  veut  recu- 
ler, mais  le  Chaflèur  l'arrête  du  pié.  11  fe  renverfe  alors  fur  le  dos,  en  ten- 
dant le  bec  &  les  griffes  pour  fe  défendre.  On  le  prend  par  la  tête ,  on  lui  . 
tord  le  cou ,  &  le  Chaflèur  l'attache  h  des  cordes  qu'il  porte  en  ceinture. 
On  eft  obligé ,  pour  continuer  cette  Cliafle  pendant  une  partie  du  jour,  de 
s'éloigner  beaucoup  des  Cabanes,  &  de  fe  hafhrder  dans  des  lieux  fort  dif- 
ficiles.    A  midi,  nous  avions  pris  plus  de  deux  cens  Diables,  dont  nous 
mangeâmes  quelques-uns,  &  nous  partîmes  chargés  du  refte." 
Après  ce  récit,  Labat  cherche  où  les  Diables  le  retirent  pendant  qu'on 
ne  les  voit  point  aux  Iles,  &  fe  rappelle,  dit- il,  d'avoir  lu  dans  une  Rela- 
tion, que  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu'en  Septembre,  &  même  en  Oélo- 
bre ,  on  voit  h  la  Virginie  un  Oifeau  de  paflàge ,  qui  leur  eft  tout  -  à  -  fait 
femblable. 

Toutes  les  Antilles  produifent  différentes  fortes  de  Serpens ,  mais  peu  ver 
nimeux ,  à  l'exception  de  la  Martinique  &  de  Sainte  Lucie  (?;;) ,  où  leurs  pi- 
qûres paflènt  pour  mortelles;  &  du  Tertre  rejette  l'opinion  de  ceux  qui  at- 
tribuent leur  malignité,  dans  ces  deux  Iles,  à  l'intempérie  du  climat.  On 
connoît,  dit- il,  des  terres  voifines,  &  prefque  fous  le  même  degré,  où  ces 
Animaux  ne  font  pas  (i  dangereux.  Il  trouve  plus  de  probabilité  à  les  attri<!- 
buer  au  terroir,  qui  eft  extrêmement  pierreux,  &  tout  femblable  h  celui  que 
les  Vipères  aiment  en  Europe.  Il  rapporte  aufli  l'opinion  des  Sauvages, 
telle  qu'il  la  tenoit  d'eux-mêmes  (»).  Mais  quelque  jugement  qu'on  en  veuil? 
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(nt)  Et  à  Eequia,  dit  Labat,  que  cette 
laifon  fait  nommer  petite  IViartinique  :  c'eft 
un  des  Grenadins. 

(n)  Quelques-uns  m'ont  affuré  qu'ils  fa- 
„  voient  par  tradition  certaine  de  leurs  Fe- 
rres.  que  cela  venoit  des  Ariouagas,  Na. 
„tion  de  la  Terre-ferme,  auxquels  les  Ca- 
„r3ibes  de  nos  Iles  font  une  très  cruelle 
:i».gueire.    Ceux-iâ,  dirent.ils>  tç  voyant 


«tourmentés  &  vexés  par  les  continuellet 
(pincurfions  des  nôtres,  s'aviferent  d'une 
„rure  de  guerre  non  commune,  mais  cX' 
„tré  lement  dommageable  i  leurs  Enne- 
»  mis  ;  ils  amafTerenc  grand  nombre  de  ces 
„ Serpens,  lefquels  ils  enfermèrent  dans 
„des  Paniers  &  CalebaflTes,  les  apportèrent 
„dans  ri'ie  de  la  Martinique i  &  leur  don;:» 
„rent  la  liberté. 
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le  porter ,  il  eft  certain  qu'on  trouve  k  la  Martinique  un  grand  nombre  de 
Serpens  nuifibles.  Le  même  Auteur  en  dillingue  particulièrement  trois  for- 
tes: „  les  uns,  gris  veloutés,  &  tachetés  de  noir  en  plulieyrs  endroits;  les 
„  autres  comme  de  l'or ,  &  les  troifiemes  de  couleur  roullè.  11  croit  volon- 
„  tiers, dit- il ,  que  les  premiers  font  de  véritables  vipères,  de  celles  qui  ne  por- 
tent gueres  plus  de  deux  pies  de  long.  Quelques-unes  font  plus  groflès  que 
le  bras  ;  &  cette  grodèur  cil  égale ,  jufqu'h  deux  ou  trois  pouces  de  la  queue , 
qui  fe  termine  tout-à-coup  en  pointe  par  un  petit  ongle  :  elles  ont,  la  tête 
platte,  à-peu  près  large  comme  la  main,  armée  de  quatre,  &  fouvent  de 
huit  dents,  qui  font  ordinairement  longues  d'un  pouce.  J'en  ai  vu,  con- 
tinue du  Tertre ,  j'en  ai  même  apporté  en  France ,  de  longues  comme  la 
moitié  du  doigt ,  pointues  comme  des  aiguilles ,  &  courbées  en  forme  de 
croc.  Chacune  cft  percée  d'un  petit  trou,  qui  pénètre  depuis  la  racine  juf- 
qu'au  bout  ;  &  c'eit  par-là  qu'elles  font  gliilèr  iC  venin  dans  la  plaie." 
Les  autres,  c'eft-h-dire  les  jaunes  &  les  roux,  ont  la  tête  en  forme  de  trèf- 
le; &  cette  marque  fait  diftinguer  les  Serpens  dangereux,  de  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Ils  font  bien  armés  auflî  de  dents  aiguës ,  &  d'une  taille  fi  démé- 
furée,  qu'il  s'en  trouve  de  la  groffeur  de  la  jambe,  &  de  fept  h  huit  pies  de 
longueur.  Les  uns,  comme  les  autres,  naiflènt  fouvent  d'une  même  Mère; 
ce  qui  fait  croire  h  du  Tertre  que  les  Mâles  s'accouplent  indifféremment  avec 
les  Femelles  de  chaque  efpcce.  „  Un  jour,  dit -il,  il  trouva  une  Vipère, 
grodè  comme  la  jambe,  &  fi  foible  qu'à  peine  pouvoit-elle  fe  remuer,  au 
milieu  de  plus  de  foixante  petits  Serpens  de  toutes  les  fortes ,  qu'elle  ve- 
noit  de  mettre  bas.  Dans  une  autre  occafion,  il  ouvrit  plufieurs  Femelles, 
dont  les  œufs  étoient  revêtus  d'une  membrane:  mais  il  fait  obferver  que 
ces  œufs  ne  fortent  jamais  du  ventre  de  la  mère;  que  les  petits  s'y  forment, 
mangent  la  coque  &  même  la  membrane  qui  les  environne,  &  rongent 
quelquefois  la  mère  même,  jufques  proche  du  nombril;  ce  qui  n'arrive 
pas  néanmoins  à  toutes  les  mères, car  la  plupart  vivent  après  avoir  fait  leurs 
petits:  elles  en  font  même  plufieurs  fois  dans  une  année. 
„  Il  a  remarqué  dans  ces  Vipères  trois  fortes  de  venin ,  dont  la  couleur 
&  les  qualités  ne  font  pas  les  mêmes.  Leur  venin  e(l  contenu  dans  de  pe- 
tites veflîes,  de  la  grofl!èur  d'un  pois,  qui  environnent  les  dents.  Les  jaunes 
ont  le  venin  un  peu  jaunâtre,  &  plus  épais  que  les  autres,  &  c'eft  le  moins 
dangereux  :  les  grifes  l'ont ,  comme  de  l'eau  un  peu  trouble  ;  &  les  rous- 
fes,  clair  comme  l'eau  de  roche;  c'eft  le  plus  fubtil.  Les  unes  &  les  au- 
tres fe  trouvent,  en  toute  faifon,  dans  toutes  les  parties  de  l'Ile:  mais  el- 
les paroifiènt  plus  fouvent  dans  le  cours  de  Mai  &  d'Avril  ;  tems  où  les 
Crabes  &  les  Tourlouroux  defcendent  des  Montagnes,  fe  nichent  dans 
toutes  fortes  de  trous ,  &  les  en  font  fortir.  Les  Kats  &  les  Poules  les 
attirent  autour  des  Cafés.  Rencontrent-elles  une  Poule  qui  couve  ?  elles 
ie  mettent  fur  les  œufs,  (è  font  couver  par  la  Poule,  jufqu'à  ce  que  les 
petits  foient  éclos,  les  avalent  tout  entiers,  &  mordent  la  Poule,  qui 
meurt  auffitôt  de  fa  blefllire.  Elles  ont  la  rufe  de  gloufl^r  &  de  contre- 
faire les  Poules,  pour  attirer  les  Petits,  après  avoir  tué  la  Mère.    Sous 
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„  mes  yeux,  ajoute  du  Tertre,  une  Vipère  avala  neuf  Poulets,  qui  avoiônt    HfSToinR 
„  plus  de  trois  femaines  (o).  Nat.  des 

Labat  confirme  une  partie  de  ces  obfervations,  dans  le  récit  de  deuxavan-  Aktillks. 
tures  qui  lui  donnèrent  une  dangereufe  occafion  de  s'iniiruire  Q>)«  H  admi- 
re particulièrement  combien  ces  Animaux  multiplient.  La  Martinique ,  dit- 
il,  en  feroit  bientôt  couverte,  jufqu'à  devenir  inhabitable,  s'ils  ne  fe  détrui- 
foient  pas  entr'eux.  Les  Couleuvres,  qu'on  nomme  CotiraJJès  dans  cette 
Ile,  en  dévorent  un  grand  nombre;  les  Fourmis  leur  font  une  rude  guerre, 
&  leur  mangent  les  yeux.  Une  partie  des  Petits  ed  mangée  audi,  ou  meurt, 
avant  qu'ils  foient  en  état  de  trouver  leur  fubfiflance. 

Au  commencement  des  pluies ,  toutes  les  efpeces  de  Serpens  quittent  les 
Montagnes  &  les  Bois ,  comme  les  Crabes  &  les  Tourlouroux ,  pour  s'ap- 
procher de  la  Mer.  Après  s'y  être  baignés,  ils  paflènt  entre  quelques  arbrif- 
feaux  épineux  ;  &  s'y  accrochant  par  le  cou ,  ils  y  laiflènt  leur  peau  entière. 
Ënfuite ,  ils  vont  fe  cacher  entre  des  racines  d'arbres ,  ou  dans  quelque  trou , 


Çja)  „  J'étois  h  faire  abattre  du  Eois,  lorf- 
que  je  vis  un  des  Ncgres  qui  fe  retiroitavec 
précipitation,  du  pié  d'un  arbre  dont  il  cou- 
poit  les  lianes.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  un 
gros  Serpent ,  entre  les  cuiiTes  de  l'arbre.  La 
curiofité  me  porta  à  m'en  approcher.  Cooi. 
me  il  me  montroit  le  lieu  du  bout  du  doigt , 
je  me  trompai ,  je  crus  qu'il  me  montroit 
une  cuifle  plus  éloignte;  ce  qui  me  fit  avan- 
cer tout  le  corps  fur  le  lieu  où  étoit  le  Ser- 
pent, de  forte  que  mes  brds,  monvifjgeà 
m-T  poitrine  côtoient  à  la  difcrétion  de  cet 
Animal.  On  peut  juger  quelle  fut  m.i  frnycur, 
lorfqiie  je  ni'upperç  s  du  danger;  je  me  re- 
tirai bien  vite.  On  coupa  deux  perches  four- 
chues, avec  lefquelles  deux  Ne^^res  le  per- 
cèrent en  mÔTiC  teins.  On  lui  coupa  la  léte. 
EnPn'te  on  tira  le  corpe.qui  avojt  près  de 
neuf  pies  de  long,  &  plus  de  cinn  pouces 
de  diamètre.  C'étoit  apurement  le  plus  gros 
que  j'euffo  encore  vu.  Sa  tête  avoit  au  moins 
ilx  pouces  de  Inrge.  Nous  reconnftmcs  que 
c'écoit  une  Femelle  pleine.  Kn  la  remuant, 
nous  vîmes  fortir  de  fon  corps  quelques 
petits  Setpens,  par  les  plaies  qu'elle  avoit 
reçues  des  fourches.  Te  lui  fis  fendre  le  ven- 
tre d'un  coup  de  couteau ,  &  j'eus  le  plai- 
fir  de  voir  comment  fes  petits  Serpens  y 
étoient  renfermés.  Les  œufs  étoient  attachés 
les  uns  aux  autres,  par  une  efpece  de  boyau 
ou  de  membrane.  Ils  étoient  de  la  grolfeur 
des  œufs  d'Oie,  mais  plus  pointus.  Leur 
coque,  comme  celle  des  œufs  de  Tortue, 
reflembloit  à  du  parchemin  mouillé.  Les 
Petits  étoient  dans  ces  œufs  au  nombre  de 
treize ,  quatorze  ou  quinze ,  longs  d'environ 
Hx  pouces,  &  de  la  groTcur  d'un  petit  tuyau 


de  plume  à  écrire.  Ils  étoient  de  couleurs 
fort  variées.  J'en  vis,  dans  un  môme  œuf, 
de  jaunes  ,  de  giis  &  de  noirs  tachetés;  ce 
qui  me  fit  revenir  de  l'erreur  (ai  j'"vois  été 
jufqu'alors,  que  les  couleurs  faifoient  difi'é- 
rentes  efpeces  de  Serpens.  Ces  méchans  pe- 
tits Animaux  fortoient  de  leur  coque,  àme« 
fure  qu'on  ladéchiroit:  ils  fe  louvoyoient  en 
mêmetems,  c'eftà-dire  qu'ils  fe  mettoient 
en  rond,  la  tête  élevée,  i^:  mordoient  un 
bâton  avec  lequel  je  les  fuois.  J'en  tuai 
foixante  &  quatorze,  qui  étoient  contenus 
dans  Hfi  œufs-.  D'autres  fe  fauvercnt  fous  les 
broulTailies.  Nouveaux  royales.  Tome  /f. 
p.  403. 

(p)  La  féconde  avanture  fut  celle  d'un 
Serpent  de  fix  à  fept  pies  de  long,  que  F.a- 
bat  trouva  dans  fon  Pouluill  er.  Un  Ncgre 
y  avoit  trouvé  le  matin  une  Poule  morte, 
les  ailes  étendues ,  &  toutes  les  autres  Vo. 
lailles  en  étoient  forties  d'un  air  d'épou- 
vante. Lorfquc  le  Soleil  eut  commencé  à 
luire,  on  vit  le  Serpent  qui  étoit  iouvé, 
c'eft-i-dire  plié  &  roulé,  avec  la  tête  haute 
au  milieu  de  fon  cercle.  Labat  la  lui  mit  en 
pièces,  d'un  coup  de  fufil.  On  lui  trouva 
dans  le  ventre  qua're  Pouiefs  entiers.  Ces 
Serpens  ne  mâchent  &  ne  coupent  ;»o"nt  ce 
qu'ils  mangent.  Aprèi  avoir  tué  un  Animal 
de  leur  venin,  ils  le  prennent  pir  la  tête, 
&  le  fucent,  jufqu'à  ce  qu'ils  raient  en- 
glouti. Labat  juge  même  qu'ils  ne  digèrent 
point  cf;  q^i'ils  ont  dans  le  ventre,  mnis 
qu'ils  l'y  confervent  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en- 
tierement  corrompu;  &  qu'ils  dorment  dans 
tout  l'intervalle.  Ibid.  Tm,  I.  p,  430» 
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jufqu'à  ce  que  leur  nouvelle  peau  foie  aflèz  endurcie  pour  fupporter  l'air.  Ht 
deviennent  alois  fort  maigres ,  &  fi  foibles  qu'ils  ont  peine  h  fe  tourner.  C'ett 
dans  la  faifon  de  leur  chaleur,  qu'ils  font  'e  plus  redoutables.  Ils  lifflent, 
ils  s'appellent  &  fe  répondent.  La  chafTe  n'cik  pas  alors  fans  danger;  j'en 
ai  trouvé,  raconte  Labat,  dans  l'aéle  même  de  l'accouplement.  „  Ils  étoienc 
„  cordés  enfemble ,  &  paroilToient  comme  les  tourillons  d'un  gros  cable.  Ils 
„  fe  foutenoient  tout  droits ,  fur  les  deux  tiers  de  leur  longueur ,  fe  regar- 
„  dant,  la  gueule  ouverte,  comme  s'ils avoient  voulu  fe  dévorer,  avançant 

la  tcte  l'un  vers  l'autre,  (iHIant,  bavant,  ccumant  d'une  manière  crèshideii* 

fe.    Olî  !  quels  amours.  " 

On  ne  voit,  dans  les  autres  Antilles,  que  des  Couleuvres,  fans  aucune 
forte  de  venin ,  utiles  même  par  la  guerre  qu'elles  font  aux  Rats.  Elles  font 
rares  &  pentes  h  li  Guadeloupe.  La  Dominique  en  a  de  très  grofîès,  qu'on 
nomme  Tétes-àc-chien^  parcequ'elles  ont  la  tête  grollè  &  courte,  &  qu'elles 
paroilîènt  toujours  difpofées  h  mordre:  mais  leur  morfure  n'ell  pas  venimeu- 
fe.  Quoique  leur  fixement  caufe  de  l'effroi,  elles  n'en  veuleac  qu'aux  Rats, 
aux  Oifeaux  &  aux  Poules. 

La  graifîè  des  Vipères,  ou  Serpens  venimeux  de  la  Martinique  &  de  Sain- 
te Lucie ,  ell  un  fpécifique  fort  vanté  pour  les  rhumatifmes ,  les  douleurs 
froides,  la  fciatique,  les  contraftions  &  les  foulures  de  nerfs.  Elle  fe  trou- 
ve dans  leur  corps ,  attachée  au-de(Ibus  &  des  deux  côtés  des  vertèbres ,  di- 
vifée  en  deux  malles ,  plus  ou  moins  groflès.  On  la  fait  fondre  au  Soleil ,  ou 
fur  le  feu,  pour  la  verfer  dans  quelque  flacon ,  où  elle  fe  conferve  fort  long- 
tems.  Quoique  Jaune,  iorfqu'elle  fort  du  Serpent,  elle  devient  blanche, 
auffitôt  qu'elle  ell  fondue  &  figée.  L*odeur  &  le  goût  n'en  font  pas  mauvais. 
Pour  l'ufage,  on  la  fait  fondre  fur  une  afliette:  &  l'on  y  mêle  de  l'Ëfprit  de 
vin,  ou  de  l'Eau-df  "ie  la  plus  forte.  On  commence  par  en  oindre  la  partie 
malade;  enfuite,  après  une  forte  friétion  avec  des  linges  chauds,  on  y  mec 
une  comprefi!è  imbibée  de  ce  qui  relie.  La  graifl^  des  Tetes-de-chien  paflè 
pour  meilleure  encore  que  celle  des  Vipères.  On  l'emploie,  non-feulement 
pour  les  mêmes  maux ,  mais  avec  un  merveilleux  fuccès  pour  la  goutte.  Ce- 
pendant Labat  convient  que  dans  les  Pays  froids ,  fes  effets  ne  font  pas  fi  cer- 
tains qu'en  Amérique.  Du  Tertre  donne  plufieurs  antidotes  contre  le  venin 
de  tous  ces  Serpens  (^)  :  mais  ils  ne  nuifent,  dit-il ,  que  lorfqu'ils  font  of- 
fenfés  (r).  D'ailleurs ,  s'ils  entrent  dans  une  Maifon ,  on  en  ell  averti ,  foit 
par  les  Nègres ,  qui  les  fentene,  foit  par  les  Rats,  qu'on  entend  piper,  foit  par 
les  petits  Oifeaux ,  qui  s'attroupent  en  crainte.  Les  Chafll'urs  prennent  ordi- 
nairemeni:  de  grandes  bottes,  qui  les  défendent  fort  bien  des  Serpens,  fur  lef- 
quels  ils  peuvent  marcher  :  mais  ils  n'en  font  pas  moins  expofés  aux  attaques 
de  ceux  qui  fe  louvenc  fur  les  branches  des  arbres,  ou  fur  les  rochers,  &  qui, 

pour, 


(ji)  Hilîaire  Naturelle  des  Antilles,  pag. 
323  &  fui  vantes. 

(f)  Ils  paflent  même  fur  un  homme 
qui  dore,  fans  lui  nuire.  Lorfqu'ils  dor- 
ut'i.c  cuxuiCmes,  on  peut  les  prendre,  les 


manier.  &  les  traiter  alTtiz  rudement,  fans 
qu'ils  s'éveillent;  &  leur  fommeil  dure  quel, 
quefois  trois  jours  &  trois  nuits.  Ibidem, 
p.  32*. 
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pour  peu  qu*ils   foienc  offénrés,  s'élancent  fur  tout  ce  qui  les  bleflè.    Un   HrtTomg 
Chahèur,  qui  fe  trouve  mordu,  loin  des  Habitations,  n'échappe  gueres  à  la  Nat.  dis 
mort,  s'il  eft  feul:  quelque  ligature  qu'il  puifllè  faire  au-deffus  de  la  plaie, dans  Antillh. 
l'efpace  d'une  heure  ou  deux  le  venin  lui  gagne  le  cœur;  les  fyncopes  le  pren- 
nent; il  tombe ,  &  jamais  ne  fe  relevé. 

La  chaleur  du  climat  n'empêche  point  qu'on  ne  confomme ,  aux  Antilles ,  Gfrgemhre , 
une  grande  quantité  de  Gingembre.  C'eft  la  racine  d'une  Plante  aflcz  touf-  &  fa  Oefaip- 
fue,  dont  les  feuilles,  longues,  étroites,  aflèz  douces  au  toucher,  relTcm- 
blent  à  celles  des  Rofeaux ,  mais  font  beaucoup  plus  petites.  La  tige  ne  croit 
jamais  à  plus  de  deux  pies  de  haut;  fes  feuilles  fe  coupent  des  ^ux  côtés, 
&  font  d'abord  d'un  verd  gai;  elles  jauniflènt  en  mûriflimt,  &  fe  fechent  tout- 
à-fait,  lorfque  les  racines  ont  toute  leur  maturité.  Ces  racines  croillènt  pla* 
tes,  larges  &  de  différentes  figures,  la  plupart  femblables  à  des  pattes  d'Oie; 
&de-là  vient  qu'on  les  nomme  pattes,  plutôt  que  racines:  elles  font  noueu- 
fes,  chargées  d'excrefcences  &  de  petits  boutons,  &  peu  enfoncées,  fouvenc 
même  prefque  hors  de  terre  &  tout-à-fàit  découvertes.  Il  s'en  trouve  de  lar- 
ges comme  la  main,  &  de  l'épaiflèur  d'un  pouce.  Leur  peau  eft  mince, 
couleur  de  chair  lorfqu'elles  font  feches.  Leur  fubftance  eft  blanche  &  fer- 
me, de  la  confiftance  du  Navet,  allez  compaAe  &  pefante;  elle  eft  traver- 
fée  par  des  nervures,  qui  partent  de  l'endroit  par  lequel  elle  tient  à  la  tige, 
&  qui  fe  répandent  dans  toute  fa  largeur  &  fa  longueur,  comme  les  mufcles 
&  les  veines  dans  le  corps  humain.  Ces  nervures  font  remplies  d'un  fuc ,  plus 
piquant  &  plus  fort  que  le  refte  de  la  chair,  qui  eft  d'autant  plus  douce  qu'el- 
le eft  éloignée  des  nervures,  ou  qu'elle  a  moins  de  maturité. 

Le  Gingembre  demande  une  bonne  terre,  mais  un  peu  légère.  On  le 
plante  vers  la  fin  de  la  faifon  des  pluies,  c'eft- à- dire  en  Oftobre  &  Novem>» 
bre.  Après  avoir  labouré  la  terre  à  la  houe ,  on  met,  de  pié  en  pié,  un  pe- 
tit morceau  de  Plante,  confervée  de  la  dernière  récolte,  furtout  de  celles  qui 
font  les  plus  chevelues;  on  le  couvre  de  trois  à  quatre  doigts  de  terre:  il 
poulTè  en  fept  ou  huit  jours,  à-peu-près  comme  les  Ciboules,  &  fe  fortifie 
par  degrés.  Ses  feuilles  s'étendent,  jufqu'à  couvrir  leur  terre,  qu'on  doit 
tenir  extrêmement  nette.  Il  jette  fes  pattes,  ou  racines,  plus  ou  moins  gran- 
des ,  fuivant  la  bonté  du  terrein ,  que  cette  Plante  dégraiflè  &  mange  beau- 
coup. Sa  maturité  fe  connoît  à  fes  feuilles,  qui  jauniflènt ,  fe  fanent  &  fe 
fechent  à  la  fin:  alors  on  arrache  la  Plante  avec  fes  pattes,  dont  on  fépare 
la  tige;  on  les  étend  fur  des  claies,  expofées  h  l'air  &  au  vent,  jamais  au 
foleil,  ni  au  feu  (r),  parceque  leur  fubftance  eft  fi  délicate,  que  bientôt 
elle  deviendroit  trop  feche.  Le  Gingembre,  préparé  avec  ce  foin,  fe  con- 
ferve  fort  longtems:  mais  comme  le  tems  ne  laiflè  pas  de  diminuer  là  bonté, 
on  doit  préférer  le  plus  récent;  ce  qu'il  eft  facile  de  connoitre  à  fon  poids. 
Lorfqu'il  eft  bien  fec,  il  ne  fe  corrompt  point  aifément  dans  l'eau  même, 
(bit  douce  ou  falée  :  mais  pour  peu  qu'il  lui  refte  d'humidité ,  il  s'altère  tout* 

(r)  Labat  reproche  à  Lemery,  dans  foa    trompés,  lorrqu'ils  difent  qu'on  les  fait  fé« 
Traité  des  AIimens,&  â  Poinmet,dans  Ton    cher  au  four. 
Hiftoire  générale  des  Drogues,  de  s'être  - 
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d'un -coup;  &  Labat  obferve  qu'on  doit  fe  défier,  là-deffùs,  de  l'ignorance 
des  Marchands  ou  de  Tinlidélicé  des  Commis. 

Le  fret  de  cette  Marchandife  n'eft  pas  cher,  parcequ'eile  fe  met  en  gre- 
nier, cVrt-à-dire,  en  langnge  de  tranfport,  quon  en  remplit  les  foutes  & 
les  vuides  des  Barils  :  fur  quoi ,  remarque  le  môme  Voyageur ,  les  Propriétai- 
res trouvent  toujours  d'autant  mieux  leur  compte,  qu'étant  vendue  au  poids, 
l'humidité  qu'elle  contrafte  pendant  le  Voyage  l'augmente  beaucoup ,  comme 
il  arrive  au  Girolle  des  Hollandois. 

Quoic^uE  la  culture  du  Gingembre  foit  facile,  &  le  fret  fi  peu  confidéra- 
ble,  on  l'a  vu  valoir  jufqu'à  douze  &  quatorze  livres  le  cent;  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  rcxcefllve  confommation  qui  s'en  fait,  dans  un  Pays  où 
l'on  ell  perfuadé  que  l'ufage  en  e(l  néceffiire  pour  réfifter  à  l'extrême  humi- 
dité du  climat.  D'ailleurs,  les  Epiciers  de  l'Europe  mêlent  du  Gingembre 
avec  le  Poivre ,  en  les  pilant  &  les  paflànt  enfemble  au  Tamis.  Ils  vendent 
ce  compofé  aflèz  cher,  fous  le  nom  d'épice  douce  ;  quoiqu'il  (oit  certain  que 
le  Gingembre,  qui  ell  ordinairement  h  très  bon  marché,  en  fallè  au  moins 
les  trois  quarts. 

Il  fe  mange  crud ,  lorfqu'il  eft  verd  ;  mais  le  Gingembre  confit  eft  beaucoup 
meilleur.  Labat  donne  la  manière  de  le  confire.  On  le  cueille,  dit- il,  long- 
tems  avant  qu'il  foit  mûr,  &  lorfqu'il  ell  encore  fi  cendre  que  fes  fibres  ne 
fe  diftinguent  prefque  point  du  refle  de  la  chair,  ni  par  leur  dureté,  ni  par 
leur  couleur:  on  le  gratte  foigneufement,  pour  enlever  toute  la  peau'^  on  le 
coupe  en  tranches,  fans  toucher  aux  groflès  nervures;  on  le  fait  tremper 
trois  ou  quatre  jours  dans  de  l'eau  de  Mer,  que  l'on  change  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures.  Enfuite  on  le  fait  bouillir  à  grande  eau ,  pendant  cinq 
quarts- d'heure.  On  le  remet  pendant  un  jour  dans  l'eau  fraîche;  &  de -là, 
bien  égouccé,  dans  un  firop  foible,  mais  chaud  &  clarifié,  où  on  le  laiilè 
vingt-quatre  heures.  Trois  jours  de  fuite ,  on  le  fait  pafl^r  par  d'autres  firops , 
plus  forts  que  le  premier;  &  tous  ces  firops  font  jettes  comme  inutiles,  par- 
cequ'ils  contraélent  l'âcreté  du  fruit.  Enfin  on  le  met  dans  un  firop  de  confî- 
(lance  bien  clarifié,  pour  l'y  laiflfer,  fi  l'on  veut  le  conferver  liquide,  &  d'où 
on  le  tire  lorfqu'on  veut  le  garder  fec.  11  perd  ainfi  ce  qu'il  a  de  trop  mordi- 
cant  dans  le  goût ,  fans  aucune  diminution  de  chaleur  &  de  fes  autres  vertus. 

Nous  avons  cru  devoir  ce  détail  à  l'utilité  publique,  fur  l'éloge  extraordi- 
naire qu'on  fait  de  fes  propriétés.  Le  Gingembre ,  mangé  le  matin ,  achevé 
la  digertion  des  alimens  qu'on  a  pris  le  foir.  Il  confume  les  flegmes  de  l'es- 
tomac; il  nettoie  les  conduits;  il  excite  l'appétit;  il  provoque  l'urine,  il 
rend  l'haleine  douce.  Mangé  après  le  repas ,  il  aide  h  la  digertion  &  chaff'e 
les  vents.  Mais,  comme  il  eft  extrêmement  chaud,  l'ufage  en  doit  être  mo- 
déré. On  connoît  qu'il  ne  manque  rien  h  fa  perfection,  lorfqu'il  efl  de  cou- 
leur d'ambre,  prefque  tranfparent,  tendre  fous  la  dent,  fans  être  mol,  &  que 
fon  firop  eft  clair.  Celui  que  les  Confituriers  font  pour  le  vendre,  ou  le 
Peuple  pour  fon  ufage  particulier,  eft  brun;  le  firop  en  eft  noirâtre,  &  le 
fruit  fi  mordicant,  que  fi  l'oiî  n'y  eft  accoutumé  comme  aux  lies,  où  1.'  Pi* 
meni  même  fe  mange  comme  une  Pomme,  il  eft  prefqu'impofiiblc  de  L'  te- 
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nir Air  la  langue.  Les  Marins  ne  manquent  jamais  de  s'en  fournir,  furtout 
pour  les  Voyages  de  long  cours ,  pnrcequ'ils  y  font  plus  cxpol'és  aux  maux 
qui  viennent  des  eaux  corrompues  &  des  mauvais  aliniens;  caufe  ordinaire 
du  fcorbut,  contre  lequel  on  vante  beaucoup  la  vertu  du  Gingembre. 

L*ARBRE,  qui  donne  le  Baume  de  Copaii,  n*cll  pas  fort  commun  aux  An- 
tilles ;  mais  reCpece  d'huile  ou  de  Baume ,  qu'on  en  tire ,  a  des  propriéccs 
fi  mcrveillculcs,  que  fuivant  le  témoignage  de  Labat  (j),  c'cil  une  yt^ritahle 
Panacée,  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  maux  qui  réfillent.  Les  Iles  Franvoifes 
ont  en  plus  grande  abondance  un  Arbriflèau,  qui  ne  lui  cède  gueres  en  ver- 
tus, &  qui  le  nomme  Bois  laiteux.  Sa  feuille  relTèmble  à  celle  du  Laurier, 
quoiqu'un  peu  plus  grande,  plus  épaiiïè,  plus  molle,  &  plus  charnue.  Lorf- 
qu'on  la  rompt,  ou  qu'on  la  déchire.  Tes  fibres  jettent  une  liqueur  vifqueu- 
fe ,  épaiflè ,  &  de  la  blancheur  du  lait.  L'arbrillèau  ne  devient  jamais  fort 
gros.  On  s'en  fert  pour  border  les  champs ,  parcequ'il  croît  fort  vite ,  & 
qu'étant  fort  fouple,  du  moins  pendant  fa  jeuneflè,  on  l'entrelnflc  &  le  con- 
duit aifément  ;  mais  il  devient  caiïant  avec  plus  d'âge  ,  &  feche  aulTitôt  qu'il 
e(l  coupé.  iSes  fleurs  redèmblent  à  celles  du  Jafmin,  &  croiilènt  par  bou- 
quets, dont  chacun  en  contient  cinq  ou  fix:  elles  font  blanches,  &  renfer- 
ment dans  leur  centre  un  petit  bouton  ovale,  qui  contient  deux  petites  grai- 
nes noires,  femence  ordinaire  de  l'arbre:  mais  il  croit  aufli  facilement  de 
bouture.  Son  bois  ell  fort  blanc,  avec  un  peu  de  moelle  au  cœur,  comme 
le  Sureau.  Son  écorce  ell  d'un  vcrd  pâle  en  dehors,  &  blanche  en  dedans 
Les  queues,  qui  attachent  les  feuilles  aux  branches,  ont  près  d'un  pouce  de 
long,  avec  un  nœud  à  l'endroit  qui  touche  îàcorce.  Les  nœuds,  les  feuil- 
les, les  branches,  l'écorce  &  le  tronc,  rompus,  ou  légèrement  froifTés,  ren- 
dent un  véritable  lait,  qu'on  met  fur  les  blefliires,  fans  le  faire  chauffer  au 
feu,  &  qui  produit  autant  d'effet  que  le  Copai)  Q"). 

L'arbre,  qu'on  nomme  uux  lies  Françoifes  Tendre  à  caillou^  ne  s'y  trou- 
ve que  dans  des  lieux  fecs  ôc.  pierreux.  11  tire  fon  nom  de  l'extrême  dureté  de 
fon  boi*.  '  Sa  feuille  eft  médiocre,  ovale,  dentelée,  fcche,  &  comme  brû- 
lée du  Soleil.  Auffi  ces  arbres  paroiflênt-ils  rougtâtres  à  quelque  diftance ,  & 
comme  grillés.  Jamais  ils  n'ont  plus  de  douze  h  quatorze  pouces  de  diamè- 
tre; mais  il  s'en  trouve,  de  vingt-cinq  h  trente  pies  de  hauteur.  Ils  ont  peu 
de  branches  &  de  feuilles.  Leur  écorce  efl  blanchâtre,  avec  quantité  de  pe- 
tites hachures,  &  n'a  pas  plus  de  quatre  lignes  d'épaiflèur:  elle  eft  un  peu 
adhérente,  fc  levé  d'elle-même,  fe  feche  &  fe  roule,  dès  que  l'arbre  eft  abat- 
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(f)  Ubîfup.    Tom.  I,  cbap.  ao.  Après 
un  long  détHil  de   Tes  vertu;;,  il  ajoute  que 
s'il  ne  s'étend  pas  plus ,  c'e(\  pour  ne  pas  cha 
giiner  les  Médecins,  qui  n'aiment  pas  les 
remèdes  fîmples,  fpiicifiqiiGs  &  prompts. 

(t)  Dans  la  fîevre ,  avalé  dans  du  Vin 
au  poids  d'un  écu  d'or ,  il  excite  une  Tueur 
abondiinte ,  qui  emporte  prcfque  toujours 
la  maladie.    Le  poids  de  deui:  écus  d'or , 

Fris  dans  deux  jaunes  d'œufs ,  à  deux  fois , 
une  à  trois  heures  de  l'autre ,  guérit  les 


dyflenteries  &  les  flux  de  fang ,  p.ir  fe  vo- 
mltreinent  &  les  Telles.  Ln  racine  de  l'arbriT* 
feau,  mife  en  pœidre ,  guérit  Ic'  plus  vio- 
lentes coliques.  Il  n'en  faut  qu'une  pincée, 
infu''ée  pendant  trois  ou  quatre  mi'uites  dims 
un  verre  de  bon  Vin ,  qu'on  paiTe  enTuite 
d.)ns  un  linge.  Enlïti ,  toutes  les  expériences 
prouvent  que  du  Tertre  s'eft  rronipé,  lorT- 

au'il  a  cru  ce  bois  &  Ton  lait  eauiiiques  & 
angerenx. 
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tu.  ^  L'Aubier,  c*e(l-k*dire  h  flibfhnce  qui  dl  encre  l'écorce  &  le  cœur 
de  l'arbre,  e(l  médiocrement  dur,  prefque  blanc,  du  quart  de  diamètre  du 
cœur,  &  n'efl  propre  k  rien:  mais  le  cœur  eft  d'une  bonté  admirable,  dans 
l'eau  comme  en  terre  (ti) ,  d'une  dureté  qui  n'eil  comparable  en  effet  qu'à 
celle  du  caillou.  Ses  fibres  font  longues,  droites,  (Se  fi  preffëes  les  unes 
contre  les  autres,  qu'elles  ne  peuvent  être  réparées.  Il  cil  rouge,  lorsqu'on 
le  coupe;  mois  il  perd  cette  couleur  à  Tair,  &  devient  preique  gris. 

Le  bois  amer,  nommé  Simarouba  (o)  dans  l'Ile  de  Cayenne,  cil  com- 
n:un  à  la  Martinique.  11  s'y  en  trouve  de  deux  pies  de  diamètre.  Son  écor- 
ce  elt  brune,  hachée,  fort  épaiflè;  fa  feuille,  longue,  pointue,  &  d'un 
verd  pile.  Le  bois  e(l  d'un  jaune  clair,  qui  fe  décharge  en  fûcbant,  jufqu'à 
reder  prefque  blanc:  il  ell  filandreux,  &  li  léger,  que  lorfqu'on  le  fcie  II 
faut  obfervcr  de  fe  tenir  au-deflUs  du  vent,*  fans  quoi  il  jette  une  pouffiere, 
qui  encrant  dans  le  nez  &  dans  la  bouche,  y  produit  le  même  efièt  que  de 
la  Rhubarbe  mâchée,  ou  prife  en  poudre.  Ce  bois  fert  à  faire  des  lattes  ou 
des  planches  minces,  pour  clouer  l'ardoife.  Jamais  il  n'eil  attaqué  d'aucun 
Infeéle.  Une  autre  de  tes  qualités  eil  de  communiquer  fon  amertume  à 
fon  feu.  Sa  racine ,  &  la  peau  de  (à  racine ,  font  les  meilleures  parties  de 
l'arbre  (a:).  Il  faut  ordinairement  deux  Nègres  pour  faire  un  paquet  de  foixan- 
te-dix  livres.  L'un  la  coupe  &  l'autre  la  dépouille;  ce  qui  ne  fe  fait  qu'en 
battant  la  racine.  Le  coup  qu'on  donne,  fait  enlever  l'écorce.  Les  Nègres, 
pour  ce  travail ,  ont  une  culotte  &  une  chemife  :  fans  cette  précaution  l'eau 
qui  fort  de  la  racine,  leur  donneroic  la  gale,  &  des  élévations  fur  la  peau, 
qui  empêchent  de  marcher  pendant  quelques  jours. 

On  trouve  dans  toutes  les  Antilles  la  Plante  épincufê,que  les  Anglois  nom- 
ment Poirier  piquant ,  &  que  les  François  ont  nommée  Raquette,  dont  on 
a  donné  la  Defcription  dans  l'Hlfloire  Naturelle  de  la  Nouvelle  Efpagne.  La- 
bat  ne  doute  point  qu'un  petit  Infeéle,  qui  fe  nourrit  de  fon  fruit,  ne  foie 
la  vraie  Cochenille.  Ce  fruit,  que  les  François  appellent  Pomme  de  Raquec- 
oe,  a  beaucoup  plus  de  reflèmblance  avec  la  Figue.  Tout  ce  que  Labat  rap- 
,    .  ■       ■      ■      - ■  ••;    ;■  •-■    ;  '■--  ..-  .-.     .t. vu-     porte 

(u)  Labat  fait  ici  une  remarque,  qui  peut 
être  utile  dans  tous  les  Pays  du  monde  :  „  j'ai 
„obfervé,  dit- il,  fur  tous  les  bois  qu'on 
M  met  en  terre,  que  pour  peu  qu'ils  foient 
„bOD3,  ce  n'eft  point  la  partie  qui  eft  en 
„ terre,  qui  fe  pourrit,  ni  celle  qui  eu  de- 
„hors,  mais  feulement  ce  quiefl  au  raz  de 
„ terre.  Four  éviter  cet  Inconvénient,  il 
H  faut  brûler  la  partie  qui  doit  être  en  ter- 
»re,  &  quelques  pouces  au-deiïus;  c'eft* 
„à'dire,  la  fécheraufeu,  ou  dans  les  cen* 
„  dres  rouges ,  fans  la  réduire  en  charbon  ; 
»,  afin  que  la  fève ,  ou  l'humidité ,  folt  eu- 
„tierement  defléchée,  &  que  les  pores  fe 
„ refermant,  les  parties  fe  rapprochent  les 
w  unes  des  autres.  Le  bois  en  devient  alTez 
wcompafl,  pour  réHfter  à  rhumidité.  Ibii, 
„cbap.  21." 


(«)  Il  doit  fa  réputation  au  fameux  Frère 
du  Soleil,  Apothicaire  du  Collège  des  Jéfui» 
tes  à  Paris ,  qui  a  fait  des  cures  étonnantes 
avec  ce  bois,  pour  les  cours  de  ventre  in- 
vétérés  &  les  dyffenteries  les  plus  vJo< 
lentes. 

(x)  On  nous  en  apprend  l'ufage.  Il  faut 
en  prendre  deux  gros,  les  couper  enefquil. 
les,  &  les  faire  bouillir  dans  trois  demi-fep> 
tiers  d'eau ,  qu'on  fait  réduire  en  une  cho> 
pine.  On  partage  cette  quantité  en  trois 
verres,  dont  on  fait  prendre  le  premier  à 
jeun,  le  fécond  après  avoir  dîné,  &  le 
troifieme  deux  heures  avant  fouper.  Obfer- 
vez  de  ne  pas  manger  des  chofes  crues ,  ou 
indigeftes,  &  de  ne  pas  boire  du  vin  blanc. 
Les  d^iTenteries  n'ont  jamais  tenu  contre  lu 
gros ,  pris  en  trois  jours» 
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porte  de  Tes  qualités ,  &  des  Infeéles  qui  s'en  nourriflcnt  après  être  nés  fur    HriToiRi 
d'autres  Plantes,  s'accorde  avec  les  obfervations  qu'on  a  données  fur  la  Co-  Nat.  nti 
chenille  du  IVIcxique.    Aulfi  ne  fait- il  pas  difliculié  d'aillirer  que  la  culture  '^*^'»''-"' 
des  Raquettes,  aux  Antilles,  pourroic  devenir  le  fond  d'un  très  riche  Com- 
merce: d'autant  plus,  dit- il,  qu'on  y  pourroit  employer  quantité  de  terres, 
qui  demeuftnt  inutiles ,  parcequ'ellea  font  trop  maigres  oc  trop  ufées  pour 
les  Cannes,  le  Tabac,  l'Indigo,  le  Roucou,  le  Manioc,  &  d'autres  pro- 
ductions.   Il  porte  le  zèle ,  jufqu'à  donner  des  règles  pour  cette  culture  ;  & 
dans  l'utilité  qui  en  reviendroit  aux  Colonies,  il  fait  entrer  leur  défenfe,  qui 
fèroit  plus  fCkre  derrière  un  champ  planté  de  Raquettes,  &  rendu  impénétra> 
ble  par  Içurs  épines,  que  dans  le  meilleur  retranchement.    On  fe  fert  des 
pommes  de  Raquette  pour  faire  des  pàces  fort  ibines,  &  des  gelées,  ou  des 
Marmelades  très  rafraichidântes. 

Ckux  qui  cherchent  l'exaétitude  jufqu'h  fouhaiter  qu'il  ne  manque  rien  ]t    Obfervatfoa 
chaque  article,  c'ell- à-dire,  qu'il  embraflë  tout  ce  qui  paroit  compris  dans  fon  ^^'  cet  Arti* 
titre,  jugeront  peut-être  qu'on  ne  s'eft  pas  aflèz  étendu  fur  les  arbres,  les  *'*• 
arbriflèaux ,  &  les  autres  Plantes  des  Antilles.    Mais  ce  feroit  oublier  le  foin 
qu'otl  a  pris  de  les  avertir,  que  la  plupart  des  Végétaux  de  l'Amérique  font 
communs,  aux  Iles  &  aux  parties  du  Continent  qui  leur  répondent,  dans  les 
mêmes  latitudes.    Ainfî  l'on  répète  que  tout  ce  qui  paroît  manquer  ici ,  fb 
trouve  répsindu  dans  les  autres  articles  d'Hiiloire  Naturelle ,  &  quelquefois 
même  dans  les  Defcriptions. 
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